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CHAPTAL. Membre  de  V Institut.  —La  Chimie  et  son  application  an  Arts. 

DESMAREST. . . .  Professeur  de  Zoologie  à  PÊcole  vétérinaire  d*  Alfort.  — Les  Quadrupè- 
des ,  les  Cétacés  et  les  Animaux  fossiles. 

DU  TOUR Auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  V Agriculture.  —•L'Application  de  la 

Botanique  à  l'Agi  iculture  et  aux  Arts. 

HU7ARD Membre  de  P Institut.  —La  partie  Vétérinaire.  Les  AuimauT  domestiques. 

Le  Chev.  os  LAMARCK. ,  Membre  de  Plnst'tut.  — Conchyologie ,  Coquilles ,  Méthode  natu- 
relle, et  plusieurs  autres  articles  généraui.  . 

LATREILLE Membre  de  V Institut.  — L'Histoire  générale  et  particulière  des  Crustacés, 

des  Arachnides  et  des  ÏMectet. 

LUCAS  vil  s .... .  Professeur  de  Minéralogie  ,  Auteur  du  Tableau  Méthodique  derEspèces 

minérales.  —La  Minéralogie ,  son  histoire  et  son  application  aux  Arts 
et  aux  Manufactures. 

OLIVIER Membre  de  Plnstitut.  — Particulièrement  les  Insectes  coléoptères. 

PALïSOTBK  BEAU  VOIS,  Membre  de  V  Institut.  — Divers  articles  de  Botanique  et  de  Phy- 
siologie végétale. 

PARMECTIER...  Membre  de  tins  d  tut  , ,  Auteur  eut  plusieurs  ouvrages  sur  V  Agriculture  et 

l'Economie.  —Xi  Application  de  FEconoraie  rurale  et  domestique  a  l'His- 
toire naturelle  des  Animaux  et  des  Végétaux. 

PATRIN Membre  associé  de  Plnstitut.  —La  Géologie  et  la  Minéralogie  en.  général. 

RICHARD. ......  Membre  de  Plnstitut.  — Des  articles  généraux  de  la  Botanique. 

SOSNf  NI Cohtmumtrur  de  Vffxstarre  natureUe  de  Huffbn Partie  de  l'histoire  de» 

*"         "*rea,  de»  Oiseaux-;  les-di^creee  chasse». 


THOUIN Membre  de  l'Institut.  —L'Application  de  la  Botanique  à  la  culture ,  au 

jardinage  et  à  l'Economie  rurale  ;  l'Histoire  des  différentes  espèces  de 
Greffes. 

TOLLARD  aihb.  ..  Professeur  de  Botanique  et  de  Physiologie  végétale.  —De*  articles  de 

Physiologie  végétale  et  de  grande  culture. 

VIEILLOT Auteur  de  divers  ouvrages  d'Ornithologie.  —L'Histoire  générale  et  par- 

.  ticulière  des  Oiseaux  ,  leurs  moeurs .   habitudes ,  etc. 

VI  RE  Y. Docteur  en  Médecine  .  Prof.  tPHist.  Tfmt. ,  Auteur  de  plusieurs  ouvrages, 

—Les  articles  féwénrax  de  l'Hitt.  ttat. ,  particulièrement  de  l'Homme  , 
des  Animaux  ,  de  leur  structure  ,  de  leur  physiologie  et  de  leurs  facultés. 

YVART Membre  de  l'Institut.  — UEconomie  rnrale  et  domestique. 

Pour  plus  de  détails,  voye%  P  Avertissement  au  commencement  du  premier  volume. 

CET    OUTRAGE    SE    TROUVE    AUSSI: 

A  Paris,   ches  C.-T.-L.  PANCKOUCKE,  Imprimeur  et  Éditeur  du  Dictionnaire  des*  Science* 
Médicales,  rue  SerfKnte.  u.o  16. 

A  Bruxelles,  cbea  Lkcbablisr  ,  D»  Mat  et  Bcsthot,  Imprimeurs-libraires. 

A  Genève,  ches  P ascho vu  ,  Imprimeur-libraire. 

A  Liège  ,  rhes  Disoaa  ,  Imprimeur-libraire. 

A  Lille,  chrx  Vanackb«x  etLiLiux,  Imprimeurs-libraires. 

A  Lyon,  ches  Boiairk  etcMAmc,  Libraires. 

A  Manheîm,  chez  Foutain»,  Libraire. 

A  Rouen,  ches  Fakas  aîné,  et  Rai»  a  oit,  Libraires, 

A  Turin,  ches  Pic  et  Bocca,  Libraires. 

A  Verdun,  cbea  Bas  it jeune,    Libraire. 
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AVIS. 

Nous  donnerons ,  avec  le  dernier  vo- 
lume ,  une  Table  relative  à  quelque*  ^ob- 
jets figurés  s.ur les  Planches,  et  qont  les 
noms  auront  éprouvé  des  changements. 


Indication  des  Pages  ou  doivent  être  -placées  les 
Planches  du  Tome  IV,  avec  la  note  de  ce 
qu'elles  représentent. 


A  23.  Plantes Pag.  io4 

*     Baobab  digité.  —Ben  oléifère.  —Bois  ivrant,  —  Bonduc 
commun. 

A  28.  Mollusques ,  Vers  et  Zoo phy tes 3 12 

Béroë  ovale,  r-  Bé'roè'  globuleux.  —  Biphore  social.  —  Bi— 
phore  bossu.  —  Bracbion  strié.  —  Brachion  grenade.  — 
Bracbion  armé.  — Bursaire  buliée.  — Cellépore  ponce.  — 
Cellulaire  raboteuse.  —  Cercaire  cornue.  )— Clio  boréal. 
—Corail  rouge.  —  Coralline  officinale.  —Coryne  am- 
phore. — Coryne  prolifique.  — Cucullan  des  poissons.  — *  , 
Cyclide  noirâtre. 

A  26.  Crustacés.  ................  333 

Albunée  dentée.  — Àlphée  tamule»  ««A pus  prolongé.  — 
A  selle  d'eau  douce.  —Binocle  de  Geoffroy.  — Branchio- 
pode  stagnai.  —  Calape  envoûte.  — Callige  court.  —  Che- 
vrolle  linéaire.  —Crabe  chauve-souris.  —Crevette  des. 
ruisseaux.  —  Cyame  des  cétacés.  —  Cymothoa  ichtiole.  — 
Cypris  orné.  —  Cythérée  bossue.  —  Daphnie  plumeus©  ". 
mâle. 

A  27.  Plantes. .  .  .  •  35â 

Brésillet  de  Fernamhouc.  — Broussônnetie  à  papier.  — -Brifr» 
cée  anti-dyssente'rique.  —Bruyère  tubiflore. 


A  29.  Plantes  ............' 420 

Bubon  galbanifère.  — Budleje  globuleux.  —  Buglose  tei- 
gnante. — Butonie  de  t'Inde. 

B  16.  «Animaux  mammifères. 5or 

Cabiai.  — Cbaure-iourU  (phyllostome.)  —Coaïte.  (Àtele-) 
B    1.  Plantes 53Q 

1 

1 

Cacaoyer  cultivé*.  —  Cactier-raquette.  7-Café*  d'Arabie.  — 
.    Caoutchouc  de  Cayenne.  . 
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DU  BŒU*  CONSIDÉRÉ  SOUS  LE   RAPPORT  DE  L*  AGRICULTURE  , 

DU  COMMERCE  ET  DES  ARTS. 

Oaritué  à  ne  juger  des  animaux  qui  vivent  autour  de  lui 
'  sur  la  surface  du  globe.,  que  sous  lès  rapports  de  Futilité  qu'il 
peut  "en  retirer ,  l'homme  a  placé  le  bœuf  au  premier  rang  , 
et  cette  sorte  de'  prééminence  est  méritée.  Les  seiVices  du 
bœuf  sont  d'une  telle  importance ,  que'  la  subsistance  et  la 
prospérité  des  nations  en  dépendent»  Sans  ce  précieux  ani- 
mal ,  les  campagnes  les  plus  fertiles  seroient  frappées  de  sté- 
rilité, la  disette  des  alimensse  feroit  ressentir  de  toutes  parts, 
une  population  misérable  et  sans  vigueur  traînerait  une.ché- 
tive  existence ,  sans  espérance  de  se  relever  par  les  efforts 
de  son  industrie ,  puisqu'elle  manqueroit  des  matières  indis- 
pensables aux  arts  de  première  nécessité ,  comme  à  ceux  de 
simple  agrément. 

Et  que  l'on  ne  pense  pas  que  le  cheval  puisse  remplacer 
les  services  du  bœuf!  Si ,  par  ses  formes  grossières,  sa  lourde 
masse  et  la  lenteur  de  sa  marche ,  celui-ci  ne  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  l'autre,  il' l'emportera  toujours  par  tous  les 
genres  d'utilité  qu'il  présente.  Le  cheval,  plus  beau,  plus  agile  * 
plus  ardent  et  plus  fier,  brille  de  tous  les  dons  qui  naissent 
de  l'élégance  des  formes  et  de  la  grâce  dans  les  mouvemens  ; 
le  bœuf  n'a  aucun  de  ces  agrémens,  mais  il  possède  avec 
moins  d'éclat  des  qualités  plus  solides  et  plus  précieuses* 
L'impétuosité  du  cheval  le  rend  digne  dé  partager  avec  le 

faerrier  les  périls  et  la  gloire  des  combats  ;  le  courage  du 
œuf  est  moins  funeste*,  c'est  celui  de  la  constance  et  de  la 


B  O.E 

{>atience  dans  de  pénibles  et  utiles  travaux  ;  et  s'il  fait  couler 
e  sang,  c'est  celui  même  de  l'animal ,  vrai  bienfait  de  la  na- 
ture ,  qui,  après  noua  avoir  fait  subsister  pendant  sa  vie ,  nous 
nourrit  encore  après  sa  mort ,  et  nous  enrichit  de  ses  dé- 
pouilles ;  au  lieu  que ,  le  cuir  excepté  y  la  mort  du  cheval  ne 
nous  laisse  rien  de  bon. 

Àus*i,  çh*z  les  peuples  qui  ont  yovté  toute  leqr  attention 
vers  l'agriculture,  source  pure  de  richesses  et  de 'bonheur, 
tous  les  soins  ont  été  réservés*  à  l'espèce  du  bœuf  L\>n  sait 
combien  elle  étoit  honorée  dans  l'ancienne  Egypte  ;  on  l'a— 
voit  mise  sous  la  sauve-garde  des  lois  civiles  et  religieuses  ; 
et  afin  de  lui  attirer  «lus  de  ménagement ,  et  de  l'environner 
de  plus  de  respect ,  Ton  plaçoit  un  bœuf  au  rang  des  divinités 
les  plus  révérées  ;  on  faisoit  des  funérailles  aux  autres  bœufs 
lorsqu'ils  venoient  à  mourir  ;  car ,  à  l'exception  de  ceux  que 
l'on  sacrifioit  aux  dieux ,  l'on  n'en  tuoit  que  très-rarement , 
et  il  étoit  défendu  de  mettre  à  mort  ceux  qui  avoient  déjà 
travaillé. 

Le  hpsvtf -  tyt  Pline  r  éto\t  si  préçiepx  chez  no&  ancêtres , 
qu'on  cite  l'exemple  d'un  citoyen  accusé  devant  le  peuple, 
et  condamné  parce  qu'il  avoit  tué  un  de  ses  bœufs  pour  sa— 
iisfaice  la  fantaisie  d'il»  Jeane  libertin  que, lut  disait  Savoir 
Jamais  mangé  de  tripçs.  Il  fat  banni  comme  s'il  e&t  tué  son 
métayer.  Vafcère-Maxime  rapporte  le  même  fai*j(  L  8*,  c-  1  )v 
et  Golumeile  (  1.  6  )  dit  que  tuer  un  bœuf  étoit  un  crime  ca~ 

Dans  la  presqu'île  de  l'Inde?  le  bœuf- a  joui  ^  de  temps  im- 
mémorial, 4'wte  considération  mû  tepeit  du  cnltn.Àujourdf  hni 
encore  il  y  a  des  individus  de  cette  espèce  consacoés ,  et  que 
l'un  nomme  boeufs  bramjnes.  «  Jfce  ne  sais,  dit  M.  de  Grand- 
Bïé,  si  c'est  \e  soin  particulier  qu'an  prend ,  la  nourriture 
plus  délicate  t  ou  le  genre  dévie  plus  aisé  qpi  leur  donnent  les 
2prme&  qu'ils  ont;  mais  ils  sont  bien,  loin  de  l'air  pesant  et  tar- 
dif des  autres  animaux  de  leur  espèce.  Ils  sont  légers,  sveltes, 
atartes, ,  et  ne  mapquent  pas  de  geâces  dans  leur  taillé  et  leurs 
mouwemeqs.  Ge  sofit  des  Aph.  qui  se  promènent  librement 
dans  la  foule  r  are  marché  et  ailleurs ,  prenant  tout  ce  qui  leur 
convient  d^ns  k  bazar.  Le  marchand  auquel  tel  bœuf  enlè- 
vera un  chou  ou  toqt  antre  légume ,  l'imputera  à  tvès^grand 
bonheur ,  et  s'en  réjouica  avec  toute  sa  Camille.  »  V.  dans  l'Inde 
et  au  Bengale  y  etc. ,  t.  »,  p.  £7» 

Chez  les  firames,  les.  femmeq,  pour  se  procurer  abondance 
de  lait  et  4«  bqurre,  huroquenf  une  vache  par  excellence  f 
chérie  du  rot  des  cieuac  f  type ,  mère  et  patronne  de  toutes 
les  vaches.  L'espèce  entière  jouit  des.  plus  grands  égands  ,  on 
lui  prodigue , tous  les  témoignages  do  la  reconnoissance ,  et 
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il  e$t  on  jour  dans  Tannée  destiné  à  en  consacrer  l'exprès- 
sion.  Pendant  cette  journée,  que  l'on  pourroit  appeler  la  fête 
des  boeufs,  ces  animaux,  ornés  de  fleurs  ,  les  cornes  peintes , 

Îieuvent  aller  et  venir  en  toute  liberté ,  et  s'emparer  de  ce  qui 
eur  convient  sans  que  personne  s'y  oppose.  En  tout  temps , 
aucun  Indien  d'une  aujtf  e  tribu  ne  peut  paroître  ,  monté  sur 
un  boeuf,  dans  les. villages  habités  par  les  Brames;  et  qiuV- 
cojnque  Pl^Bge  de  la  cl^air  de  cet  animal ,  passe  à  leurs  yeux 
pouç  un,  être  infâme  ei  abominable.  Les  Grecs  de  Chypre  et 
de  quelques*  *ui,res  contrées ne  se  nourrissent  jamais  de  cette 
viande  $  ils  ont,  pour  maxime,  que  l'animal  qui  laboure  la 
terre  ,  que  le  serviteur  de  l'homme  et  le  compagnon  de  ses 
nobles  travaux,  ne  doit  pas  servir  k  sa  nourriture.  Parmi 
nous,  il  en  est  tout  autrement:  les  ménagemens les  plus  or- 
dinaires sont  très-souvent  refusés  à  l'animal  dont  nous  tirons 
des- services  forcés  ;  après  une  vie  de  misère ,  le  couteau  l'at- 
tend ,  et  si  c'est  de  notre  part  le  comble  de  l'ingratitude  et 
de  l'insensibilité ,  c'est  du  moins  |e  terme  des  souffrances  d'un 
animal  dont  l'existence  nous  fut  entièrement  consacrée. 

Choix  du  mâle  et  de  la  femelle  pour  la  propagation  de  l'espèce.— 
J/on s'est  beaucoup  occupé  et  l'on  s'occupe  encore  des  haras  , 
dans  lés  différens  états  de  l'Europe,  et  c'est  une  des  branches 
iesplu£  imprimantes  de  l'économie publique.  Mais  Ton  n'a  ja-< 
mais  songé  à  fonder  de  pareils  etablissemens  pour  l'amélio- 
ration de  l'espèce  du  bœuf.  Cependant  l'agriculture,  l'abon- 
dance et  la  bonne  qualité  de  nos  subsistances  dépendent  de 
cette  amélioration  ;  et  de  si  grands  avantages,  que  l'on  pour- 
roit appeler  le- luxe  de-  l'utilité',  me  croissent  assez  gçands 
pour  chercher  à  les  obtenir  en  réunissant  des  taureau*  et  des 
vaches  des  plus  belles  races,  en  formant,  en  un  mot ,  si  je 
puis  m'exprime*  ainsi,  desh£?a$-de  bâtes  à  cornes.  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  développer  tout  le  bien  qui  résulter  oit  de 
ces  etablissemens,  qui  tournèrent  même  au  profit  de  ^espèce 
du  cheval,  puisqu'elle  se  trouveront  rendue  à  sa  vraie  desti- 
nation, c'esj- à-dire,  à  la  monture,  au  service  des  routes  et 
des  équipages  de  guerre  et  de  luxe  ;  tandis  qu^  le  boaaf  seroit 
presque  seu)  chargé  des  travaux  de  1#  campagne* 

Rien  n'est  plus  rare ,  dans  plusieurs  cantons  de  la  France , 
qu'un,  beau  taureau»  Il  n'y  en  a  pas  même  dans  tons  les  vil- 
lages ,  et  les  propriétaires  sont  souvent  forcés  <te  faire-  con- 
duire leurs  vaches  an  loin  pour  les  faire  saillir  par  un  lauréat* 
chétif ,  tantôt  trop  jeune  *  tantôt  épuisé  ,  et  souvent,  aiïbjbl* 
par  le  travail  et  la  faim.  Il  ne  peqt  résulter  de  ces  unions  que 
<3|es  produit*  misérables  eli  le  dépérissement  successif  de  l'es- 
pèce. .         •  •        ^ 

Le  taureau  doit  être  choisi  1  çomtnç  le  cheval  étalon ,  parmi 
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les  plus  beaux  de  son  espèce  ;  il  doit  être  gros ,  bien  fait  et  en 
bonne  chair  ;  il  doit  avoir  l'œil  noir ,  le  regard  fier ,  le  front 
ouvert ,  la  tête  courte ,  les  cornes  grosses ,  courtes  et  noires  , 
les  oreilles  longues  et  velues  ,  le  mufle  grand  ,  le  nez  court 
et  droit ,  le  cou  charnu  et  gros',  les  épaules  et  la  poitrine  lar- 
ges ,  les  reins  fermes ,  le  dos  droit ,  les  jambes  grosses  et  char- 
nues ,  la  queue  longue  et  couverte  de  poil ',  l'allure  ferme  et 
sûre  ,  le  poil  luisant  y  épais  et  doux  au  toucher.  Il  doit  être , 
en  outre  ,  de  moyen  âge ,  entré  trois  ou  neuf  ans  au  plus  j 
passé  ce  temps  il  n'est  plus  bon  qu'à  engraisser.  On  fera  bien, 
de  ne  lui  laisser  servir  que  trente  ou  quarante  vaches,  et  de  le 
nourrir  largement. 

La  vache  doit  avoir  la  taille  haute ,  les  cornes  bien  éten- 
dues 9  claires  et  polies  ;  le  front  large  et  uni  ;  le  corps  long  ;  * 
le  ventre  gros  et  ample ,  les  tétines  blanches ,  point  charnues  r 
mais  déliées  et  au  nombre  de  quatre.  En  général ,  elle  doit 
être  forte  et  docile. 

Castration  des  Taureaux.  Quoique  Ton  puisse  soumettre  le 
taureau  au  travail ,  on  est  moins  sûr  de  son  obéissance  >  et  il 
faut  être  en  garde  contre  l'usage  qu'il  peut  faire  de  sa  force  ; 
il  est  souvent  indocile  ,  fougueux ,  et  au  temps  du  rut  il  de- 
vient furieux  et  indomptable  ;  mais  par  la  castration  Ton  dé- 
truit la  source  de  ses  mouvemens  impétueux  ;  il  devient  plus 
traitable  ,  plus  patient ,  sans  rien  perdre  de  sa  force  ,  et  il 
acquiert  plus  de  grosseur  et  plus  de  disposition  à  s'engraisser; 
alors  ,  malgré  la  castration ,  sa  chair  est  toujours  dure  ,  rouge 
et  de  mauvais  goût. 

d'est  ordinairement  à  dix-huit  mois  ou  deux  ans  9  et  au 
printemps  ou  à  l'automne ,  que  l'on  soumet  le  jeune  taureau 
à  la  castration.  Cette  opération  se  fait  de  différentes  maniè- 
res, et  là-dessus  chaque  pays  a  ses  usages.  La  meilleure  mé- 
thode consiste  à  enlever  les  testicules.  Elle  est  suivie  dans  le 
Maine ,  dans  le  Cotentin  et  dans  d'autres  cantons  où  les  bœufs 
sont  renommés  par  la  qualité  de  leur  viande  et  l'abondance 
de  leur  suif.  Il  y  a  des  gens  de  campagne  qui  la  pratiquent 
avec  beaucoup  de  dextérité.  On  saisit  les  testicules ,  et ,  après 
avoir  fait  une  incision  à  la  peau  ,  on  les  fait  sortir  et  on  les 
détache  l'un  après  l'autre  avec  un  bistouri  ;  on  lave  ensuite  la 
plaie  avec  de  l'eau  fraîche,  et  l'on  y  verse  un  peu  d'huile;*  l'on 
y  applique  encore  le  couteau  de  feu  à  plat ,  pour  arrêter  le 
gang ,  et  on  y  fait  fondre  de  l'onguent  divin  ;  l'opération  ter- 
minée ,  on  lâche  l'animal  que  l'on  a  jeté  par  terre  du  côté   ) 
gauche ,  et  dont  on  a  pris  la  jambe  droite  de  derrière  avec 
une  corde  passée  sur  le  cou  ;  il  faut  le  laisser  pendant  trois 
jours  à  l'étable ,  et  ne  lui  donner  pour  toute  noojriture  que 
de  la  paille  *  du  son  et  de  l'eau  blanche. 
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Dans  beaucoup  dé  pays  Ton  se  contente  de  bistoumer  les 
taureaux ,  c'est-à-dire  que  l'on  serre  fortement  avec  une  ficelle 
ou  que  Ton  tord  les  vaisseaux,  spermatiques»  de  manière  à  les 
détruire. 

Il  arrive  quelquefois  que  ces  bœufs  bistournés ,  auxquels  on 
a  fait  tard  cette  opération  ,  conservent  quelques  qualités  du 
sexe  masculin ,  sont  impétueux  et  indociles ,  et  cherchent  à 
s'apprpcher  des  vaches  dans  le  temps  de  la  chaleur.  Lorsque 
ces  approches  ont .  lieu ,  elles  font  naître  à  la  vulve  de  la 
vache  des  espèces  de  carnosités  ou  verrues  qu'il  faut  détruire 
et  guérir  en  y  appliquant  un  fer  rouge.  On  a  vu,  dit  Aristote 
(  liv.  3 ,  chap.  i  )  9  un  taureau  couvrir  une  vache  au  moment 
où  il  venoit  d'être  coupé  ,  et  cet  accouplement  être  fécond. 

Qualités  d'un  Bœuf  destiné  au  travail  ,  et  moyen  de  Vy  habituer. 
—  Un  bon  bœuf  pour  la  charrue  ne  doit  être  ni  trop,  gras  ni 
trop  maigre  :  il  doit  avoir  la  tête  courte  et  ramassée ,  les 
oreilles  grandes,  bien  velues  et  bien  unies  ;  les  cornes  fortes, 
luisantes  et  de  moyenne  grandeur;  le  front  large,  les  yeux 

grands ,  vifs  et  briUans.  ;  le  mufle  gros  et  camus  ;  les  naseaux 
ien  ouverts,  le. s  dents  blanches  et  égales,  les  lèvres  noires, 
le  cou  charnu,,  les  épaules  grosses ,  la  poitrine  large ,  le  fanon 
pendant  jusque  sur  les  genoux,  les  reins  fort  larges  ,  le  ventre 
tombant,  les  flancs  grands,  la  croupe  bien  épaisse,  les  jambes 
et  les  cuisses  grosses  et  nerveuses ,  le  dos  droit  et  plein  ,  la 
queue  fort  longue  et  garnie  de  poils  touffus  et  fins ,  les  pieds 
fermes,  l'ongle  court,  large  etîuisant,.  les  muscles  élevés,  le 
cuir  épais,  mais  souple  ou  maniable  ;  autrement  le  bœuf  se^ 
roit  insensible  à  l'aiguillon.  Il  faut  aussi  qu'il  soit  obéissant 
à  la  voix  et  bien  dressé  ;  mais  ce  n'est  que  peu  à  peu ,  et  en 
s'y  prenant  de  bonne  heure ,  qu'on  peut  accoutumer  le  bœuf 
à  porter  le  joug  volontiers  et  à  se  laisser  conduire  aisément. 
Cependant  ce  n'est  qu'à  l'âge  de  deux  ans  et  demi  ou  trois 
ans ,  qu'il  faut  commencer  à  l'apprivoiser  et  à  le  subjuguer. 
On  l'énerveroit  si  l'on  s'y  prenoit  plus  tôt  ;  et  si  l'on  attend 
plus  tard ,  il  n'est  plus  susceptible  d'instruction: 

La  patience,  la  douceur,  et  même  les  caresses,  sont  les 
seuls  moyens  qu'il  faut  employer  pour  dompter  le  bœuf;  la 
force  et  les  mauvais  traitemens  ne  serviroient  qu'à  le  rebuter  ' 
pour  toujours.  N'en  exigez  donc  d'abord  qu'un  exercice  mo- 
déré ,  et  après  l'avoiç  habitué  à  avoir  les  cornes  liées  à  l'éta- 
ble  et  à  être  attaché  au  même  joug  avec  un.  boçuf  tout  dressé 
et  de  la  même  taille  ,  attelez-les  ensemble  à  une  charrue  que 
vous  leur  ferez  traîner.  Servez-vous  d'abord  d'un  joug  léger, 
et  accoutumez-le  peu  à  peu  à  un  travail  plus  fort.  Dans  un 
attelage  de  charrue  ,  si  un  bœuf  paroît  avoir  plus  de  vigueur 
«jue  celui  %vec  lequel  il  est  lié  au  même  [oug,  il  doit  êfcœ 
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placé  à  la  droite  du  silloil  que  l'on  veut  tracer.  Cette  atten- 
tion est  très-importante  ;  car  si,  en  tirant  une  charrue,  deux 
"bœufs  de  force  inégale  éprouventbeaucoupde  peine  et  se  con- 
trarient, ils  donnent  des  coups  de  pied  et  deviennent  vicieux. 

Si  un  bœuf  se  montre  furieux  et  ne  vent  pas  se  laisser 
dompter,  faites  en  sorte  de  lui  lier  les  quatre  jambes  et  de  le 
terrasser  lorsqu'il  est  dans  son  accès  de  fureur;  faites-le  jefr- 
«er  pendant  quelque  temps,  et  îKdeviendra  bientôt  doux  et 
docile.  De  peur  de  blesser  l'animal  -eh  le  terrassant ,  il  vaut 
encore  mieux  l'attacher  fortement  à  un  arbre  ou  à  un  poteau, 
et  l'y  laisser  pendant  vingt-quatre  heures  sans  lui  donner  ni 
boisson  ni  nourriture  ;  on  le  mènera  ensuite  sans  obstacle 
au  travail  en  le  flattant. 

*  Lorsqu'un  bœuf  se  jette  à  terre  par  fureur  ou  indocilité, 
plutôt  que  de  continuer  le  travail ,  on  fera  bien  de  lui  lier  les 
pieds  à  l'endroit  môme  où  il  se  couche,  de  sorte  qu'il  ne 
puisse  remuer  ,  et  de  l'y  laisser  quelque  temps  ;  ou  bien  l'on 
approche 'de  sa  bouche  et  de  ses  cuisses  un  peu  de  paille  al- 
lumée qui  le  fera  relever  bien  vite ,  et  on  le  caresse  alors  de 
la  voix  et  de  la  main  ;  ces  deux  genres  de  leçons  le  corrige- 
ront. S'il  se  montre  rétif,  on  mi  frappera  les  fesses  avec  un 
bâton  tout  brûlant  ;  s'il  est  ombrageux,  on  lui  montrera  suc- 
cessivement différons  objets  qui  V étonnent ,  on  le  contiendra 
en  lui  faisant  sentir  l'aiguillon,  et  on  l'intimidera  insensible- 
ment par  une  voix  forte;  enfin,  s'il  est  d'un  naturel  noncha- 
lant ,  s'il  se  couche  par  ^paresse  en  travaillant ,  et  si  la  voix 
et  l'aiguillon  ne  le  forcent  point  à  se  relever  ou  à  avancer , 
il  faut  renoncer  à  le  mettre  au  labourage ,  et  l'engraisser  pour 
le  vendre.  Lorsqu'on  dételle  un  jeune  bœuf,  on  lui  tire  la 
queue  pour  le  délasser;  on  le  bouchonne  et  on  lui  donne  à 
manger  et  à  boire.  En  tout,  l'éducation  des  bœufs  exige  de 
la  douceur  et  de  la  patience;  les  moyens  violens  ne  doivent 
être  mis  en  usage  qu'avec  réserve  et  qu'après  ^tre  assuré  de 
l'inutilité  des  caresses  et  des  autres  voies  de  douceur. 

Manière  d'atteler  les  Bœufs.  —  Les  cultivateurs  m*  sont  pas 
■d'accord  sur  la  meilleure  manière  d'atteler  lés  bœufs ,  et  dès 
le  règne  des  premiers  empereurs  romains,  l'on  avoit  déjà 
élevé  des  discussions  à  ce  sujet.  CôlumeHe  blâme  avec  force 
l'usage  qui  commençait  à  s'établir  de  son  temps,  de  faire 
tirer  les  bœufs  par  les  «ornes  ;  jusqu'à  cette  époque  on  les 
avoit  toujours  attelés  par  le  cou  etles  épaules.  Je  ^exami- 
nerai pas  si  le  travail  gagne  par  l'une  où  l'autre  de  ces  mé- 
thodes; mais  il  est  du  moins  incontestable  que  le  bœuf  attelé 
avec  un  collier  conserve  plus  d'aisance  dans  ses  mouvemens 
et  dans  son  allure ,  au  lieu  que  si/sa  tête  est  retenue  et  rendue 
«immobile  par  ta  joug,  iltfést^âs  difficile  de  s'apercevoir 
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combien  tt  souffre  de  Cet  <état  le  $(ôi*e  et  fie  contrainte ,  qtti 
peut  Aussi  supposer  au  déveiofTpetrant  de  ranimai,  et  rem- 
pêcher  d'acquérir  toute  sa  grandeur  et  toute  sa  ïëree.  D'dhV 
leurs  le  fai/parcfft  tiret  Avec  jjlus  Warrantage  par  lé  poitrail , 
et  cette  méthode  est  suivie  danj  plusieurs  cantons  de  !4 
France  et  de  l'Angleterre ,  en  Suisse,  et  faits  d'autres  con^ 
trées  de  l'Europe.  Pour  «rcoutrfmer  les  bàpufs  au  collier;  À 
suffit  de  feur  passer  autour  eu  cou ,  deux  ou  trois  jmirs  avant 
de  les  atteler ,  une  courroie  a  taquctté  est  attachée  une  torde 
qui  traîne  un  Mot  de  i>ois ,  pertààttt  qu'ils  pâturent 

En  Chine  ,  où  l'agrk*ikure  est  singulièrement  honorée , 
les  M^s  ne  sont  jamais  attelés  j*ar  tes  cornes  ;  et  en  Egypte , 
on  leur  laisse  la  tête  ^entièrement  fibre  ;  le  joug  posé  sur  les 
dernières  vertèbres  dd  cou ,  en  sorte  qu'ils  font  effort  par 
les  épaulés* 

0e  quelque  manière  que  l'en  atfelleles  ècttfs,  Fon  ne  peut 
trop  rœominander  deées  prendre  de  même  taille  et  de  même 
force  pour  les  placer  à  côté  l'un  de  l'autre.  L'on  doit,  à  pfuà 
forte  raison,  éviter  irafrtètèr  tafeof  avec  un  cheval,  ainsi 
que  je  l'ai  tu  faire  en  Lorraine ,  par  une  foule  de  cultiva- 
teurs  ignorons. 

£ompamàbn  au  travail  dts  Bétfs  d  âè  tèhn  âés  Chevaux  pour 
la  embatt  des  terre*.  —  PlusteuKs  expériences  6nt  été  fanés . 
tant  en  France  qu'en  Angleterre .  sur  le  travail  comparatif 
àes  hmfs  et  des  cheMux  p#ôr  la  culture  dès  terres ,  et  l'avan- 
tage est  resté  au*  premiers.  Le  célèbre  agriculteur  Arthur 
Toung  rapporte  dans  ses  Atitoedes  plusieurs  défis  dé  labourage 
foi  ont  eu  lieu  en  Ecosse.  L'apparente  lenteur  du  pas  dés 
bœufs ,  pendant  qu'ils  labourent  9  avolt  donné  ïâ  curiosité  Aè 
s'assurer  de  la  quantité  d'ouvrage  que  chaque  attelage  peut 
faire  dans  huh  neuve*  de 'travail,  en  deux  reprises,  ce  qui 
est ,  dans  ce  -pays,  la  journée  ordinaire  de  ebaf rue. 

M.  Erskine  rend  compte  d'un  de  ces  défis  de  charrue  , 
dans  une  lettre  à  M.  Arthur  Young,  datée  d'Alkra,  avril 
i8och  u  Au  défi  de  charrue  ,  dit-il ,  qëi  eut  Keù  en  1798 ,  je 
fis  mesurer  tes  divers  lots,  et  )t  mesurai  également  la  largeur 
de  chaque  bande  retourn-ée  à  la  charrue ,  son  épaisseur  et  là 
profondeur  <le  la  raie;  «triais  une  inexactitude  dans  là  manière 
de  noter  le  tempes  employé  par  quelques-uns  des  laboureurs 
jtouriatottfer  leur  lot ,  me  tôt  manquer  mou  observation.  Je 
te  $lns  attentif  au  dernier  concours,  qui  eut  lieu  en  mars 
a  vgg.  Je  as  commencer  tous  les  compétiteurs  au  même  ins- 
tant ,  à  un  signal  «tonné;  les>e$paces  étoieirt  égaux ,  en  sorte  que 
je  n'eus  à  mesurer  que  là  largeur  dëabaqdes  retournées,  et 
la  profondeur  des  raies  *m  sillons.  Il  y  avait  en  tout  cin- 
quante charrues  ffttciMèourt;  <|uar«me~ri^uf  étaient  attelées 
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de  deux  chevaux  et  une  de  deux  bœufs  en  colHers.  Chaque 
laboureur  conduisent  lui-même  son  attelage,  en  même  temps 
que  sa  charrue.  , 

« Sur  les  cinquante  charrues ,  il  n'y  en  a  eu  que 

deux  qui  aient  surpassé  en  vitesse  celle  des  bœufs ,  et  même 
de  très-peu  de  chose.  Plusieurs  des  spectateurs  jugèrent  que 
si  à  la  charrue  des  bœufs  nes'étoit  pas  trouvée  par  hasard  une 
oreille  toute  neuve  qui  n'étoit  point  encore  polie ,  et  ne  fai- 
soit  pas  paraître  le  travail  aussi  propre ,  cette  charrue  aurait 
gagné  un  prix.  (  Trad.  de  M.  Pictet ,  dans  la  Bill.  Brà.  ) 

En  supposant  que  le  travail  du  cheval  à  la  charrue  soit 
égal,  ou  même  un  peu  supérieur  à  celui  du  bœuf,  celui-ci 
devrait  toujours  obtenir  la  préférence,  si  Ton  considère  qu'il 
est  d'un  entretien  moins  coûteux  que  le  cheval,  qu'il  con- 
somme moins  et  qu'il  rend  davantage  ;  qu'avec  lui  il  n'y  a  ni 
maréchal ,  ni  sellier,  à  payer,  qu'enfin  le  moment  où  il  cesse 
d'être  propre  au  travail,  est  celui  où  il  devient  d'un  plu* 
grand  rapport. 

Cependant ,  quels  que  soient  les  droits  du  bœuf  à  la  pré- 
férence dans  les  travaux  agricoles  ,  il  ne  convient  pas  d  en* 
exclure  totalement  les  chevaux.  C'est  au  cultivateur  intelli- 
gent à  varier  la  nature  de  ses  attelages,  suivant  la  qualité 
de  ses  terres  ;  il  n'emploiera  point  les  bœufs,  par  exemple, 
sur  un  sol  très-pierreux.     ,  '  .  » 

Des  différais  services,  indépendamment  du  labourage,  que  Von 
peut  retirer  des  Bœufs  pendant  leur  vie.  —  Outre  le  travail  de  la 
charrue,  les  bœufs  sont,  comme  l'on  sait,  trè%»propres  à 
traîner  de  lourds  fardeaux.  Attelés  à  des  chars ,  ils  servent 
au  laboureur  à  voiturer  les  récoltes  dans  les  granges  ;  dans 
plusieurs  villes  maritimes ,  ils  conduisent  sur  des  traîneaux 
les  ballots  qui  forment  la  cargaison  des  navires.  On  les  em- 
ploie rarement  à  de  longs  transports ,  à  cause  de  la  lenteur 
de  leur  marche.  Mais  cette,  lenteur  n'est  point  générale  ,  et 
peut  se  corriger  en  les  exerçant  de  bonne  heure  à  un  pas  vif* 
En  France  ,  aussi  bien  qu'en  Angleterre,  il  y  a  des  races  de 
bœufs  dont  l'allure  est  plus  vite  ,  parce  que,  sans  doute  ,  on 
les  a  forcés  dans  l'origine  à  la  presser.  L'industrieux  Hollan- 
dais est  parvenu  à  corriger ,  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  la 
pesanteur  de  ses  bœufs,  et  l'on  voit  dans  cette  colonie. des 
charriots  tirés  par  des  attelages  de  dix  ou  douze  paires  de 
bœufs  ,  aller  aussi  vite  que  s'ils  étoient  traînés  par  de  bons 
chevaux.  Les  voyages  dans  l'intérieur  des  terres  «e  s'yfont 
pas  autrement  qu'avec  de  pareils  attelages;  ils  parcourent  en 
un  jour  ce  qu'on  appelle  shoff;  cette  distance  dépend  des 
circonstances  qui  la  déterminent ,  ,et  varie  de  cinq  à  quinze 
heures  de  chemin.  On  y  évalue  ordinairement  la  vitesse  d'un 


B  O  E  9 

bœuf  sot  un  sol  ferme  et  uni,  à  trois  grands  milles  à  l'heure  ; 
et  il  peut  continuer  ainsi  pendant  dix  à  douze  heures  sans 
s'arrêter.  Il  faut  bien  que  les  bœufs,  qu'en  Lorraine  Ton  at- 
telle souvent  avec  des  chevaux,  prennent  l'habitude  de  suivre 
le  pas  de  ceux  avec  lesquels  on  les  associe  impitoyablement  ; 
et  on  les  voit  trotter  et  galoper  comme  eux ,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  les  trop  presser. 

Dans  l'Inde  et  en  Afrique ,  le  bœuf  sert  aussi  de  monture 
et  de  bête  de  somme.  < 

Lorsque  l'animal  est  jeune  encore ,  les  Hottentots  percent 
la  cloison  qui  sépare  les  deux  narines ,  y  passent  un  bâton  de 
huit  à  dix  pouces  de  longueur  sur  un  pouce  à  peu  près  de  dia- 
mètre ,  fixent  ce  bâton  à  l'aide  d'une  courroie  attachée  aux 
deux  bouts  ,  et  laissent  jusqu'à  la  mort  ce  frein  qui  sert  à 
l'arrêter  et  à  le  contenir.  Lorsque  ce  bœuf  a  pris  toutes  ses 
forces  ou  à  peu  près ,  on  l'habitue  petit  à  petit  à  porter  des 
fardeaux,  dont  on  augmente  insensiblement  le  poids  jusqu'à 
trois  cents  livres  et  plus. 

La  manière  de  charger  un  bœuf  est  fort  simple  ;  un  homme, 
en  se  mettait  au-devant  de  lui ,  tient  la  courroie  attachée  au 
petit  bâton  qui  traverse,  ses  narines  ;  on  couvre  son  dos  de 
quelques  peaux  pour  éviter. de  le  blesser;  puis,  à  mesure 
qu'on  y  ajoute  les  effets  destinés  pour  sa  charge ,  deux  Hot- 
tentots robustes,  places  à  chacun  des  côtés,  les  rangent  et  les 
assurent  en  passant  sous  le  ventre ,  et  ramenant  sur  ces  effets 
une  forte  sangle  de  cuir;  elle  a  quelquefois  jusqu'à  vingt  aunes 
et  plus  de  longueur,  pour  la  serrer  plus  étroitement;  à  chaque 
révolution  qu'elle  fait  autour  des  flancs  et  du  ventre  de  l'a-» 
nimal ,  ces  deux  hommes  appuient  le  pied  ou  le  genou  contre 
ses  flancs  ,.  et  certes  on  ne  voit  pas  avec  moins  d'étonnement 
que  de  peine  la  pauvre  bête ,  dont  le  ventre  se  réduit  à 
moins  de  moitié  de  son  volume  ordinaire,  endurer  ce  supplice 
et  marcher  tranquillement.  (  Le  vaillant.,  Voy.  en  Afr.  ) 

Quelques  peuplades  du  midi  de  l'Afrique  élèvent  aussi  des 
bœufs  pour  la  garde  de  leurs  troupeaux ,  et  même  pour  la 
guerre.  Chaque  armée  de  ces  hordes  sauvages  est  toujours 
fournie  d'un  bon  nombre  de  bœufs,  appelés  backefys,  c'est- 
à-dire  ,  bœufs  de  guerre ,  qui  se  laissent  gouverner  sans  peine  , 
et  que  le  chef  a  soin  de  lâcher  à  propos  dans  les  batailles  ; 
alors ,  furieux  à  la  vue  de  l'ennemi ,  ils  fondent  avec  im- 
pétuosité dans  ses  rangs ,  le  foulent  aux  pieds ,  le  déchi- 
rent de  leurs  cornes ,  et  le  poursuivent  dans  sa  fuite  pour  le 
mettre  à  mort.  Les  bœufs  guerriers ,  que  l'on  a  soin  de  choisir 
parmi  les  plus  fiers,  sont  également  instruits  à  garder  les 
troupeaux  et  à  les  conduire. 

Tandis  que  des  peuples  sauvages  sayoient  diriger  l'instinct 
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et  les  facultés  du  bœuf  vers  des  choses  utiles ,  le  courage,  la 
force  et  la  sorte  de  férocité  de  cet  animal  devenoient,  chez  des 
peuples  civilisés,  la  source  d'amusemens  et  des  sujets  de  spec- 
tacle. Et  quels  amusemens ,  grands  dieux  !  et  quels  spectacles  ! 
Un  taureau  irrité  s'élance  dans  l'arène  ;  il  s'arfête ,  il  gratte 
la  terre  alternativement  de  chacun  de  ses  deux  pieds  de  devant, 
et  fait  voler  la  poussière  ;  ses  yeux  étincéllent ,  tt  tnugit ,  baisse 
la  tête  ,  et  ses  cornes  appellent  au  combat  ;  a  fond  sur  le» 
objets  qui  se  présentent  a  sa  fureur;  des  chevaux  dônt'lesïlân  es 
ouverts  laissent  sortir,  par  de  larges  blessures,  les  entrailles 
avec  des  flots  de  sang  ;  des  hommes  sans  cesse  exposés  au  péril 
le  plus  imminent ,  luttant  avec  adresse  contre  une  béte  trans- 
portée de  rage ,  et  ne  parvenant  pas  toujours  à  éviter  la  mort 
la  phis  cruelle  ;  enfin  un  misérable  animal  poussé  au  plus  haut 
degré  de  fureur  ,  égorgé  et  rendant  le  dernier  soupir  dans 
l'arène  même ,  théâtre  de  son  courage  et  jonchée  de  ses  vic- 
times: tels  sontles  horribles  jeux  qui  attirent  encore,  dans  des 
pays  policés  ,  une  foule  innombrable  de  spectateurs. 

Le  bœuf  rend  à  la  terre  tout  autant  qu'il  en  tire,  et  même 
il  améliore  le  fonds  sur  lequel  il  vit  ;  il  engraisse  son  pâtu- 
rage; sans  le  bœuf  les  campagnes  seroient  sèches  et  infécon- 
des ,  et  les  terrains  arides  rfesteroient  condamnés  à  une  per- 
Ïiétuelle  stérilité;  car  l'engrais  qu'il  fournit  est  le  plus  gras  et 
e  plus  abondant  de  tous  les  engrais.  Voyez  les  mots  EKGRAIS 

Ct  FtJMIER. 

Chez  les  Brames,  la  fiente  de  bœuf  desséchée,  qu'ils  appel- 
lent verrati ,  leur  tient  lieu  de  bois  à  brûler  pour  faire  cuif  e 
leurs  alimens,  et  même  pour  leurs  forges.  Dans  les  cérémo- 
nies ,  telles  que  la  célébration  des  mariages,  l'on  allume  des 
verrettis  arrosés  d'huile  dans  des  espèces  de  réchauds  portés 
au  bout  de  longs  bâtons  ;  leurs  cendres,  au-dessus  desquelles 
on  a  prononcé  certaines  prières ,  deviennent  des  cendres  bé- 
nites. 'La  fiente  fraîche  de  bœuf  sert  aussi  dans  certaines  expia- 
tions ;  mais  son  usage  le  plus  ordinaire  est  pour  frotter  les 
appartenons  et  nettoyer  les  meiibles,  après  qu'on  l'a  délayée 
datis  un  peu  d'eau.  "Cette  lotion  se  sèche  promptement ,  ra- 
fraîchit rair  ,  éloigne  les  insectes,  et  l'odeur  n'en  est  pas  dés- 
agréable. (  Voyez  d'autres  faits  semblables  dans  les  Essais 
philosophiques  sur  les  mœurs  de  divers  animaux  étrangers  ,  par 
Fouché  d'Obsonville.  ) 

Du  ferrage  des  bœufs.  —  Si  l'on  destine  lès  bœufs  à  faire  de 
longues  routes  attelés  à  des  voitures  ,  à  traîner  des  fardeaux 
sur  le  pavé  ,  enfin  ,  à  marcher  long-temps  dans  des  chemins 
pierreux ,  leurs  pieds  doivent  être  garantis  par  des  fers  à  peu 
près  semblables  à  ceux  des  chevaux.  Les  anciens  recomman- 
dbient ,  comme  un  moyen  de  rendre  lès  pieds  des  bœufs  moin& 
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douloureux ,  d'en  frotter  la  corne  avec  de  la  cire ,  de  la  poix 
ou  de  l'huile  ;  mais  ce  moyen  n'empêcheroit  pas  les  blessures 
qu'une  longue  marche  sur  les  pierres  et  les  cailloux  occasio- 
neroit. 

Partout  où  Ton  est  dans  l'usage  de  ferrer  les  bœufs ,  les  ma- 
réchaux savent  faire  cette  opération.  Elle  présente  souvent  des 
difficultés ,  parce  tjtre  l't>nne*prend  pas 'la  précaution  d'habi- 
tuer, dès  leur  jeune  âge ,  les  bœufs,  comme  les  chevaux ,  a  se 
laisser  prendre  la  jambe  et  frapper  te  pied. 

Travail  des  bœufs.  —  La  durée  du  travail  auquel  on  peut 
assujettir  le  bteuf  de  labour,  dépend  fle  la  nature  du  sol  qu'on 
lui  fait  déchirer  en  sillons.  Si  la  ferre  est  légère  ,  ranimai  se 
fatigue  moins  que  si  elle  est  dure  et  compacte  ,  et  il  peut  y 
travailler  plus  long-temps  sans  trop  se  fatiguer.  «  Les  anciens, 
dit  Snffon ,  àvoient  borné  à  une  longueur  de  cent  vingt  pas^ 
la  plus  grande  étendue  du  sillon  que  leVoeuf  de  voit  tracer  par 
une  continuité  non  interrompue  d'efforts  et  de  mouvemens  '; 
après  quoi,  disoient-ils,  il  faut  cesser  de  l'exciter,  et  le  laisser 
reprendre  haleine  pendant  quelques  momens ,  avant  de  pour- 
smvreèe  même  sinon,  ou  d'en  commencer  un  autre  ;  mais 
les  anciens  faisoient  leurs  diéKces  de  l'étude  de  l'agriculture , 
et  mettoient  leur  gloire  à  labourer  eux-mêmes  9  ou  du  moins 
à  favoriser  le  laboureur  ,  .à  épargner  la  peine  du  cultivateur 
et  du  bœuf;  et  parmi  nous ,  ceux  qui  jouissent  le  plus  des  biens 
de  cette  terre ,  sont  ceux  qui  savent  le  moins  estimer,  encou- 
rager, soutenir  Part  4e  la  cultiver.  » 

Pour  qu'un  bœuf  rende  de  bons  services ,  il  suffit  qu'il  soft 
bien  en  chair.  S'il  a  trop  d'embonpoint,  il  se  fatigue  promp te- 
ntent ;  il  peut ,  généralement  partant ,  conduire,  en  été,  une 
charrue  pendant  onze  heurtes ,  c'est-à-dire,,  depuis  trois  heures 
du  matin  jusqu'à  neuf  x  et  le  soir,  depuis  trois  heures  jusqu'à 
huit.  Au  printemps  et  en  automne ,  on  n.e  le  fait  pas  travailler 
aussi  long-temps,  parce  que  les  jours  sont  encore  courts,  et  que 
d'ailleurs  ce  sont  les  saisons  où  les  travaux  champêtres  sont 
les  plus  multipliés.  L'hiver ,  îl  peut  rester  attelé  depuis  sept 
à  huit  heures  du  matin  jusqu'à  trois  ou  quatre  heures  du  soir. 

Dans  une  des  fermes  du  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  où  l'on 
fait  des  expériences  en  grand  sur  l'agriculture ,  et  où  l'on  n'en- 
tretient pas  moins  de  deux  cents  bœufs  ,  ceux  de  travail  sont 
divisés  en  attelages  de  six ,  et  chaque  jour  on  en  laisse  reposer 
un  ,  de  sorte  que  sut  sept  jours  ils  en  ont  cinq  de  travail,  tet 
usage  les  maintient  admirablement. /Quatre  de  ces  bœufs  la- 
bonrent  un  acre  par  jour. 

Les  gelées  blanches,  suivant  l'opinion  des  anciens,  tour- 
mentent les  bœufs  ,  lorsqu'on  les  fait  marcher  pendant  ce 
temps  ,  et  les  font  souffrir  davantage  que  la  neige. 
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Étables  de$  bœufs.  —  La  salubrité  de  F  Stable  doit  être  le  prè^ 
mier  objet  de' l'attention  de  l'agriculteur;  car  sa  mauvaise 
construction  est  la  source  de  la  plupart  des  maladies  du  bétail* 

L'endroit  destiné  à  Té  table  doit  être  également  à  l'abri  de 
la  trop  grande  chaleur  et  d'une  humidité  encore  plus  nuisible  ; 
il  séroit  aussi  bien  désirable  que  le  bâtiment  ne  tut  point  situé 
dans  un  terrain  bas ,  toujours  exposé  à  recevoir  et  à  conserver 
l'écoulement  des  eaux. 

Il  est  essentiel  que  l'étable  soit  pavée ,  afin  que  les  urines 
puissent  s'écouler ,  et  que  la  terre  ne  les  garde  pas.  Les  uns 
prétendent  que  ,  pour  ce  travail ,  les  pierres  cimentées  sont 
très-bonnes  ;  d'autres  préfèrent  le  carrelage  de  briques ,  po- 
sées de  champ ,  comme  étant  plus  doux  aux  pieds  des  animaux  : 
mais  quelques  matériaux  que  Ton  emploie  ,  il  fout  établir  ce 
pavé  en  pente ,  pour  que  les  eaux ,  les  urines  surtout,  puissent 
facilement  s'écouler.  Les. murs  de  l'étable  doivent  être  crépis 
en  chaux  et  sable,  plutôt  qu'en. plâtre,  trop  facile  à  se  sal-r 
pêtrer. 

C'est  un  grand  vice  dans  ces  constructions^  de  ne  pratiquer 
que  peu,  ou  que  de  très-petites  fenêtres,  et  ce  quiest  encore  pire, 
de  les  tenir  presque  toujours  fermées  ;  il  en  résulte  nécessai- 
rement un  air  épais,  chargé  des  fortes  exhalaisons  des  bestiaux, 
et  quelquefois  si  dense ,  que  le  laboureur ,  en  entrant  à  l'étar 
ble  ,  ne  respire  qu'avec  peine  ,  voit  sa  lumière  pâlir ,  et  finir 
souvent  par  s'éteindre  entre,  ses  mains.  Est-il  étonnant  que 
dans  cette  espèce  de  méphitisme  ,  les  bœufs ,  sans  aucune 
autre  cause  ,  tombent  tout  à  coup  malades  ? 

Les  fenêtres  ouvertes  au  midi ,  les  incommoderont  beau* 
coup  dans  les  grandes  chaleurs.,  Il  est  plus  sain  de  les  percer 
au  nord  ;  cependant ,  en  général ,  Lorsque  cela  est  possible  , 
on  préfère  le  levant ,  parce  que  les.  animaux  se  plaisent  infi,- 
niment  à  respirer ,  à  1  étable  ,  la  fraîcheur  du  matin. 

•Les  portes  doivent  être  grandes  ,  afin  que  quelquefois  ou- 
vertes en  hiver  ,  elles  laissent  s'introduire  un  nouvel  air ,  et, 
ce  qui  est  bien  salutaire ,  quelques  rayons  d'un  beau  soleil. 

C'est  une  méthode  aussi  pernicieuse  que  commune ,  de  bou- 
cher hermétiquement  les  étables ,  sous  prétexte  d'empêcher 
ïe  froid  d'y  pénétrer  ;  car  l'expérience  a  démontré  que  le  bœuf 
peut  rester  sans  abri  dans  les  saisons  les  plus  rigoureuses  t 
sans  qu'il  en  résulte  aucun  inconvénient. 

On  ne  peut  disconvenir  que  le  mieux  est  que  cet  animal 
demeure  à  couvert  pendant  l'hiver  ;  mais  il  est  encore  au  moins 
aussi  incontestable  que  l'air  le  plus  froid  ne  peut  pas  autanf 
puire  au  bétail ,  que  celui  qu'on  laisse  se  corrompre  dans  des. 
étables  exactement  fermées. 

La  manière  la  plus  simple  de  s'apercevoir  que  ces.  bâtir 
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inènft  sont  trop  clos  c'est  lorsque,  en  y  entrant,  on  éprouve 
quelque  difficulté  de  respirer ,  et  qu  ils  exhalent  une  odeur 
trop  forte  ou  trop  pénétrante. 

Les  étables ,  hautes  au  moins  de  huit  pieds ,  d'après  les 
mêmes  principes  de  salubrité ,  doivent  être  tellement  combi- 
nées que  chaque  animal ,  qui  occupe  un  espace  de  six  pieds 
au  moins  ,  puisse  aisément  se  coucher  sans  fouler,  accabler 
ou  blesser  son  voisin. 

En  général ,  le  froid  n'est  dangereux  pour  les  bœufs  que 
lorsqu'ils  ont  bien  chaud.  Rozier  dit  avoir  vu,  dans  une  é table, 
le  thermomètre  de  Réaumur  monter  à  a4  degrés  au-dessus  du 
terme  de  la  glace,  lorsque  la  température  de  l'air  extérieur 
étoit  de  8  à  10  degrés  de  froid.  On  conçoit  qu'un  bœuf,  sor- 
tant de  cette  espèce  d'étuve  ,  doit  éprouver  tout  à  coup  un 
changement  de  34  degrés ,  capable  de  supprimer  sur-le- 
champ  sa  transpiration ,  et  dès  -  lors  occasioner  tous  les 
genres  de  maladies  graves  qui  dérivent  de  cette  suppression. 

Il  seroit  très-bon  de  faire  aux  étables  des  fenêtres  d'une 

Eandeur  raisonnable ,  qui  demeureroient  ouvertes  même  en 
ver;  dans  cette  saison ,  on  ne  les  fermèrent  que  quand  le 
bœuf,  revenant  du  travail  et  ayant  chaud ,  pourroit  être  in- 
commodé d'un  froid  subit ,  pour  les  rouvrir  entièrement  lors- 
que Tanimal  seroit  parfaitement  et  insensiblement  refroidi. 

Il  est  à  propos,  dans  l'été  ,  de  tenir  les  croisées  de  l'étable 
fermées  vers  le  soir ,  pour  écarter  les  mouches  ;  mais  il  faut 
les  ouvrir  le  soir ,  et  surtout  durant  toute  la  nuit  II  vaudroit 
mieux  les  garnir  d'un  canevas  monté  sur  un  cadre  de  bois ,  eu 
sorte  que  l'air  put  toujours  se  renouveler  sans  que  les  mouches 
pussent  avoir  accès, 

Mais  l'ouverture  des  croisées  dans  les  étables  ne  suffit  pas 
toujours  pour  y  tenir  habituellement ,  en  état  de  pureté  ,  l'air 
que  l'abondante  transpiration  d'un  bétail  nombreux  tend  sans 
cesse  à  vicier;  alors  il  est  bon  de  pratiquer  des  ventouses. 

Ces  ventouses  ou  ventilateurs  consistent  en  un  tuyau  de 
poêle  ou  de  grès ,  destiné  à  attirer  l'air  du  dehors  dans  le  bâ- 
timent ,  et  à  vider  l'air  du  bâtiment  au  dehors;  il  seroit  pré- 
férable d'élever  le  long  du  mur  une  languette  de  plâtre  ou  de 
planches  dont  les  joints  soient  bien  enduits  de  plaire  ,  en  lui 
donnant  la  forme  conique  ou  celle  d'un  gros  cierge  ,  et  faisant 
aboutir  la  partie  d'ouverture  la  plus  large  au  dehors ,  et  la  plus 
étroite  à  l'intérieur  de  l'étable. 

Quatre  ventouses  pareilles ,  placées  à  diverses  hauteurs  , 
suffisent  dans  une  étable  de  dix  ou  douze  bêtes  :  l'une  a  son 
ouverture  à  deux  pieds  du  sol ,  l'autre  à  quatre  ,  et  les  deux 
autres  au  plancher,  afin  d'évacuer  l'air  léger  qui  s'y  maintient 
plus  constamment  qu'à  celles  du  bas  ou  du  milieu  de  l'écuriç. 
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J'observe  aussi  ,4  ce,  propos ,  combien,  es*  ridicule  et  per- 
nicieux le  préjugé  bien  répandu  de  laisser,. avec  la  plus  grande 
attention  ,'  subsister  dans  l'intérieur  du  bâtiment  les  toiles* 
épaisses  et  très-malpropres  qu'y  ont  tissues  de  nombreuses 
araignées  qui  s^y  fixent  ordinairement,  surtout  si  l'écurie  n'est 
pas  fort  éclairée. 

On  dit  que  c'est  pour  prendre  les  mouches  qui  désolent  le 
bétail  :  mais  qu'on  observe  donc  que  ces  toiles ,  détachées  de 
temps  à  autre  par  le  poids  ,de  la  poussière»  et  tombant  en  lam- 
beaux dans  le  râtëKèr,  se  mêlent  au  fourrage \  nuisant  à  la' 
propreté  et  à.  la  qualité  de  la  nourriture:,  et  ne  peuvent  être 
trop  tôt  et  trop  souvent  bannies  ^e  l'étape. 

'  Une  des  meilleures  raisons  qui  4>°*ve*it  engager  l'homme  de 
là  campagne  à  établir  le  plus  de  jour  qu'il  est  possible  dans  * 
l'étable  a  c'est  que  les  petits  aniniaux  de  toute  espèce ,  les  sou- 
ris ,  les  rats  et  les  vermines  qui  IVfesteitf ,  se  pbufenjt  infini- 
ment dans  les  lieux  salés  et  obscurs. 

'  Pour  s'en  préserver^  il  est  à  propos,  d£  fajrç  recre'pir  les 
murs ,  de  les  faire  blanchir  de  temps  en  temps.,- de  mânae  que 
les  planches,  les  râteliers  et  les  mangeoires  r  ave<c  un  lait  de 
chaux,  c'est-  à -dire  ,  de  la  chaux  éteinte  et  étendue  dans 
l'eau. 

'  D'ailleurs,  la  chaux  a  la, propriété  de  désinfecter  les  murs 
et  de  détruire  les  miasmes  dont  les  corps  sont  infeçtçs;  car 
en  jetant  du  lait  de  chaux  dans  un  vase  infect ,  sur  le  marnent 
il  aperdu  toute  son  odeur. 

(Test  surtout  dans  le  temps  des  épizooties  qu'il  £atut  s'em- 
presser de  recourir  à  ce  moyen,  comme  un  de  ceux  dont  l'ex- 
périence a  consacré  l'efficacité  ,  et  d'ailleurs  bien  préférable 
a  toutes  ces  fumigations  de  plantes,  aromatiques  que  l'on  em- 
ploie pour  désinfecter  lès  étables. 

L'on  doit  à  M,  Gùyton-Morveau,  l'un  de  nos  plus  célèbres 
chimistes  ,  la  composition  d'un  parfum  propre  à  désinfecter . 
les  bâtimens  du  bétail,  à  y  détruire  la  putridité ,  à  purifier  l'air 
et  à  décomposer  et  dénaturer  les  .virus-  contagieux  ou  pesti- 
lentiels. 

"  Mettez  dans  une  terrinede  grès  non  vernissée,  une  livre  de 
sèl  marin  ou  de  cuisine  ;  posez  cette  terrine  sur  un  fourneau 
de  charbons  allumés.;  pprtez-fâ  dans,  le  lieu  que  vous  voudrez 
désinfecter  ,  et  dont  vous  aurez  ôté  ou  éloigné  toute  matière 
combustible  :  remuez  le  sel  avec  un  bâton,  pour  qu'il  ue  se 
granule  pas. 

'  Lorsqu'il  sera  échauffé  à  né  plus  pouvoir  y  souffrir  le  doigt, 
vous  verserez  dans  la  terrine,  prompte  ment,  mais,  avec  pré- . 
caution,  une,  demi-livre  ou  environ  de  bon  acide  vitriolique 
ou  huile  de  vitriol  ;  vous  vous  retirerez  SAir-le-ch^qag ,  pour  ae 
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pas  respirer  la  vapeur  blanche  et  très-abondante  qm  s'élève 
du  mélange  :  fermez  exactement  les  portes  et  les  fenêtres,  et 
ne  rentrez  que  lorsque  les  vapeurs  seront  entièrement  cessées. 
Si  le  Heu  est  grand  *  on  fait  la  même  opération  en  deux  ou 
trois  endroits  à  la  fois ,  en  mettant  les  doses  moindres 

Ces  vapeurs  sont  très-pénétrantes;  elles  s'échappent  abon- 
ftmment  par  les  issues  qu'elles  trouvent,  etelks  passent  même 
souvent  à  travers  les  planches  et  La  toiture  ,.de manière k  foire 
croire  que  le  bâtiment  est  embrasé;  mais  il  n'y  apasàcvaindre 
qu'elles  mettent  le  feu,  et  elles  se  dissipent  promptement. 

Ce.  remède  çst  facilç  à  faire  ,  peu  dispendieux ,  et  il  peut 
remplacer  avantageusement  tous  les  autres.  On  gardera  ce  qui 
reste  dans  la  tenrine  ;  c'est  un  sel  rafraîchissant  et  diurétique  ; 
on  en  fait  fondre,  une  oi*  dw*  cuillerées  d?ns  un  seau  d'eau 
blanche,  qu'on  faut  boire  2rax  an^ntanx>qn'oln  veut  rafraîchir. 

H  faut  tenir  les  bestiaux  k  plus  longtemps  qu'il  est  possible 
dans  le»  champs;  car  c'est  dans  les  étables  principalement 
qu'ils  contractent  des  maladies.  U  est  donc  essentiel  de  ne 
rien  négliger  pour  rendre  salubre  au  bœuf  le  séjour  qu'on  a 
coutume  deluifaire  prolonger  àl'étable;  et  c'est  delà  manière 
de  l'y  gouverner  que  dépend  en  grande  partie  toute  sa  santé. 

Le  bœuf ,  en  rentrant  9  doit  trouver  une  litière  abondante , 
surtout  lorsqu'il  a  long-temps  travaillé  ;  il  est  nécessaire  de 
le  bouchonner,  de  relever  doucenuent  kupeau  ;  on  lui  lave  la 
queue  lorsqu'elle  est  s.al$,  ainsi  que  Wpieds,  pour  empêcher 

Î[ue  les  prdWes  et  lçs  saletés  .qui  s'y  amassent  n'amollissent 
es  sabots ,  et  cmelquefois  ne  causent  quelque  maladie. 

Le  fermier  doit  aussi  veiller ,  i.°  à  ce  qu'on  ne  laisse* entrer 
dans  Pétable  ni  to.  volaille  ni  les  cochons  ;-  la  fiente  de  ces  ani- 
maux est  très-nuisible  au  boeuf  ;  a.û  à-ce  qu'on  n'enterre  dans 
la  demeure  de  cet  animal  aucune. charogne  quelconque,  pas 
mime  celle  d'un  cWen  ou  d'un  chat ,  de  peur  qu'il  n'en  soit 
infecté  peu  à  peu, 

Mjais  le  pansement  de  la  main  est  une  des  parties  les  pins 
importantes  du  traitement  du  bœn£à  l'étable.La  fausse  per- 
suasion où  l'on  est ,  dans  bien  des.  pays ,  que  le  bœuf  en  a 
Beaucoup  moins,  besoin  -que  le  cheval,  et  l'absolue  négligence 
4e  cette  pratique ,  sont  devenues  trop  souvent  la  source  d'une 
multitude  de  maux  dont  cet  animal  a  été  attaqué,  et  quelque- 
fois la  victime. 

Tout  être,  vivanj  ne  peut  se.maintenir  en  santé  que.  par  la 
quantité  de  tranApiratioja  que  la  nature  exige  de  lui.  La  néces- 
sité de  cette  fonction  n'est  pa&équboqne dans  le  bœuf;  on 
s'en  aperçoit  assez  à  l'abondance  et  à  la  fonce  des  exhalai- 
sons durant  une  seule  nuit ,  an  moment  ou  l'on  ouvre  la  porte 
4e  retable.  Si  cette  sécrétion  est  répercutée ,  elle  porte  dans 
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,  quelque  partie  interne  et  lé  plus  souvent  à  la  poitrine ",  le 
germe  des  maladies  les  plus  à  craindre ,  et  dont  on  cherche 
en  vain  ailleurs  la  cause. 

Que  penser  donc  du  nombre  infini  de  laboureurs  qui  né- 
gligent de  favoriser  cette  transpiration  par  des  moyens  simples 
et  faciles?  Que  penser  surtout  de  ceux  qui  sont  dans  Fusf^p 
de  ne  jamais  enlever ,  d'entretenir  même  cet  épais  enduit 
d'ordures  qui  garnit  toutes  les  cuisses  du  bœuf,  et  qu'il  amasse 
en  se  couchant  dans  une  litière  fangeuse  et  quelquefois  cor- 
rompue ? 

Pour  peu  que  Ton  y  fasse  attention  ,  Ton  remarquera  que 
les  animaux  qui  9  frais  ,  gras  et  dispos,  portent  dans  les  yeux  t 
dans  F  allure  et  dans  toutes  les  habitudes  ,  les  indices  d'une 
santé  vigoureuse ,  sont  ceux  qui  tous  les  jours  9  étrillés  et  bou- 
chonnés ,  récompensent ,  par  un  travail  soutenu ,  les  soins 
et  les  peines  du  diligent  agriculteur. 

Il  est  donc  non-seulement  utile,  mais  nécessaire  de  panser 
chaque  jour  le  bœuf;  de  ne  souffrir  aucune  ordure  ,  aucune 
trace  fie  fiente  ou  d'urine  en  aucun  endroit  de  son  corps  , 
faites-le  avec  le  même  soin,  la  même  persévérance  que  cela 
se  pratique  à  l'égard  des  chevaux  que  l'on  veut  conserver  en 
bon  état.  A  l'égard  des'  uns  et  des  autres  ,  l'opération  se  faci- 
litera par  votre  attention ,  d'ailleurs  si  salutaire ,  de  leur  don- 
ner, ainsi  que  je  Fai  dit,  tous  les  jours,-  s'il  est  possible,  une 
litière  fraîche,  bien  sèche  et  abondante.  Au  bout  de  très-peu 
de  temps ,  vous  verrez  que  ces  animaux  s'en  porteront  bien 
mieux,  .et  se  montreront  plus  propres  à  tous  les  travaux  aux* 
quels  vous  les  destinez. 

C'est  surtout  lorsque  les  bœufs  reviennenfèn  sueur  du  tra- 
vail ,  qu'il  est  à  propos  de  les  étriller  et  de  les  bouchonner  ; 
les  fermiers  soigneux  et  instruits  ont  aussi  la  louable  coutume 
de  leur  laver  en  même  temps  la  queue ,  de  même  que  les  pieds', 
avec  de  l'eau  tiède.  Cette  excellente  méthode,  au  défaut  d'eau 
tiède ,  peut  être  suppléée  en  faisant  passer  les  bœufs  revenant 
à  l'étable  par  un  gué  ou  un  ruisseau,  qui,  au  moins,  enlève 
la  plus  grande  partie  des  petites  pierres,  des' morceaux  de 
bois  ou  d'autres  matières  qui  s'attachent  ordinairement  aux 
pieds  et  aux  sabots  de  FanimaL  ' 

Dans  les  étables  à  bœufs ,  les  auges  de  pierre,  plus  étroites 
an  fond  qu'à  l'ouverture ,  ^doivent  être  préférées  aux  auges  de 
bois  ,  parce  que  l'eau  qui  sert  à,  délayer  le  son  ,  pénètre  le 
bois ,  l'imprègne  d'une  mauvaise  odeur;  la  moisissure  gagne, 
et  dégoûte  le  bétail.  Outre  cela ,  ces  auges ,  une  fois  établies , 
ne  demandent  plus  d'entretien ,  tandis  que  celles  de  bois  se 
déjettent ,  et  ne  tardent  pas  à  être  hors  de  service. 
Les  râteliers  doivent  être  placés  au-dessus  des  mangeoires, 
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afin  que  ce  qui  eu  tombe  ne  soit  pas  perdu  pour  les  boeufs  ; 
et  la  barre  de  ce  râtelier  doit  descendre  assez  bas  pour  que 
Tanimal  ne  soit  pas  obligé  de  trop  lever  la  tête  en  mangeant , 
ce  qui  seroit  contre  ses  habitudes  naturelles. 
Nourriture  des  bœuf  si  — -.  La  nourriture  du  bœuf  à  la  cam- 

Îiagne,  généralement  parlant ,  est  la  meilleure  et  la  plus  saine, 
orsqu'elle  est  prise  dans  un  bon  terrain.  .Cependant  la  na- 
ture ,  la  force'  et  la  continuité  êtes  travaux  de  cet  animal ,  et 
le  besoin  qri'il  a  ,  en-  conséquence  ,.<  d'une  nourriture  plus 
substantielle  et  plus  restaurante  à  rétable  ,  indépendamment 
de  quelques  autres  raisons  *  forcent  le.  cultivateur  qui  veut 
Tavoir  toujours  en  bon  état,  à  soigner  davantage  sa  nourriture^. 

Autarit  que  la  saison  ef  lei  autres  circonstances  variables 
Je  lui  permettent,  il  envoie,  par  économie ,  ses  bœufs  paître 
à  la  campagne  ;  et  cette  nourriture  ,  comme  je  «  viens  de  le 
dire,  est  la  meilleure  lorsque! le  sol  n'a  aucun  vice. 

La  multitude  des  différentes  productions  de  la  prairie  ,  et 
le  mélange  d'herbes  de  saveur  tris-différente,  est  un  bienfait* 
et,  si  je  puis  parler  ainsi*  une  recherche  délicate  de  la  nature». 

Il  en  est  des*  animaux  comme  -des  hommes;  c'est  la  variété 
des  mets  qui,  sur  la  table  ^  excite  l'appétit ,  et,  comme  l'as-1- 
sufent  les  médecins ,  rend. la  digestion  plus  facile  ;  et  souvent* 
ainsi  que  je  vais  l'observer ,  souvent  il  suffit  de  mêler,  les  vé-r 
gétanx  dans  la  nourriture  '  du  bétail ,  pour  corriger  le  vice 
qui  pourroit  résulter  dé  l'usage  d'un  seul  ;  c'est:  le  mélange 
d'un  pieu  de  paille  qui  dissipé  tout  le  danger  d'une  nourriture 
qui  ne  consiste roit#qu' en  trèfle  ou  en  luzerne; .' 

Une  JUmgue  expérience  a  démontré  aux  hommes  attentifs 
que  presque  toutes  les  maladies  qu'on  attribue  à. l'aliment  pris 
au  sein  de  la  prairie  j  et  aux  plantes  venimeuses  qu'on  assure 
y  croître'  en  abondance  ,  soit  dues  .k  toute  autre  cause. 

En  général,  les  animaux  ne  mangent  point  les  plantes  qui 
leur  sont  nuisibles  ;  ils  ont  reçu  un  instinct  qui ,  pour  cet 
objet ,  le*s  sert  à  merveille ,  et  ne  les  trompe  jamais  ;  et  si  ,» 
dans  un.  moment  de  haut  appétit ,  une  certaine  voracité  leur 
en  fait  avaler  quelques-unes  de  cette  mauvaise  espèce  ,  il  est 
infiniment  rare  qu'elles  se  soient  trouvées  sous  leur  dent  à  la 
Ibis  en  assez  grande  quantité  pour  leur  nuire  ;  et  d'ailleurs  , 
je  le  répète^  dans  ces  accidens  fâcheux  la  nature  vient  à  leur  se- 
cours et  les  tire  d'affaire,  souvent  sans  que  l'on  s'en  aperçoive; 

.  ML,.Hqlmberger ,  suédois,  a  donné  sous  le  titre  de  Pan 
des  Bœufs,  la  notice  <\es  plantes  que  mangent  les  bêtes  à  cornes 
et  celles  qu'elles  rejettent.  Cette  notice  a  été  traduite  du  sué-, 
dois  par  M.  Guiton  de  Morveau  ,  et  insérée  dans  le  Journal 
de  Physique  du  mois  de  janvier  1782.  Nous  la  donnerons  ici. 

hes  gramens  {gramina)  sont  très-avantageux  pour  les  bœufs  j 
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mais  on  irbit  trop  loin  si  on  adoptoit  comme  principe  gêné-? 
rai  qu'ils  Les  appètent  toujours  également,  en  quelque  temps 
et  en  quelque  situation  que  ce  soit  ;  nos  prairies  et  nos  pâtu- 
rages nous  fournissent  la  preuve  évidente  du  contraire. 
.  La  Flouve  odorante,  le  Scirpe  des  étangs,  le  Scirpe 
des  bois ,  le  Phaiaris  roseau ,  le  Fléau  des  prés ,  l' Agn&gtîs 
traçant,  le  Foin  élevé,  le  Foin  flexueux,  le  Pâturin  à 
feuilles  étroites,  les  Amourettes  moyennes,  le  Dactile  pe- 
lotonné ,  la  Queue  de  rat ,  la  Fétuque  des  moutons ,  les  Fé- 
tuques  rouge  ,  penchée  et  élevée ,  le  Brome  des  chaàips , 
T Avoine  élevée ,  fromentale  et  l'Avoine  des  prés ,  le  Roseau 
commun  et  le  Roseau  plumera,  l' Ivraie  vivace  (Baigrms  des 
Anglais  )  TËlvme  des  sables ,  le  Seigle ,  le  Chiendent-,  les 
Joncs  congloméré ,  épars  et  filiforme ,  le  Troscart  maritime, 
le  Hougue  laineux  :  toutes  ces  espèces  de  gramcnf  et  beau- 
coup d'autres  qui  ne  sont  pas  ici  rapportées ,  fournissent  lors- 
qu'ils  sont  verts  ,  une  nourriture  aussi  bonne  que  Ton  peut 
le  désirer  ;  mais  le  bétail  n'en  veut  plus  lorsqu'ils  sont  secs , 
et  qu'il  peut  trouver  une  autre  nourriture. 

Indépendamment  des  gramens,  il  y  a  différentes  plantes  que 
les  bœufs  mangent  quand  elles  sont  jeunes ,  mais  non  quand 
elles  ont  pris  quelque  accroissement  ;  tels  sont  2  le  Caille-lait 
jaune ,  le  Grateron ,  le  Plantain  lancéolé ,  la  Bugiose  offici- 
nale ,  la  Lysimachie  commune  (  Corneille)  ,  la  Campanule  £ 
feuilles  de  pécher ,  le  Boucage ,  la  Nériette  k  feuilles  étroi- 
tes ,  l'ticpin  reprise ,  le  Blé  de  vache  en  crête ,  celui  des 
champs  et  celui  des  prés,  le  Potygala  commun,  l'Anonie 
épineuse  (  Arrêtebœuf),  l'Astragale  doux,  les  trèfles  ram- 
pant, des  prés  et  fraisier,  la  Lapsane  commune ,  la  Centaurée 
scabieuse  ,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres. 

Le  bœuf  est  s»  délicat,  qu'il  île  touchera  jamais  à  aucune 
des  plantes  graminées  ou  autres  ci-devant  nommées ,  eju&nd 
même  elles  seroient  vertes ,  si  elles  ont  crû  dans  des  champs 
engraissés  nouvellement,  ou  même  Tannée  précédente  ,  dt 
son  propre  fumier  ou  de  celui  de  quelque  autre  animal/ 

Pline  a  dit  que  les  animaux  qui  ressentent  quelque  inàispo^ 
sition ,  font  usage  des  plantes  médicinales.  On  n'a  pas  exa- 
miné, que  je  sache,  de  nos  jours,  si  cela  étoit  exact;  mais  il 
est  de  ma  connoissance  que  le  bœuf  mord  les  sommités  dt 
la.  linaire  (anthyrrinum  linaria) ,  qu'il  dédaigne  ordinairement. 
Il  est  possible  qu'il  y  trouve  le  remède  de  quelque  maladie. 

Les  bœufs  mangent  volontiers  :  la  Campanule  (1)  à  feuilles 

|i    m  1  r  -        11  1  ■■     ■    1     m  .,  .  1  .1  .  1     ■ 

(1)  Dans  les  remarques  suivantes,  F,  signifie  la  feuille  :  FL,.les  fleurs; 
S  ,  les  sommjte* ;  T ,  les  tiges  ;5e  V,  marque  qu'il  ne  mange  les  tiges 
qu'en  rerd. 
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de vîpériae ,  VM,tophm±ê  et  P Appétit (s/e.  y),  ta  Pol 
celle  tachée ,  le  Chardon  des  marais  (s.é.v.) ,  la  Véronioue  à 
feinlles  de  serpolet  (s.e.v.),  celle  des  champs  etlaprintanière 
la  Queue  de  renard  genoUiUée,  les  Agrostis  éventé  et  rouée 
eFom  aquai^ue ,  h  Queue  de  rat  (s .),  la  Fétuque  penchée! 
1  Avoine  c levée   le  I^seau  plumeu*  (s.e.r.),  la  Campanule 
écartée,  1  Oseille  lancéolée,  l'Œillet  deltoïde,  la  Nielle 
des  blés,  le  Lychnis  déchiré,  Fleur  du  coucou,  le  Prunier 
épineux  et  les  Prunelles,  l'Alisier  commun  (f.),  h  Fleur  du 
soleil  (s.e-V.),  le  Larhier  blanc,  (Ortie  blanche)  f*v  la 
Dentaire,  le  Be<!  de  grue  mou,  FEpervîère  oreillée    le  Sé- 
neçon des  bois,  la  Cardinale  aquatique,  la  Massetfe  à  feuilles 
larges ,    les  Carete  digité  et  fangeux ,  le  Bouleatf  (t  }     là 
Grande  ortie  (a)  (s.),  le  Noisetier  ou  Coudrier  (F  et   tï 
W  Saules  cassant  et  cendré  (fl.  et  t)  ,  l'Agaric  chantarèile 
(Cyrille)  et  les  Agarics  découpé,  poivré  de»  champs,  violet  et 
bouclier,  la  Perise  gobelet,  la  Vesse-Ioup  commune. 

Ils  mangent  quelque îfois  :  k  Lilas  commun  (F.),  les  Vero- 
njques  officmale,  beccabiinga,  germaiidrée  et  dès  champs  , 
1  Iris  (  Faux  acorus  )<  le  MéKlot  étalé,  la  Méliqtie  ciiicée 
1  ivraie  des  blés ,  la  Grande  consoude,  le  Glaux  maritime 
le  Muguet  à  deux  feuilles ,  les  Joncs  étalé  et  filiforme     la 
Nérieue  des  moatàgnes,  la  Bonne  à  feuilles  alternes'  la 
Sa»fr*ge  granulée  ou  coirimune,  le  Sedan  fos  rochers'  lé 
Sédon  acre  (  Vermiculairé  binante),  i'Heibe  de    Saint-- 
Christophe,  la  grande  Cbélidoine,  la  Bugle  pyramidale    le 
^r#e  terrestre  (s.e.v.),  le  Bec  de  grue  à  feuilles  de  xrkm«,  le 
Bec  de  grue  (H  erbeà  Robert),  le  Bec  de  grue  k  feuilles  rondes 
l'Orobe  noir(FL.ets.e.v.),  le  Trèfle  rampant,  1  Orchis  incar- 
nate, le  Pin  sauvage;  les  bourgeons  du  Pin  épicéa,  et  les  bou- 
tons du  Saute  à  feuilleftd*  laurier  (fl.),  d .  Varec  de  diverses 
couleurs  et  du  Yarec  cétanoïde.  -  * 

Ik  ne  touchent  pas  àua  swtante*  :  les  Callfcries  prînfanier 
et  d'automne,  le  Ckoin  ferrugineux,  le  Stiife  maritime  le 
Nard  serVé,  la  Momie  des  fontaines,  le  Plantâiri  et  l'Epi  d'eau 
maritimes,  la  Gentiane  Centaurée,  ou  petite  Centaurée  lé 
Cerfeuil  penché*  le  Jonc  articulé  et  le  Jonc  des  érapauds'  la 
Péplàde  pourpine ,  la  Moscateiitie ,  l\AaéVoiriède  à  feuilles'dé 
poftum,  la.pèthe  Pyrole,  les  Pyrolesunlldtèïe  et  ombellée  là 
Sublime  pourpière ,  le  Sédon  blanc  (  Trî<jtf£-madame  )  '  la 
Joubarbe  la  Renoncule  bulbeuse  (Grenouilletté),  FAlliaire  (s 
e.  v.),  **  Roquette  maritime,  te  Lotier  maritime,  le  Laitron 

(2)  II»  ne  s'en  souèieM  pas  quand  elle  est  jeune  .  ef  n'en  prennent 
alors  que  le*  sommités  ;  m«s  quand  ielle  est  vieille  et  sèche,  les  bœuf» 
s'en  accommodent  très-bien. 
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des  champs,  la  Carline  commune,  la  Cotonnièré  des  bois , 
lOrchis  conopsée,  le  Saule  brun ,  la  Langue  de  serpent , 
la  Doradille  polytric,  le  Lycopode  à  massue ,  le  Lycopbdë 
fourchu ,  le  Polypode  fougère  mâle  et  le  Polypode  fragile  * 
l'Agaric  des  fumiers ,  les  Morilles  comestible  et  fétide. 

Le  bœuf  dont  les  lèvres  sont  épaisses,  ne  peut  brouter  qui 
l'herbe  longue  ;  d'ailleurs,  ne  pouvant  pincer  crue  l'extrémité 
des  jeunes  plantes,  il  n'en   ébranle  point  la   racine,   et  il 
mange  aussi  l'herbe  la  plus  grossière  que  le  cheval  dédaigne: 
Le   docteur  Willich  s'exprime  ainsi  sur  la  méthode  du 
pacage  en  Angleterre ,  soit  en  été ,  soit  en  hiver.  ' 

Les  bestiaux  foulant  aux  pieds  l'herbe  des  pâturages,'  en 
diminuent,  beaucoup  la  valeur  j  en  outre,  le  fumier  étant 
éparpillé- sur  la  terre,  est  exposé 'à  s'évaporer  et  à  se  perdre, 
par  l'action  réunie  du  soleil  et  du  temps  ,  et  se  trouve  ainsi 
fort  diminué;  Ajoutez  le  temps  et  les  peines  qu'on  emploie 
pour  mener  les  boeufs  aux  champs,' et  de  là  À  l'écurie. 

Mais  on  peut  parer  à  ces  inconvéniens,   et  nourrir  les 
bestiaux  à,  meilleur  marché,  en  les  parquant  ;' coutume  .qui 
commence  devenir  générale  dans  ce  pays,  et  qu'on  ne  peut 
recommander  ;tropi  fortement.  Par  cette  méthode,  au  lieu 
d'un  acre,  un  tiers,  un  quart  d'acre  suffit  pour  la-  subsistance 
d'un  animal  dut jaint  les  six  moÎ6  les  plus  chauds  ;  tout  IVngrais 
est  bien:  conservé  et  donné  au  sol  qui   en  a  le  plus  bêsoitf ; 
le  terrain  n'est  pa&  foulé,  et  les  bestiaux  sont  toujours  prêts 
à  être  sur-le-champ  employés.  On  les  tient  aussi  plus  frais 
et  moins  tourmentés  par  les  mouches,  que  lorsqu'on  les  laisse 
dans  les  pâturages  ;  ils  acquièrent  une  bonne  peau  et  devien- 
nent plus  charnus»  •-'«..     ••  ...... 

Les  bœufs  de'  la  ferme  du  grand  paré  du  roi  d'Angleterre \ 
à  Windsor,  suprerbe  établissement  dont  je  viens  de  parler, 
ne  mangent  jamais  de  grain;  on  est  persuadé  qu'il  les  em* 
pêcheroit  d'engraisser.  Leur  fourrage  se  compose  de  deux 
tiers  de  foin  jet  d'un  tiers  .de- paille.  Chaque  bœuf  mange 
journellement  vingt-quatre  livres  de  foin,  et  douze. de  paille \ 
on  leur  donne  en  outre  .un  peu.  de  vesces  à  couvert  en  été , 
et  on  les  conduit ,  l'hiver ,  dans,  des  prés  grossiers  ou  dans 
des.  broussailles. basses.  Us  ne  sont  jamais  renfermés  dans 
l'étable  ;  ils  y  ont  leur  fourrage;  mais  ils  sont  libre»1  d'en 
sortir  et  d'y  rentrer.  / 

Pour  les  bœufs;,  toutes  les  eaux  ne  sont  pas  également 
bonnes  :  l'eau  bfttue  est  bien  préférable  à  celle  qui  dort; 
celle  des  grandes  rivières  à  celle  des  sources  ;  celle  des  étangs 
à  celle  des  mares,  et  celle-ci  souvent  à  l'eau  de  puits.  La 
meilleure  est  sans  contredit  la  plus  pure.  On  prétend  que  celle 
qui  surpasse  toutes  les  autres  eu  salubrité  9  est  l'eau  qui  a 
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fait  mouvoir  des  moulina,  parce  que  le  battement  éprouvé  par 
la  résistance  des  roues,  la  rend  plus  douce  et  plus  légère. 
Les  eaux  fangeuses,  celles  des  mares  et  des  lieux  bas  sont 
toujours  très-dangereuses,  et  souvent  causent  à  la  longue 
«Les  maladies  ■  incurables.  Si  néanmoins  bn  est  forcé ,  faute 
d'autres  eaux,  de  s'en'  servir  pour  le  bétail ,  ou  de  celle  de 
puits,  dont  la  qualité  ne  permet  pas  la  cuisson  des  légumes, 
alors  il  faut  de  toute  nécessité  avoir  la  précaution  de  la 
battre  vivement ,  en  la  laissant  plusieurs  fois  tomber  d'un 
rase  dans  un  autre',  ou,  ce  qui  seroit  beaucoup  plus  salubre, 
de  la  filtrer  à  travers  le  sable.  On  se  sert  pour  cela  d'un  ton- 
neau défoncé  par  en.haut;  le  fond  d'en  bas  est  percé  de 
{plusieurs  petits  trous;  on  l'enveloppe  ensuite  d'une  toile  qui, 
aissant  passer  l'eau ,  retient  le  sable  jeté  dans-lé  fond  qui* 
doit  avois  quatre  à  cinq» pouces  d'épaisseur;  on  reçoit  l'eau 
ainsi  filtrée  dans  un  baquet  qui  sert  d'abreuvoir. 

On  peut  rendre  encore  l'eau  bien  plus  saine  en  la  blanchis-*, 
sont,,  c'est-à-dire,  en  y  mêlant  du  son  de  froment  ou  de  la 
farine  d'orge.  Dans  les  chaleurs  de  l'été,  il  seroit  fort  à  propos 
de  mettre  un  verre  de  vinaigre  par  chaque  seau  de  boisson , 
surtout  si  l'eau  n'est  pas  d'ube.  qpcellente  qualité  ;  et  en  gé- 
néral dans  toutes  les  »  maladies  inflammatoires  du  bœuf  et 
qui  tendent  à  la  gangnène  >  il  est  très-salutaire  de  ne  lui 
donner  aucune  boisson, soit  d'eau,  soit  de  petit-lait ,  dans 
laquelle  on  n'ait  versé  du  vinaigre,  dans  la  proportion  d'un 
sixième  sur  la  totalité  de .  la  boisson ,  pendant  les  trois  ou 
quatre  premiers  pmr&Ae.  la  maladie,  comme  dans  les  charbons 
et  fièvres  malignes.  D'ailleurs,  les  bœufs  aiment  beaucoup  le 
vin,  le  vinaigre  et  le*. sel,  et  ils  dévorent  avec  avidité  une 
salade  assaisonnée. 

Plusieurs  artistes  vétérinaires  ont  observé  que  durant  les 
épipooties ,  souvent  il  a  suffi,  de  faire  boire  aux  animaux  une 
.  epande  quantité  de.  bonne  eau,  ou  pour  les  préserver,  ou  pour 
les,  guérir  de  la  cosrtagion.  Malheureusement ,  suivant  To- 
pjuûpn  de  bien  des  fermiers ,  l'eau  est  un  retnède  trop  simple 
ef,  trop  commun  ;  on' lui  préfère  «des.  remèdes  dispendieux  et 
trè&7açtifs ,  dont  il  n'est  pas  sûr  que  l'on  tire  aucun  soulage- 
ment pour  le  bétail. 

:;Qn  doit  régulièrement  l'abreuver  au  moins  deux  fois  par 
jqur^  surtout  quand  on.  le  nourrit  au  sefe;  la  négligence  à 
ce^ggard  devient  une.  cause  dé  ces  maladies  inflammatoires, 
auxquelles  les  bêtes  à  cornes  sont  si  sujettes.  Pendant  le* 
cbaleurfi.de, Tété,,  il-ftut  les  faire  boire/surtout  a  njidi ,  afin  -, 
de,4ewi:iné^ager  plu&i d'appétit  pour  paître  le  reste  de  la 
JQftçfeta»  îJL>e.  bœuf  ne  boit  ni  chaud  ni  tiède ,  mais  toujours  à 
ia-^mpérature  de  l'air;  Cependant,  de  peur  que  dans  l'été  les 
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eaux  trop  fraîches  despuits  eu  des  fontaines  ne  l'incommodent, 
il  est  sage  de  tirer  ces  eaux  qu'on  doit  lai  présenter,  une 
heure  avant,  pu  au  moins  de  remuer  un  moment  le  bras 
dedans,  pour  en  corriger  le  trop  grand  froid.  Il  va  sans  dire, 
qu  il  seroit  très-malsain  de  donner  à  boire  à  un  boeuf  sortant 
en  sueur  d  un  pénible  travail;  il  faut  alors  attendre  qu'il  soit 
ressuyé ,  afin  que  la  circulation  accélérée  par  l'exercice  soit 
rendue  à  son  degré  naturel,  et  que  1*  violente  transpi- 
ration soit  diminuée.  Le  défaut  de  cette  précaution  occa~ 
sioneroit  nécessairement  des  pleurésies  et  des  péripneumonies 

Kaves  et  souvent  mortelles  :  d'ailleurs ,  le  froid  excessif  de 
tau  dans  cette  circonstance  critique,  est  capable  de  re- 
lâcher, les  forces  digestives  de  l'estomac  et  de  causer  de  vicn 
lentes  coliques. 

Quelque  salutaire  que  soit  la  méthode  de  donner  du  sel  aux 
bestiaux  et  de  le  mêler  à  leur  nourriture  ,  il  est  encore  des , 
pays  et  des  laboureurs  qui  ont  peine  à  l'adopter. 

On  est  si  fort  persuadé  enPensylvanie  desexcellens  effets  du* 
s,el ,  que  pour  éviter  la  dispersion  des  bœufs  dans  d'immenses 
forêts,  le  pâtre  a  soin  de  leur  distribuer  tous  les  trois  jours 
du  sel  autour  de  son  habitation.  Les  troupeaux  s'y  rendent  à 
heure  marquée ,  et  retournent  s'enfoncer  dans  les  bois ,  pour 
revenir  ponctuellement  trois  jours  après.  Lorsque  le  pâtre , 
aux  approches  de  la  mauvaise  saison ,  veut  ramener  les  trou-» 
peaux  à  l'habitation ,  il  laisse  jeâaer  le  bétail  de  sel  :  comme 
chaque  troupeau  a  pour  guide  et  pour  chef  de  ligne  un  ani- 
mal qui  porte  une  sonnette  au  cou ,  et  dont  tous  les  autres 
suivent  exactement  la  direction  ,  le  pâtre  porte  avec  lui  du 
sel  ;  il  en  présente  à  ses  bestiaux ,  et  surtout  au  porte-son- 
nette ,  que  le  troupeau  suit ,  et  c'est  ainsi  qu'il  le  ramène  k 
Vhahita*kta. 

Les  bestiaux  élevés  dans  les  prés ,  dit;  MézoUes ,  à  peu  de 
distance  delà  Rochelle  ,  ceux  de  C baron,  près  de  la  même 
vitye  ,  et  ceux  des  âe*  de  Ré  et  d'Olerea,  où  la  haute  mer 
laisse  beaucoup  de  sel,  sont  forts  et  vigoureux,  quoiqu'ett 
général  mal  nourris  (surtout  dan*  ces» fies).  Dans  tes  mois 
d'été  Us:  lèchent  la  tarte  sur  laquelle  on  n'aperçoit  qu'une 
herbe  bràlée  et  sans  verdure. 

Le  sel  est  donc  eagénéral très-util»  à  ces  animaux  ;  ear  il 
les  fortifié  ,  donne  est  te»  aux  viscère*  ,*et  porte  de  la  chaleur  ' 
dans  le  sang.  Hais  quelle  est  là  meitteuve  manière  de  l'ad- 
ministrer? 

1)  y  a  trois  manières  principales  de  donner  le  selauxbes-^ 
tiaux  :  i.°  seul  et  en  nature  ;  a*°  mêlé  avec  les  aliroens  ; 
3.°  dissous  dans,  tes  liquides  e»  la  boftsoiu  Cette  «deratèr* 
méthode  est  IwumiB^iïKi^  pe*  **jtf  ^ 
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nient  rient  de  ce  qu'on  n'est  pas  maHre  «fç  modérer  là  dose  ; 
Tanimal,  très-*avide  de  sel,  peut  *  en  buvant  beaucoup  >  et 
même  en  s'efforçant  de  boire  plus  qu'il  n'a  besoin  ,  eh 
prendre  outre  mesure. 

En  Espagne*  on  le  donne  en  nature ,  en  plaçant  une  massé 
de  sel  dan*  rétable  ,  ou  en  faisant  ce  qu'on  a  coutume  d'ap- 
peler nue  pierre  de  sel  tmsaiègre ,  mélange  de  sel  avec  une  terre 
argileuse  ;  enfin  en  le  suspendant  dans  àtê  sacs  k  la  portée 
de  l'animal.  A»  Paraguay,  ou  l'on  ne  donne  poitft  de  sel  au 

£and  bétail,  c'est  une  nécessité  pour  lui,  dit  d' Azara ,  d'avoir 
i  barnèro ,  sorte  de  terre  saline  ou  nitreuse  que  les  troupeaux 
de  bcsofs ,  et  même  d'autres  anmaux ,  recherchent  avide- 
ment ,  et  sans  laquelle  ils  dépérissent  et  meurent  en  quatre 
mois.  Depuis  la  latitude  méridionale  du  vingt-septième  degré 
jusqu'aux  lies  Malouines ,  les  bête»  à  «Ornes  ni  les  autres 
animaux  n'ont  pas  besoin  du  harréro ,  parce  que  les  eaux  et 
les  pâturages  ont  assez  de  sel  ;  mais  à  partir  de  cette  latitude 
en  venant  du  nord,  leiorrâ*  est  nécessaire,  et  les  champs 
qui  n'en  contiennent  point  v  ne  nourrissent  ni  chevaux  ,  ni 
ânes ,  ni  mulets,  ni  bcntfs,  ni  chèvres,  ni  brebis.  (Qùadrup.  du 
Paraguay,  tom.  %  de  la  traduct.  franc,  p.  35 7.) 

U  peut  résulter  des  inconvéniens  de  présenter  aux  bes- 
tiaux le  sel  en  pierre  on  en  sac.  En  léchant  1*  masse ,  là 
pierre  ou  le  sac  ,  l'animal  y  dépose  nécessairement  ies  par- 
ticules de  salive  ,  avec  d'autant  plus  d'abondance  qu'elle  est 
excitée  par  l'irritation  àes  grandes  salivaires.  L'animal  qui 
succède  au  premier ,  lèche ,  avale  avec  le  sel  la  salive  déposée 
par  celui  qui  l'a  précédé ,  et  ainsi  de  suite  ;  et  si  l'uni  des  ani- 
maux a  le  germe  de  quelque  maladie ,  quelque  vice  dans  les 
humeurs,  le  mal  gagne,  et  souvent  attaque  le  troupeau  entier. 
Il  est  donc  prudent  de  substituer  à  la  méthode  dé  donner 
le  sel  en  masse ,  cette  de  le  mêler  avec  le  fourragé  sec.  Quel- 
ques fermiers ,  sages  partisans  de  cette  pratique ,  en  servant 
le  fourrage ,  y  jettent  du  sel  bien  écrasé.  Ge  procédé  es.t  ex- 
cellent pour  les  pailles  et  poitr  l'herbe  dé  mauvaise  qualité , 
qui,  par-là,  se  trouvent  sur4e-efeamp  corrigées  et  bonnes  pour 
fe  bétail.  Cependant,  quand  le  fourrage  est  bon ,  il  vaut  beau- 
coup mieux,  an  moment  de  le  distribuer  aux  bestiaux,  et 
après  l'avoir  bien  secoue  avec  la  fourche  pour  en  faire  sortir 
tovte  la  poussière ,  l'arroser  d7eau  <}ans  laquelle  nri  à  fait 
fondre  le  seè,  parce  qu'alors  le  Sel  a  tout  son  effet,  et.il  èî 
faut  assez  peu;  cette  saumure  réveille  le  fourrage; et  lui  rend 
-***  -~— *:-  de  sa  fraîcheur ,  efd'aatleuré  Fopérafrîôn  »  par  sa 


simplicité 
dans  nci 
livres  de:  soi  ^  suffisent  pour  longtemps ,  mateavète  la  pré- 


,  présente  u»  grand  avantage,»  Vn<  baquet  couvert 
dans  un  coin  de  l'étable,  qaëhjues  pentes  d'eau1,  une  ou  dëuft 
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caution  d'agiter  l'eau  et  de  la  bien  remuer,  ayec  une  pelle  ou 
un  bâton ,  au  moment  où  Ton  veut,  en  faire  l'aspersion -du  '. 
fourrage. 

Dans  quelques  pays,  comme  en  Lorraine  et  en  Alsace, 
le  cultivateur  a  une  méthode  de  donner  le  sel  aux  bêtes  à 
cornes,  beaucoup  plus  simple,  plus  sûre  et  plus  économique. 
Une  personne  ',  à  l'entrée  de  Té  table ,  présente  à  chaque  ani- 
mal revenu  des  champs  ou  de  l'abreuvoir,  à  la  fin  de  la 
journée,  des  lèches  de  pain!  fortement  saupoudrées  de  la 
quantité  de  sel  nécessaire  et  proportionnée  aux  besoins  dç 
chaque  individu.  De  cette  manière ,  l'animal  mange  réelle- 
ment ce.  qu'on  lui  donne  «  le  sel  est  frais,  et  comme  rien 
n'est  perdu  par  cet^e  pratique  de  distribution,  il  s'en  consomme 
beaucoup  moins  que  dans  toutes  les  autres.  Elle  réjouit  l'a- 
nimal ,  aide  à  sa  digestion  ,  et  souvent  seul.,  ce  sel  poùrroit 
suffire  pour  prévenir  des  maladies  nombreuses. 

La  nourriture  à  Vétablé  est-elle  préférable  à  celle  qui  se 

{>rend  en  plein  air?  Cette  question  d'économie  rurale  adonné 
ieu  à  de  vive§  discussions,  entre  les  écrivains  d'agronomie. 
L'académie  de  Berlin  proposa  elle-même  la  question ,  et  de- 
manda si  la  nourriture  à  l'étable',  des  bêtes  à  cornes  et  dés 
autres  espèces  d'animaux  domestiques ,  pouvoit  être  rendue 
générale  ?  à  l'avantage  des  propriétaires  et  sans  nuire  aux 
intérêts  de  l'état.  Parmi  plusieurs  mémoires  estimables  aux- 
quels la  .proclamation  du  problème  donna  naissance,  on  a 
particulièrement  distingué  celui  de  M.  Huber. 

L'auteur  s'efforce  dy  démontrer  *  avec  autant  de  force  que 
de  clarté ,  l'avantage  de  la  nourriture  à  l'étable  ,  dirigée  par 
de  bons  principes;  mais  il  a  grand  soin  de  ne  point  livrer  sa 
plume,  au  fanatisme  exclusif  des  partisans  de  ee  système.  Il 
recherche  avec  soin  quelles  sont  les  localités  où  la  nourriture 
k  Fétable  est  moins  avantageuse ,  et  celles  qui  prouvent 
l'impossibilité  d'admettre  cewode  de  nourriture.  M.. Huber 
dit  affirmativement  qu'on  ne  doit  pas  nourrir  à  l'étable  dans 
les  lieux  où  l'on,  ne  peut,  avec  succès,  établir  des  prairies 
artificielles,  et  en  général  dans  ceux  où  il  est  plus  difficile  de 
se  procurer  une  portion  suffisante  de  fourrage.  11  avoue  aussi 
gu'on  ne  peut  ni  ne  doit  adopter  cette  méthode  dans  les 
montagnes  et. dans  les  régions-  exposées  à  de  fréquentes  inon- 
dations. Enfin,  l'auteur  termine  son  instruction!  intéressante 
par  le  calcul  des  avantages  et  des  inconvénient  qui  résultent 
des  différentes, manier  es  de  -nourrir  les  animaux. 

Quelqueincontestable  que  puisse  paroître  âunesra»departie 
des  agronomes, .^M^éthode. de ila  nourriture  à. l'étable,  ce- 
pendant, comme  d'unc^é,  dans  ce  système ,  ou  prive  les 
animaux  du  mouvement  tre^alutaire  et  du  bienfait  de  l'air- 
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frais  et  renouvelé,  ainsi  que  de  l'excellente  qualité  de  la 
boisson  puisée  dans  les  bassins  de  la  nature, ^immédiate- 
ment soumise  a  l'action  du  soleil  et  à  l'influence  de  l'atmo- 
sphère ;  et  que  de  l'autre,  la  nourriture  prise  continuellement 
et  exclusivement  dans  Tétable  ,  en  privant  le  laboureur  de  la 
ressource  des  prairies  communes  pour  ses  animaux,  ne  peut 
convenir  dès-lors  qu'au  riche  fermier  ou  cultivateur  aisé ,  je 
persévère  à  penser  que  le  plan  de  nourriture  à  layampagne , 
toutes  les  fois  que  le  temps  le  permet ,  est  plus  à  portée 
du  grand  nombre  ,'  et  en  général  plus  analogue  aux  vues  de 
la  nature.  11  faut  donc  dire  que  le  laboureur,  et  par  une 
bonne  économie ,  et  par  des  principes  bien  fondés ,  doit 
conduire  le  bétail  à  la  nourriture  des  champs,  toutes  les  fois 
que  cela  est  possible  ,  sauf  à  le  retenir  à  l'étable  dans  les 
circonstances  qui  ne  sont  point  favorables ,' sauf  à  le  restaurer 
par  des  alimens  plus  substantiels  lorsqu'il  sort  d'un  travail 
pénible  ou  prolongé. 

On  voit  donc  que ,  pour  bien  faire  ,  il  faut  sagement,  et  à 
propos  ,  mêler  les  deux  méthodes  ;  j'ai, parlé  4e  ce  qui  con- 
cerne celle  des  champs  ,  je  vais  m'occuper  de  celle  de  l'éta- 
ble.  En  observant  pré  li  min  ai  rement ,  i.°  que  tout  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut  sur  les  moyens  indispensables  de  favoriser  la 
transpiration  du  bœuf,  doit  être  surtout  mis  en  usage  dans  les 
temps  où ,  forcé  de  demeurer  sous  le  chaume  et  sans  action , 
il  a  bien  plus  besoin  de  ce  qui  peut,  par  rapport  au  principe 
essentiel  de  sa  santé  ,  suppléer ,  4e  la  part  du  propriétaire , 
au  défaut  du  mouvement  dont  l'animal  est  privé. 

2.0  Que  ce  qui  regarde  sa  boisson  à  l'étable  ,  est  absolu- 
ment semblable  à  ce  qui  a  été  dit  pour  la  boisson  à  la  cam- 
pagne. 

Il  s'agit  donc  ici  d'indiquer  les  alimens  les  plus  sains  dont 
il  faut  faire  un  choix  raisonné  pour  lé  bœuf  à  l'étable. 

Un  fourrage  de  bonne  qualité ,  recueilli  à  temps ,  bien 
sec ,  bien  purgé  de  toute  ordure  et  de  toute  poussière ,  arrosé 
de  sel  au  moment  de  la  distribution  ,■  est  une  excellente  nour- 
riture pour  le  bœuf  qu'on  ne  peut  envoyer  aux  champs.  La 
aille,  surtout  en  hiver,  lui  convient  aussi  ;  mais  il  faut  la 
ui  donner  entière  et  non  hachée.  La  paille  hachée  ne  se  di- 
gère point.  L'animal  la  rend  comme  il  l'a  avalée,  et  elle 
n'est  d'aucun  profit  pour  sa  nourriture. 

Quant  à  l'herbe  fraîche  des  vergers  donnée  à  l'animal ,  et 
surtout  dans  les  chaleurs  de  l'été,  c'est  pour  lui  un  des  bons 
alimens  ,  plein  de  sucs ,  et  des  plus  propres  à  conserver  sa 
santé.  Seule ,  elle  pourroit  à  la  longue  affoiblir  le  bœuf,  et 
lui  nuire.  Il  n'est  aucun  cultivateur  qui  ne  connoisse  le .  sage 
tempérament  qu'il  faut  garder  dans;  ,T  usage  de  cette  nourri^ 
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turc. 'Si  c'est  du  trèfle  ou  toute  autre  plante  substantielle ,  o» 
fera  bien  d'en  faire  le  mélange  avec  de  la  paille. 

C'est  principalement  du  sein  des  prairies  artificielles  que 
le  cultivateur  tire  les  alimens  qu'il  donne  à  son  bétail  à 
l'c table.  Ce  sont  le  trèfle,  le  sainfoin,  la  luzerne  seule,  ou 
mêlpe  aux  deux  tiers  avec  de  la  graine  de  sainfoin.  Ce  mé- 
lange donne  infiniment  plus  de  fourrage ,  et  rafraîchit  davan- 
tage la  tenfe  Les  avoines  ou  blés  que  l'on  sème  après  le  dé*  . 
frichement  de  ces  prairies,  viennent  beaucoup  mieux  que 
ceux  qui  succèdent  au  sainfoin  seul.  D*ail leurs,  ce  fourrage 
est  excellent,  et  les  animaux  en  sont  très-friands. 

On  dit  communément  que  la  luzerne  n'est  pas  toujours  pour 
le  bœuf  une,  nourriture  bien  saine.  L'acfcusation  est  fondée  ; 
non  que  cette  plante  contienne  aucun  suc  dangereux ,  ainsi 
que  le  pensoient  les  anciens  Grecs.  {  F".  Àrîstote ,  Hïst.  dei 
Anim.  1.  3,  c.  ai.)  La'  luzerne  est  bonne  ;  mais  efte  peut  de- 
venir pernicieuse,  parce  qu'offrant  à  l'animal  un  aliment  qui 
le  Batte ,  il  est  plus  porté  à  s'en  nourrir  au-delà  de*  la  juste 
mesure  ;  quoiqu'à  vrai  dire ,  l'intempérance  est  rare  chez  les 
animaux  domestiques,  et  à  cet  égard,  l'instinct  les  sert  mieux 
dans  la  modération  de  leur  appétit,  que  les  réflexions  et  l'ex- 
périence ne  gouvernent  en  pareille  matière  les  êtres  doués1 
de  raison. 

Cependant  il  arrive  que  le  bœuf  et  la'  vache  qui  mangent 
la  luzerne  avec  trop  d'avidké ,  enflent  fout  à  coup ,  et  sont 
exposés  à  périr  si  on  ne  leur  porte  de  prompts*  secours.  Ce 
gonflement  subit  est  une  vraie  tympamie,  maladie  dangereuse 
qui  enlève  en  peu  d'instans  les  animaux. 

Du  reste,  pour  -connoître  les  avantages  dé  la  Luzerne,  con- 
sultez l'article  de  ce  Dictionnaire,  qui  traite  dé  cette  plante. 

Le  trèfle  est  pour  les  bœufs  un  aliment  substantiel  et 
agréable;  mangé  en  vert  en  trop  grande  quantité  ou  avec  trop 
de  précipitation  ,  il  peut  produire  ,  comme  laluzeme,  la  tym~ 
panile  des  bestiaux.  V.  le  mot  Trèfle. 

Les  autres  plantes  dont  l'agriculteur  compose  ordinaire- 
ment la  nourriture  dé  son  bétail  \  sont:  le  SainfûîN  ,  ori- 
ginaire des  hautes  montagnes,  et  qui,  ne  présentant  aucune 
espèce  de  danger  pour  les  bœufs,  leur  procure ,  tant  en  vert 
qu'en  sec  ,  de  la  vigueur  et  de  Fembonpoint  ;  les  Vesces  et 
les  Gesses,  la  PimpRéSûrliie,  la  Sperg^le  ,  la  Chicorée 
sauvage  ,  'dont  la  connoissance ,  comme  plante  de  grande 
culture,  est  due  à  Cretté-de-Palîueî  ;  les  Cro^jtc;  plusieurs 
râcfoès  ,  telles  que  celles  dte  Navets-,  de  Betteraves  ,  do 

PbMTWES  1>E  TERRE ,  etC;  FI  tOUS'  CCS  HlOtS; 

L'on  ne  devroit  gaèrè  s'attendre  àTtrouverle  poisson  au 
nombre  des  substances -dont  les  besufs  et  les  vaches  se  nour- 
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rissent.  Dans-  plusieurs  centrées  maritimes  du  Nord,  où  le 
poisson  abonde  et  où  les  pâturages  sont  rares,  on  le  donne 
aux  bestiaux  cuit  dans  l'eau  et  réduit  en  bouillie  par  le  feu , 
aussi  bien  que  des  tripaiUes  et  d'autres  débris  de  poisson 
(rais  ;  ces  animaux  sont  non-seulement  accoutumés  à  cette 
nourriture,  mais  ils  en  sont  même  trèfl-friands,  et  ils  pré- 
fèrent le  saumon  sce  an  foin.  I,eur  chair  en  contracte  un  goût 
si  huileux,  que  les  morceaux  rôtis  que  Ton  mange  semblent 
avoir  été  arrosés  avec  de  l'huile  de  baleine ,  et  le  lait  des 
vaches  prend  aussi  ce  mauvais  goût  d'huile,  (s.) 

Engrais  des  Bmufi.  —  L'âge  le  plus  favorable  à  l'engrais  des 
bœufs  est  sept  ans;  cependant  .la  plupart  ont  dix  à  douze  ans, 
lorsque ,  pour  les  y  soumettre  ,  on  les  tire  de  la  charrue.  Le 

} h  intemps  eft  la  saison  qu'il  faut  préférer  ;  on  les  conduit  à 
a  prairie  de  bon  matin  r  et  on  les  ramène  a  Tétanie  quand 
la  chaleur  commence  à  se  faire  sentir;  et  dès  qu'elle  est 
passée,  on  les  reconduit  au  pâturage  pour  le  reste  du  jour. 

Le  ho?ut\  mis  à.  l'engrais  en  hiver,  exige  d'être  tenu  chau- 
dement à  Tétanie  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'en  mai. 
On  lui  donne  à  manger  beaucoup  de  foin  mêlé  avec  de  la 
paille  d'orge ,  et  de  temps  en  temps  de  grosses  raves,  des 
pommes  de  terre ,  des  napeis ',  des  carottes  découpées,  du  blé  de 
Turquie,  du  vin  dans  de  Teau  chaude  contenant  beaucoup 
de  son,  de  farine  d'oFge,  d'avoine  et  du  sel. 

Une  saignée  faite  à  propos  à  ces  animaux  détermine  promp- 
te ment  La  pléthore  graisseuse.  Si  on  saigne  les  bœufs  au  prin- 
temps ,  lorsqu'on  k£  met  dans  les  pâturages ,  et  qu'on  pra- 
tique la  même  méthode  en  automne ,  on  accélère  infiniment 
Tengrais.  Quant  aux  jeunes  bœufs  que  Ton  choisit  exprès  mai- 
gres pour  leur  donner  Le  temps  de  croître  pendant  Thirer  % 
et  les  engraisser  vers  le  printemps,  le  Gentilhomme  cudtÎQateur 
veut  qu'on  les  saigne  deux  fois  ;  la  première  dès  qu'on  les 
achète;,  et  la  seconde  au  eoinroenceinent  du  printemps.,  avant 
que  de  les  faire  entrer  dans  les  pâturages  qu'on  destine  à  le» 
engraisser.  Moyennant  cette  précaution  ett  te  régime  qm  con- 
siste à  mêler  toujours  de  la  paiUe  d'prge  et  d'avoine  avec  du 
foin  qu'on  leur  donne  pour  fourrage ,  tes  bœués  engraissent 
vite  et  sont'heancouft  moins  sujet»  aux  maladies* 

Une  autre  vérité  reconnu*  die  tons  les  pffop«étaire&o»  lo- 
cataires d'herbages  4  c'est  qu'il  y  a  des  taenia  puis  susceptibles 
d'engraissé  ries  uns  que  les  autre  s,  que  leur  poids  net  varie  depufe 
quatre  cents  jusqu'à  ôVrce\eenia  livres ,  et  que  i*>  chair  #un 
animal  noura  de  grainôcqinVrt.phisde  pç&anteur  et  se  con- 
serve pluslong-temps  queçtrlifc  d'un  animal  engraissé  4  l'herbe  ; 
il  y  a  des  marques  extérieures  auxquelles  o»  peut  distàngoev 
m  hçeuf  propre  à  êtf e  engrajfeirf* 
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Dans  certains  cantons  de  la  France  ,  le  taureau  ne  sert 
S  étalon  que  pendant  un  an ,  après  quoi  on  le  châtre ,  et  la 
quatrième  année  on  l'engraisse;  mais  sa  chair  n'a  jamais  au- 
tant de  qualité  que  celle  du  bœuf  un  peu  plus  âgé ,  dont  le 
travail ,  il  est  vrai,  n'a  été  que  de  peu  de  durée.  On  sait  que 
les  bouchers  font  toujours  beaucoup  de  cas  des  bœufs  qui  pro- 
duisent une  grande  quantité  de  suif,  parce  qu'indépendam- 
ment du  prix  de  cette  denréq  ,  ils  sont  assurés  que  les  fibres 
musculaires  sont  plus  serrées,  plus  pesantes  et  plus  substan- 
tielles. Mais,  en  général,  les  bœufs  endurcis  au  travail  et  âgés 
de  plus  de  douze  ans  sont  moins  propres  à  prendre  graisse  ; 
il  faut  alors  six  à  huit  mois  pour  mettre  un  bœuf  dans  l'état 
d'embonpoint  convenable. 

Mais  il  existe  autant  de  méthodes  de  procéder  à  l'engrais 
des  bœufs  qu'il  y  a  de  cantons  où  on  s'en  occupe.  Dans  les 
endroits  riches  en  pâturages,  l*herbe  Suffit;  dans  les  autres, 
les  prairies  artificielles  de  toute  espèce,  les  pains  ou  tourteaux 
de  graine  de  lin  ,  de  chènevis ,  de  colsa ,  \ as  marrons  d'Inde,  les 
marcs  de  bière  et  d'eau-de-vie  de  grains,  toutes  ces  subs- 
tances procurent  un  engrais  plus  ou  moins  prompt ,  plus  ou 
moins  coûteux ,  et  une  viande  plus  ou  moins  succulente.  Il 
seroit  difficile ,  impossible  même ,  de  détailler  ces  diverses 
méthodes. 

Ce  n'est  pas  qu'un  traité  ex  professo  sur  l'engrais  des  bes- 
tiaux, applicable  aux  différens  pays  et  à  l'espèce  d'animal,  ne 
soit  extrêmement  utile  ;  mais  tout  ce  qu'on  sait  de  plus  po- 
sitif, c'est  que  la  meilleure  méthode  à  suivre  doit  être  fondée 
absolument  sur  les  ressources  locales  et  sur  les  races  qui 
procurent  le  plus  de  bénéfice.  L'expérience  a  appris,  qu'une 
paire  de  bœufs  nourris  les  quinze  derniers  jours  de  l'engrais 
avec  des  pommes  de  terre  préalablement  cuites  ,  et  du  foin 
par  intervalles,  a  été  vendue  plus  cher  à  Sceaux  que  deux  autres 
bœufs  nourris  -en  même  temps  avec  an  foin  ,  de  Y  avoine ,  et 
abreuvés  d'eau  blanche. 

Pour  connoftre  si  un  bœuf  avance  à  l'engrais  ,  il  faut  lui 
tAter  les  dernières  côtes  ;  si  ce  que  l'on  touche  est  doux  et 
détaché  d'autour  de  ces  côtes  ,  c'est  une  marque*  que  l'ani- 
mal commence  à  être  plus  qu'en  ehair.  Le  derrière  dès 
épaules  dans  un  bœuf ,  et  le  nombril  dans  une  vache ,  sont 
les  parties  qu'il  faut  examiner  pour  savoir  s'ils  augmentent 
en  suif. 

:  Rien  n'entretient  mieux  en  appétit  les  bœufs ,  qu'en  ajou- 
tant tous  les  jours  du  sel  parmi  les  alimens  :  il  leur  est  si  utile 
pour  la  santé,  que  les  hommes  chargés  de  les  soigner  recon- 
naissent facilement,  en  voyant  ees  animaux,  s'ils  sortent  d'une 
étable  où  Ton  est  dans  l'habitude  4$ 'leur  donner  dû  sel.  Un 
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peu  d'excrcîcc  contribue  encore  à  améliorer  leur  chair;  c'est 
pour  cette  raison  que  les  bœufs  d'Auvergne  et  ceux  du  Li- 
mosin  sont  inférieurs  dans  le  pays ,  pour  le  goût ,  à  ces  mêmes 
animaux  que  l'on  amène  de  ces  cantons  à  Paris  et  à  petites 
journées.  Le  voyage  perfectionne  leurs  résultats  ,•  surtout 
lorsque  pendant  la  route  ils  n'ont  pas  manqué  de  foin  et  de 
nourriture,  (parm.) 

Du  commerce  des  Bœufs  et  des  avantages  que  Von  retire  de  ces 
animaux  après  leur  mort.  *—  "Le  commerce  auquel  l'espèce  du 
bœuf  donne  lieu ,  est  un  des  plus  considérables  de,  1? économie 
publique ,:  c'est  une  des  principales  richesses  territoriales.  La 
consommation  de  viande  de  bœuf  qui  se  fait  en.  Europe  ,  est 
vraimentprodigieuse;  Ton  en  peut  juger  par  celle  de  Paris  seul; 
son  approvisionnement  annuel  est  de  193,271  bêtes,  dont 
75,000  bœufs,  1 5,ooo  vaches  et  103,271  veaux,  qui  donnent 
un  total  de  72,310,620  livres  de  viande.  Nous  la  mangeons 
apprêtée  de  plusieurs  manières  :  bouillie,  elle  fort  la  pre- 
mière et  principale  pièce  de  nos  repas.  Les  Anglais  F  aiment 
k  demi-cuite  et  presque  Saignante,  et  les  Abyssins  la  man- 
gent toute  crue.  C'est  .chez  ce  peuple  que  ftL  JBruce  a  vu  de* 
voyageurs  avoir  une  vache  vivante  pour  provision  de  route , 
couper  des  lambeaux  de,  sa  chair  fumante  pour  se  Rassasiera 
la  manière  des  tigres,  et  traîner  au  loin  cette  sorte  de  bou^ 
chérie  ambulante,' jusqu'à  ce  que  le  malheureux-  animal , 
épuisé  par  la  perte  de  son  sang  et  les  tourmens  les  plus 
cruels,  presque  réduit  À  son  seul  squelette,  ne  puisse  plue 
suivre  ses  horribles  conducteurs. 

En  Irlande  ,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Suisse  et  danâ 
le  Nord,  on  sale  et  on  fume  la  chair  de  bœuf  en  grande  quantité, 
soit  pour  l'usage  de  la  marine ,  soit  pour  l'avantage  du  com- 
merce. Le  bœuf  salé  de  Cork,' en  Irlande,  passe  pour  le  meil-* 
leur.  Les  cuirs  forment  ùnej>artie  importante  de  la  dépouille 
du  gros  bétail  :  il  entre,  chaîne  année  dans  les  tanneries  de  la 
France  750,000  peaux  de  bœufs,  25o,ooo  de  vaches,  et 
4,000,000  de  peaux  de  veaux;- mais  cette  quantité  ne  suffit  pa« 
à  nos  besoins,  et  nous,  tirons  des  cuirs  de  l'étranger.  La  H  on-* 
grie,  la  Russie  et  l'Amérique  fournissent  un  très-gratid  nombre 
de  cuirs.,  qui  servent,  comme  l'on  sait,  à  une  infinité  d'usages.' 
La  graisse  du  bœuf  est  aussi- une  matière  utile  ;  on  la  mêlé 
avec  le  suif  de  mouton  pour  être  transformée  en  chandelle» 
et  employée  de  plusieurs  autres  manières;  le  poil  donne  là' 
bourre  qui  entre  dans  l'industrie  du  bourrelier,  du  tapissiéf 
et  du  maçon  pour  la  confection  des  plafonds  et  du  crépis V 
les  cornes  se  façonnent  en  peignes ,  en  boîtes  qui  imitent 
l'ivoire  ,  etc.  ;  on  en  fait  les  finaux  pour  la  marine  ;  on  tire 
de  l'huile  des  pieds,  aussi  bien  qu'une  espèce  de.  colle-fort  q 
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des  cartilages,  des  nerfs,  des  rognures  de  la  pe*au  et  dès 
pieds  ;  des  moules  de  bouton  se  fabriquent  avec  (es  os  des 
épaules  ;  le  sang  entre  dans  plusieurs  compositions  chimiques, 
telle  que  celle  du  bleu  de  rrusse  ,  le  raffinement  du  sucre  ; 
on  le  mêle  dans  l'aiie  des  granges  pour  la  rendre  solide  ; 
enfin  il  n'est  aucune  partie  de  la  dépouille  du  bcehif  qui  ne 
soit  utile.  La  mort  et  la  vie  de  cet  animal  servent  également 
a  la  subsistance  et  aux  besoins  des  homfies  ;  c'est  une  espèce 
qui  nous  est  consacrée  sans  réserve*; -notre  existence  dépend 
de  la  sienne;  nous  souffrons  si  elle  dépérit;  notre  aisance 
s'accroît  à  mesure  qu'elle  gagne  eri  nombre  et  en  rigueur; 
en  un  mot ,  si  l'on  ne  peut  pas  dire  que  le  bœuf  est  le  rdî 
des  animaux ,  on  ne  peut  pas  contester  qu'il  ne  soit  {animai 
par  excellence,  (s.)  *" 

Seconde  partie. --De  la  vache, et. de  sis  produits. 

Indépendamment  àe^  ressources  que  les  boeufs*  procurent 
pour  les  labours,  l'engrais  des  terres  et  le  transport  de  nos 
denrées,  leur  chair,  leur  laitage,  leur  suif,  leurs  péaui,  leur 
poil,  leurs  cornes,  leurs  ost  forment,  ainsi  que  norérs  Venons 
de  l'exposer,  autant  de  matériaux  proprés  à  alimenter  les  far- 
briques  et  les  manufactures.  Aussi  il  arrive  souvent  qUe  dans 
une  seule  vache,  consiste  l'espérance  dune  famifte  île  pauvres 

Sens;  et  que,  quand  une  jeune  villageoise  ne  l'a  pas?  eue  pour 
ot  en  mariage  ,  elle  en  fait  le  principal  objet  de  sdn  ambi- 
tion et  le  premier  soin  de  ses  épargnes.  H  n'est  donc  pas  pei*- 
mis  d'être  indifférent  sur  la  recherche  des  moyens  d'avoir  en 
France  des  races  de  vaches  plus  belles  et  d'un  meilleur  rap- 
port qu'elles  ne  le  sont  communément  r  pràsqftie  ce  seroit  doua- 
nier la  fortune  du  malheureux,  et  augmenter  notre  industrie 
et  notre  commerce. 

Mais  comment  opérer  l'amélioration  générale  de  nos  bêtes 
a  cornes  ?  ce  ne  peut  être  qu'enroibsti tuant  adx*  espèces  mé^ 
dioçres  les  meilleures  races  étrangères,  et  en  apportant'  îa 
plus  grande  attention  dans  le  choix  du  taureau  et  d<e  là  ra<che 
destinés  à.  propager  le  troupeau  ;ew  établissant  sur  les  dîffé- 
rerts  points  de  la  France  une  vacherie  nationale ,  et  ta  plaçant 
dans  les  bas-fonds  &k l'herbage  soit  abondant  et  cW  ta  meilleure 
qualité.  On  pourroit,  parmi  nous ,  en  confier  le  gtai'ternenièiH 
à  une  femme  intelligente ,  qui  >  ayant  swis  sa  surveillance  ht 
manutention  des  lattages,  ensëigneroit a  faire  de- bon  beurre 
et/dea  fromages  dans  les  qualités  les  plus  avantageuse^'  au 
transport  et  au  commerce  :  ce  nouveau  genre  dcrn^anufàcturè 
seroit  surtout  extrêmement  profitable  au  canton  dans  le  voi- 
sinage  auquel  il  seroit  formé ,  à  cause  de  l'instrUction,'q'utoili 
pourroit  en  retirer.  La  ferme  de  Rambouillet  est  un  exemple 
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frappant ,  grâces  aux  soins  éclaires  de  Huzard  et  de  Tessier* 
de  ce  que  pourroit  produire  de  bien  on  pareil  établissement. 

La  vacherie  de  cette  ferme  est  composée  de  trois  espèces 
de  bêtes  à  cornes,  qui  se  divisent  en  plusieurs  races  ou  variétés; 
mais  c'est  surtout  la  race  à  grandes  cornes  qui ,  si  elle  ne  fait 
pas  des  vaches  laitières ,  produit  des  bœufs  superbes ,  et  qui 
prennent  bien  la  graisse  ;  et  la  raee  sans  cornes ,  qui  est  une 
espèce  particulière  et  bien  distincte  9  assez  multipliée  en  An- 
gleterre *  et  surtout  en  Ecosse  ,  où  on  la  croit  originaire  de 
l'Asie.  Il  a  fallu  voir  les  produits  qu'elle  donne ,  combien  sa 
multiplication  est  certaine ,  et  enfin  combien  l'absence  des 
cornes  est  non-seulement  peu  importante ,  mais  utile  au  con- 
traire dans  l'économie  domestique,  pour  être  convaincu  ém 
sa  bonté.  Cette  race  qui ,  a  la  grande  douceur,  joint  les  avan- 
tages d'être  bonne  portière  *t  très-excellente  laitière ,  a  en-* 
core  celui  de  pouvoir  être  mise  dans  la  pâture  avec  àe&jumens 
pleines  ou  poulinières*  sans  crainte  que  les  mères  et  les  poulains 
soient  éventrés  par  des  coups  de  cornes  *  comme  il  n'arrive 
que  trop  fréquemment. 

Ne  nous  lassons  point  de  le  répéter,  les  profits  nombreux 
qu'on  peut  et  qu'on  doit  espérer  de  l'éducation  perfectionnée 
des  bêtes  à  cormes,  dépendent  absolument  des  soins  éclairés 
qu'on  en  prendra;  plus  on . multipliera  ces  soins,  plus  les 
bénéfices  seront  assurés  et  considérables;  c'est  une  vérité  \ 
démontrée  par  l'expérience  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux. 

Une  observation  que  le  Gentilhomme  cultivateur  invite  à  né 
jamais  perdre  de  vue,  c'est  que ,  quelle  que  soit  l'espèce  de 
taureau  et  de  vache  qu'on  choisira,  on  doit  bien  se  donner  de 
garde  de  faire  aucun  mélange  d'une  race  avec  l'autre;  car 
l'expérience  prouve  qu'xme  race  mêlée  ne  réussit  pas  si  bien 
dans  un  endroit  que  lorsque  le  mâle  et  la  femelle  sont  de  la 
même  race  ;  et  cette  expérience  porte  en  effet  sur  des  prin* 
cipes  physiques.  Car,  si  l'on  accouple  un  taureau  de  la  grande 
espèce  avec  une  vache  de  la  petite,  il  est  certain  que  le  Veau, 
qui  naturellement  doit  être  gros,  ne  pouvant  point  développer 
ses  parties  dans  un  espace  qui  est  trop  petit  pour  lui..,  sera 
toujours  un  animal  d'une  pauvre  venue ,  et  d'une  completton 
foible  ;  de  sorte  qu'il  remplira  mal  l'objet  du  cultivateur,* quel 
qu'il  puisse  être  ,.  ne  fut-ce  même  que  de  l'engraisser.  Rare- 
ment en  effet ,  un  animal  mal  construit',  et  dont  les  parties, -ont 
été  gênées  dans  le  principe ,  acquiert-il  ce  degré  de  graisse  * 
auquel  parvient  celui  qui  est  bien  constitué. 

Qualités  de  la  vache.  —  Nous  avons  indiqué  ci  ~  devant, 
quelles  sont  les  qualités  qui  doivent  diriger  dans  le  choit  du 
taureau  et  de  la  vache  pour  la  propagation  de 4' espèce.  Gepén- 
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darit  les  précautions  les  mieux  observées  pour  se  procurer  uri 
taureau  et  des  vaches  de  choix,  seroient  encore  impuissantes, 
si  on  négligeoit  les  moyens  connus  pour  empêcher  la  dégé- 
nération de  l'espèce.  Le  fermier  pressé  de  tirer  parti  de  ses 
bestiaux  fait  saillir  les  vaches  par  des  taureaux  lâches,  affaiblis 
ou  trop  jeunes;  bientôt  ces  animaux  s'épuisent;  leur  accrois^ 
sèment,  leurs  forces,  leur  courage,  diminuent ,  et  il  n'en  ré- 
sulte qu'une  progéniture  imparfaite  et  défectueuse.  La  diffé- 
rence du  veau  produit  par  un  beau  taureau,  et  de  celui  qui 
résulte  d'un  taureau  commun ,  est  souvent  d'un  cinquième 
pour  le  poids  et  pour  le  prix. 

Il  est  avantageux  de  renouveler  souvent  le  taureau  étalon; 
soit  qu'on  habite  un  pays  propre  à  faire  des  élèves,  soit  qu'on 
ne  le  nourrisse  que  pour  avoir  des  veaux  et  du  laitage ,  il  faut 
toujours  qu'il  soit  un  peu  plus  grtos  que  la  vache.  Cependant 
on  doit  prendre  garde  aussi  de  s'écarter  des  proportions,  parce 
qu'en  la  couvrant ,  il  l'écraseroit  et  l'exposeroit  à  vêler  avec 
difficulté ,  et  même  avec  danger.         -   '. 

Un  taureau  suffit  pour  vingt  vaches,  et  on  ne  doit  pas  soufc 
frir  qu'il  en  saillisse  plus  de  deux  en- un  jour 7  dans  sa  jeunesse, 
il  faut  le  ménager,  attendre,  pour  lui  permettre  la  propagation 
de  son  espèce ,  qu'il  ait  au  moins  deux  ans  ;  il  peut  continuer 
cette  fonction  avec  succès  pendant  sept  à  huit  ans  ;  s'il  ne 
couvre  que  de  deux  jours  l'un,  depuis  le  commencement  d'avril 
jusqu'à  la  mi-juillet,  il  est  en  état  de  couvrir  plus  de  trente 
vaches  sans  courir  risque  d'être  épuisé,  pourvu  qu'il  ait  de 
bon  pâturage ,  et  que ,  pour  le  mettre  en  rut  et  augmenter  sa 
vigueur,  on  lui  donne  de  temps  en  temps  de  l'orge ,  de  la  vesce 
ou  de  l'avoine  ;  on  lui  frotte  «même  quelquefois  le  mufle,  afin 
que  son  amour  et  sa  vivacité  se  réveillent  par  l'odorat. 

Un  usage  extrêmement  abusif y  c'est  de  conduire  lesVaches 
ou  taureau  aussitôt  qu'tm  aperçoit  quelles. sont  en  chaleuiv 
Les  cultivateurs  expérimentés  pensent  qu'il  vaut  *  mieux  ât* 
tendre  jusqu'à  deux  ans,  pour  celles  seulement  que  Ton  des- 
tine à  devenir  vaches  laitières  ;  car  ce  seroit  encore  trop  %èt 
pour  les  vaches  qui  doivent  fournir  de  bons  élèves  de  race  :  ou> 
ne  sauroit  assez  laisser  fortifier  celles-ci.  .  .  c    ■*  • 

Lesrpossesseurs  de  .grands  troupeaux  savent  qu'à  la  pâture* 
le  taureau  vit  en  commun  avec  les  vaches,  et  que  sa  présence 
y  est  nécessaire  pour  maintenir  le  bon  ordre  ;,car  on  remarque 
que,  toutes  les  trois  semaines,  la  vache  devient  en  rut,  et 
que,  dans  cet  état,  elle  est  apaisée  par  Les. caresses  du  tau-* 
reau,  qui  ne  la  saillit  pas  si  elle  est  pleine ,  mais  qui  se  borne 
alors  à  la  lécher  seulement ,  et  à  lui  sourire  à  sa  manière. 

U  faut  que  les  vaches  ,  pour  porter,  soient  jeunes  :  elles  ne 
valent  plus  rien» passé  dix  ans  ;  on  connoît  leur  âge  par  le 
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notaire  de  nœuds  ou  cercles  qui  se.  forment  aux  -cornes  ;  il 
s'en  fait  un  chaque  année  ;  et  lorsqu'on  veut  se  procurer 'de 
nonnes  races  >  on  a  l'attention  de  tirer  les  vaches  j  autant  qu?il 
est  possible ,  du  même  canton  que  le  taureau  ,  et  de  la  même 
couleur;  celles  qui  sont  élevées  dans  le*  montagnes  fertiles 
en  pâturages ,  ou  dans  les  plaines  éloignées  des  eaux  maré- 
cageuses ,  méritent  la  préférence. 

Le  printemps  est  ordinairement  la  saison  où  les  vaches  sont 
en  chaleur  ;  alors  elles  munissent  très-fréquemment  ;  elles 
sautent  indifféremment  sur  les  vaches ,  sur  les  bœufc  et  sur 
les  taureaux;  il  faut  profiter  de  ce  moment  pour  leur  donner 
le  taureau ,  sans  quoi  elles  se  ralentiraient,  et  ne  retiendroien  * 
plus  aussi  sûrement.  La  vache  est  dans  sa  force  depuis  trois 
jusqu'à  neuf  ans  ;  elle  en  vit  à  peu  près  vingt. 

Despacheriés En  Auvergne,  dans  les  cantons  à  pâtu- 
rages i  h  vacherie  est  la  principale  partie  des  domaines  ;ell<, 
est  composée  d'un  certain  nombre  de  vaches  qu'on  ne  fait 
jamais  travailler ,  mais  qu'on  destine  k  donner  des  veaux  et 
du  lait*  Cependant,  rien  n'est  plus  défectueux  que  leurs  éta- 
ntes; mal  pavées,  trop  basses,  extrêmement  humides ,  elles 
sont  sans  pente  pour  l'écoulement  des  urines ,  sans  fenêtres 
ou  avec  des  fenêtres  qu'on  bouche  toujours  ;  les  auges  sont 
malpropres ,  trop  basses,  les  murs  mal  crépis  et  salpêtres  et 
les  portes  trop  étroites.  On  nettoie  rarement  ces  vacheries 
à  cause  du  préjugé  dans  lequel  on  est ,  que  pour  avoir  de  bons 
engrais ,  les  litières  doivent  pourir  sous  les  animaux.  Toutes 
ces  causes  rendent  infect  et  insalubre  l'air  des  établês  *t  n- 
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Du  vacktr,— Lorsque,  dansie  troupeau,  une  vache  vient  en 
chaleur,  le  vacher  doit  en  instruire  sur-le-champ  t*  fermière 
parce  que  cet  état  ne  dure  souvent  que  vingt*quatre  heures  I 
et  que  >  si  on  ne  saisit  pas  l'instm  de  lui  donner  le  taureau  oil 
est  obligé  d'attendre  quelquefois  au-delà  d  un  mois.  ' 

Ce  domestique  est  trop  essentiel  dans  une  ferme  où  il  v  à 
un  certain  nombre  de  bêtes  à  carnes,  pour  lé  prendre  au  ha- 
sard; son  ineptie  et  sa  négligence  peuvent  oeca&oîiér  des 
pertes  énormes  et  irréparables.  Il  faut  donc  choisir,  t>o*r  cet 
emploi ,  uh  «arçon  fait,  en  eut  de  sentir  rimpWnce  des 
ordres  qu'on  lui  prescrit ,  et  de  les  exécuter  poMCttufifcment 

Les  premières  qualités  d'un  vacher  sont  d  être  robuste 
proprfe,, matinal y  affectionné  à  ses  bestiaus«t  aux  intérêts  de 
son  maître,  fie  pansement  de  la  main  est  trop  mite  à  la  stfnté 
de*  animaux  pour  ne  pas  l'exiger  de  «e*  soins  dès  Rapproche 
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du  printemps  $  il  doit  étriller  se*  bêtei  et  les  décrasser.  Rien 
0e  leur  procure  autant  de  bien  que  de  leur  frotter  le  cou  et  la 
tête  ,  au  retour  des  champs ,  avec  un  bouchon  de  paille  rude. 
Il  doit  aussi  les  garantir  aux  champs  des  vives  chaleurs  qui 
leur  sont  contraires,  les  empêcher  de  manger  une  surabon- 
dance de  trèfle  et  de  luzerne ,  surtout  quand  ces  plantes  sont 
humides  et  couvertes  de  rosée ,  avoir  enfin  la  précaution  de 
les  laisser  s'amuser  dans  des  pâturages  déjà  broutés ,  en  atten- 
dant l'heure  de  les  ramener  à  la  ferme. 

Pour  ne  pas  se  tromper  sur  l'instant  où  il  faut  cesser  de 
traire  les  vaches ,  le  vacher  doit  avoir  soin  de  faire  inscrire 
sur  un  registre  le  jour  où  il  les  a  fait  saillir,  afin  de  connoftre, 

Iar  ce  moyen ,  l'époque  où  elles  doivent  vêler,  et  la  surveil-* 
ince  qu'elles  exigent. 

Lorsque  les  vaches  ont  conçu,  il  faut  redoubler  d'attention, 
pour  les  surveiller;  être  prêt  à  leur  donner,  le  jour  et  la  nuit  « 
{es  secours  dont  elles  peuvent  avoir  besoin  avant  ou  après  le 

4>art;  les  empêcher  de  manger  avant  qu'elles  n'aient  jeté 
'arrière-faix,  et  toujours  préférer,  dans  les  mêmes  vues,  le* 
veaux  qui,  par  leur  force  et  leur  grosseur,  promettent  en 
naissant  une  forte  constitution.  V.  l'article  Accouplement. 

Si  les  propriétaires  pouvoient  connoftre  tout  le  prix  de* 
soins  qu'on  donne  aux  vaches ,  et  se  pénétrer  que  rien  n'est 
plus  important,  pour  la  perfection  des  résultats  de  l'économie 
rurale  et  domestique ,  que  de  chercher  surtout  à  les  appri- 
voiser, ils  seroient  plus  difficiles  qu'ils  ne  le  sont  communément 
dans  le  choix  du  domestique  auquel  ils  en  confient  le  gouver» 
nement 

Des  vaches  avant  qu'elles  ne  pèlent.  —  Si  l'on  ne  saurait  don* 
ner  un  fourrage  trop  substantiel  au  taureau  chaque  jour  qu'on 
J'occupe  à  la  propagation  de  l'espèce ,  il  n'est  pa*  nécessaire 
que  la  nourriture  soit  aussi  succulente  pour  les  vaches  em* 

i>loyées  également  à  cet  objet;  l'embonpoint  nuit  même  à 
eur  conception  ;  et  la  preuve  en  est,  que  les  vaches  à  l'en-» 
grais  conçoivent  rarement ,  quoique  communément  avec  le. 
taureau.  Il  faut  les  faire  jeûner  un  jour  ou  deux  avant  «de  les 
mener  au  mâle  ,  et  après  l'accouplement  les  séparer  l'un  de 
l'autre,  en  les  laissant  reposer  une  demi -heure;  ensuite  le 
taureau  est  conduit  à  l'étable  et  la  vache  au  pâturage. 

La  vache  fécondée  cesse  presque  aussitôt  d'être  en  cha- 
leur, refuse  les  .approches  dû  mâle,  et  ne  mugit  plus.  Elle 
porte  son  .veau  pendant  neuf  mois  ;  et  si  elle  est  d'un  bon, 
rapport,  elle,  peut  être  saillie  à  la  fin  du  dixième. 

Les  vaches  sont  sujettes  à  avorter,  lorsque ,  sans  ména- 
gement,  oh  les  soumet  au  mâle  ou  à  la  charrue  :  nourries  aux 
champs  ou  à:l'éiable»  jlleur  faut  une  pâture  san&superfluité; 
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si  elles  prenoient  graisse  trop  promptement,  elles  courroient 
les  risques  de  perdre  la  vie  en  vêlant,  ou  de  donner  des  veaux 
petits  et  foibles. 

Vers  le  septième  mois  de  la  gestation ,  il  faut  augmenter  la 
nourriture  dés  vaches,  en  y  ajoutant  des  raves,  des  navets  * 
des  courges  divisées  ,  de  la  luzerne  ,  du  sainfoin ,  du  son , 
des  balles  de  froment;  et  quand  le  terme  de  l'accouchement 
approche,  s'abstenir  de  les  traire ,  les  séparer  des  autres  va- 
ches, leur  donner  une  bonne  litière  ,  les  garantir  du  froid,  et 
prendre  garde  qu'elles  ne  boivent  à  long  trait,  ce  qui  seroit 
capable  de  suffoquer  leur  veau. 

Des  poches  après  qu'elles  ont  vêlé.  —  En  hiver,  il  est  à  propos 
de  leur  envelopper  le  dos  et  le  ventre  avec  un  sac  ou  quelque 
chose  de  semblable ,  que  l'on  assujettit  au  moyen  d'un  oit 
deux  liens  de  paille  en  forme  de  sangle.  En  Flandre ,  on 
les  enveloppe  d'une  grande  couverture  d'étoupc  qui  descend 
jusqu'au  milieu  de  la  queue. 

Les  vaches  sujettes  à  jeter  leurs  portières  doivent  être  ven- 
dues ou  destinées  à  l'engrais  :  c'est  on  accident  qui  en  fait 
perdre  beaucoup.  Pour  y  obvier,  le  vacher  tient  toujours,  le 
sol  de  rétable  de  niveau,  et  à  l'instant  que  la  vache  vêle,  il 
met  abondance  de  litière  sous  les  jambes  de  derrière  pour 
que  cette  partie  du  corps  soit  plus  haute  que  celle  dii  devant. 
Il  doit  encore  avoir  soin  de  guetter,  le  moment  où  la  vache 
voudra  se  délivrer  pour  repousser  et  redresser  le  veau  ,  en 
supposant  qu'il  ne  présente  pas  la  tète  la  première,  et  de 
faire  jeter  aussitôt  son  délivre,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  le 
mange. 

Aussitôt  après  que  la  vache  a  vêlé ,  il  faut  lui  faire  avaler 
une  bouteille  de  vin ,  de  bière  ou  de  cidre ,  selon  les  res- 
source^ locales,  pour  l'échauffer  et  la  restaurer;  ensuite,  du 
son  ou  de  la  farine  délayée  dans  l'eau  ;  prendre  garde  qu'elle 
ne  sorte  de  sept*  à  huit  jours  de  Jetable  i  et  lui  donner,  soir 
et  matin,  pendant  ce  temps,  pour  boisson,  de  Peau  blanche, 
tiède  en  hiver,  avec  la  farine  d'orge ,  et  pour  nourriture,  de 
bon  fohl  ;  au  bout  de  ce  temps ,  on  la  gouverne  à  l'ordi- 
naire. 

Les  nourrisseurs  des  environs  de  Paris  ont  coutume  de 
traire  les  vaches  dès  l'instant  qu'elles  ont  mis  bas,  et  de  leur 
faire  bpire  la  première  traite ,  persuadés  qu'elles  ont  besoin 
d'être  purgées.  La  seconde  traite  est  pour  les  veaux ,  aux- 
quels on  ne  permet  jamais  de  prendre  le  trayon,  dans  la 
crainte  qu'ensuite  la  mère  ne  refuse, son  lait  à  la  trayeuse  , 
et  ne  contracte  pour  son  nourrisson  un  attachement  assez  v.f 
pour  opérer  toujours  en  elle  une  sorte  de: révolution,  lors* 
qu'il  s9 agit  de  les  séparer  l'un  de  l'autre.  Mais ,  dans  ce  cas, 
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peu  Importe  le  succès  de  ces  veaux  ;  ils  ne  sont  pas  destinés 
à  former- des  élèves  ;  leur  sort  en  naissant  les  condamne  à  la 
boucherie. 

Ainsi,  l'homme  a  toujours  la  manie-  de  ^changer  l'ordre 
établi  par  la  nature  ;  il  prive  les  nouveau-nés  d'un  fluide 
exclusivement  préparé  pour  £ux,  et  dont  l'effet  est  de  se 
combiner  avec  une  espèce  de  matière  résineuse  qui  enduit 
les  intestins ,  et  de  mettre  cette  matière  en  état  d'être  ex- 
pulsée au-dehors  sans  efforts  et  sans  réaction  sur  1  individu  ; 
tandis  4fu'il  fait  avaler  à  la  mère,  au  contraire ,  un  breu- 
vage qui  lui  est  absolument  inutile,  puisqu'elle  n'a  point  de 
mécomutn  à  rendre. 

Du  vécut,  —  Dès  les  premiers  montens  de  sa  naissance,  il 
faut  le  tenir  chaudement,  surtout  en  hiver,  et  si  la  mère  n'é- 
toit  ipss  disposée  à  le  lécher,  £  le  nettoyer  et  à  le  ressuyer 
promptement ,  il  faut  l'y  exciter  en  jetant  sur  son  corps  un 
mélange  de  sel  et  de  mie  de  pain;  le  vacher  ou  la  vachère  doit 
lui  mettre  dans  la  bouche  une  pincée  de  sel  et  lui.  faire  avaler 
deux  œufs  sans  le  manier,  à  cause  de  sa  délicatesse;  Cette 
première  nourriture  administrée  à  la  température  où  se 
trouve  le  lait  au  sortir  du  pis  de  la  vache,  lui  donne  des 
forces. 

Un  abus  impardonnable  dans  l'éducation  des  veaux,  c'est 
de  les  laisser  auprès  de  la  mère  et  long-  temps  téter;  on  a 
beau  prétendre  que  c'est  contrarier  la  nature  qui  indique  ce 
moyen ,  il  faut  y  renoncer,  si  l'expérience  démontre  qu'il 
résulte  des  inconvéniens  funestes  de  cet  usage  ;  le  veau  qui 
tette  donne  dans  le  pis  de  la  vache  des  coups  de  tête  assez 
violens  pour  occasioner  des  contusions  aux  mamelles ,  et 
s'il  reste  dans  l'étable  à  côté  de  sa  mère,  il  est  exposé  à  être 
blessé  par  elle  et  par  les  vaches  voisines  qu'il  tette  également. 
•Enfin  la  vache  s'attache  à  son  petit  si  éperdument  par  un 
instinct  naturel,  que  lorsqu'on  le  lui  enlève,  elle  est  plu- 
sieurs jours  à  beugler,  souvent  sans  manger,  et  son  lait  di- 
minue prodigieusement  de  qualité  et  de  quantité. 
-  En  séparant  le  veau  d'avec  sa  mère ,  cinq  à  six  heures 
,après  sa  naissance ,  dans  l'endroit  le  plus  clos  et  le  plus 
enaud  de  l'étable ,  on  évite  tous  ces  inconvénient.  11  suffît 
que  la  ftMe  de  basse-cour  l'accoutume  à  boire  ,  lui  présenté 
le  doigt  dan»  le  vase  où  est  le  lait  qu'on  lui  destine ,  et  lui 
en  donne  autant  qu'il  peut  en  boire;  on  lui  fait  avaler*  pen- 
dant un  mois  deux  ou  trois  œufs  crus  ;  et  tout  calcul  tait, 
il  y  a  du  profit  a  le  nourrir  abondamment,  parce  qu'il  de- 
viendra aussi  fort  en  un  mois  qu'il  le  seroit  en  deux ,  nourri 
économiquement;  qu'il  sera  mieux  vendu,  et  qu'on  jouir* 
jdIu?  pcomptçm^Bt  du  produit  de  la  vache, 
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Dans  le  nombre  des  pratiques  usitées  pour  élevé/  les  veaux, 
celle  qui  paroît  la  plus  naturelle  et. la  plus  simple,  consiste 
k  les  laisser  courir  toute  Tannée  avec  la  mère:  mais  conve- 
nons qu'elle  ne  s'accorde  guère  avec  l'intérêt  du  fermier, 
puisque,,  dans  ce  cas ,  il  faut  qu'il  se  détermine  à  sacrifier  la 
totalité  du  lait;  et  ce  sacrifice  est  réellement  trop  considé- 
rable dans  les  endroits  o&  le  commerce  du  lait,  du  beurre 
et  du  fromage  mérite  des  considération*.     , 

Sevrage  des  veaux.  *—  Dams  une  Vacherie  bien  montée ,  on 
nourrit  toujours  un  certain  nombre  de  veaux  de  trois  années 
différentes ,  destinés  à  être  vendus  à  l'étranger  ou  k  f  emplir 
les  vides.  Qccasionés  par  quelques-  événements  imprévus. 

On  peut  sevrer  les  veaux  aussitôt  après  leur  naissance ,  et 
au  lieu  de  leur  donner  du  lait ,  les  nourrir  avec  du  petit-lait 
tiède  ,  dans  lequel  on  délaye  un  peu  de  farine  et  de  son.  1\ 
existe  même  aujourd'hui ,  dans  certaine»  fermas,  des  taureaux 
ou  des.  génisses  qui  ont  été  élevés  sans  avoir  pris,  pour  ainsi 
dire,  du  lait.  Au  bout  de  huit  jours  de  son  usage  ♦  on  peut  y 
substituer  une  nourriture  lacjtéiforme  chaude,  dont  la- pomme 
de  terre  cuite  forme  la  base.  Ce  moyen ,  employé  déjà  avec 
Succès,  degroit  exciter  les  fermiers  des  environs  dq  Paris  k 
faire  des  élèves  sans  nuire  à  leur  commerce  de  lait;  ils  seraient 
d'ailleurs  indemnisés  de  leur  dépense  par  la  qualité  et  l'abon- 
dance de  beurre  et  de  fromage,  qu'ils  retireroiemV 

Depuis  long-temps  u»  fermier  des  environs  de  Batb  est 
dans  l&abitude  de  suivre  une  pareille  méthode  pour  élever, 
des  veaux  sans  lait  ;  ils  s'accoutument  bientôt  à  manger  le» 
tumem  découpés  par  morceaux;  on,  les  conduit  ensuite  dans 
un  champ  dos  ou  ils  mangent  ces  racines  surplace,  où  on 
les  laisse.sans  en  prendre  aucun  soin  ;  on  a  seulement  l'at- 
tention de  leur  porter ,  soir  et  matin ,  quelque  peu  de  paille 
fraîche  d'orge  ou  d'avoine,  qu'on,  place  à  côté  des, baies  qui 
peuvent  les  mettre  à  l'abri  du  vent ,  surtout  pendant  la  nuit: 

Des  veaux  destinés  à  ia  boucherie.  —  Les  veaux  sont  destinés* 
«oit  à  être  twtés  plus  ou  moins  jeunes-  aux  bouebers;  *  soit  à 
perpétuer  l'espèce*  Les  premiers  veaux  servent -rarement  à v 
former  de*  élèves,  surtout  lorsque  la  génisse  a  été  saillie  de 
trop  bonne-  heure ,  et  avant  que  son  tempérament  ne  soit 
formée'  ••♦ 

Dans  la  crainte  que  leur  chair  ne  perde  de  sa. qualité ,  ir 
faut  garantir  les  veaux  de  l'humidité ,  tes  tenir  dans  des  parcs 
fermés  avec  des  planches  en  pente,  afin  que  l'urine  pitfsse 
s'écouler  *  et, que  le  haut  en  sok  couvert,  pour  les  mettre  à 
l'abri  de  la  pluie  .et  des  orages*  '  '  ** 

Pour  lesjmettpe  e*  chair  promptement ,  on  leur  donne  ? 
•ntre  k  lait  .qu'ils  boivent  f  de  la.  mie  de  pafo  trempée ,  àt 
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la  farine  d'orge ,  ou  de  l'avoine  dans  une  auge.  Un  veau  de 
six  semaines  ainsi  nourri ,  et  tenu  dans  un  endroit.'  sec  et 
frais  ,  fournit  une  chair  blanche  et  tendre. 

Le  poids  des  veaux  varie  depuis  cinquante  jusqu'à  cent 
cinquante  livres.  Le  meilleur  âge  pour  les  tuer  est  à  deux 
mois  environ ,  parce  qu'alors  la  viande  est  assez  faite  pour 
n'avoir  aucun  inconvénient  à  redouter  de  son  usage ,  et  qu'à 
cette  époque  elle  a  acquis  une  excellente  qualité.'' 

La  nuit  qui  précède  le  jour  qu'on  les  mène  à  la  boucherie , 
on  leur  coupe  le  petit  bout  de  la  queue ,  et  on  la  lie  avec 
une  ficelle  :  le  matin  on  leur  donne  un  peu  de  farine  délayée 
dans  du  vin ,  et  la  veille  de  leur  mort  on  leur  donne'  du  lait 
à  boire. 

Des  veaux  <T élève.  —  Pour  perpétuer  l'espèce  des  hèles  à 
cornes,  ou  élever  des  veaux  femelles  et  mâles ,  ceux-ci  restent 
taureaux  ou  sont  châtrés  pour  faire  des  bœufs  d'engrais  ou  de 
travail  :  ils  exigent  les  mêmes  soins  dans  leur  jeunesse/ 

Il  faut  toujours  préférer,'  pour  cet  objet,  les  veaux  qui ,  par 
leur  force  et  leur  grosseur ,  promettent  dès  en  naissant,  une 
excellente  constitution  capable  de  braver  toutes  les  vicissi- 
tudes ,  et  proviennent  de  femelles  qu'on  n'a  pas  menées  trop 
promptement  au  taureau.  Cependant,  moins  la  vache  est  âgée, 
plus  la  race  qui  en  sort  est  de  bonne  qualité. 

Quelques  auteurs  croient  avoir  remarqué  que  les  meilleurs 
▼eaux  à  élever  sont  ceux  qui  naissent  entre  février  et  mai  ; 
d'autres  pensent,  au  contraire ,  que  ce  sont  tes  veaux  qui 
viennent  entre  octobre  et  janvier;  il  y  eri  a  enfin  qui  veulent 
que  les  veaux  qui  naissent  quatre  à  cinq  jours  avant  le  renou- 
vellement de  la  lune  ,  ne  soient  bons  que  pour  lés  bouchers  ; 
mais  l'expérience  semble  avoir  démenti  cette  opinion  chez 
tous  ceux  qui  ont  donné  quelque  attention  à  cette  partie  es- 
sentielle de  l'éducation  des  biles  à  cornes. 

Cependant  il  faut  convenir  que  les  veaux  d'automne  peu-r 
vent  être  élevés  pour  la  propagation  de  l'espèce ,  par  la  rai- 
son que  la  boisson  lactéiforme  dont  il  a  été  question ,  est  plus 
aisée  à  préparer;  qu'alors  il  est  aussi  plus  facile  d'avoir  des 
racines  potagères  à  leur  donner',  et  que  la  pâture  du  prin- 
temps qui  succédera  à  ce  régime  les  fera  beaucoup  profiter. 

Dans  le  Kord  ,  ce  sont  les  veaux  des  mois  de  mai  et  de 
juin  qui  fournissent  les  taureaux  et  les  génisses  des  plus  belles 
faces  ;  plus  tard  ils  ne  sont  pas  en  état  de  résister  aux  rigueurs 
0e  l'hiver  suivant ,  qui  les  fait  mourir. 

Aussitôt  que  le  veau  commencera  à  manger,  on  lui  don- 
nera un  peu  de  sou ,  de  fourrage  fin  et  le  meilleur ,  suffi- 
samment nourri  et  bien  traité  jusqu'à  l'âge  de.  huit  mois  ;  il 
acquiert  une  forte  constitution ,  mange  ensuite  comme  les 


B  0  E  39 

cachet,  et  peut  être  merté  au  pâturage,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  à  une  grande  distance.  Ces  jeunes  animaux,  à  deux  ans 
environ ,  exigent  encore  des  menagemens.:?ils  perdent  alors 
leur  nom  ;  les  mâle*,  ou  les  jeunes  taureaux  qu'on  ne  garde 
point  pour  lé  service  du  troupeau,  sont  appelés  bœufs,  quand 
on  les  a  privés  de  l'organe  de  la  génération;  «etles  femelles  , 
gausses.  Ces  dernières ,  mises  au  pâturage  pendant  trois  mois , 
engraissent  et  peuvent  être  vendues,  arec  profit. 

Des  Génisses*  —  Quand  elles,  ont  été  bien  soignées ,  elles 
sont  en  état  d'aller  au  taureau  dès  l'âge  de  quinze  à  seize  mois  ; 
mais  on  ne  doifrles  laisser  saillir  qu'à  deux  ans  ;  ce  n'est  qu'à 
cette  époque  qu'elles  sont  en.  pleine  puberté.  Les  habitant 
dès  campagnes ,  impatiens  de  voir  leurs  génisses  pleine*  et 
d'en  recueillir  le  profit,  «n'obtiennent  que  des  avorton^  ;  d'où 
il  suit  que  cette  fécondité  prématurée  dérange  et  altère  pour 
toujours  le  tempérament  des  bêtes  à  cornes». 

Sans  doute  il  y  a  des  génisses  tardives  qui  ne  demandent  le 
taureau  qu'à  trois  on  quatre  ans;  mais  U  faut  retenir  les  unes 
en  diminuant  leur  nourriture f-  et  échauffer  les  autres. avec  de 
bon  foin,  des  pains  ou  tourteaux  de  matfc  d'huile  de  lin ,  de 
navette  et  de  colsa.  .>.*,. 

Il  est  bon  de  manier  quelquefois  le  pis  des  génisses,  pen- 
dant leur  première  gestation*. afin  de  les  accoutumer  inaen~ 
aiblement  à  se  laisser  toucher  ;  il  s'en  trouve  dans  le  noinhrg 
qu'on  ne  sauroit  traire  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés  au 
moment  ou,  eUes  viennent  de  vêler;  ayant  alors  beaucoup  de 
lak ,  il  en  résulte  de  l'enflure  aux  mamelles  ;  on  évite  les  ac- 
cidens  qui  en  sont  les  suites,  en  les  rendant  familières;  et 
s'il  est  impossible  d'en  venir  à  bout,  on  doit  s'en  défaire  ou 
les. mettre  à  l'engrais  :  une  vaebe  qui  manque  de.  douceur  ^ne 
fera*  jamais  un  grand  profit  à  la  ferme. 

L'expérience  a  encore  appris  que- les  veaux  qu'on  a  élevés 
à  la  ferme  prospèrent  infiniment  davantage  que  ceux,  qu'on 
achète  ;  qu'on  préviendroit  une  foule  d'accidens.  en  les  hahi-i 
tuant  à  la  nourriture  du  lieu  où  ils  doivent  former  des  vaches; 
que  les  génisses  qui  sortent  des  pâturages  gras  et  abondant* 
dépérissent  à  vue  d'«nU  dans,  les  terrains  secs  ;  qu'il  suffit  , 

!>onr  entretenir  une  vacherie  y  dé  faire  choix  de  deux  ou  trois 
entoiles  par  année^  provenant  des  meilleures  mères  du  trou- 
peau»;, que  par  %e  moyen  on  a  de  belles  vaches,  parce  qu'elle* 
sont  acclimatées,  s'entretiennent  avec  moins  de  nourriture, 
et  ne  sont  pas  si  sujettes  aux  maladies^,  pourvu  qu'on  ait  soin 
de  ne  point  les  faire  saillir  .avant  l'âge  de  deux,  ans;  autre- 
ment elles  resteraient  foibles  ,  et  ne  donneraient  que;  de  pe- 
tits veaux  :  ce  terme  doit  même  être  différé  toutes  les  fois 
qu'une  maladie  récente ,  une  fciblesse  accidentelle  que  U< 
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temps  peut  rétabiiiy  font  craindre.que la  gestation  ne  soit  pas 

heureuse.    . 

..  Nourriture  des  vaches*  —  L'extréitoe  économe  dans  .la  nour-» 
titure  des  Tâches  est  nuisible  à  la  santé  de  ces  animaux  et  aux 
intérêts  du  fermier  ;  l'état  particulier  où  elles  se  trouvent,  le 
travail  Celles  font*  le  Ait; qu'elles  fournissent  +  le  pays 
qu'on  habite  T  doirentaeulenient.en  régler  l'espèce  et  les  pro- 
portions ;  tout  propriétaire  qui'  manque  de  prairies  natu-~ 
relies  ou  artificielles  y  ne  pourra  jamais  tirer  un  gitaad  parti 
àes  Taches.  • 

Les  premières  herbes  ne  leur,  valent  rien  ;  ce  ries*  quearers- 
la  fin  d'avril  qu'il  faut  leur  permettre  d'aller  paître,  jusqu'au 
mois  d'joctobre,  en  observant  surtout  de  ne  point  les  faire 
passer  ^brusquement  du  sec  au  Vert,  et  du  vert  au  sec;  et  d'en 
modérer  la  quantité  ,  parce  que  si  elles  s'engraissaient,  elles 
donneroientmoins  de  lait,  et demanderoientphistàtle taureau. 

Le  sainfèin ,  la  b$zetnê  et  le  trèfle ,  qui  composent  ce  qu'on 
nomme  vulgairement  les ptairmarUficUilm,  forment,  en  vert 
pu  en  sec,  leur  nourriture  la  pins  recherchée.  Mais;  il  existe 
une;  foule  d'autres  plantes  dont  on  couvre  les  tefrrakie  pour 
ces  animaux ,  et  que   l'on  fauche   à  mesure  Àtâ  besoins. 
Dans  té  nombre  de  ceilesHriy plusieurs  ont  u*e  influence  si 
marquée  sur  la  nature  des  produits  du  lait ,  qae.ceux-rici  en 
portent  le  nom.  Mais  n'a-t-on  pas  le  droit  d'être  révolté  de. 
ce  que  plusieurs  cantons  de    France,,  dottit; le  conmaerce 
principal  est  en  bestiaux ,  ne  connoissent  ni  les  prairies  ar- 
tificielles, ni  cet  an  plus  intéressant  encore,  pratiqué  avec 
iàxii  de  succès  sur -d'autres  points  de  la  Franeey  oel*i>de-sei 
procurer  dés  prairies  momentanées  à  la  laveur  de  plantes  afr* 
Jitiellés,  choisies  dans  la  nombreuse  famille  des  gruBtitaenset 
des  légumineuses?  Ces  plantes?  employées  sur  les  jachères  , 
contribuant  à  la  fértitité  <fcu  s.  or ,  sont  eneo  vêles  pins  propres  - 
A  soutenir,*  dans  totales  tempsj  la  qualité  du  lait,  et  le  bon 
état  physique  des  animaux  qui  le  fournissent.  ■  ' 
•  Dans   les  pays  méridionaux,  oà  il  pleut  rarement,  on 
pourroit  former  encore  des  pâturages  à  la  faveur  des  irriga- 
tions ;  mais  ce  moyen  est  trop  négligé  dans  un  gtané  nombre 
de  cantons.  '  '  -  *  :  * 

Parcage  des  poches.  — -  C'est  un  abus  de-  Mener  le»  vaches 
dans  les  chaumes,  parce  que  les  terrains  où  3s  sont  se  des- 
sèchent trop  promptemènt ,  et  que  leur  aridité  ne  procure 
qu'une  nourriture  peu  succulente.  Il  est  dangereux  aussi  de 
les  envoyer  paître  dans  les  regains  de  iuzerne  et  de  trèfle; 
surtout  à  la  rosée. 

C'est  principalement  dans  les  terres  sèches  et  maigres  que 
le  parcage  des  vaches  opère  un  grand  bien.  On  les  y  laisse  dam 
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le  beau  temps  jour  et  nuit,  et  l'expérience  a  prouvé  que 
vingt-cinq  vaches  suffisoient  pour  amender  annuellement  dix 
arpens ,  lorsqu'on  a  la  précaution  de  les  labourer  aussitôt  que 
le  parc  change  de  place,  afin  que  la  chaleur  et  l'air  n'occa- 
sîonent  aucune  évaporation  de  l'engrais  animal  répanda  par* 
tout  également    , 

Depuis  le  i5  avril  que  les  vaches  entrent  en  pâture  jusqu'à 
l'époque  des  gelées*  elles  n'habitent  plus  les  établis;  elles 
n'y  viennent  qu'un  moment  le  matin  et  le  soir ,  pour  donner 
k  la  maison  leur  lait;  chacune  prend  sa  place  et  son  numéro, 
de  manière  que  jamais  elles  ne  se  trompent. 

A  l'approehe. de  l'hiver,  les  pâtures  étant  finies,  on  ren- 
ferme les  vaches  à  l'étthle,  et  on  leur  donne  des  racines  po- 
tagères découpées  ;  les  regains  des  prairies  naturelles  et  ar- 
tificielles, mêlés  avec  des  pailles  d'orge  et  d'avoine,  àe$  choux 
de  toute  espèce,  du  son,  dès  tourteaux  ou  pains  de  semences 
huileuses  ;  le  marc  des  pommes  de  terre,  le  résidu  desgrains 
avec  lesquels  on  a  préparé  la  bière ,  l'eau-de-vié ,  l'amidon  , 
toutes  ces  substances  suffisant  pour  les^ie»  ntfurrir. 

.Dans  les  pays  à  pâturages  oùle  parcage  des  vaches  est  évi- 
demment avantageux ,  à  leur  retour  de  la  montagne ,  où  elles 
n'ont  vécu  pendant  une  partie  de  l'année  que  d'herbe  fraî* 
che ,  elles  ont  besoin  d'être  accoutumées  par  degrés  à  l'usage 
de  la  paille  hachée  de  froment  ou  de  seigle.  D'abord  on  leur 
en  donne  mêlée  avec  beaucoup  de  foin;  peu. à  peu  on  di- 
minue la  proportion  du  foin,  et  on  augmente  celte  de  la 
paille,  qu'elles  mangent  seule  dans  le  mois  de  décembre.  On 
ne  saurait  trop  recommander  cet  usage  ptiur  l'économie  et  la> 
santé  des  bestiaux,  surtout  lorsque  la  sécheresse  a  diminué  la 
quantité  des  herbages»  La  pairtte  alors  a  puis  de  vertu  nutri^ 
tive  (i). 


«W»«»wp^>^"^^B»» 


(i)  £111804,  M.  Parmentier*  en  rédigeant  cet  article  ,  s' élev oit 
contre  l'usage  abusif  qui  existe  depuis  plusieurs  siècles ,  de  conser— 
ver,  dans  les  quartiers  les  plus  resserrés  et  les  plus  peuplés  des  grandes 
villes,  des  boucheries  d'où  coûtent  àes  ruisseaux  de  sang  dont  les 
émanations  vicient  l'atmosphère^  et  qui  exposent  aux  regards*  des  ha- 
bitai** l' aspect  dégoûtant  d*e*  entrailles  et  àts  immondices  qu'on  trans- 
porte dans  des  tombereaux»  Avant  sa  mort  r  ce-vrai  philanthrope ,  ce 
bon  Français ,  avoit  pu  voir  commencer  les  superbe»  abattoir» que  le 
Gouvernement  vouloit  ajouter  aux  nombreux  monumens  grands  et 
utiles  qui  ont.,  en  si  peu  de  temps ,  changé  presque  entièrement  la 
face  de  la  capitale.  Pendant  ces  dernières  années ,  les  travaux  qui 
restoient  à  exécuter  pour  terminer  ces  abattoirs ,  ont  été  suspendus 
par  suite  de  l'occupation  de  Paris  par  les  étrangers*,  mais  il  faut  esnérer 
qu'ils  seront  repris  ,  et  que  ces  constructions  utiles  ne  tomberont 
point  en  ruine  avant  d'être  achevées ,  ainsi  qu'il  est  arriré  à  tant 
d'autres  édifices,  (desm) 
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Engrais  des  vaches.  — *  Lorsque  les  vaches  ont  atteint  l'âge 
où  elles  cessent  de  venir  en  chaleur  et  de  donner  par  con- 
séquent des  veaux  et  du  laitage,  il  faut  songer  à  les  engrais- 
ser pour  la  boucherie ,  en  les  laissant  quelques  mois  danâ  de 
bons  prés ,  ou  les  nourrissant  abondamment  à  l'étable ,  de 
foin,  de  paille,  de  racines  potagères  cuites  t  de  tourteaux  ou 
marcs  de  semences  huileuses ,  eu* 

Les  Anglais  ont  imaginé,  pour  déterminer  plus  prompte- 
ment  ^embonpoint  des  vaches  mises  à  la  réforme,  de  les  châ- 
trer ,  c'est-à-dire ,  de  leur  enlever  les  ovaires  ;  l'engrais,  paf 
ce  moyen ,  est  plus  prompt,  moins  coûteux ,  et  la  chair  plus 
fine  et  plus  délicate.  Il  ne  paroft  pas  que  cette  méthode  ait 
été  encore  tentée  parmi  nous;  elle  mérite roit  bien  d'être  es- 
sayée, car  il  y  a  beaucoup  de  circonstances  où  les  vaches 
ayant  quelques  défauts,  comme  d'être  hargneuses,  peu  lai- 
tières, stériles  ou  mauvaises  portières,  il  faut  bien  s'en  dé- 
faire ou  les  engraisser ,  puisque  sans  cette  précaution  «n  les 
cntretiendroit  en  pure  perte. 

En  général,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  viande  de  vache r 
de  même  âge,  engraissée  de  la  même  manière  que  les  bœufs, 
soit ,  pour  la  qualité ,  comparable  à  celle  de  ces  derniers  ; 
aussi  se  vend-elle  moins  cher;  Cependant  il  y  a  des  vaches, 
surtout  celles  qui  viennent  de  Normandie ,  dont  la  chair  est 
souvent  préférable  à  celle  de  certains  boeufs,    - 

Ce  sont  communément  les  habitai»  des  campagnes  et  les 
moins  riches  des  villes  qui  consomment  la  majeure  partie  des 
vaches  destinées-  à  la  boucherie  ;  il  suffit  quelles  soient  en 
chair.  Beaucoup'  «de  fermiers ,  à  l'approche  de  la  récolte  , 
fatal  tuer  la  vache  dont  les  profits  ne  compensent  point  les* 
dépenses  qu'elle  coûte  ;  ils  en  salent  la  viande,  et  elle  seitj 
pour  la  nourriture  des  moissonneurs. 

-  Engrais  des  veaux,  •—*  Parmi  les  veaux  qui  doivent  aller  à  la- 
boucherie  ,  les  tins,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  y  sont 
transportés'  après  avoir  tété  leurs  mères  seulement  un  mois 
ou  six  semaines  ,  quelquefois  moins ,  quand  on  est  pressé  de 
laitage.  Ces  veaux  peuvent  être  en  chair,  mais  ne  «sont  pas 
gras;  on  élève  les  autres  avec  un  soin  tout  particulier.;  ils 
sont  connus  à  Paris  sous  le  nom  de  veaux  de  Pontoise. 

Dans  ce  canton ,  le  procédé  pour  engraisser  les  veaux  mâ«. 
les  ou  femelles ,  l'hiver  ou  l'été ,  est  fort  ancien  ;  il  consiste 
à  les  sevrer  de  mère  dès  leur  naissance ,  et  à  leur  faire  boire, 
dans  des  seaux  le  lait  sortant  du  pis  sans  le  passer,  en  réglant 
la  quantité  sur  l'âge  et  sur  leur  appétit.  Dans  les  premiers 
instans,  c'est  le  lait  de  leur  mère  qu'on  leur  donne  ;  s'il  ne 
suffit  pas ,  on  en  tjre  à  une  autre  vache  récemment  vêlée  ; 
dans  la  suite,  on  leur  administre  du  lait  qui  a  plus  de  con- 
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distance.  Si  les  veaux  ne  veulent  pas  boire  seuls ,  on  leu? 
passe  le  doigt  dans  la  bouche ,  en  inclinant  le  vaisseau  rem- 
pli de  tait  ;  à  la  faveur  de  ce  petit  artifice  plusieurs  se  déter- 
minent à  avaler  :  il  y  en  a  qui  le  refusent  constamment*  et  il 
n'y  a  pour  ceux-ci  d'autre  ressource  que  de  les  faire  téter 
leurs  mères. 

L'usage  est  de  leur  porter  à  boire  le  matin ,  à  midi  et  le 
soir,  pendant  le  premier  mois  ;  et  les  deux  mois  suivans  y 
matin  et  soir;  mais  dans  le  cas  où  Ton  n'auroit  pas  une 
quantité  suffisante  de  lait ,  on  pourroit  y  ajouter  une  pinte 
d'eau  avec  trois  ouj  quatre  œufs  par  repas ,  ou,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  àes  pommes  de  terre  cuites  et  délayées; 
mais  chaque  fois  il  faut  les  bouchonner  et  mettre  sous  eux 
abondance  de  litière.  On  vend  ordinairement  ces  veaux 
quand  ils  ont  atteint  trois  mois  ;  engraissés  de  cette  manière, 
leur  poids  moyen  est  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  li- 
vres ,  et  à  trois  mois,  de'ceqt  vingt  à  cent  trente.  lis  sont 
de  meilleure  qualité  tués  sur  le  lieu  où  ils  ont  été  nourris  ,• 
surtout  lorsqu  on  a  eu  l'attention'  de  les  laisser  saigner  le 
plus  qu'il  est  possible. 

Maladies  des  poches  et  des  bœufs.  —  Les  béies  à  cornes  sont 
sujettes  à  beaucoup  de  maladies  :  nous  n'en  décrirons  au- 
cune; il  nous  suffira  de  faire  remarquer  que  s'il  est  au-dessus 
de  la  puissance  humaine  de  les  guérir  toutes  ,  on  peut  au 
moins  en  arrêter  les  ravagés;  et  il  est  hors  de  doute  que 
dans  tous  les  cas,  les  préservatifs  valent  infiniment  mieux  que 
les  spécifiques  les  plus  renommés. 

Cette  idée  déjà  mise  en  avant ,  que  le  régime  des  troupeaux 
devroit  être  un  objet  capital  de  la  médecine  vétérinaire , 
n'est  pas  assez  sentie.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  des 
hommes  audacieux  et  ignorans  proposer  des  recettes  pour 
toutes  les  altérations  de  l'organisation  animale,  sans  faire 
attention  que  les  médicamens  ne  peuvent  détruire  que  des 
affections  générales  ou  accidentelles  ;  que  jamais  ils  n'ont 
d'action  contre  les  maladies  qui  désorganisent  le  tissu  des 
parties  t  telles  quèla  carie  des  os,  les  altérations  de  là 
substance  du  poumon,  dans  laphthisie  pulmonaire,  celles  du 
foie  ?  etc.  Si  ceux  qui;  par  état ,  s'occupent  de  traiter  les  be*» 
tiaux  malades,  étoietit  suffisamment  pénétrés  de  cette  consi- 
dération importante ,  ils  n'auroient  pas  autant  de  confiance 
dans  leur  matière  médicale,  dont  l'expérience  démontre 
journellement  l'insuffisance ,  l'inutilité  et  l'abus* 

La  précaution  de  loger  sainement,  de  soigner  et  de  nour-< 
rir  convenablement  les  béies  à  cornes,  de  les  séparer  quand 
on  remarque  qu'elles  ont  un  défaut  d'appétit  ou  une  disposi- 
tion à  la  tristesse,  est  déjà  un  grand  moyten  de  lef  conserver 
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dans  un  état  de  vigueur  et  de  santé  ;  mais  lorsqu'on  présume 
que  leurs  maladies  viennent  de  fatigue  et  de  malpropreté  v 
du  mauvais  air  ou  de  la  chaleur  suffocante  qui  régnent  dans 
Les. endroits  qu'ils  habitent,  de  la  disette  d'alimens  ou  de 
leur  infériorité,  une  attention  qu'il  faut  avoir,  c'est  de  com- 
mencer par  faire  cesser  la  cause  première  du  mal ,  parce 
qu'elle  ne  manquer  oit  pas  de  s'opposer  au  bon  effet  des  agens 
curatifs  que  les  indications  rendroient  nécessaires. 

L'effet  du  croisement  des  races  sur  la  santé  des  animaux 
domestiques  n'est  pas  non  plus  assez  connu  ;  cependant , 
puisque  nous. possédons  l'çrt  de  faire  de  toute  pièce  ,-  si  je 
peux  parler  ainsi ,  un  animal  vigoureux,,  productif  et  d'une 
bonne  constitution ,  pourquoi  ne  pas*  employer  plus  souvent 
cette  combinaison  admirable  avec  toutes  les  conditions  re- 
quises? C'est  par  ce  moyen  que  les  Anglais  sont  parvenus  à 
obtenir,  dgns  l'engrais  des  bestiaux,  des  résultats  qui  sur- 
prennent ceux  qui  n'ont  pas  réfléchi  sur.  ces  grandes  res-» 
sources  de  la  nature  vivante  ;  c'çst  en  employant  ces  moyens 
eiûeaces  de  restauration'  et  de  création ,  que  nous  formerons 
de  nouvelles  variétés  d'animaux  que  nous  n'osons  espérer , 
plutôt  que  d'avoir  saoJ  cesse  dans  les  mains  des  médicamens 
dispendieux  pour?  agir  sujr  l'organisation. 

Dans  le  nombre»  des  précautions  .utiles  pour  soustraire 
las  animaux  à  diverses  maladies  ou  accidens,  il  en  est  une 
malheureusement  tirep  négligée  ;  c'est  d'éviter  de  faire  pas- 
ser .tout  d'un  coup les  :  animaux  d'un  pâturage  maigre  dans  un, 
pâturage  gras.  Il  convient  de  les  y.  introduire  peu  à  peu ,  de 
tes*  mener  dans  U  $ais4>n  hupaide  sur  les  terrains  élevés,  et 
secs,  et  dès  qu'il  y  a  du  hâle,  de  les  conduire  dans  les  fonds 
bas,  en  évitant  les  lieux  aquatiques ,  couverts  de  plantes  vé- 
néneuses ,  et  l'herbe  baignée  de  .rosée..  t      '         ' 

Ce  n'est,  encore  qu'avec  la  plus  grande  circonspection 
qtfo*  doit  admettre  U  passage  d'un,  régime  vert  au  régime 
sec,  et  vice  versa  11  faut  se  mé&er  surtout  de  l'herbe  trop  suc- 
culente du  meis  de  mai.;  après  une  longue  privation;  les 
animaux  sont  invités  au  .plaisir  d'en  manger  beaucoup  ,  et  en, 
fusent,  pour  peu  qu'on  leur  laisse  h^  liberté  de  rester 
lgng-Aemps  au  même  endroit.  On  attend  qu'ils  soient^  près-* 
se»  par  la  faim  pour  les  y  conduire  :  on  ne  doit  les  mener 
«Uns  les  bons  pâturages  que  quand  Us  sont  presque  rassasiés, 
ne  les  y  laisser  que  peu  de  temps ,  ayant  soin,  en  les  rame- 
nant à  la  maison,  d'empêchef  qu'ils  ne  sautent  les  haies  t  les 
fessés,  de  se  serrer  les. uns  contre  les  autres,  de  se  heurter 
totàre  les  pertes,  les  murs ,  les  pierres  *  les  arbres ,  etc.  ; 
enfin ,  de  les  mettre  à  l'abri  de  toutes  les  vicissitudes  de* 
liaisons» 
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On  doit  éviter  particulièrement,  pendait  le  temps  que  le» 
femelles  portent,  tout  ce  qui  ponrroit  les  blesser  ou  leur  oo 
çasioner  quelques  vires  commotions  capables  de  les  faire 
avorter;  les  nourrir  suffisamment  et  empêcher  qu'elles  ne 
soient  surchargées  de  graisse,  parce  qu'un  excès  d'embon- 
point devient  ordinairement  dangereux ,  et  rend  le  part  labo- 
rieux et  difficile. 

Nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  deux  maladies  ,  qui  af- 
fectent également  tous  les  animaux.  La  première  est  vermi- 
neuse  ;  la  seconde  est  ocçasionée  par  un  usage  trop  abon- 
dant d'herbes  nouvelles  et  humides,  qu'on  peut  considérer 
comme  une  véritable  indigestion. 

La  présence  des  vers  dans  tous  les  animaux  qui  en  sont  les 
plus  tourmentés,  est  manifestée,  en  général ,  par  des  tran- 
chées, des  coliques,  le  dépérissement,  la  tristesse,  le  dé- 
goût ou  des  appétits,  vorflces,  la  cessation  de  la  rumination, 
rémission  d'un  grand  nombre  de  vers  par  l'anus  et  par  les 
naseaux,  par  des  convulsions.,  des  vertiges,  des  assoupisse- 
mens,^Les  toux,  des  accès  d'épilepsie. 

Dès  qu'on  aperçoit  qu'il  existe  des  vers  dans  un  boeuf,  dans 
une  vache,  dansun  veau,  on  met  ces  animaux  à  la  diète,  pour 
laisser  vider  l'estomac  et  les  intestins,  en  leur  donnant  peu 
de  foin  et  d'avoine ,  mais  pas  de  son  ;  car  cette  écoree,  plus 
ou  moins  farineuse ,  a  trop  de  disposition  a  passer  à  la  pu- 
trescence  :  on  leur  administre  quelques  lavemens  avec  une 
forte  décoction  de  plantes  amères  et  aromatiques,  telles  que 
la  sauge  y  Y  absinthe  y  la  lavande ,  la  satine  j  la  tanaisie,  la  fou- 
gère, qu'on  leur,  fait  boire  également. 

L'huile  empyreumatique  animale  est,  de  tous  les  antiver- 
mineux  connus,  celui  qui  agit  d'une  manière  plus  sûre  et 
plus  marquée  :  elle  peut  être  donnée  à  forte  dose  sans  opérer 
de  dérangement  dans  l'économie  animale  ;  mais  on  la  pro- 
portionne selon  l'âge ,  la  force  et  le  tempérament  des  ani- 
maux. Les  veaux  en  exigent  infiniment  motus;  c'est  depuis  un 
demi-gros  jusqu'à  une  et  deyx  onces  ;  on  les  laisse  ensuite 
quatre  à  cinq  heures  sans  manger,  et  on  leur  donne  la  ration 
ordinaire.  On  continue  le  traitement  pendant  huit  à  dix  jours, 
et  on  observe  les  mimes  précautions  ;  après,  quoi  on  les  re- 
met à  la  nourriture  ordinaire. 

L'usage  surabondant  de  fourrages  verts  et  humides ,  pris 
avec  trop  d'avidité,  fait  enfler  tout  à  coup  les  boeufs  et  les  va- 
ches dhine  manière  siaffreuse, .qu'ils  tombent  etmeurent  dans 
l'espace  de  quinze  minutes,  si  en  ne  les  secourt.  Souvent 
ils  ont  une  diarrhée  et  même  une  dyssenteric  au  renouvel- 
aient des  herbes ,  qui  les  font  beaucoup  souffrir  ;  il  faut  alors. 
]&  baigner  plusieurs  fois  ^  les  faire  marcher  sans  interruption 
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Jusqu'à  les  lasser  ;  la  maladie  alors  s'arrête  assez  volontiers 
Deux  gros  de  poudre  à  canon  inêlée  avec  une  écuelie  d'huile* 
leur  font  aussi  un  très-grand  bien  ;  quand  le  rentre  est  relâché* 
<)n  a  recours  à  la  thériaque  avec  du  vinaigre* 

Nous  nous  sommes  arrêtés  assez  long-temps  sur  les  con~* 
noisances  pratiques  qu'il  faut  réunir  dans  le  traitement  des 
bêtes  à  cornes;  il  s'agit  maintenant  de  présenter  celles  qui 
«ont  absolument  nécessaires  pour  choisir,  gouverner  les 
paches  laitières;  elles  sont  la  source  et  le  fondement  de  no* 
fabriques  de  beurre  et  de  ffoinage. 

Des  vacheslwtièrts.  —Les  veaux  femelles  prennent ,  k  l'âge  de 
dix  mois,  le  nom  de  génisse;  celui  de  vache ,  quand  elles  ont 
vêlé  ,  et  de  vache  laitière  ,  lorsque  le  produit  du  lait  devient 
l'objet  principal  de  leur  entretien. 

Dans  le  nombre  des  races  de  vaches  ,  il  en  est  <Jui ,  sans 
exiger  plus  de  nourriture ,  produisent  davantage  de  lait  et 
moins  de  crème  et  de  fromage  en  proportion ,  tandis  que 
^'autres  offrent  précisément  le  contraire  j  ce  qui  établit  ces 
dénominations  de  vaches  laitières ,  vaches  crémières  où 
beurrières ,  et  vaches  fromacères.  La  vache  Sandrine ,  ori- 
ginaire du  Danemarck,  est  la  plus  digne  de  nos  soins,  et 
tait  aujourd'hui  une  partie  de  la  richesse  de  la  Hollande. 

Ce  n'est  pas  toujours  à  la  beauté  et  à  la  régularité  des 
formes  qu'on  doit  s'attacher  pour  le  choix  des  vaches  laitières  % 
les  meilleures  sont  souvent  les  plus  mal  tournées  et  les  plus 
petites:  le  volume  de  leurs  mamelles  n'en  constitue  pas  non 
plus  la  bonté;  car  quelquefois  les  pis  n'ont  une  certaine 
grosseur  que  parce  qu'ils  sont  charnus  ;  la  couleur  du  poil 
n'est  pas  encore  le  signe  auquel  on  puisse  s'en  rapporter  , 
puisque  dans  certains  cantons  les  vaches  rioires  ont  la  préfé- 
rence ,  que  dans  d'autres  ce  sont  les  vaches  jaunes ,  ailleurs  les 
brunes  rayées  ;  et  que  dans  les  meilleures  vacheries ,  où  Ton 
admet  ordinairement  les  différentes  nuances ,  les  fermiers  en 

{[énéral  n'ont  point  de  prédilection  pour  telle  ou  telle  cou— 
eur  exclusivement ,  si  Ton  en  excepte  cependant  la  couleur 
blanche ,  qu'on  n'aime  nulle  part  :  d'où  il  est  naturel  de  con- 
clure que  les  indices  pris  d'après  la  stature  ,  la  grosseur  ded 
mamelles  et  la  couleur  du  poil ,  ne  sont  fondés  absolument 
que  sur  des  préjugés  de  localités.  D  est  cependant  des  qualités 
qui ,  dans  les  marchés,  donnent  aux  vaches  la  réputation  de 
bonnes  laitières. 

Ces  qualités  sont  :  un  beau- cou ,  un  petit  fanon ,  la  tête 
un  peu  allongée ,  la  corne  fine  et  pointue  ,  l'œil  vif ,  un  poil 
fin,  les  jambes  courtes  et  déliées ,  les  çêtes  élevées  et  rondes, 
le  corps  gros ,  les  reins  forts,  les  hanches  carrées  et  égales , 
la  queue  haute  çt  pendante  au-dessous  du  jarret  ;  la  mamelle 
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finp ,  ample  ,  bien  Faite ,  peu  charnue  et  pas  trop  bfanche  ;  la 
peau  douce  et  moelleuse  ;  les  veines  bien  prononcées  aux 
deux  côtés  du  ventre ,  et  faciles  à  sentir  sous  les  doigts.  Tels 
sont,  en  général,  les  signes  auxquels  on  reconnoît  qu'une 
Tache  sera  bonne  laitière. 

Le  caractère  individuel  de  l'animal  influe  beaucoup  sur  la 
nature  et  la  quantité  du  produit  du  lait.  Telle  vache,  d'espèce 
semblable ,  en  donne  plus  que  telle  autre ,  et  même  diffère 
en  qualité ,  quoiqu'elle  soit  nourrie  avec  les  mêmes  herbages. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  fait  choix  de  vaches  de  bonne  race, 
il  y  a  des  soins  à  employer  pour  les  rendre  propres  à  l'objet 
qu'on  a  en  vue  :  ils  consistent  principalement  dans  les  moyens 
de  subsistance  et  dans  l'attention  de  la  leur  distribuer  avec 
ménagement ,  c'est-à-dire,  peu  et  souvent  ;  c'est  une  pratique 
qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de. vue  :  les  vaches  s'en  portent 
mieux,  et  fabriquent  du  lait  meilleur  et  en  plus  grande  quantité. 

Après  le  choix  des  alimens  et  les  précautions  les  plus  sa- 
lutaires pour  les  administrer  convenablement,  le  soin  qui 
contribue  le  plus  à  la  conservation  des  vaches ,  c'est  la  pro- 
preté. On  est  étonné  de  cet  état  d'abandon  où  on  les  tiénf 
dans  certains  cantons;  leur  litière  n'est  enlevée  que  tous  les 
trois  mois  ;  couchées  dans  la  fange ,  elles  sont  toujours  foi*» 
blés ,  leur  pis  s'échauffe,  et  le  lait,  si  susceptible  de  contrac- 
ter les  mauvaises  odeurs ,  prend  bientôt  un  goût  désagréable 
qui  passe  jusque  dans  ses  produits,  et  leur  donne,  avant  d'être 
préparés ,  une  qualité  défectueuse ,  que  la  meilleure  méthode 
ne  sauroit  ensuite  détruire  entièrement 

Cette -incurie  heureusement  n'est  point  générale.  Il  y  a  de» 
cantons  où  on  les  éponge  assez  ordinairement  avec  un  bou- 
chon de  paille  qu'on  natte  grossièrement  ;  mais  ce  moyeu 
est  insuffisant.  Il  seroit  à  souhaiter  qu'on  se  servit  d'étrillés 
comme  pour  les  chevaux;  une  friction  sèche  sur  la  peau  aie 
double  avantage,  et  de  mieux  nettoyer  le  poil  et  de  faciliter 

Elus  puissamment  |a  transpiration  d'un  animal  qui,  'k  l'éta- 
lé ,  ne  fait  presque  aucun  exercice  ;  elle  donneroit  aux  or- 
(;anes  plus  d'énergie ,  les  disposeroit  à  fabriquer  de  meilleur 
ait ,  et  les  rendroit  moins  sujettes  aux  maladies* 

On  a  souvent  mis  en  question  s'il  étoit  plus  avantageux  de 
tenir  les  vaches  laitières  à  l'étable  que  de  les  envoyer  paître. 
Après  avoir  essayé  l'une  et  l'autre  méthode  sans  prévention , 
M.  de  Saint-Genis  donne  la  préférence  à  la  première  i  il 
pense  que  la  pâture  sur  place  ne  convient  que  dans  le  cas  où 
l'herbe  est  trop  courte  pour  pouvoir  être  fauchée  ;  mais  que 
partout  où  l'on  a  des  prairies  artificielles  sans  prairies  natu- 
relles, partout  où  on  est  maître  de  distribuer  économique- 
ment les  coupes,  la  pâture  ne  mérite  point  la  préférence.- 
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Lorsqu'il  s'agit  d'acheter  des  Taches  ,  il  faut  s'informer  de 
la  nature  du  pays  d'où  elles  sont  transportées  ;  et  quand  elle» 
viennent  de  loin ,  les  soigner  comme  si  elles  étoient  malades. 
Souvent,  pour  leur  donner  encore  plus  l'apparente  de  vache» 
laitières ,  les-  marchands  laissent  les  mamelles  se  gorge r  pen- 
dant un  ou  deux  jours  ;  ce  qui  ajoute  aux  fatigues  de  la  route. 
Elles  ont  quelquefois  jusque  à  soixante  lieues  à  faire  pour  ar- 
river à  leur  destination ,  et  apportent  souvent  avec  elles  le 
germe  de  cette  maladie  inflammatoire ,  lente  et  chronique  t 
qui  dégénère  en  véritable  phthisie  pulmonaire^  appelée  vul- 
gairement pomeHère.  , 

L'expérience  prouve  donc  que  les  animaux  d'élève,  et  sur* 
tout  les  vaches,  prospèrent  infiniment  davantage  que  ceux  que 
l'on  achète  au  loin  ;  et  il  est  des  attentions  générales  à  avoir 
pour  les  vaches  qui  arrivent  *»pour  leur  nourriture,  pour  leur 
boisson ,  pour  le  pansement ,  pour  la  disposition  et  l'entre- 
tien des  étables ,  pour  toutes  les  circonstances  où  elles  se 
trouvent.  Ces  détails  sont  consignés  dans  une  Instruction  sur 
la  manière  de  conduire  ou  de  gouverner  les  vaches  laitières,  rédigée 
par  Ghabert  et  Huzard. 

Des  traites.  —  Les  vaches,  selon  l'âge ,  la  race ,  la  saison  r 
le  climat*  la  nourriture  et  l'état  physique  de  l'animal ,  don- 
nent plus  ou  moins  de  lait  ;  les  unes  le  donnent  bon  toute; 
Tannée  ,  à  l'exception  des  quinze  jours  qui  précèdent  et 
suivent  le  vêlage  ,  tandis  que  d'autres ,  quoique  soignées  de 
la  même  manière ,  tarissent  dès  le  septième  mois  de  la  ges- 
tation. 

Le  nombre  des  traites  influe  encore  sur  la  quantité  du  lait* 
Il  est  prouvé  que  plus  on  répète  les  traites,  plus  le  lait  est 
abondant  et  séreux ,  et  vice  versa*  • 

Enfin  le  trop  grand  chaud  comme  le  trop  grand  froid  exer-* 
cent  aussi  une  influence  marquée  sur  la  proportion  et  la  qua-« 
lité  du  lait  :  il  arrive  que  dans  une  é table  habitée  par  vingt 
vaches,  il  y  a  souvent,  pour  la  totalité,  une  différence  de  cinq 
à  six  pots  en  plus  ou  en  moins ,  sans  avoir  rien  changé  au 
régime ,  et  sans  qu'il  soit  possible  d'en  deviner  la  raison  ; 
mais  ce  qu'on  peut  établir  de  positif*  c'est  que  plus  une  fe- 
melle fournit  de  lait,  moins  il  est  riche  en  substances. 

Une  observation  assez  constante ,  c'est  que  le  lait  est 
d'autant  plus  abondant  que  les  cantons  sont  naturellement 
humides,  d'une  température  modérée ,  et  couverts  de  pâ- 
turages composés  de  graminées  et  de  trèfles. 

Quand  les  vaches  ne  tarissent  pas  d'elles-mêmes  y  il  con- 
vient de  cesser  de  les  traire  trente  ou  quarante  jours*  avant 
le  vêlage.  . 

Pour  accoutumer  insensiblement  les  vaches  à  se  laisser 
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tourner,  û  convientde  manier  quelquefois  le  pis  des  génisses 
pendant  leur  première  gestation,  parce  qu'il  ytna  qui  sont 
tellement  chatouilleuses,  qu'on  ne  saurait  les  traire  ;  en 
sorte  qu  au»  moment  où  elles  mettent  bas,  en  ne  peut  en  ap- 
procher :  elles  ont  alors  une  surabondance  de  lait  qui  pro- 
duit l'enflure  aux  mamelles ,  et  d'autres  accidens qu'on évite 
en  les  rendant  d'avance  familières.      .  '• 

Pendant  quelque  temps,  le  lait,  quoique  réunissant  toutes 
«es  qualités  quatre  à  cinq  purs  après  le  part,  conserve  un 
caractère  pins  ou  moins  séreux,  surtout  lorsqu'on  rapproche 
les  traites.  tyans  plusieurs  cantons  de  1  ouest  de  la  4  rance, 
par  exemple ,  on  trait  les  taches  trois  fois  par  jour,  depuis 
l'instant  où  elles  mettent  bas  jusqu'à  l'époque  où  on  les  con- 
duit an  taureau;  tout  le  reste  de  l'année ,  ou  ne  les  Irait  que 
deux  fois.  lie  nombre  des  traites  devroit  toujours  être  réglé 
sur  la  saison  et  sur  lusage<  auquel  on  destine  le  lait  Quand 
il  s'agit  de  le  vendre  en  nature,  1  intérêt  est  de  chercher  l'a- 
bondance, et  alors,  on  ne  saurait  trop  souvent  répéter  les 
traites ,  surtout  pendant  les  vives  chaleurs  :  mais  lorsque  le 
produit  est  destiné  aux  fabriques  de  beurre  ou  de  fromage, 
il  faut  adopter  et  suivre  une  méthode  contraire. 

Cominunénient  on  trait  les  taches  deux  fois  te  jour,  te 
tonatin  à  cinq  heures  et  le  soir  k  la  même  heure.  Cette  mé- 
thode, indiquée  par  la  nature ,'  est  adoptée  pour  la  <&è*te  et 
pour  la  àpâèàs ,  dont  le  lait  sert  en  France  aux  mêmes  usage*. 
Dans  un  intervalle  de  douée  heures,  le  lait  a  en  le  temps 
d'arriver  aux  mamelles ,  et  de  s'y  perfectionner  ?  mais  on  re~ 
marque  que  celui  du  matin  a  plus  de  qualifiés,  parce  que  t 
vraisemblablement,  F  animal  a  été  moins  tourmenté  pendaqt 
la  nuit  par  la  chaleur,  par  tes  insectes,  et  que  le  sommeil 
donne  à  ses  organes  plus  de  moyens  pour  élaborer  le  lak. 

L'opération  «le  traire  demande  une  attention  pafràrutière 
de  la  part  de  celle  qui  en  est  chargée.  L'animal  étant  feru*~ 
que,  devient  indocile,  revêche,  et  donne  moin»  de  lait;  la 
Compression  trop  forte  du  pis  est  souvent  la  causé  qu'une 
vache  finit  par  se  dessécher,  quelquefois  même  par  être  ex-»-, 
posée  à  perdre  un  ou  deux  ntâméiéus. 

Une  fermière  instruite  de  l'utirilé  dès  précautions  =  em-*; 
ployées  pour  là  traite  des  vaches^  doit  se  charger  de  àoifuer 
a  cet  égard  les  premières  leçons  à  la  fille  de  bassèntour,  4 
laquelle  elle  eomie  eef  soin  :  elle  doit  exiger  d'elle*  avâtit  dte 
procéder' 
et  les 

avec  de  l'eau  enauâe  comme  on  la  recommandé) 
elle  d'une  grande  propreté;  de  conduire  doucement  ta  main 
depuis  le  haut  éx  pis  jusqu'en  bas  àang  interruption  \  dé  tirer. 
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alternativement  les  deux  mamelons  du  même  côté,  et  le* 
deux  du  côté  opposé  ;  de  changer  d'instant  à  autre,  et  d'ob- 
tenir exactement  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  lait. 

De  la  laiterie.~—  C'est  ainsi  que  se  nomme  l'endroit  où  se 
placent  les  vases  destinés  à  recevoir  le  lait  qu'on  apporte  k 
mesure  qu'on  le  trait  des  vaches ,  et  dans  lequel  ce  fluide  se- 

i'ourne  jusqu'au  moment  où  il  s'agit  d'en  retirer  le  beurre  ou 
e  fromage. 

Dans  les  pays  où  les  produits  du  lait,  sous  forme  de  beurre 
et  de  fromage,  jouissent  d'une  certaine  réputation  ,  et  sont, 
par  conséquent,  l'objet  de  fabriques  considérables,  on  ne 
trouve  point  de  laiterie  montée  en  grand  ;  les  plus  fortes  mé- 
tairies- n'ont  pas  même  de  local  destiné  uniquement  à 
serrer  le  lait  ainsi  que  les  ustensiles  qui  servent  à  en  con- 
server les  résultats  ;  on  se  contente  d'un  bas  d'armoire  ou 
d'un  coffre  nommé  huche;  voilà  toute  la  laiterie. 

Cette  huche  est  ordinairement  placée  dans  le  lien  où  se 
tient  habituellement  la  famille ,  où  se  fait  la  cuisine  et  où* 
l'on  couche  :  ailleurs ,  elle  occupe  le  centre  du  logement ,  et 
sert  aux  métayers  de  table  à  manger.  Comme  ce  meuble  est 
mobile ,  on  a  coutume  de  le  transporter  en  été  dans  l'endroit 
le  plus  frais  de  l'habitation ,  et  dans  le  plus  chau4  pendant 
l'hiver. 

Dans  la  vallée  d'Auge ,  département  du  Calvados ,  les 
grandes  fermes  de  8  à  i5,ooo  francs  de  revenu,  ont  pour 
laiterie  une  salle  située  communément  sous  un  hangar ,  à 
proximité  du  centre  du  ménage  et  à  l'abri  des  vents  froids: 
cette  pièce  est  ouverte  sur  ses  quatre  façades  d'une  petite 
porte  et  de  trois  croisées  d'environ  quatre  pieds  et  demL 
.Ces  croisées  sont  closes  au  moyen  de  lattes  disposées  de  ma- 
nière à  intercepter  les  rayons  du  soleil ,  sans  nuire  au  renou- 
vellement continuel  de  l'air  intérieur.  En  hiver,  ces  sortes 
de  jalousies  sont  remplacées  par  un  châssis  vitré  :  un  four- 
neau ou  des  réchauds  que  l'on  entretient  allumés ,  et  dont 
le  premier  but  est  de  maintenir  l'air  de  la  salle  à  une  tem- 
pérature élevée ,  servent  alors  à  renouveler  l'air  ;  ce  qu'on 
facilite  encore  de  temps  à  autre ,  en  ouvrant  une  des  croisées. 
Les  murs  et  le  plafond  sont  recouverts  d'une  couche  de  mor- 
tier, fait  avec  la  chaux  et  le  sable  ou  le  ciment  ;  le  plafond  n'a 
guère  que  cinq  pieds  d'élévation,  et  la  grandeur  de  la  salle 
est  toujours  calculée  sur  la  force  de  la  vacherie.  Des  rayons 
suppprtés  par  des  échelons?,  et  disposés  tout  autour  de  la 
salle  à  des  distances  convenables,  servent  à  recevoir  les  vases 
qui  contiennent  le  lait,  la  crème ,  etc.,.  ainsi  que  les  pots  vides 
.  çt  les  ustensiles  affectés-  à  ce  service. 

I*a  fraîchçur  et  la  propreté  du  local  destiné,  à  cet  objet  i 
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ifeant  les  deux  grands  moyens  de  conservation  du  lait  il  se- 
rait peut-être  utile  d'en  rappeler  souvent  la  nécessité  par 
forme  d  adage  dans  les  endroits  les  plus  fréquentés  dé  l'habi- 
tation, et  d'inscrire  même  ces  adages  en  gros  caractères  sur 
la  porte  de  chaque  laiterie.  Le  grand  point  est  de  pouvoir 
obtenir  la  totalité  de  la  crème  que  le  lait  contient  >  car  le 
beurre  est  celui  des  produits  qui  se  vend  le  plus  cher. 

Emplacement  de  là  laiterie.  —  Pour  rendre  une  laiterie  pro- 
fitable, il  faut ,  autant  qu'on  le  peut,  la  placer  au  nord ,  et 
k  disposer  de  manière  qu'elle  soit  assez  fraîche,  en  été 
pour  que  la  totalité  de  la  crème  ait  le  temps  de  monter  à  la 
surface  du  lait  avant  qu'il  s'aigrisse,  et  suffisamment  chaude* 
en  hiver,  pour  opérer  un  semblable  effet  à  peu  près  dans  le 
même  intervalle  de  temps. 

Dans  beaucoup  de  cantons,  au  nord  et  à  l'ouest  de  la 
France,  les  Mûries  sont  des  caves  voûtées  et  fraîches ,  comme 
il  convient  qu'elles  soient  pour  y  conserver  le  vin  :  leur  tem- 
pérature,  dans  toutes  les  saisons  ,•  doit  être  de  huit  à  dix  de- 
grés environ  du  thermomètre  de  Réaumur. 

On  doit  pratiquer,  à  chacune  des  portes  des  laiteries ,  des 
ouvertures  qui  puissent  se  fermer  au  moyen  d'un  petit  vo- 
let ;  an  y  adapte  de  la  gaze  et  un  grillage  dé  fil  de  fer  très-léger, 
à  mailles  serrées  ,  pour  en  interdire  l'accès  aux  chats ,  aux 
ra&,,  aux  souris  et  même  aux  mouches.  Enfin,  ces  ouvertures 
doivent  être  disposées  de  manière  à  pouvoir  établir,  lorsque 
le  vent  souffle  impétueusement,  un  courant  d'air  dans  toute 
la  laiterie ,  pour  y  conserver,  autant  qu'il  est  possible,  une 
température  uniforme  dans  toutes  les  saisons. 

Autour  de  la  pièce  destinée  à  la  •  laiterie ,  doivent  être 
placées  des  banquettes  en  maçonnerie  ,  recouvertes  par  des 
dalles  de  pierres  bien  jointes;  le  pavé  doit  être  élevé  au  -  dessus 
du  niveau  du  sol,  avec  de  petites  rigoles  en  pente,  pour 
faciliter  l'écoulement  at*<dehors,  de  l'eau  des  lavages ,  ou  du 
lait  répandu,  accidentellement.  • 

Les  pièces  accessoires  à  la  laiterie  servent,  les  unes  à  rece-» 
voir  une  chaudière  assez  grande ,  destinée  à  laver  les  vais- 
seaux et  ustensiles  employés ,  les  autres  à  tenir  en  maga- 
sin le  beurre  et  les  antres  produits  du  lait  *  et  à  serrer  les 
outils  inutileâ  pour  le  moment  L'intérieur  des  murs  de  ces 
pièces  doit  être  enduit,  de  chaux,  ainsi  que  le  plafond,  quand 
elles  ne  sont  pas  voûtëesv  • 

UstevsiU$.dc  ht  laiterie.  ~-  Une  fermière  attentive  peut  bien 
tolérer  l'usagé  des  vases  de  métal  pour  recevoir  le  lait  à  la 
vaàherie  et  pouf  son  transport  à  la  laiterie;  mais  elle  ne  doit 
jamais  permettre  que  le  lait  y  séjourne ,  surtout  quand  ils 
wnt  de  cuivre  en  de  plomb  ,  parce  que  ce  fluide  les  attaque 
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facilement  en  sa  qualité  de  corps  gras  et  fermentescifcle ,  et 
qu'il  produit  ensuite  avec  eux  des  combinaisons  salines ,  le*» 
.quelles  agisse&t  â  la  manière  des  poisons. 

On  peut  diviser  en  cinq  classe»  les  ustensiles  nécessaires 
à  une  laiterie  bien  conditionnée  ;  savoir,  ceux  servant  :  i.°  a- 
traireles  vaches;  3.°  à  couler,  à  contenir,  et  à  transporter  lé 
lait  ;  3.°  à  battre  la  crème  et  à  délaker  le  beurre  ;.  4*°  à  saler 
et  à  fendre  le  beurre  ;  5.»  à  cailler  le  lait ,  à  chauffer  et  à 
cuire  les  fromages. 

Une  description- ,  même  la  plus  succincte ,  de  tous  ces 
instnunens ,  deviesdroit  ici  assez  inutile,  parce  qrêils.  varient 
par  leur  nature,  par  leur  forme  et  par  leur  notnbue,  à  raiso* 
des.  habitudes:  et  d*s  ressources  locales. 
Disons  seulement  un  mot  des  principaux* 
Les  expériences  que  nous  avons  faites ,  mon»  collègue 
DeyeuA  et  moi ,.  pour  savoir  jusqu'à  quel  poinè  la  forme  et 
la.  nature  des.  vases  qui  servent  à>  contenir  h*  bût;,  pouvoient 
influer  sur  la  promptitude*  avec  laquelle  la  crème  monte  à  la 
surface  et  prend  une  consistance  propre  à  fore  neeuetHie  en 
totalité >  nous  ont  appris  que  ceux,  de  ces  vase*  qpii  remplis- 
sent le  plus,  complètement  ce  double  objet,  ctoken*  être 
étroits  dans  leur  fond,  et  tuès-larges  à  leur  partie  supérieure  ç 
il  faut  qu'ils,  aient  environ  quinze  pouces  par  le  haut,  six 
pouces  parle  ba*,  et  autant  de  profondeur.  Moyennant  cette 
forme  et  ces  proportions,  peu  importe  qu'ils   soient    de 
faïence,  dis  porcelaine,  de  bois  ou  de  fer  blanc,  vernissés 
ou  non  ;  le  lait  s'y  refroidit  promp tentent;  la  crème  sfy  ras* 
semble  en  totalité  a  la  surface ,  et  acquiert  la<  consistance  né* 
cessaire  &  sa.  séparation* 

Mais  ceux  àe^  vases*  contenant  sept  à- huit  litre»  sont  le  plus 
généralement  adoptés^  parce  que,  plus  petits»,  9*  retarde^ 
roient  le  service  de  la  laiterie;  et  d'une  capacité-  plus  grande 
ils  seraient  trop  lourds  à*  porter.  Now  ne  saurions  trop,  re- 
commander la  préférence  que  méritent  les  terrines  nov  ver- 
nissées ,  lorsqu'il  s* agit  de  poteries  communes^ 

Ges  terrines,  dontie  nombre  est  tou|ourspropovtxon«ié  au# 
besoins  du  service  journalier  de  la  èaùme^  doivent  être  en* 
ordre  sur  des  banquettes  de  pierre  *  et  non  de  bois-,'  dbns  lu> 
crainteque ,  reoevantqueltrac&goutilesde  laie,  celles*eine  po»*» 
rissenVàJà  longue  eta^  deviennent  le  foyer  <£uae  oéeur<désa* 
gréable ,  qu'il  est  nécessaire  d'éviter*  '    ■ 

Àpitès  le*  terrifies  ;  les  ustensiles  qui  méritent  «pidques  ofr* 
servations  sont  ceux  qu'on  emploie  à  battre  m  heurta  ;  ib> 
doivent  étre'gn'feeifc,  dfeeapacké  etfte  formes  <fiff<$rë*ifesv  lea* 
^lusuritésisertt***.0  la  haràttei  vâi*seau4arge  par  taifra*,  étroit 
par  le  fcaiitj  ayant  feflgqr»  4'«m  cfaMnoâqntf;  av» 
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«a  mmdbr  à  beurre ,  employé  particulièrement  dans  les  gran- 
des fabriques;  il  ressemée  à  une  futaille.  V.  le  Cours  com- 
plet d'Agriculture  de  Roakr,  à  Parade  Baratte. 

Au  milieu  de  iz  laiterie  doit  être  placée  «ne  table  de  pierre, 
s'il  est  possible,  avtfcqudques  rigoles  qui  permettent  i  écou- 
lement de  1? eau  employée  à  laver  et  à  rafraîchir  le  local, 

Nous  «e  saurions  trop  insister  sur  la  nécessité  d'entretenir 
une  grande  propreté  >ians  tm«  itUèerk;  c'-est  i  endroit  de  la 
ferme  qui  en  exige  le  plus. 

Quand  la  laiterie  est  placée  *b»s  un  souterrain ,  et  qu'on 
craint  que  la  chaleur  n'y  pénètre,  on  ferme  les  soupiraux  avec 
des  bouchons  de  paille  pendant  la  chaleur  4a  jour.  En  hiver, 
on  empêche  par  le  même  moyen  le  froid  d'y  a*oir  accès» 

Tous  les  ustensiles  de  la  laiterie  doivent  êWe  passés  À  l'eau 
fouillante  de  lessive ,  ensuite  à  l'eau  fraîche ,  et  frottés  avec 
tme  brosse  ou  d'autres  mstrumens ,  de  plus  séchés  au  feu  oit 
au  soieil,  chaque  fois  qu'on  s'-ëft  est  servi;  parce  que  la 'moin- 
dre partie  de  lait  ancien  qui  y  adhérèroit ,  deviendroit  \  en  se 
décomposant,  un  principe  de  fermentation  ■,  un  véritable  le- 
va» ,  qui  pwirro*t  influer  désavantageusement  sur  là  Qualité 
dn  bestrre  «t  du  fromage. 

Comme  tout  l'appareil  d'une  laiterie  cttfsbte  principale- 
ment à  empêcher  <pié*  le  lait  ne  se  caille  et  ne -s'aigrisse'  en 
été  avant  qu'on  en  ait  enlevé  la  crème ,  et  en  hiver  avant  que 
le  fr^idne  soit  si  considérable  que  la  préparation  du  beurre 
ne  deviénlfe'três-âifnctle ,  &ftfttt  fme  en  sorte  d'y  maintenir 
toujours  uWé  température  à  pe*  près  égale  ,  en  fermant  ou 
ouvrant  toutes  tes  issues ,  sei^a  la  saison ,  en  éparpillant  sur 
le  carreau  de  l'eau  fraîche  à  diverses  reprisés  ,  ou  l'échauf- 
fant par  ttft  p#él*v 

On  dit  communément  que  les  temps  orageux  diminuent  la 
quantité  de  la  Crème ,  et  que  les  éclairs  suffisent  pour  opérer 
sa  coagulation  ;•  mais  cette  assertion  tf&t  pas  fondée  :  une 
trop  vive  ebateur change  bien  en  un  instant  la  consistance  et 
la  manière  d'être  du  lait  ;  alors  la  crème  qui  s'y  trouve  dissé- 
minée n'ayant  pu  se  rassembler  à  la  surface ,  une. partie  reste 
confondue  dans  le  caillé ,  auquel  elle  est  adhérente  ;  mais'  la 
même  quantité  s'y-trcfttve  toujours  ;  elle  n'est  perdue  que  pour 
la  fermière,  qui ,  ne  commissent  point  de  moyens  pour  la 
faire  séparer  complètement  ,  doit ,  dans  ce  cas ,  obtenir 
moins  de  beurre.  Elle  doit  donc  taire  tons  ses  efforts  pour 
éviter  cette  perte ,  puisque  le  beurre  est  le  plus  cher  àes  pi  o, 
duits  dtii  lait. 

De  la  Crème.— hn  mot  Lait,  ce  fluide  sera  considéré  sous 
ses  différens  rapports  avec  le  commerce,  la  médecine  et  l'éco- 
nomie domestique  \  il  s'agit  maintenant  des  principes  qui  te 
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constituent,  et  d'abord  de  cette  matière  épaisse ,  onctueuse,1 
agréable  au  goût ,  quelquefois  jaunâtre ,  mais  plus  souvent 
d'un  blanc  itiat ,  connue  sous  le  nom  de  crème. 

Interposée  seulement  entre  les  molécules  du  lait  qu'elle 
accompagne  toujours,  la  crème  tend,  conformément  aux  lois 
de  la  pesanteur,  à  se  rassembler  à  la  surface  ,  où  elle  ac- 
quiert, par  le  repos  et  à  la  faveur  d'une  température  moyenne,, 
une  consistance  assez  distincte  de  celle  du  lait  pour  pouvoir 
en  être  séparée  :  mais  trois  conditions  sont  nécessaires  pour 
rendre  cette  séparation  d'une  exécution  facile. 

La  première,  que  le  lait  présente  une  grande  surface* 

La  seconde  ,  qu'il  soit  dans  un»  repofr  parfait. 

La  troisième  eiffin ,  que  le  vase  qui  contient  ce  fluide  soit 
exposé  à  une  température  plus  froide  que  chaude. 

Cette  température  doit  être  constamment  de  dix  à  douze 
degrés  :  plus  élevée,  il  se  développeroit  dans  le  lait  un  com- 
mencement de  fermentation  qui  le  coagulerait  dans  les  ter— 
rines  ;  plus  basée,  au  contraire ,  la  crème  resteroit  confondue 
dans  ce  fluide  ;  d'où  résultent  deux  inconvénient:  le  premier 
est  que  le  beurre  qui  provient  de  la  coagulation  du  lait  sous  la 
crème  est  infiniment  moins  délicat  que  celui  d'une  crème  ex-r 
traite  de  dessus  un  lait  qui  n'a  pas  encore  passé  à  l'aigre  ;  le 
second  inconvénient  ne  nous  paroît  pas  aussi  démontré  :  ont 
prétend  que  le  lait  ainsi  coagulé  ne  fournit  plus  une  nourriture 
aussi  bonne  pour  engraisser  les  veaux  ;  qu'ils  sont  plus  long- 
temps à  acquérir  l'embonpoint  convenable  ;  que  même  leur 
graisse  et  leur  chair  sont  d'une  qualité  inférieure;  mais  ou 
sait  que  tout  ce  qui  éprouve  un  commencement  de  fermenta- 
tion est  du  goût  des  animaux ,  et  qu'ils  en  tirent  un  bon  parti  « 

Aussitôt  qu'on  a  écrémé  toutes  les  terrines  propres  à  l'être , 
la  crème  est  mise  et  réservée  dans  des  vases  cylindriques  à 
étroit  orifice  ;  mais  il  arrh*.  souvent  qu'elle  entre  en  fermen*- 
tation  pendant  les  vives  chaleurs,  bouillonne  9  et  s'écbapperoit 
du  vase  qui  la  contient -,  si  on  ne  prenoit  très-promptement  la 
précaution  de  la  survider  dans  d'autres  vases ,  et  de  plonger 
ceux-ci  dans  l'eau  nouvellement  tirée  du  puits  ;  ou  bien ,  ce 
qui  est  encore  mieux ,  on  suspend  ces  vases  dans  le  puits  jus- 
qu'au moment  de  battre  le  beurre  ;  par  ce  moyen  on  évite  la 
coagulation  du  lait,  et  le  beurre  conserve  de  la  solidité  et  de 
la  finesse.  • 

Ce  n'est  absolument  que  dans  la  crème  que  réside  le  beurre, 
et  jusqu'à  présent  on  n'a  pu  l'obtenir  à  part  qu'en  imprimant 
au  fluide  un  mouvement  plus  ou  moins  continué  ,  suivant  la 
saison  et  la  nature  du  lait  ;  mais  on  peut  établir  que  quelle 
que  soit  la  forme  et  la  capacité  Au.  vaisseau  employé  dans  cette 
opération ,  il  est  nécessaire  que  ce  vaisseau  ne  sôit  rempli 
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qu'à  moitié ,  que  la  crème  enlevée  par  lames  puisse  retomber 
vivement ,  successivement  et  sans  interruption,  jusqu'à  ce  que 
la  butirisation  soit  terminée.  Les  manipulations  nécessaires 
pour  la  compléter  se  réduisent:  i.°  à  écrémer  le  lait  avant 
que  celui-ei  ne  soit  coagulé  ;  2.0  à  tenir  la  crème  rassemblée 
des  différentes  traites  dans  un  vase  à  orifice  étroit ,  pour  lui 
conserver  sa  douceur  jusqu'au  moment  de  la  battre  ;  o.°  à  dé~ 
iaiter  le  beurre  aussi  parfaitement  qu'il  est  possible. 

Du  Beurre.  —  On  a  prétendu  que  les  anciens  ignoraient  l'art 
de  le  préparer  ;  mais  Pline  en  dit  assez  pour  prouver  que  cet 
art  étoit  connu  de  temps  immémorial  ;  car,  après  avoir  donné 
une  description  exacte  de  la  baratte ,  il  ajoute  que ,  pendant 
l'hiver ,  il  falloit  employer  le  concours  de  la  chaleur  pour  ac- 
célérer la  séparation  du  beurre  d'avec  la  crème ,  et  que  le 
beurre  du  lait  de  brebis  étoit  plus  gras  que  le  beurre  des  laits 
de  vache  et  de  chèvre.  Les  auteurs  auroient  été  plus  fondés  k 
avancer  que  l'usage  du  beurre  étoit  presque  inconnu  parmi  les 
habitans  du  Midi  ,•  parce  que  l'huile  en  tènoit  lieu.    ' 

Le  lait  n'est  réellement  au  maximum  de  sa  bonté  que  quatre 
mois  après'le  vêlage.  On  doit  donc  s'arranger  de  manière  à  ce 
que  là  plupart  des  vaches  mettent  bas  au  commencement  du 

{printemps  ,  parce  qu'alors  elles  fournissent  beaucoup  de 
ait  pendant  l'été ,  et  que  ce  lait  a  le  temps  de  se  perfectionner 
insensiblement  jusqu'en  automne ,  saison  que  l'on  préfère 
ordinairement,  et  avec  raison,  pour  faire  le  beurre  de  provision; 

-Il  résulte ,  d'après  nos» expériences  et  celles  de  M.  JBoysson, 
«pie  le  lait  d'une  bonne,  vache  ne  contient  le  plus  ordinaire- 
ment, dans  le  premier  mois  de  vêlage,  qu'une  trente-deuxième 
partie  de  beurre  ,  et  que  la  quantité  de  ce  produit  augmenté 
succesivement  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  cette  époque  ,  de 
manière  qu'au  bout  de  quatre  mois  il  s'y  trouve  dans  la  pro- 
portion d'un  vingt- quatrième;  ainsi  une  pinte  de  tait  donne 
ordinairement  une  once  deux  gros  de  beurre. 

Des  différentes  quotités  de  Beurre,  —  Le  beurre  est  naturelle- 
ment sans  couleur  ;  celui  qui  provient  de  la  crème  de  toutes 
les  espèces  de  lait  usitées ,  est  constamment  blanc ,  excepté 
le  beurre  de  lait  de  vache ,  encore  n'est-il  jaune  que  pendant 
Tété.  H  convient  cependant  de  remarquer  que  pour  être  in- 
colore il  n'en  a  pas  moins  de  qualité  ;  aussi  dans  beaucoup  de 
cantons  ne  se  sert-on  d'aucun  moyen  pour  lui  donner,  dans  la 
saison  où  il  n'est  pas  communément  jaune,  cette  nuance  phis 
ou  moins  prononcée. 

Mais  on  a  attaché  l'idée  de  la  perfection  du  beurre  à  la  cou- 
leur jaune,  et  il  a  bien  fallu  la  lui  donner  artificiellement, 
surtout  au  beurre  transporté  à  Paris  des  cantons  voisins,  ou  i 
celui  qu'on  y  prépare  journellement  cher,  les.  crémière. 
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Bans  le  pays  4e  Bray>  c'est  le  serai  qui  sert  à  colorer  ta 
totalité  du  beurre  qu  on  y  fabrique  en  grand»  Cette  .(leur,  à 
mesure  qu'où  la  cueille,  «fit  entassée  dans  dès  pots  de. grès  ; 
d'où  il  résulte  au  bout  de  quelques  mois  une  liqueur  épaisse 
foncée  que  Ton  passe  à  travers  un  linge,  et  que  Ton  emploie  eu 
l'ajoutant  ensuite  à  la  crème  dans  la  baratte  ;  et  c'est  au  m<H 
ment  où  (a  cohésion  du  beurre  valtrerompue-que  cette  matière, 
huileuse  prend  ce  qu'il  faû  faut  de  principe  colorant  pour  ac- 
quérir la  couleur  jaune. 

C'est  en  automne  que  le  lait  fournit  une  plus  grande  quan~> 
tité  de  beurre  ;  que  ce  beurre  réunit  le  plus  de  qualité ,  et  que 
le  temps  qui  succède  à  cette  saison  est  extrêmement  fa?ora— 
ble  à  sa  conservation.  Dans  les  temps  cfeauds,  le  beurre  de- 
vient, mollasse,  gras,  huileux,  et  se  rancit  beaucoup  plus, 
prompte  ment,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

Il  n'est  pas  étonnant,*)  après  cela,  que  le  beurre  de  regain,  le 
beurre  de  second  «rtp,  le  beurre  d automne,  le  beurne  despergule> 
ne  doivent  réellement  en  partie  la  réputation  dont  Us  jouis- 
sent *  qu'à  la  circonstance  dont  nous,  parlons. 
.  .Le, beurre  se.  trouve,  dans  le  commerce  sous  dlfférens  états) 
q^i  déterminent  aussi  son  nom,  son  usage  et  sojsprix.  Quelle 
que  soU  la  source  d  où  il  provient ,  on  i  appelle  beurre  frais  % 
fourre  rame,  beurre  fondu.,  beurre  salé. 

Beurre  frais*  ~—  Pour  avoir  une.  idée  delà  manière  dont  il 
est  possible  d'obtenir  le  beurre  sur-le-champ ,  il  suffit,  en 
été,  de  verser  le  lait  non  écrémé  quelques  heures  après  la 
traite  dans  des  bouteilles,  et  de  le  secouer  vivement  ;  les  gru- 
meaux qui  se  forment ,  .  jet<és  sur  un  tamis,  lavés  et  rassem- 
blés ,  offrent  le  beurre  le  plus  fin  et  le  plus  délicat  qu'on  puisse 
se  procurer.  t  .     - 

Mais  cette  manière  de  battre  le  beurre  sans  avoir  préalable- 
ment levé  la  crème  de  dessus  le  lait,  quoiqu' assez  générale- 
ment adoptée  dans  les  cantons  où  Ton  fait  du  beurre  de  choix, 
à  Rennes,  par  exemple,,  et  dans  les  environs  ,  n?est  pas,  à 
beaucoup  près,,  économique.  L'expérience  prouve  même  que 
la  crème  étendue  dans  une  trop  grande  quantité  de  fluide , 
ne  fournit  jamais  la  totalité  de  son  beurre  ;  qu'il  £aut  néces- 
sairement la  mettre,  à  part  et  lui  imprimer  immédiatement  la 
percussion.  Aussi  est-ce  le  procédé  le  plus  généralement 
usité  ;  autrement  il  reste  dans  le  lait  une  portion  de  cr<ème 
qui  échappe  à  la  butirisation  ;  d'ailleurs  ce  goût  fin  et  délicat 
n'existe  déjà  plus  du  jour  au  lendemain,  surtout  s'il  fait 
chaud.  T 
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à  l'influence  de  la  chaleur  et  de  Pair  ,  en  l'enveloppant  d'un 
linge  mouillé.  .         * 

Le  froid  est  un  autre  agent  propre  à.prolonger  la  lionne 
qualité  du  beurre  ;  cependant,  morne  parmi  lies  corps:gras  il 
m  cd  existe  point  qui  perde  plus  facilement  sa  saveur  agréable* 
et  qui  soit  plus  susceptible  4e  contracter  cette  des  aotaesemW 
lances  au  milieu  desquelles  H  se  "train*.,  nà  as  faut  jaaam 
être  indifférent  sur  le  choix  des  «adroits  ou  Ton  se  propose 
de  tenir  en  réserve  la  provision  du  beurre  frais  ;  il  contrac- 
terait à  la  ca*e  une  saveur  ^désagréable. 

Ce  n'est  qu'en  privant  le  -beurre,  frais  de  tonte  humidité 
qu'il  a  retenue  dans  les  différentes  lotions ,  et  .surtout .  de  la 
matière  caséeose  avec  laquelle  cette  buile  concrète  du  lait  a 
plus  on  moins  d  .adhérence,,  qu'on  peut  le  garantir  pendant 
un  certain  temps  de  l'état  d  altération  sons  lequel  nom  alaom 
le  considérer. 

Du  Beurre  ronce.— Un  ne  sanrok  douter  que  la  ranâdité 
du  beurre  ne  sait  dne  à  la  présence  de  la  matière  caséeose  y 
qu  il  retient  toujours.  Souvient  le  beurre  est  déjà  rance  avant 
d  être  soonis  à  la  baratte ,  parce  que,  suivant  la  mauvaise 
habitude  de  beaucoup  d  habitans  de  la  campagne,  on  ne  le 
bat  que  sept  «a  huh  jour*  après  la  traite ,  et  on  .le  dépose  dans 
des  va*£&  mal  nettoyés.  En  séjournant  trop  long-temps  dans 
la^crème ,  il  contracte  un  goût  fort,  que  la  percussion ,  les 
lavages  -et  les  autres  opérations  subséquentes  ne  sauraient 
détruire  en  totalité,  .  , 

C'est  donc  unçrand  inconvénient  de  ne  battre  le  beurre, 
dans  les  termes ,  qu  une  fois  dans  l' intervalle  de  sept  à  bmt 
jours,  quand  on  veut  l'avoir  de  bonne  qualité.  Celte  méthode 
a  cependant  trouvé  des  partisans  :  on  a  avancé  que  le  beurre 
résultant  d'une  crème  nouvelle  étoit  moins  de  $arde  que  celui 
d'une  crème  plus  ancienne.  Il  en  est  sans  doute  des  procédés 
dans  les  fabriques  de  beurre,  comme  de  certaines  pratiques 
défectueuses,  qui,  plus  simples  et  plus  commodes ,  sont  van- 
tées précisément  parce  qu  elles  servent  la  paresse  et  la  cupi- 
dité de  ceux  qui  les  emploient  ordinairement. 

Comme  c'est  la  portion  de  lait  disséminée  dans  le  beurre 
qui  constitue  son  état  rance ,  3,  faut  avoir  l'attention ,  quand 
il  est  sorti  de  la  Varatte ,  de  le  malaxer ,  de  1  exprimer  partie 
par  partie,  de  le  laver  à  plusieurs  reprises ,  jusqu'à  ce  que 
l'eau  en  sorte  claire  et  limpide. 

Un  moyen  d'adoucir  les  crèmes  qui,  par  leur  trop  hmg 
séjour  à  la  laiterie,  ont  contracté  un  goût  fort,  est  d'y  ajoute*, 
4u.  moment -du  battage ,  plus  nu  moins  de  lait  de  la  traite  du 
jour.  Ce  procédé  ,  si  facile  à  mettre  partent  en  pratique ,  par- 
vient en  effet  à  diminuer  la  rancidité. 
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la  propriété  de  mien  saler  le  beurre ,  et  de  1m  eomrnunî-* 
quer  un  goda  aaalogue  à  celui  de  ta  vioieUe.  Sa  célébrité 
étoit  telle ,  qu'on  en&isoitde  fréquens  mr^is  k  Paris.,  pour 
cet  objet. 

Avant  de  rinamyrot  an  beurre,  xm  se  borne  k  le  oon-- 
caaaer  sanale  i ododre  «en  poadpe  ;  mai*  4  l'égard  des  propor-t 
<ivu»V  âLfMM;  l'a  vouer  ^  les  bannières  >u?oitt  souvent  d'autres 
rèdes  que  celles  4e  leur  palais ,  pour  juger  la  quantité  de 
sel  qu'elles  doivent  employer;  c'est ordinairement  «depuis 
une  jusqu'à  deux  onces  par  livre  de  beurne, 
.  On  sale  le  beurre  eu  étendant -ce  dernier  parcouobes  et  le 
.pétrissant  par  portions ,  Jusqu'à  ce  *pse  le  sel  soit  bien  «ncor^ 
poré  ;  ou  le  distribue  ensuite  dans  des  pots  de  grès  1  fjropres 
et  secs  f  de  différentes  formes,  -et  contenant  quarante  à  tin* 
quante  livres  :  on  fouie  le  beurre  dan&ees  ptits  ;  en  les  rem- 
plit jusqu'à  deux  pouces  du  bord  ;  on  le  laisse  reposer  en* 
suite  sept  k  huit  jours.  Pendant  ce  temps  >  le  beurre  salé  se 
détache  d«r  pot ,  se  taâfe  ,  dimame  de  volume ,  et  laisse  entré 
loi  et  le  pot  un  intervalle  d'environ  une  ligne  >  àm&  lequel 
l'air  pourroit  s'introduire  et  ne  manquèroit  pas  d'altérer  le 
beunre ,  si  on  le  laissott  en  cet  ètm. 

>  Rfur  prévenir  cet  accident ,  on  fait  uare  saumure  asseu  forte* 
-pour  qu  un  oeuf puisse  y  surnager;  cette  saumure.*  tirée  a* 
«Jair  et  refroidie ,  e0t*rnse*fi»béeinerit'  versée-  sur  le  beurra 
salé  ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  recouvert  d'un  pouce. 

M ais  on  ne  peut  pas  maintenir  pendant  ife  voyage  la  sau- 
more  dans  les  interstices  qu'elle  ooonpt^tl'&nt  la  remplacer 
et  couvrir  4e  beurre  d'un  pmace  de  sel  :«ce  moyen  réussît  % 
lorsqu'à  ne  manque  die  saumure  que  p endJntpeu  de  temps. 

il  n'en  est  pas  de  même  des  beurres  destinés  pour  la  na- 
vigation :  on  en  ëidburque  diffîcile«nent  une  <  te ita»e  quantité 
4an*  des  pot»  k  oijase  de  leur  fragilité  et  de  et  qu'ils  ^'arran- 
gent mal  dans  la:oa*e  des  navires  ;  de  là  est  rend  L'tasagt  dos 
vaees  de  beia.  A  ïa  vérité  ils  s'imprègnent  facilement  d'une 
humidité  qui  leur  fait  bientôt  contracter  un  geftt  désagréable, 
la  saumure  s'éehajwpe  à  travers  les  Joutas  r  et  bmntâçle  beurre 
ftrit  par  se  gâter,  il  serait  k  désire*  -qu'ion  imaginât  des  farmes 
plus  commodes*  pour  ces  vases,  ou  qtfim  le*' construisit  avec 
un  bois  qui  eût  moins  d'influence  sur  le  beurre. 
:  Un  autre  produit  ^du  lait  non'  moins  important  qf«e  le 
beurre ,  va  maintenant  nous  occuper;  c'est  la  matière  ca- 
séeuse  qui ,  dëpouiltée  tftus  ou  moins*  complètement  de  sa 
sérosité  par  des  manipulations  particulières ,  et  mêlée  avec 
4me  certaine  quantité  de  sel ,  constitue  ce  genre  d'alimrant ,  sa 
Tarie t  si  usité ,  connu  dana le  commerce  j»wa  knom-géné* 

jrique'  àefivma$e,  .  • 
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Du  PrBinagB.  -*•<  Si  Des  anciens:,  oit  du  nsoinalës  Grecs ,  ont 
gardé  le  plus,  profond  silence  sur  le  beurre  et  sur  se*  dkTé-* 
feus  usages  dans  Péconomie  domestique,  teum  écrit*  fonte  au 
mninn  mention.-  &  plusieurs  espèces  de  fromages,,  et  autori- 
sent à  pense*  que  ce  produit  ou*  bk  était  un*  objet  de  grande 
eonsûimnsainn  parmi  eux?  tout  atteste  même  une  ce  s<*n£  les 

Aenainnqni  ontaippnvtédnnsk»CKSude«rai«un  lesipr^i^r: 
Aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  de  canton  en  France  qui  n'ait  son 
frnnvuge  particulier  r  réunissant  un  caractère  et  des  fermes 
asaes  distincts  pour  faire  r&teaneftre  tes  liens  oà  on  r»  fabri- 
qué et  te  procédé  employé  à  s»  préparation. 

Une  opuuioa  trop  généralement  accréditée ,.  es*  eeUe  qui 
■t'ad—ct  d'autres  différences  dune  la  qualité  4e»  fromages»  que 
celle- que  peut  dépendre  de  ka  nature  des  herbage»  Sons  doute 
la  nourriture  influe  d'une  manière  tvès»marquée  sur  le  toit  et 
ses  diuues.  produits  -r  mats  on  a<  donné  mnuimentitrep  de  lu-» 
titude  à  cette  influence  ;  car  l'expérience  démontre  journet** 
fanent  que  damu  te<  même  endroit ,  le  Tacher  de  teHe  laiterie 
fabrique  de  bons  fromages,  lorsque  tel  autre ,  au  contraire-* 
avec  la  même  qualité  du  lavt  ,  n'en»  obtient  que  d'ioférieurs. 

C'est  dan»  te»  crème  r  comme  nous  Fanons  dit ,  qu'existe  le 
beurre  ;  le  mouvement  o^'on  tu*  imprime  sumrpour  Yem  sè~ 
parer  ;  mai&  les.  feotnagp»  existent  tout  formé*  dan»  le  laifc 
L'art  de  les  faire  demande  d'autres  soins ,  d'autres  précan** 
tione  ;  il  fiant  consulter  l'atmosphère  ce  le»  foealifés;  le  c en- 
cours de  la  fermentation»  est  néeest aire  ;  aussi,  quoi qu'oit 
puisse  e»  préparer  dans  toutes»  te»  saisons  9  cheîsift-o**  de  pré- 
férence V été ,  purée  qu'alors  tes  ammaus  coûtent  monts  à- 
nourrir  7  qu'ihv  sont  plue  abondant»  en  luit ,  que-  ce  lait  se) 
caille  plus  promptement  et  plus  complètement ,  qu'en  m* 
mue ,  le»  freinages  on*  le  temps*  de  se  ferçonuur  et  d'acquérir 
mseinubtemen*  te»  qualité*  qu'ont  désire  qu'il»  aient  dans*  fc 
snîsonoùîlsdevHHUDrantd'un'Usa^jouitKule^  Mais  que  cette 
branche  de  nos  ressource»  es©  négligée  parmi  noue  !  lorsque  ,' 
sene  augmente*  le  tiu*ati  et  le»  frais  t  ft  seroit  si  facile-  de  lai 
mieux  soigner  et  d'être*  dispensé  de  tirer  de*  l'étranger  cette 
denrée*  Accroître  le  débit'  du  beurre  et  dep  fromage»,  c'est1 
multiplie*  le  nombre»  des  bestiaux  ,  efest*  grossir  la  masse  des 
engrais»,  avantage»  pféeieu»  pour  ^agriculture  et  le  com^ 
merce. 

•  Outre  le  sefe  e4m>  levé*  douttp^  assaisonnement  et  condiment 
des  -fromages*  ;'<**  foi*  entrer^  encore  dan»  leur*  composition* 
différentes»  suistaoees*  qui  en  font  ravier»  kulnlment'  l'odeur  y 
la  frayeur  et*  ta»  eeulteurv  Dumv  ces'Vosge»-,  pur -exemple  ,  on 
mêle  anxfffomages  de  Gerardmer  dès  semences  de  la  fawrrfle 
des  om}nsUïfîre&;  dan*  le  pays  de  RknJtaurg  *  on*  y  incorpore 
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le  persil ,  là  ciboule  et  Y  estragon  hachés  ;  les  Italiens  se  servent 
de  safran  ppur  colorer  le  frpmage  de  Parmesan ,  et  les  An-* 
glais  9  du  roucou  pour  le  fromage  de  Chester  ;  d'autres  sont 
dans  l'usage  de  pratiquer  au  milieu  une  cavité  qu'ils  remplis- 
sent de  vin  de  Malaga  ou  de  Canaries  ;  enfin  ,  on  fait  des  fro- 
mages à  la  rose ,  au  souci,  à  Y  œillet;  mais  ce  ne  sont  là  que 
des  accessoires  qui  ne  constituent  pas  essentiellement  les  fro- 
mages. * 

On  fait  encore  des  fromages  avec  le  lait  dont  on  a  séparé 
la  crème  pour  en  obtenir  le  beurre;  on  en  fait  avec  le  lait 
pur ,  tel  qu'il  sort  des  mamelles  ;  enfin  on  en  fait  en  ajoutant 
à  ce  lait  le  quart ,  le  tiers  ou  la  moitié  en  sus  de  la^crème 
d'un  autre  lait.  Tous  ces  fromages  offrent  autant  de  qualités 
distinctes;  mais  l'espèce  de  lait  et  la  manière  de  procéder, 
constituent  encore  d'autres  nuances.  •Arrêtons-nous  d'abord 
aux  quatre  points  principaux  qui  forment  toute  la  théorie  de 
leur  fabrication  ;  us  consistent  : 

i.°  A  faire  cailler  le  lait.  2.0  À  séparer  le  sérum.  3.°  A  saler 
le  caillé  égoutté.  4-°  A  affiner  les  fromages. 

De  la  Présure.— -La  liqueur  contenue  dans  l'estomac,  et  l'es- 
tomac lui-même  de  la  plupart  des  ruminans  ou  non  ruminans, 
ont  la  propriété  de  faire  cailler  le  lait.  Cette  matière  est  com- 
munément employée  dans  les  fromageries  sous  le  nom  àç  pré- 
sure: 

.  Pour  la  préparer ,  on  ouvre  la  caillette ,  c'est-à-dire  le  der- 
nier estomac  des  veaux  ;  on  en  détache  les  grumeaux ,  on  les 
lave  dans  l'eau  fraîche ,  et  on  les  essuie  avec  un  linge  bien 
propre  ;.  on  les  sale  ,  et  on  remet  le  tout  dans  la  caillette  , 
qu'on  suspend  au  plancher  "pour  la  faire  sécher  et  s'en  servir 
au  besoin. 

.  Quelle  que  soit  la  composition  de  la  présure  et  la  forme 
sous  laquelle  on  en  fait  usage  ,  il  est  bien  important  d'en  mo- 
dérer la  dose  ,  surtout  en  été  ;  saps  cette  précaution ,  la  pâte 
de  fromage  ne  réunit  pas  les  conditions  essentielles.  Employée 
par  excès ,  elle  se  présente  en  grumeaux  désunis ,  sans  con- 
sistance ,  et  ne  retient  pas  assez  la  crème  ,  qui  se  sépare  de 
la  sérosité  ;  en  moindre  quantité,  au  contraire  *  le  serufn  est' 
plus  adhérent  au  caillé  et  n'est  pas  suffisamment  dépouillé  de 
matière  caséeuse  :  une  présttre  à  odeur  forte  produit  encore 
un  mauvais  effet. 

Il  faut  /d'autant  plus  de  présure ,  que  le  lait,  est  plus  gras  , 
plus  épais  et  qu'iL  fait  froid  ;  car.  celui  auquel  on  a  enlevé  la 
crème  pour  en  faire  du  beurre ,  est  plus  facile  à  coaguler.  * 

Du  Caillé.  —  Séparé  de  sfc  sérosité  spontanément  ou  artifi-r 
cielLement ,  le  aûllé  offre  un  aliment  très-recherché  dans  cer- 
tains pays  :  les  Lapons  surtout  en  mangent  en. très-grande 
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Quantité.  Pour  l'obtenir,  U*  ajoutent  au  lait  récemment  trait 
du  sérum  aigri. 

Quelle  que  soit  la  présure  dont  on  se  sertT  il  convient  de 
mettre  le  lait  dans  un  endroit  frais  en  été  ,  et  de  le  tenir,  au 
contraire,  chaudementlorsqu'il  fait  froid,  afin  de  faciliter  raffer- 
missement du  caillé  et  son  entière  séparation  d'avec  la  sérosité. 

Lorsque  c'est  la  présure  sèche  qu'on  emploie ,  on  la  délaie 
dans  un  peu  de  lait ,  et  avec  une  cuiller  de  bois  on  la  mêle 
exactement  dans  toute  la  masse  du  fluide  ;  après  quelques 
heures  et  au  moyen  du  repos ,  la  coagulation  s'opère. 

Dès  que  le  lait  est  suffisamment  pris,  on  le  laisse  reposer 
plus  ou  moins  de  temps  ,  suivant  la  saison  ,  afin  que  le  sérum 
dispersé  dans  la  masse  du  caillé ,  se  rassemble ,  et  puisse  en 
être  séparé  en  inclinant  doueement  le  vase. 

Le  caillé  débarrassé  d'une  partie  de  sa  sérosité ,  est  enlevé 
avec  une  cuiller  de  bois  percée  de  trous ,  et  distribué  par  por- 
tions dans  des  éclisses  d'osier ,  à  travers  lesquelles  le  petit-laie 
s'écoule  librement.  En,  prenant  la  forme  du  moule  qui  le  con- 
tient ,  insensiblement  le  caillé  se  sèche ,  et  acquiert  assez  de 
consistance  pour  se  détacher  facilement  et  être  renversé,  sens 
dessus  dessous ,  dans  d'autres  éclisses  également  percées  de 
trous  de  toutes  parts ,  où  il  reste  encore  à  peu  près  le  même 
espace  de  temps.  De  ces  éclisses  dépendent  la  forme  et  le  vo- 
lume qu'on  veut  donner  au  fromage. 

Quand  le  caillé  est  sufïïsammeut  ressuyé  et  qu'il  a  acquis  la 
consistance  d'un  fromage  en  forme  ,  on  le  sépare  de  l'éclisse. 
Pour  cet  effet, .on  le  renverse  sur  des  tablettes  du  clayons  à 
jour ,  couverts  de  paille  ;  on  entoure  communément  ces  clayons 
d'une  toile  forte  et  à  tissu  lâche ,  non-seulement  pour  laisser 
un  libre  courant  à  l'air,  et  par  conséquent  à  l'évaporation  de 
l'humidité  surabondante  ,  mais  encore  afin  de  le  garantir  des 
mouches  qui  accourent  de  toutes  parts,  alléchées  par  l'odeur 
du  gaz  vineux  qui  s'exhale  au  loin. 

Salure  du  Caillé.  —  Le  caillé  ,  préparé  comme  on  vient  de  le 
dire  ,  s'altéreroit  bientôt  si  on  ne  se  hâtbit  d'y  ajouter  du  sel  ; 
mais  il  faut  toujours  l'employer  avec  modération  ,  et  dans  un 
état  sec,  pour  faciliter  sa  dissolution  et  sa  pénétration  insen- 
sibles ^ans  toutes  les  parties  du  caillé. 

Lorsque  le  caillé  a  la  consistance  requise ,  on  en  ratisse  la 
surface  et  on  la  recouvre  avec  du  sel  ;  le  lendemain  on  re- 
tourne le  fromage ,  et  on  procède  de  la  même  manière  que 
la  veille  ,  afin  de  saler  également  l'autre  surface  et  les  côtés 
qui  n'avoient  pas  reçu  le  sel.  Enfin ,  on  répète  cette  opératipn 
jusqu'à  ce  que  le  fromage  ait  pris  la  juste  quantité  de  sel  qui 
lui  convient  ;  ce  qu'on  reconnoît  par  la  dégustation  ,  et  surtout 
lorsqu'il  n'en  absorbe  plus;  alors  on  distribue  le  caillé  salé  sur 
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désespères  declaies  on  rayons  faits  comme  une  échelle ,  et  Ran- 
gés près  des  mars  de  là  fromagerie  ;  on  y  met  de  la  paille  dé 
seigle \  sur  laquelle  00  arrange  les  fromages  de  manière  qu'ils 
me  se  touchent  par  aucun  point. 

Ainsi  arrangés ,  les  fromages  sont  retournés  tons  les  deux 
jours  pendant  environ  deux  mois ,  de  manière  que  la  paille 
qui  étott  inférieure  la  reitte  ,  devienne  supérieure  le  lende- 
main et  se  sèche  à  son  tour;  alors  cette  opération  n'est  plus 
répétée  que  tous  les  huit  jours ,  en  observant  de  renouveler 
la  paille  et  de  laver  les  claies,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  com- 
muniquent quelque  mauvais  goût. 

Affinage  des  Fromages.  —  Pour  affiner  les  fromages ,  on  les 
porte  dans  un  endroit  frais  et  humide ,  ayant  soin  de  les  ga- 
rantir des  souris ,  des  chats  *  et  surtout  des  insectes  qui  y  dé- 
posent leurs  oeufs.  1 

II  y  a  certains  fromages  disposés  à  sécher  trop  vite.  Pour4 
prévenir  cet  inconvénient ,  quelques  fabricans  en  frottent  la 
surface  avec  de  l'huile  ;  d'autres  la  recouvrent  de  lie  de  vin  , 
ou ,  mieux  encore ,'  d'une  enveloppe  de  linge  imbibé  de  vi- 
naigra :  souvent  aussi ,  quand  les  fromages  ne  sont  pas  d'uni 
grand  volume,  on  les  entoure  de  feuilles  d'orties  ou  de  cresson + 
qu'on  renouvelle  de  temps  en  temps  ;  quelquefois  aussi  de  foin 
tendre ,  qu'on  humecte  d'eau  tiède  ,  en  les  retournant  souvent» 

Ceux  qui  n'ont  pas  de  localités  disposées  pour  ces  opéra- 
tions ,  tiennent  les  fromages  exposés  à  l'air  sur  une  claie  sus- 
pendue dans  leur  chaumière ,  et  pour  les  faire  affiner ,  ils  les 
entourent  dans  du  foin  mouillé  avec  une  lessive  de  cendres  $ 
mais  il  arrive  très -souvent  que  la  fermentation  devance  1<$ 
temps  fixé  par  leur  calcul  9  et  que  la  pâte  a  contracté  un  goût 
fort  j  avant  l'époque  de  fa  vente. 

Une  fois  les  froàiages  affinés ,  on  les  enlève  de  dessus  là 
claie  ;  on  les  expose  sur  des  planches  dans  un  endroit  où  ils 
ne  sèchent  ni  trop  ni  trop  peu.  Il  faut  surtout  observer  que  ceâ 
planches  ne  soient  point  de  pin ,  de  sapin ,  ou  d'autres  bois 
résineux  de  cette  espèce ,  parce  que  le  fromage  en  contrac-*. 
teroit  bientôt  le  goût  et  l'odeur. 

Il  y  a  des  caves  reconnues  propres  à  bonifier  les  vins  qui  f 
séjournent  ;  elles  n'ont  pas  moins  d'influence  sur  les  fromages. 

c< 

transporter  dans  un  lieu  plus  sec  ,  et  Ainsi  alternativement  dé 
la  cave  *au  grenier ,  suivant  leur  espèce  et  la  température  i 
6n  les  conserve  par  ce  moyen  dans  le  meilleur  état. 
*  Le  fléau  ^  plus  destructeur  des  fromages  ,  ce  sont  h)s  mites; 
elles'éclosf  ut  sous  leur  croûte ,  et  s'y  multiplient  à  l'infini.  Ou 
s'ait  combien  cet  inconvénient  eu  {Uinnuie  la  valeur  et  en  resj 


Il  n'y  a  guère  que  ceux  drune  .durée  éphémère  qui  soient  sus- 
:eptibles  de  s'affiner  ;  quand  ils  se  ramollissent ,  il  faut  le4 
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trelnt  le  commerce  à  une  classe  4e  consommateurs  peu  dif- 
ficiles sur  l'aspect  et  sur  le  goût. 

Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  pour  prévenir  le  déve- 
loppement àes  vers  dans  les  fromages  :  les  plus  efficaces  con- 
1  sistent  à  travailler  la  pâte  à  des  heures  et  dans  des  endroits 
a  l'abri  des  mouches ,  à  entretenir  la  propreté  ,  la  fraîcheur 
çt  l'obscurité  dans  les  caves,  à  frotter  la  surface  des  fromages 
avec  un  linge ,  une  fois  par  semaine ,  et  à  laver  les  planches  sur 
lesquelles  ils  sont  distribués. 

Le  but  qu'on  se  propose  eu  ajoutant  du  Sel  au  fromage ,  est 
de  fournir  à  la  matière  casééuse  une  sorte  de  condiment,  qui 
s'oppose  à  sa  décomposition ,  lui  donne  de  la  saveur  et  la 
rende  d'une  digestion  jplus  facile. 

Il  faut  remarquer  cependant  que  les  caractères  d'altéra- 
tion se  font  plus  particulièrement  remarquer  dans  certains 
fromages  que  dans  d'autres.  Par  exemple ,  ceux  de  Hol- 
lande ,  et  leurs  analogues  auxquels  on  n'applique  jamais 
la  cuisson,  et  qui,  par  conséquent ,  conservent  une  sorte  de 
mollesse ,  nous  ont  paru  plus  susceptibles  de  se.  décomposer 
promptement  que  ceux  qui  ont  subi  l'action  du  feu ,  tels  que 
les  fromages  de  Gruyères,  de  Parmesan,  etc. 

Il  semble  que  pendant  la  cuisson ,  toutes  lès  matières  qui 
composent  ces  derniers  fromages  ont  été  mieux  combinées; 
comme  d'ailleurs  ils  renferment  infiniment  moins  d'humî* 
dité ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  se  conservent  plus  long- 
temps, et  que  le  sel  marin  surtout  ne  s'y  altère  pas  aussi 
Îtromptement  que  parmi  ceux  dans  la  fabrication  desquels 
'extraction  de  la  sérosité  surabondante  à  l'état  du  caillé 
a  eu  lieu  spontanément,  ou  même  par  compression. 

Des  différentes  qualités  de  Fromages.  — -  Les  opérations  que 
nous  venons  de  décrire  sont  absolument  indispensables  pour 
la  fabrication  des  fromages  en  général  ;  mais  elles  appar- 
tiennent plus  spécialement  encore  à  la  classe  de  ceux  qui , 
ayant  une  consistance  plus  ou  moins  molle ,  se  consomment 
sur  les  lieux  ou  dans  les  pays  circonvoisins,  et  ne  peuvent  se 
garder  en  bon  état  plus  de  six  à  sept  mois. 

L'application  de  la  présure  au  lait ,  la  température  qu'on 
donne  à  ce  mélange ,  la  manière  de  séparer  la  sérosité  du 
caillé,  et  d  introduire  le  sel  dans  ce  dernier,  les  matières 
qu'on-y  ajoute  pour  les  assaisonner  et  les  colorer,  sont  autant 
de  circonstances  qui  font  varier  la  qualité  de  la  pâte,  et 
rendent  les  fromages  qui  en  résultent,  propres  à  circuler 
en  grosses  masses  dans  les  cantons  éloignés  de  ceux  où  ils  se 
fabriquent. 

Pour  donner  aux  fromages  ces  conditions  essentielles ,  il 

iv.  5 


6S  BOE 

ne  s*agîtpas  de  changer  la  nature  et  les  proportions  des  n\a» 
tériaux  qui  entrent  dans  leur  composition,  mais  bien  les 
préparations  qu'ils  doivent  subir ,  soit  en  séparant  ie  plus 
complètement  possible  la  sérosité ,  soit  en  combinant  une 

Sortion  de  cette  sérosité  plus  intimement  avec  le  caillé, 
'où  résulte  un  tout  plus  homogène  et  moins  susceptible 
d'altération. 

Une  première  opération  importante  pour  la  conservation 
et  la  qualité  des  fromages ,  est  la  quantité  du  sel  et  sa  distri- 
bution uniforme  dans  toute  la  masse  ;  et  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  de  la  salaison  du  beurre,  doit  ici  trouver  son  application. 
Les  fromages  trop  salés ,  se  réduisent  en  grumeaux  et  se 
brisent  dans  le  transport,  et  ceux  où  le  sel  n'est  pas  en 
suffisance,  se  fendent,  et  leur  pâte  reste  sans  consistance: 
la  proportion  juste  du  sel  est  donc  un  point  essentiel  à  saisir 
pour*  éviter  tous  ces  inconvéniens. 

Une  autre  opération  non  moins  utile  a  la  garde  des  fromages, 
c'est  de  séparer  le  petit-lait  du  caillé  avec  le  plus  de  soin 
possible;  car  dès  qu'il  cesse  de  former  corps  avec  la  matière 
caséeuse,  il  y  produit  absolument  le  même  effet  que  celle-ci 
dans  le  beurre,  qui  ne  tarde  pas  à  rancir  quand  il  n'en  est  pas 
entièrement  dépouillé.  Devenu  libre  dans  la  masse  du  caillé, 
il  contribue  de  mille  manières  à  sa  décomposition  :  c'est 
donc  sur  la  séparation  plus  ou  moins  complète  de  ce  fluide , 
qu'est  fondé  l'art  de  fabriquer  les  fromages,  qu'on  peut  rap- 
porter à  trois  grandes  divisions  ;  savoir  : 

i.°  Les  fromages  dont  le  petit-lait  se  sépare  spontanément, 
qui  conservent  plus  ou  moins  de  mollesse ,  et  sont  ordinaire^ 
ment  en  petite  masse. 

2.0  Les  fromages  dépouillés  de  la  sérosité  au  moyen  de  la 
compression,  et  qui  ont  plus  de  consistance  et  de  volume. 

3.°  Les  fromages  auxquels  on  applique  l'action  de  la  presse 
et  de  la  chaleur,  pour  leur  donner  une  grande  fermeté  et  le 
plus  de  durée  possible. 

Ces  différentes  qualités  de  fromages  qu'on  désigne  com- 
munément sous  les  noms  de  fromages  gras  ou  fermes ,  de  fro- 
mages cuits  ou  non  cuits  >  peuvent  se  préparer  avec  toutes  les 
espèces  de  lait  employées  séparément  ou  mélangées. 

Des  Fromages  dépouilles  de  la  sérosité  spontanément. — On  voit 
paraître  journellement  sur  les  tables  sous  le  nom  de  fromages, 
plusieurs  mets  préparés  avec  le  lait  ;  mais  ce  n  'est ,  À  pro- 
prement parier,  que  la  crème  nouvelle  qu'on  bat ,  pour  faire 
le  beurre,  et  dont  on  suspend  la  percussion  au  moment  où 
ce  fluide  acquiert  une  sorte  de  consistance  :  tel  est  le  fro- 
mage de  Viry  ;  tel  est  le  fromage  à  la  crème  de  Montdidier» 
Ces  sortes  de  fromages  sont  ordinairement  assaisonnés  avec 
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an  sel  ou  du  sucre ,  suivant  les  goûts  et  leç  moyens  de  ceu* 
qui  doivent  en  faire  usage. 

On  sait  encore  que  le  caillé,  pourvu  plus  ou  moins  abon- 
damment de  sa  sérosité,  et  obtenu  par  la  coagulation  spon- 
tanée du  lait,  ou  par  l'addition  de  quelques  matières^  coa- 
gulantes, offre  un  aliment  assez  recherché,  surtout  des  ha- 
bitans  des  montagnes  couvertes  de  pâturages  ;  ils  ont  chacun 
une  manière  particulière  de  s'en  servir.  Il  est  connu  sous 
le  nom  de  caillé,  motte,  fromage  maigre,  fromage  mou,  fro- 
mage à  la  pie.  On  l'appelle  fcgmage  à  la  crème ,  quand  il  est 
arrosé  avec  le  lait  ou  avec  la  crème. 

Dès  que  la  pâte  qu'on  a  mise  dans  des  éclisses  k  jour  s'est 
dépouillée  successivement  de  sa  sérosité,  et  qu'elle  a  acquis 
la  consistance  d'un  fromage  en  forme ,  on  racle  la  surface 
avec  la  lame  d'un  couteau  ;  une  fois  débarrassé  du  duvet 
et  de  la  mucosité  qui  le  recouvre ,  le  fromage  est  blanc  f 
propre  <et  de  bonne  odeur. 

Les  flomages  de  cette  classe  abandonnés  à  eux-mêmes 
subissent  differens  degrés  de  fermentation,  dont  il  est  pos- 
sible de  suivre  la  marche  en  étudiant  les  signes  qui  les  ac- 
compagpent.  Ils  perdent  de  leur  volume,  s'affaissent  sur 
eux-mêmes  ;  leur  surface  sa  recouvre  d'une  croûte  plus  ou 
moins  épaisse  ;  l'intérieur  se  ramollit  au  point  de  couler , 
puis  se  colore  et  se  dessèche ,  contracte  une  odeur  et  une 
saveur  désagréables,  et  finit  par  devenir  la  proie  des  insectes: 
tels  sont  les  changemens  qu'éprouvent  plus  ou  moins  promp- 
tement  les  fromages,  à  raison  des  localités,  de  la  saison,  de 
la  nature  du  lait  et  des  procédés  employés  ;  ils  dépendent 
nécessairement  de  la  production  de  combinaisons  nouvelles. 

Mais  quels  que  soient  les  soins  qu'on  prenne  dans  la  pré- 
paration des  fromages  de  l'ordre  de  ceux  dont  nous  parlons  , 
ils  se  conservent  rarement  pltb  d'une  année  ;  leur  consistance 
plus  ou  moins  molle,  la  nécessité  de  les  laisser  égoutter 
spontanément,  ne  permettent  point  qu'on  les  réunisse  en 
grosses  masses  et  qu'on  les  transporte  au  loin  ;  aussi  les  fa-* 
brique-t-on  tous  les  ans ,  et  sont-ils  consommés  à  peu  de 
distance  des  endroits  où  on  les  a  préparés.  Dans  le  nombre 
de  ces  fromages  fabriqués  partout  où  l'on  entretient  des 
troupeaux  de  vaches ,  de  brebis  ou  de  chèvres,  pour ,  à  dessein  , 
tirer  profit  du  lait  que  ces  femelles  fournissent,  il  en  est  quel- 
ques-uns dans  lesquels  la  crème  se  trouve  par  surabondance  ; 
tels  sont  ceux  de  Neufchâtcl ,  de  Marottes,  de  Ballot,  du  Mont-» 
à* Or,  de  Brie,  de  Livarot,  etc. 

Des  Fromages  privés  de  la  sérosité  au  moyen  de  la  compres~ 
sion.  —  Pour  obtenir  ces  fromages ,  il  ne  s'agit  que  de  briser 
le  caillé  dès  qu'il  est  formé ,  et  de  contraindre  le  sérum  qui 
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«'y  trouve  disséminé  comme  clans  des  cellules  particulière? f 
à  se  séparer  promptement  ;  d'où  résulte  une  pâte  qui  prend 
de  la  consistance  à  mesure  qu'elle  se  dépouille  du  fluide  qui 
lui  donnoit  l'état  mou  et  tremblant  Cette  pâte  devient  sus- 
ceptible d'être  maniée  et  distribuée  dans  des  moules  à  travers 
lesquels  s'égoutte  insensiblement  le  restant  d'humidité  que 
l'effort  des  mains  et  des  presses  n'a  pu  extraire. 

Lorsque  la  présure  a  produit  son  effet,  on  se  sert  d'une 
lame  de  bois  en  forme  d'épée  pour  diviser  en  tout  sens  les 
parties  du  caillé  qui  nagent  dans  la  sérosité ,  et  avec  les  bras 
on  tourne  sans  interruption ,  on  comprime  et  on  forme  un 
gâteau  qui  se  précipite  au  fond  du  vase ,  dont  il  prend  bien- 
tôt la  forme;  on  l'en  retire ,  et  on  le  serre  fortement  entre 
les  deux  mains  sur  une  table  :  on  le  met  encore  à  égoutter  ; 
on  le  comprime  de  nouveau  au  moyen  d'une  pierre  d'un 
certain  poids,,  qui  achève  d'en  dégager  lé  superflu  du  petit- 
lait  #  :; 

Lorsqu'il  ne  fait  pas  chaud ,  la  pâte  du  caillé  reste  aussi 
pendant  deux  ou  trois  jours  placée  près  du  feu  ;  elle  augmente 
alors  de  volume ,  il  s'établit  dans  l'intérieur  de  la  masse  un 
mouvement  de  fermentation;  on  y  voit  des  yeux  ,  des  vides 
occasionés  par  l'air  qui  se  dégagé  ,  et  tels  qu'on  les  observe 
dans  une  pâte  levée  :  on  dit  alors  que  le  caillé  est  passé 
ou  soufflé ,  et  on  l'appelle  tomme  ;  c'est  dans  cet  état  qu'on 
le  sale. 

Au  sortir  de  la  presse,  les  fromages  sont  transportés  à  la 
cave ,  et  l'on  a  soin  dé  les  retourner  tous  les  jours ,  afin 
que  le  sel  continue  à  se  diviser  et  à  se  distribuer  uniformé- 
ment. Quand  la  surface  est  trop  sèche  ,  il  faut  l'humecter 
avec  le  petit-lait  chargé  de  sel,  c'est  un  supplément  qu'on 
leur  administre  ;  au  bout  d'un  certain  temps  de  séjour  à  la 
cave  ,  on  essuie  la  mousse  qui  recouvre  la  surface  des  fro- 
'  mages ,  et  on  racle  avec  la  lame  d'un  couteau  la  croûte 
qui  se  trouve  au-dessous;  elle  est  d'abord  mollasse,  mais 
elle  acquiert  insensiblement  la  consistance  et  la  couleur  dé- 
sirées. 

Les  fromages  d'Auvergne ,  connus  sous  le  nom  de  fro- 
mages de  forme ,  sont  compris  dans  la  classe  de  ceux  dont 
nous  venons  d'indiquer  la  préparation.  Leur  conservation 
-  ne  va  guère  au-delà  de  sept  à  huit  mois  environ  ;  tandis  qu'il 
seroit  possible  de  les  garder  des  années  entières,  et  aussi 
•  long-temps  pour  le  moins  que  les  fromages  d'Hollande,  avec 
lesquels  ils  ont  la  plus  grande  analogie. 

Les  deux  tiers  des  revenus  du  Cantal  consistent  en  fro- 
mages ;  ils  pourrolent  suppléer  ceux  de  Hollande,  leur  être 
-même  préférés  1  si  les  fabricant  vouloient  sortir  du  cerclé 
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de  leurs  habitudes  ,  et  profiter  des  vues  d'amélioration  qui' 
leur  ont  été  présentées  par  des  hommes  dignes ,  à  plus  d'un 
titre ,  de  la  confiance  publique.  Dans  la  partie  des  Arts  de 
Y  Encyclopédie  méthodique ,  mon  collègue  Desmarest  propose , 
entre  autres,  d'exprimer  la  sérosité  du  caillé  plus  exactement, 
de  laisser  moins  fermenter  les  gâteaux;  et  au  lieu  de  les 
saler  à  mesure  qu'on  les  pétrit  et  qu'on  les  entasse  dans  les 
formes  y  il  désireroit  qu'on  les  trempât  dans  une  eau  salée, 
qui  pénétreroit  plus  également  la  masse  des  fromages. 
.  A  ces  réflexions,  joignons  celles  de  M.  Boysson ,  tendantes 
également  à  améliorer  la  qualité  des  fromages  du  Cantal  <,  et 
à  rendre  cette  source  constante  de  nos  richesses  plus  utile 
à  la  France.  Elles  entrent  en  partie  dans  les  vues  de  M.  Des- 
marest, parce  que  la  vérité  n'est  qu'une  pour  les  hommes 
accoutumés  à  réfléchir.  Il  désireroit  qu'on  ne  donnât  pas  aux 
fromages  de  son  pays  un  volume  aussi  considérable,  afin 
de  les  façonner ,  de  les  comprimer  et  de  favoriser  leur  per- 
fection ;  de  les  retourner  plus  souvent  qu'on  ne  fait ,  soif 
sous  la  presse  ,  soit  à  la  cave  ;  qu'onMéterminât  la  dose  du 
sel  et  sa  distribution  d'une  manière  plus  uniforme,  pour 
u'il  ne  se  poVtât  pas  sur  un  point  plutôt  que  sur  un  autre» 
Un  un  fnot,  l'auteur  voudroit  que',  pour  les  préserver  du 
contact  de  l'air,  on  les  emballât  dans  des  caisses  ou  dans  des 
barils  doublés  en  fer-blanc  ou  en  plomb  laminé. 

Un  autre  propriétaire  zélé  pour  son  pays ,  M.  Desîs- 
trières ,  a  aussi  cherché  à  réveiller  l'attention  de  ses  com- 
patriotes sur  ce  point  important  de  leur  industrie ,  en  pro- 
Î>osant  des  expériences  et  dés  observations  pour  perfectionner 
es  fromages  du  Cantal';  il  montre  l'abus  de  l'excès  de  présure 
et  de  la  chaleur  employées,  et  il  a  imaginé  de  nouvelles 
machines  pour  séparer  plus  complètement  le  sérum. 

Les  fromages  de  Hollande  n'ayant  aucune  supériorité  bien 
établie  sur  ceux  du  Cantal ,  il  n'est  pas  douteux  qu'en  donnant 
à  ees  derniers  la  perfection  dont  ils  sont  susceptibles ,  non-* 
seulement  on  retiendroit  en  France  des  fonds  qu'on  emploie 
annuellement  à  acheter  des  fromages  étrangers ,  mais  qu'on 
feroit  même' de  ceux  qui  s'y  fabriqueroient  un  objet  d'ex- 
portation. 

Aux  environs  de  Bergues,  il  se  fabrique  des  fromages  qui 
ont  aussi  leur  mérite  ;  on  en  a  vendu  sur  le  marché  de  cette 
ville  plus  de  quarante  mille,  du  poids  de  dix  livres  chacun, 
dans  une  seule  année.  Dès  que  ces  fromages  d'une  forme 
orbiculaire  sont  sortis  de  l'arrondissement  où  on  les  a  pré- 
parés ,  ils  portent  le  nom  de  fromage  de  Hollande;  mais  ils  en 
diffèrent  en  ce  que  la  pâte  a  moins  de  consistance  ',  et  que  la 
croûte  est  un  peu  plus  épaisse» 
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Des  Fromages  privés  de  la  sérosité  au  moyen  de  la  compression  et 
du  feu.  — *  Dans  les  deux  genres  de  fromages  dont  il  a  été  ques- 
tion jusqu'à  présent ,  la  matière  caséeuse  ne  subit  pas  l'action 
du  feu  ;  il  suffit  d'exposer  le  caillé  sur  des  vaisseaux  à  claire 
voie  pour  les  premiers,  et  d'employer  les  efforts  fl  une  presse 
pour  les  seconds.  Cette  opération  a  pour  objet  d'amener  la 

{>âte  à  un  état  de  consistance  telle  qu'on  puisse  la  manier,, 
à  figurer  et  la  saler  ;  mais  lorsqu'on  veut  ajouter  encore  une 
perfection  à  cette  pratique,  il  faut  nécessairement  employer  la 
cuisson. 

On  met  pour  cet  effet  le  lait  destiné  à  faire  du  fromage,  dans 
une  chaudière  exposée  à  l'action  d'un  feu  modéré  ;  on  enduit 
ensuite  de  présure  toutes  les  surfaces  de  l'écuelle  plate,  qu'on 
plonge  dans  le  lait  et  qu'on  remue  en  tous  sens. 

Après  que  la  présure,  aidée  de  la  chaleur,  a  imprimé  son  ac- 
tion au  fluide ,  on  enlève  le  lait  de  dessus  le  feu ,  et  on  le  laisse 
en  repos  ;  il  se  coagule  en  peu  de  temps  :  on  sépare  une  portion 
du  sérum ,  et  on  en  conserve  suffisamment  pour  cuire  à  une 
douce  chaleur  la  mafee  divisée  en  grumeaux  ;  on  l'agite  sans 
discontinuer,  avec  les  mains,  les  écuelles  et  les  moussoirs  dont 
on  se  sert  pour  la  brasser. 

La  pâte  est  parvenue  à  son  point  de  cuisson  quand  les  gru- 
meaux qui  nagent  dans  la  sérosité  ont  acquis  un  degré  de  con- 
sistance un  peu  ferme,  un  œil  jaunâtre  ,  et  font  ressort  sous 
les  doigts;  il  faut  alors  retirer  la  chaudière  de  dessus  le  feu  v 
remuer  toujours ,  rapprocher  en  différentes  masses  les  gru- 
meaux ,  et  exprimer  le  petit-lait  le  plus  exactement  possible. 
Cette' première  opération  terminée,  on  distribue  les  gru-« 
meaux  dans  dès  moules,  et  on  emploie  l'effort  de  la  presse 
four  achever  d'en  faire  sortir  toute  la  sérosité,  et  les  réunir  de 
manière  à  former  un  corps  d'une  homogénéité  parfaite. 

Pour  introduire  le  sel  dans  le  caillé  cuit,  favoriser  sa  solu- 
tion et  sa  pénétration ,  il  faut  retourner  les  fromages ,  et  leur 
donner  une  autre  forme  moins  large  que  celle  où  ils  ont  été 
d'abord  moulés  ;  ils  restent  dans  cette  seconde  forme  pendant 
trois  semaines  ou  un  mois ,  sans  être  comprimés  par  les  bases. 
On  se  borne  à  les  maintenir  dans  leur  contour;  on  les  sale 
tous  les  jours,  en  frottant  de  sel  les  deux  bases  et  une  partie 
du  contour;  à  chaque  fois,  on  resserre  le  moule,  et  lorsqu'on 
s'aperçoit  que  les  surfaces  n'absorbent  plus  le  sel,  ce  qui  s'an- 
nonce par  une  humidité  surabondante,  on  cesse  d'y  en  mettre  : 
on  retire  les  fromages  du  moule  ,  et  on  les  porte  en  réserve 
dans,  un  souterrain. 

Les  fromages  de  cette  classe  sont  précisément  les  plus  pro- 
pres à  se  conserver  long-temps  en  grosses  masses,  à  circuler 
daos  le  commerce  %  et  à  devenir  par  conséquent  d'un  Iran  s- 
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port  plus  facile  :  tel  est  \e  fromage  de  Gruyirts ,  tel  est  le^ro- 
mage  de  Chesler,  tel  est  \e  fromage  de  Parmesan. 

Ces  trois  sortes  de  fromages  si  connus  en  Europe,  diffèrent 
par  leur  couleur,  leur  consistance >et  leur  saveur r  malgré  la 
ressemblance  des  procédés  employés  dans  leur  fabrication. 
La  pâte  du  Parmesan  est  celle  qui  a  le  plus  de  fermeté ,  à 
cause  d'un  plus  grand  degré  de  cuisson  et  de  présure  qu'on 
lui  fait  éprouver;  ce  qui  le  rend  plus  susceptible  d'être  râpé, 
et  de  faire  partie  àte  mets  dans  lesquels  il  entre ,  soit  en  qua- 
lité d'aliment,  ou  comme. assaisonnement. 

Avant  de  terminer  cet  article,  je  rappellerai  une  obser- 
vation que  nous  avons  faite ,  mon  collègue  Deyeux  et  moi , 
dans  l'ouvrage  consacré  à  l'examen  des  différentes  espèces  de 
lait  usitées  en  Europe.  Elle  est,  suivant  nous,  d'une  impor- 
tance majeure  pour  la  prospériUTd'un  commerce  dont  l'objet 
est  aussi  directement  utile  au  bonheur  des  hommes,  que  ce* 
lui  qui  intéresse  leur  subsistance  fondamentale. 

Si,  à  la  faveur  de  quelques  instructions  pratiques,  on  par- 
venoit  a  introduire  dans  les  cantons  oà  op  lait  mal  le  beurre, 
la  méthode  adoptée  en  Normandie  et  en  Bretagne ,  il  en  ré- 
sulterait une  branche  d'industrie  plus  étendue ,  dont  profite- 
roient  principalement  les  propriétaires  de  grands  herbages  et 
de  troupeaux  nombreux  ;  ce  qui  mettroit  ensuite  la  France 
dans  le'ças  de  ne  plus  tirer  cette  denrée  de  premier  besoin  de 
l'étranger,  qui  nous  rend  par-là  son  tributaire  pour  des  som- 
mes considérables.  Nous  en  dirons  autant  des  fromages.  L'art 
de  les  préparer  est  encore,  dans  beaucoup  d'endroits,  éloigné 
de  la  perfection.  Ceux  qui  le  pratiquent  n'étant  le  plus  ordi- 
nairement guidés  que  par  la  routine,  ils  se  traînent  servilement 
sur  les  pas  de  leurs  prédécesseurs  ,  sans  trop  chercher  à  dé- 
couvrir s'il  seroit  possible  de  faire  mieux.  Cependant  il  est 
démontré  que  partout  on  pourroit  obtenir  les  mêmes  espèces 
,  de  fromages ,  en  soumettant  le  lait  aux  mêmes  procédés.  Ne 
fabrique-t-on  pas  déjà  dans  le  Jura,  le  Doubs  et  les  Vosges, 
des  fromages  de  la  qualité  de  ceux  de  Grufiret  en  Suisse ,  su- 
périeurs à  tous  les  fromages  qu'il  faut  vendre  et  consommer 
dans  Tannée?  Les  fromages  d'Auvergne  et  de  Bergues  en 
Flandre  peuvent  entrer  en  concurrence  avec  ceux  de  Hollande 
pour  la  qualité  et  pour  la  durée*  Ce  ^ont4à'de  ces  aperçus  qui 

{^omettent  une  foule  de  résultats  nouveaux  et  saiisfaisans  à 
'agronome  éclairé,  qui  voudroit  les  étudier  et  les  suivre  avec 
tout  l'intérêt  qu'ils  inspirent,  (parm.) 

BOEUF  D'AFRIQUE.  V.  au  mot  Bœuf,  le  Buffle  nu 
Cap.  (s.) 

BOEUF  (PETIT)  de  Selon.  C'estlo  1£*V  ,  variété  de 
notre  bœuf  domestique.  (d$sh.) 
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BŒUF  A  BOSSE.  On  appelle  ainsi  le  bison  d'Amérique 
et  le  zébu  de  Tlnde.  V.  Bœuf,  (s.) 

BOEUF  SANS  BOSSE.  Quelques  naturalistes  donnent 
ce  nom  à  l'espèce  du  Bœuf  domestique  qu'ils  supposent  pro- 
venir de  r Aurochs.  V.  Bœuf,  (desm.) 

BŒUF  {Ornithologie).  C'est  le  nom  du  Bouvreuil  en  So- 
logne, (v.) 

BŒUF  CAFRE.  C'est  le  buffle  du  Cap.  F.Bœuf.  (desm.) 

BŒUF  CARMÉLITE.  Suidas  donne  ce  nom  au  tébu. 
V.  Bœuf,  (desm.) 

BŒUF  CARNIVORE.  Animal  fabuleux.  V.  Sukotyro. 

Tdesm  ^ 

BŒUF  CHAMEAU. C'est  le  bison  suivant  Thevet,  et  le 
zèbu  selon  Suidas.  V.  Bœuf,  (desm.) 

BŒUF  DE  DIEU  (Ornâhologie).lS om  vulgaire  du  TRO- 
GLODYTE. (V.) 

BŒUF  GRIS  DU  MOGOL.  V.  Aotilope  kyl  g aut.  (s.) 

BŒUF  QUERRIER  ou  BACKELYS.  Bœufs  élevés 
par  les  Hottentots  pour  la  guerre  et  la  garde  des  troupeaux. 

(s.) 

B  ŒUF  HUMBLE  des  Écossais.C'est  une  race  sans  cornes 
et  à  demi-sauvage.  (DESM.) 

BŒUF  DES  ILLINOIS.  C'est  le  bison.  V.  Bœuf,  (s.) 

BŒUF  DE  MARAIS  (Ornithologie).  Nom  vulgaire  du 
Butor,  (v.) 

BŒUF  DE  MER.  Dénomination  vulgaire  donnée  à  plu- 
sieurs espèces  de  Phoques,  (s.) 

BŒUF  DE  MER.  V.  Raie  au  long  bec  ,  Raia  oxyrin^ 
chus,  Linn.  (B.) 

BŒUF  DE  MONTAGNES.  Traduction  du  mot  Au- 
rochs des  Allemands  ,  Unis  des  Latins.  V.  Bœuf,  (desm.) 

BŒUF  MUSQUÉ.  V.  Ovibos,  (desm.) 

BŒUFDEPjœONIEouBONASUS.C'estlAuRocHs. 
V.  Bœuf,  (desm.) 

BŒUF  DE  SCTTHIE  des  anciens.  C'est  sans  doute  un 
eébu.  V.  Bœuf,  (desm.) 

BŒUF  STREPSICEROS  d'Aldrovande.  C'est  I'Anti- 
jlope  proprement  dite,  (desm.) 

BŒUF  DU  THIBET  A  QUEUE  TOUFFUE.  C'est 
I'Yak  ou  Buffle  à  queue  de  cheval.  V.  Bœuf,  (desm.) 

BOEWA.  Séba  dit  que  l'on  nomme  ainsi  à  Amboine , 
le  Scnembi,  regardé  comme  une  variété  de  I'Iguane  ordi-r 
naire,  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable ,  puisque  l'iguane  est 
particulière  à  l'Amérique,  (desm.) 

BOGA  et  BOXA  BLANCA.  Noms  que  les  habitans  du 
royaume  de  Valence,  en  Espagne,  donnent  au  cytise  triflor*i 
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l'Hérit. ,  dont  ils  coupent  les  branches  pour  les  placer  sur  les 
planches  où  sont  les  vers  à  soie ,  et  qui  leur  servent  pour  y 
filçr  leurs  cocons,  (ln.) 

BOGARAVEO.  Espèce  de  Spare.  (b.) 

BOGGO.  En  Afrique  on  donne  ce  nom  au  chimpansé,  es» 
pèce  d'ORANG ,  et  au  Mandrill.  Bufîbn ,  en  le  changeant  en 
celui  de  Pongo  ,  l'a  attribué  à  une  grande  espèce  Aorang  ou- 
tang  qui  n'existe  pas,  et  dont  l'histoire  se  compose  de  celle  du 
mandrill  réunie  à  celle  du  chimpansé;  depuis ,  le  nom  de  pongo 
a  été  donné  à  un  grand  singe  de  l'île  de  Bornéo.  V.  Pongo. 

(desm.) 

BOGHAS.  V.  Budughas*  (b.) 

BOGIO  ,  BUGIO.  En  portugais ,  c'est  le  Magot  ,  es- 
pèce de  singe  de  l'ancien  continent  (desm.) 

BOGLOSSA.  C'est  la  Plevronecte  sole,  (b.) 

BOGMAM.  V.  Vogmare.  (b.) 

BOGOA,  Espèce  de  Figuier,  (b.) 

BOGU.  Nom  buratte  du  Cerf,  (desm.) 

BOGUE  *  Bôops.  Poisson  de  la  Méditerranée  qui  faisoit 
partie  des  Spares  ,  mais  que  Cuvier  croit  devoir,  former , 
avec  les  Spares  saupe,  oblape,  etc.,  un  genre  particulier, 
auquel  il  attribue  pour  caractères  :  mâchoires  peu  extensibles , 
pourvues  chacune  d'une  seule  rangée  de  dents  tranchantes  , 
échai^crées  et  pointues  ;  corps  oblong ,  comprimé  ,  couvert 
de  grandes  écailles,  (b.) 

BOHAR.  Poisson,  d'abord  du  genre  Sciène,  actuellement 
du  genre  Labre,  (b.) 

BOHEA.  Nom  spécifique  d'une  espèce  de  Thé.  V*  ce  mot 

f  (LN.) 

BOHKAT.  Raie  de  la  mer  Rouge ,  décrite  parForskaël 
sous  le  nom  de  raja  djiddensis.  (B.) 

BOHOM  JAMBOULAN.  Synonyme  de  Jambolier.  (b.) 

BOHON  UPUS.  V.  Buhon  upas  et  Upas.  (b.) 

BOHU.  Synonyme  de  Bobu.  (b.) 

BOHUMBU.  V.  Bombu.  (ln.) 

BOIAH.  Le  Caméléon  se  nomme  ainsi  en  Barbarie,  (b.) 

BOICININGA.  Nom  brasilien  du  Crotale  Boiquira. 

(b.) 

BOICUABA.  Serpent  du  Pérou,  long  de  vingt  pieds, 
dont  on  mange  la  chair.  Il jparoft  que  c'est  un  Boa.  (b.) 

BOICUPECANGA.  Serpent  du  Brésil  décrit  par  Rai , 
mais  qu'on  ne  peut  rapnorter  à  aucun  de  ceux  qui  ont  un  nom 
générique  et  spécifiquî^B,) 

BOIGA.  Couleuvre  d'Amérique  ,  coluber  ahaetulla.  (b.) 

BOIGTJACA.  Deux  serpens  portent  ce  nom: l'un,  du  Bré- 
sil, est  extrêmement  pw  et  paroît  être  un  Boa  ;  l'autre,  d' A- 
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frique  entre  dans  les  buttes  des  thermites  pour  se  nourrir  de 
ces  insectes.  On  croit  que  c'est  une  Couleuvre,  (b.) 

BOIGUACU.  Nom  de  la  Couleuvre  argus,  (b.) 

BOIGUATRARA.  On  donne  ce  nom ,  à  Surinam,  à  un 
serpent  imparfaitement  connu,  (b.) 

BOIGUE.  Arbre  du  Chili  figuré  dan*  Feuille e,  et  qui  pa- 
raît appartenir  au  genre  Dbymis.  (b.) 

BOIJUKU.  Les  Tongouses  appellent  ainsi  le  Loup. 

(DESM.) 

B OIN- CARO.  Nom  brame  de  la  Carxahtinehu  Gange. 

(B.) 

BOIN  ERANDO.  On  appelle  ainsi  dans  l'Inde  le  Ta  mue 

CHAMELE.  (B.) 

BOIN  GOLI.  Plante  de  l'Inde  que  quelques  botanistes 
rapportent  à  I'Olbehlakdb  bampaote  ,  et  d'autres  au  Pour- 
pier MÉRIDIANÉ.  (B.) 

BOIN  TULASSI.  Nom  brame  du  Katu-tumba.  (b:) 

BOÏQUIRA.  Nom  spécifique  d'un  Crotajle.  (b.) 

BOIS  ,  Sylva,  tignum.  V.  Arbre. 

Que  ce  mot  rappelle  et  fait  naître  d'idées  et  de  sentimens  ! 
Quelle  reconnoissance  il  doit  éveiller  dans  nos  cœurs  pour 
*  l'auteur  de  la  nature  !  Ce  sont  les  bois  qui  ont  protégé  l'en- 
fance des  sociétés.  L'homme  sauvage  y  trouva  sa  première 
nourriture ,  y  établit  sa  première  cabane  ;  et  depuis ,  l'homme 
civilisé  en  a  tiré  toutes  ses  jouissances.  C'est  avec  les  maté- 
riaux immenses  pris  dans  les  bois,  qu'il  a  bâti  des  villes , 
fondé  la  navigation  et  fabriqué  la  plupart  des  instrumens  de 
l'agriculture  et  des  autres  arts.  Avant  la  connoissance  du  fer, 
un  morceau  de  bois  aiguisé  sur  la  pierre  et  endurci  au  feu  * 
tenoit  lieu  aux  hommes  de  bêche  ou  de  charrue.  L'arc  et  les 
flèches  furent  les  premières  armes  qu'Us  employèrent  pour 
faire  la  guerre  aux  animaux  dont  Us  avoient  à  se  défendre , 
ou  dont  la  chair  pouvoit  les  nourrir.  Ce  fut  d'abord  sur  le 
bois  qu'ils  gravèrent  les  images  de  ceux  d'entre  eux  qui  s'é- 
toient  distingués  dans  les  combats  ou  par  quelque  grand 
service  rendu  à  leur  peuplade.  Lorsqu'ils  se  réunirent  la  pre- 
mière fois  pour  honorer  les  dieux ,  les  bois  furent  les  seuls 
temples  qu'Us  choisirent.  Presque  toutes  les  nations  de  l'an- 
tiquité avoient  leur  bois  sacré  ;  la  riante  imagination  des 
Grecs  peupla  ces  lieux  de  Faune*,  de  Sylvains ,  de  Nym- 
phes, appelées  Dryades;  et  nos  ancêtres  en  firent  le  sanc- 
tuaire auguste  de  la  Divinité.  C'est  au  milieu  des  forêts  de 
la  Germanie  et  des  Gaules,  et  au  Ad  des  chênes  antiques , 
que  les  Druides  exerçoient  leur  culte  religieux.  Ces  hommes 
simples  et  purs  regardoient  les  bois  comme  un  des  plus  beaux 
présens  du  ciel;  et,  pour  l'invoquer, Us  préféroient  leur 
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enceinte  à  unlieufermé  de  murs»  Quel  lieu,  en  effet ,  plus  ma- 
gnifique et  plus  imposant  qu'une  vaste  etbelle  forêt!  L'air  pur 
qu'on  y  respire ,  le  silence  qui  y  règne ,  la  voûte  azurée  qui  la 
couronne,  l'élévation  et  la  majesté  des  arbres  qui  la  compo- 
sent, leur  ombre  plus  ou  moins  épaisse,  le  frémissement  de 
leurs  feuilles  qui  se  mêle  aux  chants  variés  des  oiseaux,  toutes 
ces  choses  portent  l'âme  au  recueillement ,  et  font  naître  en 
elle  un  sentiment  d'admiration  et  d'amour  pour  le  grand  Être. 
Ne  nous  étonnons  donc  point  que  la  solitude  des  forêts  ait 
été  consacrée  à  la  religion  par  les  anciens  peuples  ;  elles  ont 
aussi  servi  très-souvent  d'asile  au  foible.  Dans  tous  les  temps, 
les  hommes  qui  ont  voulu  se  soustraire  à  l'oppression ,  se  sont 
réfugiés  dans  les  bob,  qu'ils  ont  abattus,  défrichés  ou  rendus 
productifs. 

Les  bois  sont  formés  par  la  réunion,  dans  un  même  lieu, 
d'arbres  de  toute  espèce  et  de  toute  grandeur.  Ces  superbes 
végétaux  tiennent  le  premier  rang  parmi  leurs  semblables  , 
et  ne  sont  pas  moins  utiles  à  leur  conservation  qu'à  celle  de 
l'homme  et  des  animaux.  Ils  concourent  aussi  à  l'harmonie 
des  tableaux  variés  qu'offre  partout  la  nature.  Si  les  forêts 
et  les  boisn'existoient  pas,  quel  spectacle  monotone  et 
triste  n'offiriroh  pas  la  terre  P  et  comment  ses  habitans  pour- 
roient-ils  espérer  d'en  obtenir  quelques  fruits?  Ce  sont 
les  bois  qui  la  fertilisent,  en  renouvelant  chaque  année  à 
sa  surface  tous  les  principes  fécondans.  Ils  couvrent  et  dé- 
corent la  cime  des  montagnes,,  soutiennent  et  affermissent 
le  sol  sur  la  pente  rapide  des  coteaux ,  et  enrichissent  les 

«laines  de  leurs  débris.  Au  fond  des  vallées,  le  long  des 
euves ,  et  sur  le  bord  des  mers ,  ils  forment  des  rideaux 
épais  et  verdoyans  qui  en  dessinent  les  contours,  et  qui  diffé- 
remment nuancés ,  tantôt  présentent  un  tableau  sombre,  et 
tantôt  rivalisent  de  fraîcheur  avec  l'onde  qui  coule  à  leurs 
pieds.  Ce  sont  autant  d'abris ,  non-seulement  pour  les  oi- 
seaux et  pour  une  foule  d'autres  animaux,  mais  pour  l'homme 
même ,  que  la  chasse ,  la  pêche  et  ses  différens  besoins  con- 
duisent dans  ces  lieux.  Le  voyageur  s'y  repose  de  ses  fa- 
tigues ,  et  le  berger  vient  y  conduire  ses  troupeaux  pendant 
la  chalétir  du  jour. 

Les  pays  garnis  de  futaies  sont,  en  hiver,  moins  exposés 
que  les  autres  au  souffle  de  l'aquilon,  et  en  été  ils  sont  garantis 
en  partie  des  vents  brûlans  du  midi.  Ces  pays  sont  eh  général 

F  lus  sains,  parce  que  les  bois  qui  les  environnent  purifient 
air,  en  pompant  les  vapeurs  malfaisantes  de  l'atmo- 
sphère. Us  procurent  encore  un  autre  bienfait  au  cultivateur; 
leur  présence  attire  les  nuages  qui  se  fixent  au-dessus  d'eux, 
et  se  fondent  bientôt  en  eaux  pour  arroser  les  campagnes 


76  ÏOÎ 

et  pour  former  les  sources  et  les  rivières.  Tant  d'avantages 
réunis  ont  frappé  tous  les  peuples  agricoles ,  qui,  convaincus 
de  l'importance  et  de  l'utilité  des  bois  ,  se  sont  toujours  oc- 
cupés avec  soin  de  leur  conservation  et  renouvellement 

Le  mot  bois  a ,  dans  notre  langue,  deux  acceptions  prin- 
cipales ;  savoir  :  celle  qui  vient  de  lui  être  donnée ,  et  alors 
il  signifie,  comme  il  a  été  dit,  une  grande  étendue  de  terre 
plantée  d'arbres  propres  à  la  construction  des  édifices ,  à  la 
menuiserie ,  au  charronnage ,  au  chauffage  ,  etc.  Dans  sa  se- 
conde acception ,  il  désigne  la  substance  dure  et  compacta 
qu'enveloppe  l'écorce  des  arbres  et  des  arbrisseaux.  Cet  ar- 
ticle, par  conséquent,' se  trouve  naturellement  divisé  en  deux 
sections,  qui  demandent  à  être  traitées  l'une  après  l'autre  , 
quoiqu'elles  embrassent,  pour  ainsi  dire,  le  même  objet.  Nous 
allons  donc  parler  d'abord  des  semis  et  plantations  de  bois, 
de  leur  aménagement,  de  leur  coupe,  exploitation,  débit.  Nous 
examinerons  après  les  qualités  intrinsèques  des  différentes 
espèces  de  bois,  et  les  divers  usages  auxquels  ils  sont  employés, 
tant  dans  l'architecture  civile  et  navale  que  dans  les  arts. 

Des  Bois  ou  Foras.  — *  Il  existe  des  bois  et  des  forêts  dans 
tous  les  pays  et  à  toutes  les  latitudes.  Les  bassins  formés  par 
les  chaînes  des  montagnes,  les  sommets  sourcilleux  des . 
Alpes  et  des  CordiJières,  les  déserts  de  la  Sibérie,  les  rivages 
baignés  par  le  Gange  ou  la  mer  Caspienne ,  les  côtes  brû- 
lantes de  l'Afrique ,  les  marais  immenses  qui  bordent  les 
lacs  et  les  grands  fleuves  de  l'Amérique  septentrionale,  les 
fies  nombreuses  jetées  comme  par  hasard  dans  les  mers  du 
Sud,  ou  rassemblées  en  groupes  dans  les  archipels  du  Mexi- 
que et  des  Indes  ;  toutes  ces  contrées  différentes  sont  cou- 
vertes de  bois ,  dont  l'étendue  plus  ou  moins  grande  se 
trouve  presque  partout  en  raison  inverse  des  besoins  de 
l'homme.  Cette  disproportion  n'est  pas  la  faute  de  la  nature, 
mais  celle  de  l'homme  même,  qui,  dans  l'état  sauvage , 
porte  aux  forêts  qui  l'ont  vu  naître  un  respect  d'enfant  en- 
tretenu par  sa  paresse,  et  qui,  dans  l'état  de  civilisation , 
au  contraire ,  pressé  de  consommer,  ou  tourmenté  par  une 
insatiable  cupidité ,  ne  respecte  rien ,  et  d'une  main  dévas- 
tatrice et  meurtrière  abat  de  tous  côtés  les  bois  qui  l'en- 
tourent, et  détruit  en  seul  jour  l'ouvrage  de  plusieurs  siècles. 
Ainsi ,  à  mesure  que  lesliabitans  d'un  pays  deviennent  plu? 
éclairés,  plus  actifs  et  plus  industrieux,  c'est-à-dire,  plus 
avides  de  toute  espèce  de  jouissances,  le  nombre  et  l'étendue 
des  forêts  de  ce  pays  diminuent  nécessairement.  Voilà  pour- 
quoi l'Angleterre  n  en  a  plus  aucune ,  et  pourquoi  la  France 
en  compte  aujourd'hui  si  peu  qu'oïl  puisse  comparer  à  celles 
qui  s'y  trouvoient  du  temps  de  César,  h*  plupart,  dira-t-on, 
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ont  été  converties  en  champs  couverts  de  grains,  en  vignobles 
précieux  ou  en  prairies  qui  nourrissent  d'innombrables  trou- 

(>eaux.  Cela  est  vrai.  Mais  combien  de  millions  d'arbres  notre 
uxe  effréné  n'a-t-il  pas  dévorés  ?  Combien  n'en  dévore-t-il 
pas  chaque  année ,  sans  que  presque  personne  s'occupe  à  en 
remplacer  même  une  partie  ?  Autrefois  un  seul  feu  suffisait 
à  toute  une  famille  ;  elle  n'en  vivoit  que  plus  unie  et  plus 
heureuse.  Aujourd'hui  l'égoïsme  et  la  vanité  isolent  tout  le 
monde  ;  et  l'on  voit  dans  la  maison  d'un  simple  citoyen  près- 
que  autant  de  feux  que  d'individus.  Qu'on  ajoute  à  cela  l'in- 
calculable et  énorme  quantité  de  bois  qui  se  brûle ,  non- 
seulement  dans  les  bureaux  administratifs  de  tout  genre  que 
nécessitent  le  cours  des  affaires  publiques  et  la  sûreté  des  ad  • 
ministres ,  mais  encore  dans  les  salles  de  spectacles ,  dans 
les  cafés  et  dans  une  foule  d' établisse  mens  semblables ,  en- 
tretenus par  le  désœuvrement,  et  multipliés  jusqu'à  la  satiété  ; 
et  l'on  s  étonnera  sans  doute  que  ce  qui  nous  reste  des  an- 
ciennes forêts  puisse  fournir  à,  une  telle  consommation.  La 
nature  a  beau  se  montrer  libérale  et  même  prodigue  envers 
nous  dans  la  reproduction  des  bois ,  plus  prodigues  qu'elle 
encore  ,  nous  trouverons  bientôt  le  moyen  d'épuiser  les  res- 
sources qu'elle  nous  offre  ;  car  le  mal  va  toujours  en  croissant. 
Il  est  temps  de  l'arrêter,  surtout  après  les  années  orageuses 
qui  viennent  de  s'écouler,  et  pendant  lesquelles  la  dévastation 
a  été  générale. 

Nous  insistons  beaucoup  sur  cet  objet,  parce  qu'il  n'en 
est  point  qui  mérite  plus  de  fixer  l'attention  d'un  gouverne- 
ment sage  et  éclairé.  Il  lui  est  aisé  de  remédier  au  mal ,  en 
réprimant  sur  ce  point  les  abus  ;  en  faisant  revivre  les  an- 
ciennes ordonnances  sur  les  bois  ;  en  naturalisant  en  France 
les  arbres  forestiers  exotiques  dont  la  croissance  est  rapide  ; 
en  accordant  des  encouragemens  aux  citoyens  qui  plante- 
roient ,  dans  leurs  domaines ,  une  étendue  de  bois  propor- 
tionnée à  leurs  facultés  ;  en  obligeant ,  autant  qu'il  seroit 
possible ,  les  maîtres  de  forges  et  de  verreries ,  qui  absorbent 
des  forêts  entières ,  de  ne  s  établir  que  dans  des  endroits  où 
le  bois  ne  peut  avoir  de  débouché;  en  donnant  enfin  lui- 
même  l'exemple  d'une  consommation  plus  économique  et 
mieux  entendue ,  qui  reporteroit  nécessairement  vers  les  'arts 
utiles,  le  superflu  de  celle  qui  a  lieu  dans  nos  grandes  villes,  et 
surtout  à  Paris.  Tels  sont  les  moyens  que  nous  proposons 
pour  éviter  à  nos  neveux  le  malheur  de  se  voir  réduits,  comme 
nos  voisins ,  à  brûler  de  la  tourbe  ou  du  charbon  de  terre. 

Plantation  des  bois. — Puisque  les  bois  peuvent  venir  presque 
partout ,  il  est  aisé  de  les  renouveler  et  de  les  multiplier. 
On  ne  doit  pourtant  pas  leur  sacrifier  les  bonnes  terres  à 
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blé,  les  gras  pâturages;  et  les  coteaux  propres  aux  vignobles; 
cette  spéculation  seroit  désavantageuse  :  les  terrains  mé- 
diocres doivent  seuls  leur  être  consacrés.  Les  plantations 
en  bois  ne  manqueront  pas  de  réussir,  si  Ton  sait  {aire  un 
heureux  choix  du  sol  et  de  l'exposition  qui  conviennent  à 
chaque  espèce  d'arbres.  On  peut  sur  cela  consulter  la  na- 
ture ,  qui  a  placé  les  peupliers  au  bord  dçs  eaux,  et  les  sapins 
sur  les  montagnes ,  et  qui,  toujours  attentive  au  succès  de 
ses  productions,  grandes  ou  petites,  a,  pour  ainsi  dire, 
assigné  à  chaque  végétal  son  habitation  propre.  Qu^on  par* 
coure  nos  forêts,  on  les  verra  peuplées  de  chênes,  d'ormes , 
de  châtaigniers,  de  bouleaux,  de  hêtres,  d'érables,  etc.  Ces 
arbres  ne  se  trouvent  pas  réunis  dans  toutes;  ils  ne  s'y 
rencontrent  jamais  non  plus  en  égale  proportion  de  nombre 
ou  de  grandeur;  mais  chacun  d'eux  y  domine  tour  à  tour,  ou 
y  est  plus. ou  moins  abondant,  selon  la  nature  du  sol  et  le  tems 
depuis  lequel  ils  s'y  trouvent.  Tantôt  Us  sont  mêlés  confusé- 
ment dans  la  forêt;  tantôt  chaque  espèce  y  occupe  un  lieu 
comme  privilégié ,  d'où  les  autres  espèces  sont  exclues.  Tous 
s'étayent  et  s' abritent  mutuellement;  quelquefois  ils  se  nui- 
sent ;  le  voisinage  des  plus  forts ,  comme  parmi  les  hommes, 
est  redoutable  aux  plus  foibles,  dont  ils  dévorent  la  subs- 
tance :  ceux-ci  alors  croissent  mal,  souffrent,  et  après  avoir 
langui  long- temps,  meurent  à  la  fin  faute  d'air  et  de  nourriture. 
Le  cultivateur  naturaliste  'doit  étudier  toutes  ces  choses  : 
en  se  promenant  au  milieu  de  ces  grands  végétaux^  s'il 
examine  la  manière  dont  ils  sont  espacés  ,  la  qualité  de  la 
terre  qui  les  nourrit ,  la  disposition  et  la  direction  de  leurs 
racines ,  celles  de  leurs  branches,  les  dimensions  et  le  nombre 
de  leurs  feuilles;  s'il  fait  attention  aux  abris  des  environs, 
aux  inégalités  du  terrain ,  à  l'état  habituel  de  l'atmosphère, 
et  qu'il  puisse  saisir  enfin  toutes  ces  circonstances ,  même 
passagères,  qui,  sans  que  nous  nous  en  apercevions,  ont  tant 
d'influence  sur  la  vie  des  plantes,  il  découvrira  bientôt  les 
véritables  causes  des  différences  qui  existent  entre  les  arbres 
d'une  même  forêt,  soit  qu'ils  appartiennent  à  une  seule  famille 
ou  à  plusieurs.  Leurs  divers  progrès,  leur  élévation,  leur 
grosseur  et  leur  force  relatives  ne  seront  plus  une  énigme 
pour  lui.  C'est  ainsi  que  l'esprit  d'observation  le  dirigera 
dans  le  choix  de  ceux  qu'il  lui  est  le»  plus  avantageux  de  planter x 
dans  ses  domaines  ;  car  il  est  impossible  de  donner  sur  cet 
objet,  comme  sur  le  mode  et  l'époque  des  plantations,  des 
règles  sûres,  applicables  à  tous  les  pays  et  à  toutes  les  po- 
sitions. En  agriculture ,  comme  en  médecine,  les  généralités 
sont  une  source  d'erreurs.  La  nature ,  quoiqu'informe  dans 
sa  marche,  nous  présente  une  foule  d'accidens,  qui,  sans 
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doute,  n'en  sont  pas  pour  elle ,  mais  qui  nous  semblent 
tels  lorsqu'ils  dérangent  nos  plans  ou  détruisent  nos  espé- 
rances: nous  l'accusons  alors  du  non-succès  de  nos  travaux,  tan- 
dis que  nous  ne  devons  l'attribuer  qu'à  notre  ignorance  ;  nous 
la  trouvons  fautive,  parce  que  nous  n'avons  pas  su  l'observer. 

11  est  essentiel  de  revêtir  ou  de  laisser  couverts  de  bois  les 
sommets  des  montagnes ,  et  tous  les  lieux  dont  la  pente  ex- 
cède quarante-cinq  degrés  ;  c'est  le  moyen  non-seulement 
d'attirer  les  pluies,  mais  d'arrêter  en  même  temps  le  ravage 
des  eaux.  Si  ces  lieux  sont  défrichés  et  qu'on  les  laboure  , 
leur  terre  végétale  disnaroitra  bientôt,  et  ils  seront  incapables 
pour  long-temps  de  rien  produire  d'eux-mêmes.  En  les  gar- 
nissant de  bois,  imitons  encore  la  nature,  qui  ne  laboure  point 
pour  semer,  et  qui  né  plante  jamais  deux  fois  de  suite  le  même 
arbre  dans  la  même  place  ;  ceux  qu'elle  élève  seule  n'en  ont 
pas  moins  de  vigueur.  «  Les  soins,  dit  Buffon,  que  nous 
«  prenons  de  nettoyer  et  de  bien  cultiver  un  terrain  destiné 
a  à  des  semis  ou  plantations  de  bois,  sont  plus  nuisibles  que 
«profitables.  Ordinairement  on  dépense  pour1  acquérir;  ici, 
«  la  dépense  nuit  à  l'acquisition.  La  meilleure  manière  dé 
«  réussir  à  faire  croître  du  bois ,  dans  toutes  sortes  de  ter- 
«  rains,  est  d'y  semer  des  épines,  des  buissons ,  et,  par  une 
«  culture  d'un  ou  deux  ans ,  d'amener  le  terrain  à  l'état  de 
«  non-culture  de  trente  ans.  Tous  ces  buissons  sont  autant 
«  d'abris  qui  garantissent  les  jeunes  plantes,  brisent  la  force 
«  du  vent,  diminuent  celle  de  la  gelée,  et  les  défendent  contre 
«  l'intempérie  des  saisons.  Un  terrain  couvert  de  bruyères  est 
«  un  bois  à  moitié  fait,  et  qui  a  peut  être  dix  ans  d'avance  sur 
*  un  terrain  net  et  bien  cultivé.  » 

Le  chêne  étant  le  phis  utile  de  tous  nos  arbres  indigènes, 
doit  être  aussi  le  plus  multiplié  ;  cependant  il  faut  avoir  égard 
aux  localités,  au  mode  de  croissance,  et  aux  différons  besoins 
de  la  société.  La  valeur  intrinsèque  et  absolue  des  arbres 
n'est  pas  toujours  la  mesure  du  bénéfice  qu'ils  procurent;, 
il  se  compose  des  rapports  qui  existent  entre  les  avances 
et  le  produit ,  quelle  que  soit  la  plantation  :  la  facilité  de 
l'exploitation  des  bois,  la  certitude  et  la  promptitude  de  leur 
débit,  doivent  entrer  pour  beaucoup  dans  ce  calcul.  Ainsi 
il  sera  avantageux  de  planter  le  chêne  à  portée  des  mers 
et  des  fleuves  ;  les  châtaigniers ,  les  cytises  des  Alpes,  dans 
les  pays  vignobles,  ainsi  que  les  autres  bois  propres  à  fournir 
des  échalas  :  on  préférera  les  ormes  et  les  frênes  pour  le 
charronnage  de  terre  et  de  mer.  Le  mélèze,  les  épicéas  et 
les  sapins  rendront  beaucoup  auprès  des  grandes  villes ,  où 
on  sait  les  employer  à  la  charpente  ;  les  bois  noirs  seront 
préférés  pour  les  pays  de  forges ,  leurs  charbons  y  étant 
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plus  propres.  Si  on  consulte  les  climats,  les  pays,  les  sites, 
on  plantera  les  pommiers  dans  la  Picardie  ;  les  châtaigniers 
dans  le  Limosin,  la  Marche  et  le  Berry;  des  noyers  dans 
le  Nivernais  et  le  Bourbonnais;  des  mûriers  en  Languedoc 
et  en  Provence  ;  les  landes  de  la  Sologne ,  du  Bordelais 
et  du  Berry  se  couvriront  d'arbres  verts,  dont  on  tirera 
de  la  ré4pe»  Tonte  la  famille  des  peupliers ,  celle  des  saules, 
les  aunes  ,  les  platanes  seront  particulièrement  affectés  aux 
rivières,  aux  étangs,  aux  canaux;  l'orme,  le  chêne  et  le 
hêtre,  aux  grandes  routes  ;  l'orme ,  dans  lçp  terres  franches 
et  légères  du  midi;  le  frêne,  dans  les  terres  fortes  du  nord  ; 
enfin ,  on  pourra  planter  des  arbres  de  différentes  espèce» 
le  long  d'une  même  route ,  à  mesure  que  le  terrain  variera. 
Partout  on  choisira  celles  qui  rapportent  le  plus,  soit  parce 
qu'on  les  coupe  plus  souvent ,  soit  parce  qu'elles  ont  plus 
de  valeur  ;  dans  les  mauvais  terrains,  on  préférera  les  arbres 
à  racines;  traçantes.  Ces  diverses  plantations  donneront  au 
propriétaire,  ou  à  ses  enfans,  ou  à  l'état,  un  revenu  assuré , 
que  tous  les  fléaux  des  récoltes,  les  insectes  >  l'eau,  le  feu,  la 
gelée ,  la  grêle  et  la  foudre  ,  ne  sauraient  leur  enlever,  au 
moins  en  totalité  :  il  suffira  de  garantir  les  jeunes  arbres  de 
la  dent  des  animaux. 

Tout  bois  un  peu  grand  doit  être  divisé  en  certaines  por- 
tions ,  et  on  n'en  peut  couper  chaque  année  qu'une  quantité  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  mettre  en  coupe  réglée.  Lorsque  l'on 
veut  faire  une  futaie,  on  laisse  croître  le  bois,  sans  le  cou- 
per, pendant  trente  ans,  ou  du  moins  vingt-sept,  et  jus- 
qu'alors on  l'appelle  taillis  ;  ce  n'est  que  d'un  beau  Taillis 
qu'on  fait  une  Futaie.  (  V.  ces  mots.  )  Pour  savoir  si  on  lais- 
sera croître  un  bois  en  futaie ,  ou  si  on  le  coupera  en  taillis , 
on  doit  examiner  et  connoître  la  nature  du  fonds,  celle  du 
bois ,  son  âge ,  le  nombre  des  arbres  propres  à  la  futaie 
ou  au  taillis,  les  endroits  où  ils  ne  viennent  pas  bien ,  et 
les  places  vides.  Il  faut  éclaircir  les  plants  destinés  pour  fu- 
taie, avant  qu'ils  aient  trois  ans ,  ne  laisser  qu'une  seule  tige 
sur  pied ,  de  peur  qu'ils  ne  croissent  qu'en  touffes,  et  les  éla- 
guer avec  soin. 

En  terme  forestier,  on  nomme  fois  en  défends,  celui  auquel 
on  veut  laisser  prendre  tout  son  accroissement  et  dans  le- 
quel il  n'est  permis  de  faire  aucune  coupe,  ni  de  laisser 
paître;  bois marmenieau x ,  ceux  qui  entourent  un  Jardin  ou 
une  maison,  auxquels  ils  servent  d'ornement  ;  bois  chamblis 
ou  chablis ,  ceux  qui  ont  été  déracinés,  renversés,  ou  brisé» 
en  partie  par  les  vents.  Un  bois,  lorsqu'il  a  été  maltraité  par 
le  feu,  porte  le  nom  de  bois  arda  ;  on  l'appelle  bois  bombé , 
quand  il  a  quelque  courbure  naturelle;  bois  carié  ou  vicié  f 


•    ■ 

BOI  81 

s'il  a  des  malandres  ou  nœuds  pouris;  bois  gelif,  quand  il 
offre  des  gerçures  ou  fentes  causées  par  la  gelée  ;  bois  rabougri, 
s'il  est  mal  fait  ou  dé  mauvaise  venue;  bois  encroué,  quand  il 
a  été  renversé  sur  un  autre  en  l'abattant  ;  bois  en  état ,  lorsqu'il 
est  debout  ;  bois  mort ,  s'il  ne  végète  plus,  soit  qu'il  tienne  à 
l'arbre,  soit  qu'il  en  ait  été  séparé  ;  lois  mort  en  pied, :  s'il  est 
t>ouri  sur  pied  sans  substance,  et  bon  seulement  à  brûler. 
On  comprend  sous  la  dénomination  de  blancs  bois,  tous  les 
arbres  qui  ont  le  bois  blanc ,  léger  et  peu  sçlide  ;  tels  sont  le 
saule,  le  bouleau,  le  tremble,  Y  aune,  etc.  Les  vrais  bois  blancs 
sont  le  châtaignier,  le  tilleul,  le  frêne  ,  Y  érable ,  le  sapin,  parce 
que ,  quoique  blanchâtres ,  ils  sont  fermes,  et  propres  aùt 
grands  ouvrages.  Les  blancs  bois  viennent  vite ,  même  en 
mauvais  terrain  ;  ils  ne  sont  bons  qu'à  de  petits  ouvrages,  et 
ne  peuvent  entrer  que  pour  un  tiers  dans  le  bois,  à  brûler.  Le 
bois  recépé  est  celui  qu'on  a  coupé  par  le  pied ,  polir  l'avoir 
de  plus  belle  venue.  Etifih,  on  appelle  bois  sur  le  retour,  celui 
qui  est  trop  vieux,  et  qui,  par  cette  raison,  commence  à  di^ 
minuer  de  prix.  Le  terme  de  la  vieillesse  des  ordinaire 
chênes  passe  deux  cents  ans. 

Coupe  des  bois.  —  Quelque  respect  qu'inspire   une  forêt , 
quelque  agréable  que  soit  un  bois ,  il  faut  pourtant  un  jour 
r  mettre  la  hache.  Mais  à  quel  âge ,  à  quelle  époque  doit-oA 
es  abattre  pour  que  le  propriétaire  en  retire  un  plus  grand 
bénéfice ,  sans  qu'il  en  résulte  aucun  dommage  pour  la  so- 
ciété ?  Cette  question  n'est  pas  facile  à  résoudre.  L'homme 
impatient  de  jouir  la  décidera  bientôt  ;  mais  l'administrateur 
éclairé ,  le  sage  économe ,  en  chercheront  la  solution  dans  le 
grand  livre  de  la  nature.  Il  est  reconnu  que  dans  les  pre— 
ihières  années,  le  bois  croît  toujours  de  plus  en  plus;,  que 
la  production  d'urie  année  surpasse  celle  de  la  précédente  * 
jusqu'à  ce  que ,  parvenu  à  un  certain  âge ,  son  accroissement 
diminue.    L'économe  doit-il  saisir  ce  point,  ce  maximum  , 
pour  tirer  de  son'bois  tout  le  profit  possible  ?  oui,  sans  doute, 
dira-t-on  ;   car ,  s'il  attend ,   il  perd  inutilement  l'intérêt 
de  ses  avances  ;  et  la  place  qu'occupent  les  arbres  laissés  sur 
pied  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  leur  dernier  degré  d'accrois- 
sement, n'étant  point  libre,  il  éprouve,  en  les  conservant, 
une  seconde  non-valeur  ajoutée  à  la  première.  Sous  ce  point 
de  vue ,  la  question  semble   décidée.  Mais  à  quels  indices 
recoimoîtra-t-on  le  maximum  de  l'accroissement  d'un  arbre  ? 
et  où  trouvera-t-On  l'échelle  qui  en  marque  les  degrés  pro^ 
gressifs  ?  Duhamel  dit  qu'un  arbre  entre  en  retour  quand  )es 
feuilles,  de  sa  cime  jaunissent  et  tombent  de  bonne  heure 
en  automne;  quand  une  partie  de Técorce  se  dessèche  et  se 
détache-,  otpqu'ellç  se  sépare  de  distance  en  distance,  prar  de* 
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gerçures  transversales.;  lorsqu'ennn  l'artre  se  Cout<mtic4 
c'est-à-dire,  quand  quelques-unes  de  ses  branches  supérieures4 
meurent ,  signe  infaillible  que  le  bois  du  centre  s'altère  et  se 
dégrade  considérablement. 

L'augmentation  progressive  des  bois  n'est  pas  si  aisée  à  dé- 
terminer. Laurent  Carniani,  cultivateur  très-éclairé  de  l'Ita~ 
He ,  a  fait  sur  cet  objet  une  expérience  importante.  Il  s'est 
entièrement  convaincu  ,  par  l'examen  suivi  du  poids  d'une 
branche  respectivement,  à  une  autre  9  en  choisissant  autant 
qu'il  étoit  possible  des  branches  égales  et  coupées  également! 
Tune  après  l'autre ,  dans  des  années  successives  9  que  le  bois* 

Eendant  dix  ans ,  croît  avec  la  proportion  suivante  ;  «avoir  , 
i  première  année  comme  i ,  et  les  neuf  autres  comme  4*  9* 
i5 ,  22 ,  3o,  4o9  54,  70  et  Q2.  Il  résulte  de  ces  rapports ,  que 
celui  qui  fait  deux  coupes  de  cina  en  cinq  ans ,  reçoit  moins 
au  total  que  la  moitié  de  ce  qu  il  obtiendroit  en  ne  faisant 
qu'une  coupe  au  bout  de  dix  ans  ;  et  l'observation  de  Car- 
niani  s'accorde  avec  nos  anciens  règlemens  ,  qui  défendent 
qu'on  coupe  les  taillis  ayant  neuf  ou  dix  ans.  Mais  ce  tenue 
est  encore  bien  éloigné  de  celui  de  l'accroissement  total  de» 
arbres.  Dans  quelle  proportion  chaque  espèce  croit-eUe  , 
entre  l'un  et  l'autre  terme  ?  C'est  ce  qu'il  faudroit  savoir 
pour  décider  la  question  dont  il  s'agit.  De  telles  expériences, 
dira-t-on ,  demanderoient  la  vie  d'un  homme ,  et  peut- 
être  de  plusieurs  :  soit.  Mais  le  gouvernement  qui  ne  meurt 
point ,  ne  pourroit-il  pas  s'en  charger  P  n'est-il  pas  intéressé 
a  tirer  tout  l'avantage  possible  des  forêts  nationales  mii  sont 
une  des  richesses  de  l'état  ?  Voyez  dans  un  ouvrage  de  Feuille 
cité  plus  bas ,  le  développement  d'un  procédé  simple  {tour 
acquérir  la  connoissance  exacte  des  aeenoiseemens  successifs 
d'un  taillis,  et  pour  déterminer  l'époque  précise  du  maximum 
de  son  accroissement,  quels  qu'en  soient  l'essence ,  l'Age,  le 
terrain  et  l'étendue. 

La  coupe  des  bois  en  taUlis  #  m£me  au  terme  de  {'ordon- 
nancé ,  D'est  certainement  pas  plus  ayaatageuse  ;  mais  -elle 
est  commode,  parce  qu'aile  se  renouvelle  aux  mêmes  époques, 
c'est-à-dire,  tous  les  neuf  ou  dix  ans  (car  il  y  a  des  pays  où 
on  ne  les  coupe  que  tous  les  vingt  ou  vingt-cinq  ans).  On. 
compte  sur  ce  produit  ;  l'homme  peu  aisé  n'apas  iesmoyeas 
d'attendre  ;  et  d'ailleurs  on- a  besoin  de  jeunes  bois  pour  Le# 
travaux  de  l'agriculture  ,  et  pour  une- foule  de  petits  ouvragée 
dans  les  arts  de  toute  espèce.  L'époque  de  la  coupe  des  grand» 
bois  dépend  de  la  nature  du  terrain.  Quand  il  est  bon ,  l'on 
gagne  à  attendre  ;  mais  on  doit  les  couper  fort  jeunes  dans  le* 
terrains  qui  manquent  de  fonds.  Il  ne  faut  pas  croire  ,  ditHar- 
1ig ,  que  tout  arbre  coupé  repousse  toujours  de  se>  racine*;  il 
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Ht  tota  terme  ou  ion  ne  doit  plus  y  compter.  Le  tronc  ne 
donne  de  rejeton*  que  pendant  J'espace  4e  temps  que  la  tige 
qui  a  été  coupée  anroit  vécu  si  elle  &t  restée  debout  ;  et  l'âge 
où  ce  pied  produit  le  plus ,  est  celui  où  la  tige  auroit  eu  *on 
plus  fort  accroissement.  Cette  y^rilié  ne  souffre  d  exceptions 
que  4ans  quelques  bois  tendres ,  tels  que  les  peupliers. 

Le  temps  le  plus  propre  pour  la  coupe  du  bois ,  est  depuis 
l'automne  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver,  et  jamais  quand  la  sëVe 
monte.  On  doit  couper  les  taillis  à  fleur  de  terre  sans  les  écla- 
ter ,  et  les  fatales  le  plus  bas  qu'il  se  peut,  toujours  arec  la 
hache  et  la  cognée  ,  tout  de  suite  et  partout,  tant  le  bon  que 
le  mauvais  bois,  afin  qu'en  repoussant  il  soit  tout  d'une  même 
venue.  L'ordonnance  veut  qu'op  laisse  seize  baliveaux  par 
arpent  dans  les  taillis ,  et  dix  daps  les  futaies.  Il  seroit  en  gé- 
néral plus  avantageux  de  former  des  futaies  ,  que  de  con- 
server beaucoup  de  baliveaux  dans  les  taillis.  Les  baliveaux, 
suivant  Buffon,  nuisent  beaucoup  aux  taillis;  il  a  observé 
que  daps  deux  cantons  voisins  de  bois  taillis  placés  &  la  même 
exposition ,  dans  un  terrain  semblable ,  la  gelée  a  fait  un  si 
grand  tort  à  un  bois  taillis  surchargé  de  baliveaux  de  quatre 
coupes  ?.qu'H  a  été  devancé  de  cinq  ans  sur  douze  par  les  bois 
taillas  voisins  où  il  n'y  avoit  que  les  baliveaux  de  la  coupe  ao 
tuelle  ;  effet  pernicieux ,  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  l'ombre 
et  à  fframidlté  occasionée  par  Jes  baliveaux.  On  doit  peu 
compter  sur  les  gjands  qu'ils  fournissent;  pour  regarnir  les 
bois;  À  pe\ne  epîève-t-il  quelques-uns.  Le  plapt  est  détruit  à 
sa  naissance  par  le  défaut  d'air,  par  les  eaux  qui  dégouttent 
des  arbres ,  et  par  la  gelée  toujours  plus  vive  à  la  sArface  de  la 
terne. 

Eqyèlçùetipn  <ks  hais.  ^  On  pe#j  vendre  Jes  bpis  quajacj  on 

veut,  et  comme  on  veut,  de  quelque  espèce  qu'ils  soient,  £ 
l'exception  4£S  taillis  qp'an  pe  $&#  coupler  que  tous  les  ?euf 
ans ,  et  des  baliveaux  qu'y  faut  ré$eryjer  jusqu'à  J'âge  de^a,- 
raàte  &p£  d#i$  tes  faillis ,  et  de  cent  vingt  da#s  Aes  futaies. 

H  y  a  «ixtortes  de  ventes  :  i.°  Les  ventes  ordinaires ,  qui  se 
font  Cous  ie«  ans  dans  les  taillis  ou  futaies  mis  en  coupe  réglée  ; 
2f  les  vestes  extraordinaires ,  comme  sont  celles  des  futaies 
entières,  ondes  baliveaux  sur  taillis,  lorsqu'ils  ont  passé  qua- 
rante ans  ;  3.?  celle  des  chablis ,  ou  bojs  que  ie  vent  a  rompus 
-ou  afcifttps  ;  J^fi  4^eUe  par  pied  d'arbre ,  à  l'égard  des  gros  arr 
bres  dont  on  craint  le  dépérissement;  5.o  cciie  par  écdaireis- 
sèment ,  qui  se  fiât  pour  éclaircir  les  bois  trop  garnis  ;  6.°  celle 
par  recépage  9  lorsque  les  iK>is  ont  été  gâtés  et  dégradés  par 
quelque  accident.  Alors  on  vend  le  bois ,  et  on  recèpe  les 
arbres  pour  qu'ils  repoussent  du  4>ied. 
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.  Pour  Tachât  d'un  bois ,  on  doit  savoir  combien  il  a  d'ar- 
pens  ;  si  le  boi$  est  vif,  bien  garni;  si  les  arbres  sont  gros  et 
grands ,  et  non  sur  le  retour  ;  si  le  débit  en  sera  lucratif,  ce  qui 
dépend  de  l'espèce  de  bois,  des  débouchemens  qu'on  peut 
.  avoir,  et  des  frais  d'adjudication,  d'abattage,  d'équarrisage,etc. 

Le  bois  des  futaies  situées  en  bon»  fonds ,  et  qui  ont  peu  de 
soleil ,  est  tendre  et  plus  propre  à  la  menuiserie  qu'à  bâtir;  au 
contraire ,  celui  des  futaies  crues  sur  le  gravier  en  un  terrain 
sablonneux ,  exposées  au  midi ,  est  dur  et  propre  pour  la  char- 
pente. Le  marchand  qui  achète  un  bois  sur  pied  f  doit  encore 
savoir  juger  ce  qu'il  en  pourra  tirer  de  bois  de  charpente  et 
de  bois  de  corde  ;  il  doit  voir  combien  chaque  arbre  aura 
d'équarrissage  ,  examiner  les  hauteurs  et  grosseurs  moyennes . 
.  de  ceux  qui  composent  le  taillis,  et  connoître  enfin  les  diffé- 
rens  usages  auxquels  tout  le  bois  qu'on  lui  vend  peut  être  em- 
ployé. Celui  du  taillis  sert  à  faire  du  charbon ,  àes  cptrets  , 
des  perches ,  des  cerceaux.  Celui  des  futaies  et  des  arbres  de 
réserve  qui  sont  dans  les  taillis ,  se  partage  en  deux  grands 
lots  :  les  tiges  servent  à  la  charpente,  au  sciage ,  au  charron- 
nage  ,  aux  ouvrages  de  bois  de  fente ,  et  beaucoup  à  brûler  ;  le 
branchage  s'emploie  en  cordes  de  bois ,  falourdes ,  fagots , 
bois  de  sciage, lorsque  les  tronçons  ont  six  pieds  de  long  ;  s'ils 
n'eu  ont  que  deux  et  demi ,  en  raies  de  roues  et  autres  pièces 
de  charronnage.  On  vend  et  l'on  débite  le  bois,  on  façonné , 
ou  en  grume ,  c'est-à-dire.,  brut  et  non  travaillé.  Ce  dernier 
se  vend  pour  des  pilotis ,  des  masses ,  des  jantes ,  etc. 

Le  bois  de  charpente  ou  d'équarrissage  sert  à  bâtir.  Il  doit  avoir 
été  coupé iong-temps  avant  que  d'être  employé ,  n'être  pas 
trop  difficile  à  mettre  en  œuvre  ou  à  toiser,  n'avoir  point 
d'aubier ,  et  ne  présenter  aucunes  petites  taches  blanches  , 
noires  ou  rousses,  lesquelles  marquent  qu'il  est  échauffé 
ou  trop  vieux. 

Le  bois  de  fente  est  employé  pour  faire  le  merrain.  On  ap- 
pelle ainsi  le  bois  pour  tonneaux,  cuves,  lattes,  échalas , 
seaux-,  pelles  et  autres  petits  ouvrages  qu'on  travaille  dan» 
les  forêts.  On  le  débite  en  pièces ,  qu'on  nomme  douâtes ,  et 
qui  ont  environ  neuf  lignes  d'épaisseur,  et  depuis  quatre  jus- 
qu'à sept  pouces  de  largeur  ;  la  longueur  varie  selon  les  pièce» 
que  l'on  veut  faire.  Le  bois  de  fente  se  distribue  encore  en 
panneaux  de  quatre  pieds  de  long,  Âur  un  pouce  et  demi 
d'épaisseur ,  dont  on  fait  du  parquet  et  des  lambris ,  et  autres 
ouvrages  de  menuiserie. 

Le  bois  de  sciage  s'emploie  aussi  pour  la  menuiserie^  et  se 
4ébite  en  planches ,  solives  ,  poteaux ,  limons ,  membru- 
res, etc.  Les  bois  tendres  sont  les  plus  propres  à  scier  ;  le  bois 
carré  même ,  lorsqu'il  n'a  pas  six  pouces,  d  épaisseur  y  est  ré- 
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pâté  bois  de  sciage.  Les  planches  sont  de  plusieurs  longueurs; 
elles  ont  communément  un  pied  de  large  et  un  pouce  d'é- 
paisseur; les  solives  ont  depuis  cinq  jusqu'à  sept  pouces  de 
grosseur  ,  et  depuis  quinze  pieds  jusqu'à  trois  toises  de  lon- 
gueur. 

Le  bois  de  charronnage  est  celui  avec  lequel  les  charrons 
font  des  charrettes ,  des  roues  ,  des  carrosses.  L'orme  ,  le 
frêne  et  le  charme  fournissent  cette  sorte  de  bois,  qu'on  débite* 
en  grume. 

Le  bois  de  chauffage  ou  à  brûler ,  quoique  d'une  consom- 
mation générale ,  n'est  pas  toujours  bien  connu  des  acheteurs. 
Le  meilleur  est  celui  d'orme  ,  de  hêtre  et  de  charme  ;  ils  don- 
nent tous  trois  beaucoup  de  chaleur  et  un  bon  charbon  ; 
mais  Te  hêtre  brûle  trop  vite ,  il  ne  convient  qu'aux  riches. 
Le  bois  de  chêne  est  sujet  à  pétiller  au  feu  quand  il  est  jeune. 
Dans  sa  force  ou  dans  sa  vieillesse ,  il  noircit  quelquefois  ;  il 
faut  savoir  le  choisir;  sa  bonne  qualité ,  même  pour  cet  usage, 
dépend  beaucoup  du  terrain  où  il  a  crû.  Le  plus  mauvais  bois 
à  brûler  est  le  blanc  bois,  tels  que  le  bouleau,  le  peuplier,  le 
tremble. 

Le  bois  à  brûler  doit  avoir  quarante-deux  pouces  de  long. 
On  en  .distingue  à  Paris  plusieurs  sortes  ;  savoir  :  i.°  le  bois  de 
compte;  ce  sont  des  bûches  de  dix-sept  à  dix-huit  pouces  de 
grosseur  :  la  voie  est  de  cinquante  à  soixante  ;  ^.°  le  bois  neuf; 
&  vient  par  voitures  on  par  bateaux;  3>  le-  bois  flotte ,  ainsi 
nommé  parce  qu'on  en  forme  des  trains  ou  radeaux  qui ,  di- 
rigés par  quelques  hommes ,  suivent  le  cours  des  rivières  ;  il 
a  moins  de  chaleur,  et  brûle  plus  vite  que  le  bois  neuf;  4»°  le 
bois  de  gravier,  c'est  un  bois  de  hêtre  à  demi-flotté,,  qui  vient 
de  la  Bourgogne  et  du  Nivernois,  et  qui  croît  dans  les  en- 
droits pierreux  ;  il  est  fort  estimé  ;  5.°  le  cotret;  il  doit  avoir 
deux  pieds  de  long;  6.°  \z  falourde ,  espèce  de  fagot"  fait  de 
huit  à  dix  perches  coupées,  ou  de  rondins  qu'on  lie  par  les 
deux  bouts.' 

Des  qualités  individuelles  et  relatives  des  différentes  espèces  de 
Bois.  —  On  connoît  aujourd'hui  une  multitude  prodigieuse 
d'arbres  de  toute  espèce  ;  mais  la  nature  des  bois  est  peu 
connue.  C'est  une  sorte  dp  routine  qui  en  dirige  l'emploi.  Le 
menuisier  a  appris  de  son  père  ou  de  ses  maîtres  que  tels  ou 
tels  bois  étoient  les  plus  propres  à  faire  des  meubles ,  des 
châssis ,  des  parquets  ;  il  les  achète  et  les  met  en  oçuvre ,  sans 
s'inquiéter  de  savoir  quelle  est  leur  pesanteur  spécifique ,  leur 
durée,  leur  force  propre  ou  relative.  Le  charpentier,  le 
charron,  le  tourneur,  l'ébéniste,  font  de  même.  Cependant 
l'habitude  de  voir  et  de  manier  toujours  les  mêmes  bois , 
donne  à  chacun  de  ces  ouvriers,  sur  les  propriétés  de  ceu* 
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qu'ils  travaillent  ,  quelque  connoissartcés  particulière*  que 
n'ont  pas  là  plupart  des  hommes.  Mais  ces  connaissances 
d'étant  pas  fondées  sa?  des  expériences  que  la  saine  physique 
et  l'esprit  A  observation*  aient  dirigées ,  sont  vagues  et  con- 
fuses ;  et  quoique  suffisantes  jusqu'à  un  certain  point  pour 
l'ouvrier,  elles  ne  sauroient  être  d'une  grande  utilité  pour 
lesprogfès  de  son  art. 

Duhamel ,  Dation ,  et  un  petit  nombre  d'autres  célèbres 
physiciens  ou  naturalistes  ,  se  sont  occupés  de  rechercher 
quelles  étoient  les  qualités  individuelles  et  comparées  des 
bois.  Il  seroit  à  désirer  que  leur  travail  eut  été  continué  ,  ou 
qu'eux-mêmes  eussent  pu  le  portef  plus  loin.  De  «Feuille  « 
fait  depuis,  sur  cet  objet ,  des  expériences  et  des  observations 
intéressantes ,  qu'il  à  publiées  dans  plusieurs  mémoires  re- 
cueillis en  de  ut  volumes,  sous  le  titre  de  Mémoires  sut  rUd- 
fnitdstration  forestier^,  etc.%  179a.  Voyez  ce  liVfe,  un  àû&  plus 
intéressant  qui  aient  été  écrits  en  ce  genre.  Voyez  aussi  1  ou- 
vrage de  Michaux  fils ,  sur  les  arbres  forestiers  de  l'Amérique 
Septentrionale ,  î8io. 

La  bonté  d'un  ouvrage  construit  en  bois ,  dépend  de  celle 
du  bois  mis  en  ceiivre.  Mais  tous  les  bois  ne  sont  pué  propres 
à  toutes  sortes  d'ouvrages  :  il  faut  donc  Rattacher  à*  edrinoftre 
l'ensemble  des  qualités  particulières  de  chaque  bols ,  pour 
pouvoir  choisir  cèlui^qui  convient  le  plus  au  service  Auquel 
étk  Veut  l'appliquer  ;*et  ce  choix ,  selon  nous ,  doit  être  telle- 
ment précis  et  combiné ,  que  non-seulehient  le  bois  employé 
&  tel  ou  tel  ouvrage  *  soit  capable  de  lai  donner  toute  là  soli- 
dité et  là  durée  possibles,  mais  même  qu'il  ne  puisse  être 
remplacé  par  aucun  autre  sans  désavantage  ;  car  il  n'existe 
point  dans  la  nature  deux  bois  parfaitement  semblables. 
"  On  np  sanroit  déterminer ,  d'une  manière  très-précise  , 
lotis  les  divers  Usages  auxquels  tin  bois  quelconque  est  spécia- 
lement et  uniquement  propre ,  si  l'on  né  cdnnott  point  sa 
pesanteur  ou  densité  spécifique  en  vert  et  en  sec ,  sa  retraite 
et  les  autres  Variations  qu'il  éprouve  en  se  desséchant ,  le 
temps  qu'exige  sa  dessiccation  parfaite,  sa  forcé  et  son  élasti- 
cité, la  dureté  ou  la  mollesse  ,  là  flexibilité  ou  la  rigidité  de 
ées  fibres  longitudinales  et  transversales ,  le  grain  qu'il  pré- 
sente ,  le  poli  idottt  il  est  susceptible ,  la  résistance  qu'il  op- 
Î»ose  à  l'outil  de  l'oUVrier ,  l'aliment  qu'il  dffiré  aux  insectes , 
'impression  enfin  que  peuvent  faire  sur  lui  le  temps,  l'air, 
l'eau,  rhumjdité;  si  on  lé  destiné  aux  ouvrages  d'ébéniste  rie 
6u  à  là  teinture  ,  sa  couleur  plus  ou  moins  altérable ,  son 
odeur  plus  ou  moins  fugace ,  demandent  aussi  à  être  connues. 
Juts  Ouvriers  n'ont  ni  le  loisir  ni  l'instruction  nécessaires  pour 
acquérir  toutes  tes  connaissances  ;  elles  dévroieht  «donc  être 
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l'objet  des  expériences  et  des  méditations  du  naturaliste. Mais 
on  aime  mieux  faire  l'acquisition  d'une  herbe  ou  d'un  insecte  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  dans  la  science  est  négligé. 

Tout  le  monde  sait  que  tes  bois,,  en  se  desséchant,  perdent 
de  leur  poids  et  de  leur  volume  ;  et  l'expérience  apprend 
que,  s'ils  sont  employés  ayant  qu'ils  soient  parfaitement 
secs ,  il  n'en  résulte  que  du  mauvais  ouvrage  qui  se  fend , 
éclate  et  3e  déjoint  de  toutes  parts.  Le  bois  ne  fait  ordinaire- 
ment retraite  que  sur  une  seule  dimension,. c'est-à-dire,  que 
sa  hauteur  demeurant  à  peu  près  la  même  ,  c'est  seulement 
par  le  rapprochement  de  ses  fibres  parallèles  à  l'axe  de  l'arbre 
que  son  volume  diminue.  Si  son  dessèchement  s'opère  à 
l'ombre  et  d'une  manière  insensible,  si  son  grain  est  égal ,  et 
S'il  y  a  naturellement  beaucoup  d'adhérence  entre  ses  fibres, 
la  retraite  se  fait  sans  fentes  ou  avec  beaucoup  moins  de 
fentes  que  lorsqu'on  hâte  brusquement  la  dessiccation  au  grand 
air,  au  soleil  ou  par  quelque  artifice.  De  quelque  manière 
que  la  dessiccation  ait  lieu,  qu'elle  soit  prompte  ou  tardive ,  ' 
àès  qu'elle  est  achevée ,  la  retraite  se  trouve  être  constam- 
ment la  même.  Duhamel  a  ojit  que  les  plus  forfc  et  les  meil- 
leurs bois  étoient  ceux  qui  se  fendoient  le  plus.  Cette  propo- 
sition est  vraie  à  l'égard  du  chêne ,  comparé  à  ses  variétés  ; 
mais  elle  est  trop  générale.  L'if  est  un  bois  plein ,  dur,  très- 
fort  et  spécifiquement  plus  lourd  que  certains  chênes  ;  il  fait 
très-peu  de  retraite.  Le  bois  de  figuier,  au  contraire  ,  V mutile 
ligmtm  d'Horace ,  est  mou,  foible  et  des  plus  mauvais  qu'on 
commisse;  et  cependant ,  de  tous  ceux  qu'a  observés" de  Fe- 
uille, il  est  celui  qui  se  fend  davantage.  Buffon  estimoit  que 
le  dessèchement  du  bois  ne  diminuoit  pas  sensiblement  son 
volume  ;  il  y  a  pourtant  des  bois  d'excellente  qualité ,  tels  que 
Je  hêtre  et  le  tilleul ,  qui  diminuent  d'un  quart  en  se  dessé- 
chant. 

Le  bois  varie  en  pesanteur,  en  densité ,  en  dureté,  non- 
Seulement  dans  les  divers  arbres,  mais  encore  dans  les  mêmes 
espèces  d'arbres ,  suivant  leur  âge ,  et  selon  le  climat  et  la  na- 
ture du  terrain  dans  lequel  ils  ont  crû.  On  a  pensé  long-temps 
que  la  densité  du  bois  étoit  toujours  relative  aux  progrès  de 
son  accroissement,  et  que' sa  dureté  étoit  proportionnée  à  sa 
densité.  Les  observations  de  deFénille  ont  détruit  cette  double 
erreur.  Le  cormier  croît  incomparablement  plus  vite  que  le 
buis,- et  cependant  il  est  plus  lourd  et  tout  aussi  dur.  Le  noyer 
et  le  sorbier  des  oiseleurs  sont  à  peu  près  également  denses  ; 
mais  le  sorbier  a  beaucoup  plus  de  dureté.  Ëa  densité  ne  pa- 
roft  pas  influer  davantage  sur  le  plus  ou  le  moins  de  disposition 
d'un  bois  quelconque  à  se  fendre  ou  à  faire  retraite.  Le  ma- 
fraleb ,  dont  la  densité  approche  de  celle  de  l'if ,  se  fend  outre 


88  B  O  I 

mesure':  Pif  ne  se  fend  pas.  Le  charme  perd,  en  se  desséchant; 
au-delà  du  quart  de  son  volume  ;  tandis  que  le  poirier  sauvage, 
d'une  densité  presque  semblable ,  ne  perd  qu'un  douzième.  A 
Tégard  des  bois  légers,  l'aune ,  le  marronnier  d'Inde ,  le  peu- 

Ïdier  d'Italie  et  le  saule  font  peu  de  retraite  ;  et  l'ypréau , 
e  peuplier  blanc  de  Bourgogne ,  le  tremble ,  qui  sont  égale- 
ment des  Ijois  tendres  et  légers,  se  retirent  avec  excès.  Ou 
doit  conclure  de  ces  observations,  que  (es  qualités  des  bois  sont 
purement  individuelles ,  et  que,  pour  les  connoitK,  l'analogie 
n'est  pas  le  guide  le  plus  sûr* 

La  force  du  bois ,  selon  Bufibn ,  est  proportionnelle  à  sa 
pesanteur;  de  deux  pièces  de  même  grosseur  et  longueur,  la 
plus  pesante  est  la  plus  forte,  à  peu  près  dans  la  même  pro- 
portion qu'elle  est  plus  pesante.  Le  même  auteur  assure 
qu'une  pièce  de  bois  chargée  simplement  des  deux  tiers  du 
poids  capable  de  la  faire  rompre,  ne  rompt  pas  d'abord,  mais 
Lien  ai*  bout  d'un  certain  temps.  Si  cette  observation  est  fon- 
dée ,  il  en  résulte  que  dans  un  bâtiment  qui  doit  durer  long- 
temps ,  il  ne  faut  donner  au  bois  tout  au  plus  que  la  moitié  de 
la  charge  qui  peut  le  faire  rompre. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  calculer  la  force  du  bois  ;  elle 
est  prodigieuse,  et  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  croit  com- 
munément. Pour  le  prouver,  nous  nous  contenterons  de  citer 
celle  de  la  table  harmonique  de  quelques  instrumens  à  cordes , 
tels  que  le  violoti,  la  basse,  la  harpe.  On  sait  combien  ces 
tables  sont  minces  ;  et  cependant  elles  portent  des  poids  con- 
sidérables :  nous  donnerons  le  violon  pour  exemple.  Cet  ins- 
trument peut  être  considéré  comme  un  véritable  monocorde, 
c'est-à-dire,  comme  composé  d'une  seule  corde  de  forme  co- 
nique ,  et  ayant  quatre  pieds  de  long  ;  car  ses  quatre  cordes , 
ajoutées  bout  à  bout,  auroient  ou  devroient  avoir  à  peu  près 
cette  longueur.  On  calcule  leur  tension  ou  le  poids  qu'elles 
portent,  et  par  conséquent  l'effort  qu'elles  font  sur  l'instru- 
ment. Pour  cela ,  on  prend  une  chanterelle  de  violon,  qu'on 
attache  d'un  côté  à  uue  cheville  ;  à  l'autre  extrémité ,  on  met 
un  peson  ou  un  poids  :  cette  corde  a  une  certaine  longueur 
sur  l'instrument  où  on  la  place,  et  cet  instrument  est  une.es^ 
pèce  de  monocorde  disposé  verticalement.  On  coupe  cette 
longueur  par  un  chevalet  qu'on  applique  à  un  pied  de  la  che* 
ville;  de  sorte  que,  maintenant,  la  corde  qui  doit  résonner 
n'a  plus,  comme  dans  l'instrument,  qu'un  pied  de  long.  Alors 
on  fait  résonner  un  mi  sur  le  clavecin  ou  sur  un  violon  accordé 
suivant  son  a-mi-la  ordinaire ,  et  on  pince  en  même  temps  la 
corde  dans  la  partie  placée  entre  le  chevalet  et  la  cheville, 
ayant  soin  de  tourner  celle-ci  jusqu'à  ce  que  la  corde  soit  à 
l'unisson  du  mi  que  prononce  le  violon.  Quand  l'unisson  est 
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obtenu,  on  remarque  sur  le  peson  l'aiguille ,  et  on  voit  l'ef- 
fort de  la  tension  de  la  corde,  ou,  ce  qui  est 4a  même  chose; 
le  poids  qu'elle  porte.  Si  on  marque  ce  poids,  on  trouve  qu'il 
est  pour  la  chanterelle  de  quatorze  livres  environ.  On  fait  la 
même  expérience  pour  avoir  un  la ,  un  ré  et  un  so/,  et  qn  ob- 
tient pour  résultats,  douze,  dix  et  douze  livres  et  demie;  les- 
quels nombres  ajoutés  à  celui  de  quatorze  livres,  font  la 
somme  de  quarante-huit  livres  et  demie  :  ainsi ,  les. cordes  du 
violon  réunies  peuvent  donc  porter  un  poids  de  quarante-huit 
livres  et  demie  ;  cela  va  quelquefois  jusqu'à  cinquante  livres. 
On  cherche  ainsi  la  force  de  tension  des  cordes  de  la  basse , 
et  on  trouve  que  ses  quatre  cordes  peuvent  porter  ensemble 
cent  livres.  Par  conséquent ,  la  table  harmonique  du  violon 
soutient  un  poids  de  cinquante  livres ,  et  celle  de  la  basse ,  un 
de  cent  livres.  La  table  harmonique  de  la  harpe  porte  jusqu'à 
trois,  mille  livres. 

Dans  l'emploi  du  bois,  on  doit  communément  rejeter  l'au- 
bier, comme  sujet  à  la  vermoulure,  et  comme  manquant 
d'ailleurs  de  consistance  et  de  solidité;  c'est  une  grande  perte 
pour  les  arts ,  parce  qu'il  est  considérable  dans  beaucoup  d'ar- 
bres ,  et  surtout  dans  le  chêne.  Mais  l'expérience  est  venue  ici 
au  secours  de  l'industrie.  Sachant  que,  pendant  la  vie  de  l'ar- 
bre ,  l'aubier  contracte,  à. la  longue  la  dureté  du. vrai  bois, 
l'homme  a  imaginé  le  moyen  de  le  durcir  avant  le  temps ,  et 
de  hâter  ainsi  l'ouvrage  de  la  nature.  Ce  moyen  consiste  à 
écorcer  les  arbres  (  les  vieux  chênes  surtout)  lorsqu'ils  sont 
en  pleine  sève ,  et  dix-huit  mois  avant  leur  coupe.  Le  bois  de 
l'aubier  devient  alors  aussi  dur  que  celui  de  l'intérieur  ;  et, 
lorsqu'il  est  coupé,  il  se  dessèche  aussi  vite  que  le  bon  bois, 
sans  se  gercer,  sans  se  tourmenter,  et  sans  être  sujet  à  la  cor- 
ruption. On  lit  dans  le  Journal  de  Physique  de  Rozier ,  tom.  8 , 
pag.  437,  qu'une  poutre  de  bois  ainsi  écorcé*  qui  avoit  été. 
employée  à  un  ancien  édifice,  étoit  encore  dans  tpute  sa  force 
au  bout  de  trois  cents  ans.  .'  ■         •         / 

Par  ce  moyen ,  on  peut  donner  au  sapin  toute  la  durée  du 
chêne;  et,  comme*  il  n'en  a  point  la. pesanteur,  et  qu'il  n'est 
point  sujet,  comme  le  chêne,  à  se  casser  subitement,  il  de- 
vient alors  très-propre  à  faire  des  poutres  et  des  sablières  :  on 
en  voit  de  cette  espèce  dans  les  vieux  châteaux  de  l'Auvergne, 
dont  les  bois,  employés  dans  le  dix-septième  siècle,  sont  aussi 
sains  qu'au  moment  où  ils  ont  été  mis  en  œuvre.  On  fait  une  x 
saignée  au  sapin  :  on  en  extrait  la  gomme  ou  résine ,  avec  la- 
quelle sort  la  surabondance  de  la  sève  ;  ensuite  on  l'écorce 
sur  pied ,  deux  ou  trois  mois  avant  de  l'abattre.  L'action  de 
l'air  et  du  .soleil  et  l'évaporatipn  en  dessèchent  les  fibres  ex- 
térieures ,  en  réunissent  les  faisceaux ,  et  donnent  aux  couches 
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ligneuses  de  là  compacité  et  de  ta  durefé.  Ouaud  l'arbre  est 
abattu  et  équairi,  on  le  laisse  transpirer  quelques  jours,  en  le 
tenant  un  peu  élevé  au-dessus  de  la  terre.  Comme  la  sève  du 
centre  a  plus  de  peine  à  s'évaporer  que  celle  àes  parties  ex- 
térieures, on  scie  la  pièce  dans  toute  sa  longueur  par  le  mi- 
lieu; on  en  retourne  les  dent  parties,  de  manière  que  ce  qui 
étoit  au  centre  se  trouve  à  l'extérieur,  et  on  les  assujettit  avec 
deux  ou  trois  liens.  On  peut  les  employer  ainsi,  avec  certitude 
qu'une  poutre  qui  aura  subi  ces  procédés ,  durera  autant  que 
le  bâtiment. 

En  écorçant  de  cette  manière  les  chênes  et  les  sapins ,  on 
tire  également  parti  du  tan  et  de  la  résine  qu'ils  fournissent; 
et  l'aubier  qui  auroit  été  perdu,  devient  susceptible  d'être 
travaillé  comme  lé  reste  du  bois ,  et  n'est  pas  plus  sujet  .alors 
que  lui  à  la  piqûre  des  vers.  Ainsi ,  cette  opération,  réunit  plu- 
sieurs avantages.  M.  de  Limbourg  propose  un  moyen  pour 
donner  en  môme  temps  à  la  tige  et  aux  branches  du  chêne , 
une  courbure  propre  à  les.  faire  servir  à  la  construction  des 
vaisseaux,  et  à  en  former  surtout  ces  chevrons  ou  pièces  qu'on 
appelle  varangues.  Voici  son  procédé  aussi  ingénieux  qu'utile. 
On  retranche  d'abord  les  branches  de  toute  la  partie  destinée 
à  être  écofcée*  Ensuite  on  fend  avec  une  scie  de  refente  la 
partie  ébranchée ,  en  commençant  un  peu  en  dessus ,  afin  de 
laisser  quelques  branches  à  chacune  Aes  divisions  pour  y  atti- 
rer la  sève.  On  continue  à  scier  en  allant  du  haut  vers  le  bas , 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  descendu  à  l'endroit  du  tronc  qui  est  sans 
nœud;  alors,  au  lieu  de  scier  le  reste  du  tronc,  on  achève  de 
le  fendre  avec  un  coin  de  bois  chassé  à  coups  de  marteau ,  et 
qu'on  y  laisse.  Au  moyen  d'un  ciseau  ou  raboj,  on  unit  les 
'deux  nouvelles  surfaces  formées  par  la  scie  ;  et,  pour  les  ga- 
rantir des  insectes  et  Aes  impressions  prématurées  de  l'air ,  on 
les  enduit  d'une  couche  d'un  mélange  fondu  de  poix  et  de  cire. 
Le  bois  étant  ainsi  fendu ,  on  écorce  toute  la  partie  dépouillée 
de  branches  et  la  tige  même,  jusqu'à  deux  ou  trois  pieds  au- 
dessus  de  la  racine.  Au  bout  de  deux  mois ,  et  environ  de  deux, 
en  deux  mois ,  on  écarte  de  plus  en  plus  et  insensiblement 
les  deux  parties  du  bois  refendu, pour  leur  faire  prendre  les 
courbures  convenables.  Quand  l'arbre  est  abattu,  l'aubier  se 
trouve  aussi  dur  que  le  reste  du  bois;  il  se  sèche  sans  se  fendre , 
et  le  bois  retient  la  courbure  qui  lui  a  été  donnée  sur  pied.  Ce 
bois  peut  servir  à  faire  diverses  pièces  pour  la  construction 
navale.  Les,  chevrons  conrbes  qu  il  fournit  doivent  être  plus 

} propres  à  former  la  carène  des  vaisseaux,  que  ceux  dont  on 
ait  communément  usage  ;  ils  ne  sont  pas  aussi  pesans  ;  ils  se 
joignent  mieux  aux  planches  dont  ils  sont  revêtus  ;  ils  ne  peu- 
vent faire  aucune  saillie  dans  l'intérieur  du  bâtiment  ;  paç  leur 
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ressort  et  leur  souplesse  ,  ils  résistent  mieux  aux  chocs;  et 
étant  plus  minces  et  phis  légers  par  leur  extrémité  supérieure 
que  par  l'autre ,  ils  laissent  mieux  le  vaisseau  dans  l'équilibre 
favorable  à  son  mouvement. 

Il  ne  suffit  pas  de  choisir  l'espèce  de  bois  qui  convient  îe 
mieux  an  sertiee  qu'on  en  attend*  il  faut  encore  le  couper 
dans  le  moment  indiqué  par  1*  nature  ,  ne  point  l'employer 
trop  tôt,  et  savoir  le  conserver  sain  avant  et  après  sa  mise  en 
oeuvre.  La  sève  qui  existe  dans  tous  les  bois  est  la  cause  de 
leur  altération  -,  dans  les  meilleurs,  elle  travaille  jusqu'à  ce  que 
le  temps  l'ait  détruite  \  dans  ceux  d'une  inférieure  qualité  ou 
coupés  hors  de  saison  *  elle  s'échauffe ,  se  corrompt ,  attire  les 
vers»  et  fait  bomber 9  fendre*  gercer  et  même  pourir  le  bois 
avant  le  temps ,  surtout  s'il  a  été  employé  n'étant  pas  assez»  sec, 
et  s'il  est  exposé  à  l'air,  ou  plongé  dans  l'eau  douce  on  salée, 
ou  enveloppé  de  plâtre  comme  dans  certaines  charpentes.  Des 
différens  moyens  mis  en  usage  pour  lui  enlever  prompteinent 
cette  sève  surabondante >  celui  qu'a  imaginé ,  il  y  a  vingt  ans* 
Mugueron ,  maître  charron  à  Paris  9  est  un  des  plus  ingénieux. 
C'est  l'ébullition  du  bois,  séché  ensuite  à  l'étuve  ;  par  elle*  il 
Se  dépouille  de  sa  partie  extractive ,  et  ses  fibres  deviennent 
susceptibles  de  se  remplir  de  différens  ingrédiens  qui  le  pé- 
pètrent  jusqu'au  cœur*  augmentent  sa  forcé  ?  et  en  assurent  la 
conservation. 

La  découverte  de  Mugueron  a  eu  l'approbation  de  l'Aca- 
démie des  sciences  ;  et  voici  le  résultat  des  épreuves  faites 
sous  ses  yeux.  i.°  Le  meilleur  bois  acquiert  un  tiers  de  force 
de  plus  que  sa  force  naturelle,  a.0  Le  bois  vert  auquel  il  falloit 

{> lus ieurs  années  pour  pouvoir  être  employé,  peut  l'être  à 
'instant.  â.°  Celui  qu'on  croit  n'être  plus  propre  à  rien ,  de- 
vient utile  dans  différens  ouvrages.  4*°  M  en  résulte  la  facilité 
de  pouvoir  faire  cintrer  les  bois  sur  tous  les  sens ,  quand  ils 
sortent  de  la  chaudière  ,  et  de  pouvoir  redresser  ceux  qui  se 
seraient  courbés  ou  seroient  dejetés.  S.0  On  peut,  dans  rem- 
ploi, diminuer  d'un  tiers  la  grosseur  de  certains  bois,  puis-- 
qu'ils  en  acquièrent  un  en  force  adoptive.  6.°  Il  faut  plus  de 
temps  à  l'eau  froide  pour  pénétrer  et  ouvrir  les  fibres  engor- 
gées d'ingrédiens  par  l'ébullition ,  et  rétrécies  par  l'étuve. 
y.6  Les  bois  sont  moins  sujets  à  être  fendus,  gercés  ou  ver- 
moulus. Cette  découverte  présente  une  difficulté  ;  c'est  celle 
d'avoir  des  chaudières  capables  de  contenir  de  très -grosses 
pièces  de  bois.  Mugueron  en  a  fait  construire  une  de  vingt  pieds 
de  long;  il  seroit  possible  d'en  établir  de  plus  grandes. 

Par  une  ébtillition  particulière ,  et  chargée  de  lessive  saline, 
telle  que  l'alun  et  autres,  on  enlève  au  bois  une  partie  de  soi); 
principe  inflammable,  et  on  le  rend  plus  difficile  à  brûler, 
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c'est-à-dire,  que  de  pareil  bois  brûle ,  mais  sans  flamme  ;  c« 
qui  est  très-propre  à  prévenir  les  suites  des  incendies ,  qui  ne 
doivent  leurs  progrès  qu1à  la  flamme  ;  il  suffit  même ,  suivant 
Faggot  (  V,  les  Mémoires  de  Stockholm  ) ,  pour  garantir  le  bois 
de  charpente  de  Faction  du  feu,  de  le  faire  séjourner  quelque 
temps  dans  une  eau  qui  a  dissous  du  vitriol  ou  de  l'alun. 

Le  bois  qu'on  imbibe  d'huile  ou  de  graisse ,  et  qu'on  tient 
ainsi  exposé  pendant  un  certain  temps  à  une  chaleur  modé- 
rée, devient  lisse,  luisant  et  sec  après  son  refroidissement,  et 
contracte  quelquefois  une  telle  dureté ,  qu'il  tranche  et  perce 
comme  une  arme  de  fer.  Dans  certains  pays  où  le  travail  de 
ce  métal  est  inconnu ,  les  Nègres  préparent  ainsi  leurs  haches 
de  bois  avec  lesquelles  ils  tranchent  tous  les  autres  bois  ;  leurs 
zagaies  trempées  de  cette  façon  r  lancées  contre  des  arbres,  à 
la  distance  de  quarante  pieds,  y  entrent  de  trois  ou  quatre 
pouces,  et  pourroient  traverser  le  corps  d'un  homme.  Dans 
cette  trempe ,  comme  dans  la  première  des  deux  ébullitions 
dont  nous  venons  de  parler,  les  parties  aqueuses  du  bois  sont 
remplacées  par  des  substances  qui  lui  sont  plus  analogues  et 
qui  en  rapprochent  les  fibres  de  plus  près.  En  général, Te  bois 
durcit  en  passant  au  feu.  La  présence  du  feù  le  redresse  aussi 
quand  il  est  courbe ,  ou  lui  donne  au  contraire  la  courbure 
qu'on  désire.  Ce  moyen  est  fréquemment  employé  par  les 
charpentiers  de  navires. 

Toutes  les  fois  qu'on  emploie  des  pièces  de  l*ois  en  poteaux, 
soit  d'indication ,  soit  de  bornes  ou  limites ,  soit  de  bâtisse  et 
cloisons  au  rez-de-chaussée,  soit  de  treillage  ou  berceaux,  si 
Ton  veut  en  prolonger  la  durée ,  on  doit  enduire  de  goudron 
la  partie  destinée  à  être  mise  en  terre ,  et  peindre  sur  pied 
celle  qui  reste  exposée  à  l'air.  Carboniser  la  première  de 
ces  parties ,  comme  on  le  fait  si  souvent ,  ne  sert  qu'à  accé- 
lérer sa  décomposition ,  comme  le  prouvent  les  expériences 
de  Duhamel  ;  non  que  le  charbon  se  pourisse ,  mais  parce 
qu'il  conserve  l'humidité  qui  agit  sur  le  bois  qu'il  recouvre. 
Voici  une  peinture  dont  chacun. peut  se  servir  à  cet  effet.  On 
fait  fonfire  douze  onces  de  résine  dans  un  pot  de  fer  ;  on  y  met; 
douze  pintes  d'huile  la  plus  commune,  et  trois  ou  quatre  bâ- 
tons de  soufre;  lorsque  la  résine  et  le  soufre  sont  fondus  et  bien 
mêlés,  on  ajoute  de  l'ocre  ou  autre  terre  à  peindre,  de  la  cou* 
leur  qu'on  désire  ;  on  applique  cette  peinture  la  plus  chaude 
qu'il  est  possible  ;  et  quand  la  première  couche  est  sèche ,  on 
la  couvre  d'une  seconde. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  cet  article  qu'en 
offrant  au  lecteur  le  tableau  suivant ,  extrait  de  l'ouvrage  de 
Fénille ,  cité  ci-dessus.  Il  indique  la  pesanteur  spécifique  de 
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plusieurs  bois  (par  pied  cube)  dans  leur  état  de  dessiccation 
parfaite. 


TABLEAU 

De  la  pesanteur  spécifique  des  Bois  indigènes  à  fa  France ,  et  de 
quelque*  autres  i  rangés  dans  V ordre  de  leur  pesanteur* 
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Gléditzia 

Noisetier.. .  < 
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Tilleul 
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Mûrier  noir 
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BOIS.  Ce  sont  les  tiges  rameuses  qui  croissent  et  s'élèvent 
sur  la  tête  de  plusieurs  quadrupèdes,  tels  que  le  Cerf,  le 
Chevreuil,  le  Daim,  I'Elan,  etc.  Les  bois  diffèrent  des 
cornes  qui  surmontent  la  tête  de  quelques  autres  animaux  1 
par  leur  substance  et  leur  forme,  qui  les  rapprochent  des  pro~ 
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ductions  végétales  ,  et  par  la  faculté  qu'ils  ont  de  croître ,  lorg^ 
qu'ils  sont  tombés  naturellement;  au  lieu  que  les  cornes  sont 
permanentes  et  ne  se  renouvellent  pas. 

Les  veneurs  disent  que  le  ra/"  touche  au  bois  ou  fraye,  quand 
il  a  refait  sa  tête ,  et  qu'il  la  frotte  contre  des  arbres  pour  dé-r 
tacher  la  peau  qui  la  recouvre,  (s.)  % 

BOIS  D'ABINTHE.  C'est,  dit-on,  le  Calac.  (b.) 
BOIS  D'ACAJOU.  F.  Acajou,  Ced&el  et  Mahogoni. 

BOIS  D'ACOUMAT.  C'est  Y Acomat  et  la  Bumale  { 

f  EUILLES  DE  SAULE.  (B.) 

BOIS  D'ACOSSOIS.  C'est  le  Millepertuis  k  feuille? 

$£6SILES.  (B.) 

BOIS  AGATISÉS  ou  AGATIFIÉS.  On  trouve  asse* 
fréquemment,  dans  les  couches  sablonneuses  formées  par  des 
dépôts  fluviatiles,  des -branches  et  même  des  troncs  d'arbres 
î'un  volume  considérable,  qui  ont  été  convertis  en  agate  ou 
en  jaspe 4  en  conservant  complètement  leur  tissu  ligneux,  e| 
tfoutes  les  apparences  de  leur  organisation  naturelle.  Ou  y 
voit  quelquefois  les  vers  qui  les  rongeoient ,  et  qui  sont  de 
même  convertis  en  agate.  Tels  sont  ceuxN  qu'on  trouve  entre 
autres  dans  la  montagne  de  St.-Symphorien ,  près  d'Ëtampes, 
dans  les  carrières  de  Alaëstricht,  etc. 

L'Allemagne  est  très-riche  en  boisagatisés,  dont  on  fait  difr 
£érens  bijoux ,  comme  hottes,  manches  de  couteaux,  etc.  On 
a  trouvé  en  Suède  des  arbres  agatisés  ,  d'un  si  gros  volume  , 
fu'on  en  a  tiré  des  plaques  assez  grandes  pour  en  former  dejp 
panneaux  de  carrosses.  V.  Pétrification,  (pat.) 
BOIS  D'AGOUTI.  Espèce  de  Gatilier.  (*.) 
ROIS  D'AGRA.  Bois  très-odorant  dont  on  ne  conaoît  pas 
l'origine,  (b.) 

BOIS  D'AGUILLA.  Écorce  d'un  arbre  d'Afrique,  quj 
est  légèrement  aromatisée,  et  que  les  Portugais  ont  autrefyif 
apportée  en  Europe.  On  ignore  à  quel  genre  appartient  l'arbrt 
dont  elle  provient,  (b.) 
BOIS  D'AIGLE.  V.  Agai*oche  et  Garq.  (a.) 
BOIS  D'AINON.  Grand  arbre  de  St.-Domlngue,  qu'on 
emploie  dans  les  ouvrages  de  charronnage.  C'est  le  Rgrikie* 
«violet,  (b.) 
BOIS  D'ALOÈS.  V.  ^mgawoche et  Ouw>.  (B.) 
BOIS  D'AMANDE.  On  pense  que  c'est  le  Marile  A 

BOIS  D'AMABLAKTHE.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est 
le  AeLasogoni  (a.^ 

BOIS  AMER.  C'est  Je  <Qtussis  àCayeme ,  «t  Je  Calac, 
* 1  JJ^Boiutot».  (a.) 
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BOî£  D'AMOURETTE.  Espèce  d'AeACi*  des  Antilles 

( Mimosa  itmdfolia).  (b.) 

BOIS  ANGELI N.  V.  Angeun.  (b.) 

BOIS  D'ANIS.  On  donne  ce  nom  à  l'écorce  du  Laubie* 
Avocatier  ,  à  celle  de  la  Badiane  de  la  Chine ,  et  au  Limo- 
cellier  de  Madagascar,  (b.) 

BOIS  DAN15ETTE.  C'est  Je  Poiv*e  *h  ombeiae  de 
Saint-Domingue.  (b.) 

BOJS  ARADA.  On  appelle  ainsi,  à  Saint-Domingue^  un 
grand  arbre  qu'on  emploie  à  la  charpente.  C'est  le  même  qu» 
le  Tayebjsoïï.  Poitca»  le  rapporte  à  I'Icaquier.  (b.) 

BOIS  D'ARGENT.  C'est  un  P*qtéb.  (B.) 

BOIS  AROLE.  V.  Aaou;.  (b.) 

BOIS  BACHA,  Ce  sont  des  Bauiunles.{b.) 

BOIS  A  BAGUETTE.  Deux  espèces  de  JUisiarens  poiv 
lent  ce  nom  à  Cayeune.  (b.) 

BOIS  À  BALAIS.  On  donne  vulgairement  ce  nom,  dan* 
chaque  canton ,  aux  arbres  dont  les  branches  serrent  a  faire 
des  balais.  En  France»  c'est  k  Bovi<£AW,  le  G^Nêr,  la 
Bruyère,  le  Bujts,  le  Cqrmcnjuaeji,  etc.  A  l'Ile  de  France  * 
c'est  rE&YTBHOXYLE^  la  Femséw»,  e*c.  (b.) 

BOIS  A  BALLE.  0*  appelle  ainsi  le  GtfA*é  à  Cayenne. 

BOIS  DE  BAMBOU.  V.  le  mot  Bambou,  (b.) 

BOIS  BAN.  Qa  appelle  .ainsi  le  Séksxebieîi  A  Saint* 
Domingue.  (b.) 

BOIS  DE  BANANE.  C'est ,  k  Bourbon,  une espèce  de 
Canang;  tx  k  Hle-oVFrance ,  un  bois  très-mou.  (b.) 

BOLS  BAPTISTE.  C'est  i*  MmMvmwu  À  feulllcs 

££â&IEE£   (B.) 

BOIS  A  BARAQUE.  C'est  le  C*#go*h5B..(b.) 

B  OIS  À  BARRIQUE.  On  don**  ce  nom  à  une  B  aubc  kie, 

(b) 

BOIS  DE  BASSIN  OU  BAS.  C'est  le  Coran  de 
QuBetit-Thonars.  (b.) 

JiOI§  DE  BASSIN  DES  HAUTS.  O*  appelle  ainsi  le 
Bl  akoubl  -a  ITle-Bourhen.  £*). 

BOIS  DE  BAUME.  V.anarûdesBMSàmm  et  Caoro* 

BALSASUrâAÇ.  (B.) 

B  OIS  BÉNI.  Nom  wlgaire  Ai  Bras,  (b.) 

BOIS  BENOIT  FIN.  Aahre  de  Saint-Dingue  d«tt  on 
fajt  de  beaux  meubles.  On  ignore  a^paeigenre  n'appartient,  (b.) 

BOIS  DE  BIGAILLON.  C'est,  à  l'Uerde^rance ,  le 
Jambosxek.  /b.) 

BOIS  DE  BITTI.  V.  &rn.  («.) 

BOIS  BITUMINEUX.  Bnis  biUimiuisi ,  Bois  fossile  de 


96  B  O  I 

couleur  noîrt» ,  Suturbrand  des  Islandais ,  Rome  de    l'tsle  ? 
Bois  bitumineux,  Brochant;  Lignite,  Brongniart. 

Les  minéralogistes  allemands  en  admettent  deux  sous-es- 
pèces :  le  Bois  bitumineux  commun  ou  proprement  dit,  Ge- 
mêmes  ou  VoUkotnmenes  Bituminoses  Holz,  et  le  B.  bit.  terreux, 
Biiuminose  Holzerde. 

Ce  n'est  point  une  espèce  minérale  dans  le  sens  qu'on  doit 
attacher  à  ce  mot  ;  c'est  du  bois  fossile  ou  enfoui  dans  le  sein 
de  la  terre,  et  qui  a  conservé ,  quelquefois  même  en  très- 
grande  partie ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas ,  son  carac- 
tère ligneux.  Il  est  très-rarement  bitumineux,  quoique ,  d'à-' 
près  son  nom,  il  dût  l'être  toujours  ;  aussi  le  nom  de  lignite  f 
adopté  par  M.  Brongniart,  nous  paroît-il  préférable. 

Le  bois  bitumineux  que  M.  H  au*  y  regarde  comme  une 
houille  commencée  ,  en  diffère  principalement  t  suivant  lui , 
en  ce  qu'il  est  beaucoup  plus  sec,  et  donne  par  la  combustion 
une  cendre  semblable  au  résidu  des  bois  ordinaires,  tandis 
que  la  houille  donne  une  masse  charbonneuse ,  légère  et  cri- 
blée de  pores.  (Traité,  tom.  III,  pag.  324.)  Il  se  rapproche 
4u  jayet,  qui  semble  servir  d'intermédiaire  entre  la  houille  et 
lui.  Au  reste ,  ces  trois  substances ,  le  bois  bitumineux  ,  le 
jayet  et  la  houille ,  qui  paraissent  avoir  une  origine  com- 
mune ,  ont  entre  elles  les  plus  grands  rapports ,  et  se  trouvent 
ordinairement' dans  les  mêmes  circonstances  locales  î  ce  qui 
confirme  encore  le  rapprochement  qu'on  en  a  fait  dans  la 
méthode. 

Il  appartient  entièrement  au  sol  de  transport  où  on  le 
trouve  en  couches,  soit  dans  les  terrains  d'alluviôn  argileux, 
soit  dans  les  terrains  d'alluviôn  marécageux.  Il  abonde  surtout 
en  Islande ,  et  se  trouve  assez  communément  en  Allemagne  f 
en  France ,  en  Angleterre,  etc. 

On  trouve  le  Hgnum  fossile  que  les  Islandais  nomment  Sur- 
tarbrandur  ou  Surtarbrand,  dans  beaucoup  de  lieux  différens 
de  l'Islande.  Il  en  existe  des  couches  de  deux  pieds  d'épais- 
seur et  d'une  grande  étendue  dans  trois  endroits  du  district 
de  Borgarfiord ,  quartier  occidental  de  l'île  {Olafsen  etdPopi&en, 
tom.  i ,  pag.  334),  et  dans  la  montagne  de  Draapehlid,  dans 
le  district  de  Sneefioelds  ;  mais  Ton  n'en  rencontre  nulle  part 
•autant  que  près  du  Westfiord.  C'est  dans  les  rochers  qui  avoi- 
sinent  Lack,  dans  le  Bardstrand ,  qu'on  l'y  découvre  en  plus 
grande  quantité,  principalement  dans  une  caverne  qui  existe 
dans  une  montagne  composée  de  couches  d'argile  et  de  sable 
entremêlés ,  renfermant  aussi  une  sorte  de  tourbe.  Les  cou- 
ches de  bois  ont  trois  à  quatre  pieds  d'épaisseur  et  cent  vingt» 
six  pieds  de  long.  Elles  sont  séparées  par  des  feuillets-  d'ar- 
gile schisteuse  à  empreintes  végétales  de  bouleau,  de  chêne  et 
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ôè  sâûîê  (  toni»  *2 ,  j>ag.  588  )i  On  «fe  iwwwr enèore  dans  une.. 

autre  grotte  au-delà  de  la  montagne  ,  près  d'ÀVnarrfiord,  danà : 
le  Forsthat.  A  Skaalevig,  dans  llneîad-Sand  f  k&  morceaux- 
sont  si  gros  qu'on  s'en  sert  pour  les  toitures:  tâeftl  (maisons; 
(Idem  ,  pag.  093 •).  Le  bois  fossile  bruftv. abondant-  au  pro-  ' 
montoire  de  Roedegunp,  au  sud  d'Isefiord;rdans  de  B«lpie-  > 
gevîg-,  résisté  au  soleil  et  à  Pair  sans  se  fendra,:  maie  Tt'-est  pas  , 
si  dur  que  le  bois  fossile  nair.'Le»  habibwtf  fafyay s  brûlent  t 
t3usles  ans  de  ce  suturbrand  pour  en  faire  'dû ^charbon,  ete*; 
(  Tom.  2  ,  p#g.  3g3  et  3§6.  )     -  ••'•  >>■       .' -.,*  1  ' 

Il  y  à  darts  la  bafe  de,Sainte^Abne,(dê*partënieBt  de  la» 
Manche),  près  dhm  ruisseau' sur  FEstrany  un  bqnc'iiôût  en-*  , 
lièrement  c?o*npoSé  d*  arbres  couchés  et  agglutines  destins  sut:: 
les  autres  ,  et'danstm  tel  Patrie  mollesse^  qulompelut  y-  en- 
foncer le  doigt  en  plusieurs  endroits;  mais  cejbois  étant  séché,  " 
prend  de  la  consistance  y  et  ressemble  aides  à  du  bbi&qujuadte/ 
flotte  pendant long-temps.  Dans  presque  fou£le?£otej»tin,, on; 
trouve  au  fond  liés  marais  des,  boté  entiers  y  en- partie  mînéra- 
lises y  on  est  ;>si« sû^  <Tep  Tenconttfer,  disent  MM.  Hubamei  ,  : 
q«e  \  lorsque2  des  partkuhers  ont  besoin  d;utte  ponire^îl  leur 
suffi*  débonder  dan»  les  marais  pour,  obtenir  infarltibleméntr 
. ce  qu'ils  cherchent.  ( J.  dé»  M.  *  t. &,  n*fcô  ,'  p.  .3 1  ; }   '  J 

M.  Faujas-SaifïUÎ,<Mida  dédrit,  dans  1»  J.  des  M  *  tom.  6,*) 
p.805  à>9t4)i **  dans- le&Ann/du  Mus.  {*om.i',  p:  £45 à 46o)f:, 
les  immenses  dépots  dobots  bitumiiîeuxr  terreujc  qqi*  existent  ; 
dans  les  environs 'de  Bruhl  et  dfriLibrar,  dans  le  jpaya  de  Qo— 

*  Il  en  existé  une- éou^h^-o^Ydérite  #être:«xfJoifcée,  dan»] 
les  environs  d£  Skn~La£a*0,;ei  près?d'e  lra  route  qui  conduite 
à  Carrare  ;  *ktfs-ie*  &pèâmn9;>Éè  terrain  ou  elle  se  trouve  , 
dit  M:  Gordiëfr^^nne  pliineinîmense,  couverte  découches 
tertiaire*  hw&ôntales  ei  lbréié«s  d'argiles,  de  .stables  et  de: 
Ca&loT&frôulés  quarzeux-qt  ^pauht^ues»*...  Ce  bore,  fossile  est. 
parfaitement  minéraHfcé^  ôïtrteomiQÎtl^-tvaceé  ce^tainef  de, 
sén  «origine  ^e-ulehierit  à-4a'i«urf«éé'ides'  moorceau».  Il  y  en  a; 
dedxvàriëtéS'c'ld  çredÂèfc  fse^tmuV©  à  i^tat.de  jaiye*>  çt  est* 
susceptible  Wéiwvpaiv^éçtmr'iiet&aTï  où/èlle  reçoit  un  «beatt* 
£©Nt  La  ft)iiTïénaHsatiou^^st'plusiaV»nc^e  danft  U»  seconde  ; 
celle-ci  est  pltfs  fragile' et  à  cassure  plus  luisante }  étposée .  kl 
ractioitr  dfet'  Pair ,  élle>:&^:gWcs^  ise:>fealditie„et , iaftjréduit.  en'  - 
fragirienV  qu'on  prendrait  presque 'pouitt  de  là  houille  trè&rv 
pure.  L'une  et  l'autre  variétés  brùlfint  a\œ^»vivatil«!>  ejfl.doBH 
nàntWn^fktànie'trè^dalre  et  uW  chàlemc  un  peu  Hioias Jn- 
tense-qlrè  c%llë  de  ia '^b^ile;ardjiraïré  de Ibansae , qualité  •:-$-% 
famée  répand une  oddui'  i$uj;tt''est -point  trop* désagréable ;  lai 
braisa  s^ncm^rfr'promftûmbnt:  On  obtient; 'à  p^u  près  Je 
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double  de  cendre  que  par  ta  combustion  d'un  égal  volume  de 
bois  ordinaire.  (  Confier,  J.  des  M.,  n.°»  io3  et  io5.  )  Nous 
ayons  rapporté  tout  au  long  les  caractères  de  ces  variétés, 
parce  qu'ils  conviennent  en  général  à  tous  les  bois  bitumineux. 

Plusieurs  départemens  de  la  Belgique  renferment  des  cou- 
ches plus  ou  moins  étendues  de  ce  combustible  à  tissu  ligneux 
encore  reconnoissable,  ou  à  l'état  terreux  ;  tek  sont  les  dépar- 
temens de  la  Sarre,  de  Rhin-et~Moselle,  et  en  France  celui 
de  l'Oise ,  du  Gard ,  etc. 

On  yoit  dans  différentes  collections ,  et  notamment  dans 
celle  du  célèbre  Faujas,  des  morceaux  de  troncs  d'arbres  de 
sept  à  huit  pouces  de  diamètre,  qu'on  a  trouvés  dans  les 
mines  de  houille  voisines  de  ftlont-Cenis  en  Bourgogne. 

Le  Cabinet  du  Roi  possède  une  belle  suite  de  morceaux  de 
bois  bitumineux ,  parmi  lesquels  on  distingue  surtout  les  pièces 
de  bois  fossile  brun  et  de  bois  fossile  noir  d'ébène  ,  d'Islande  : 
les  autres  sont  du  département  de  la  Roër ,  de  celui  de  la 
Somme,  des  environs  du  Mans,  etc.  Ils  sont  placés  dans  la 
salle  des  Roches  et  dans  celle  des  ct>rps  organisés  fossiles. 

M.  Ch.  Hatchett  a  publié ,  dans  le  volume  des  Transactions 
philosophiques  de  i8o4 ,  des  observations  sur  le  changement 
des  principes  prochains  des  végétaux  en  bitume,  dans  les- 
quelles il  se  propose  principalement  d'ajouter  aux  preuves 
qu'on  a  déjà  que  les  substances  bitumineuses  en  général,  et  la 
houille  en  particulier,  proviennent  des  deux  règnes  organiques, 
et  notamment  du  règne  végétal*  Il  cite,  sans  quitter  le  sol  de 
l'Angleterre,  trois  exemples  propres  k  montrer,  suivant  lui, 
la  gradation  de  la  carbonisation.  Le  premier  est  celai  de  la 
forêt  sous-marine  dé  Sutton  (si  bien  décrite  par  le  savant 
M.  Corréa  de  Serra),  sur  la  côté  du  Lincolnshire,  dont  le 
bois  n'a  éprouvé- aucun  changement  dans  ses  caractères  végé- 
taux; le  second ,  les  couches  de  bois  bitumineux  qu'on  trouve 
à  Bovey  dans  le  Devonshire  ,  et.  qui  présentent  tentes  les 
nuances  possibles,  depuis  la.  texture- ligneuse  parfaite  jusqu'à 
une  substance  qui  ressemble  tout-à-*ah  à  la  houille;  et  le 
troisième ,  les  variétés  de  houille,  si  abondantes  en  Angle- 
terre ,  dans  lesquelles  on  ne.  retrouve  plus  d'indices  d'une  ori- 
gine végétale.  lia  houille  de  Bovey  ressemble  presque  en  tous 
points,  dit  l'auteur,  au svtuHmm d'Islande. 

Ce  Mémoire  a  été  traduit  en  .français  et  inséré  dans  le  ?i.* 
volume  de  la  Bibliothèque  britannique,  et  dans  le  ao.«  vo- 
lume du  Journal  des  Mines. 

Les  différentes  variétés  de  bots  bituinineuxsont  employées 
comme  combustible;  leur  cendré  est  regardée  assez  géné- 
ralement comme  un  très-bon  engrais  :  La  variété,  terreuse  des 
environs  de  Cologne ,  nommée  dans  k  commerce  ferre  de  Co~ 
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logne  et  quelquefois  terre  cF  ombre ,  est  employée  dans  la  pein- 
ture ;  les  Hollandais  s'en  servent  aussi  pour  falsifier  le  tabac  ; 
lorsqu'elle  n'y  est  pas  ajoutée  en  trop  grande  quantité  ,  elle 
communique  au  tabac  une  finesse  et  un  moelleux  que  Ton  re- 
cherche ,  et  ne  peut  nuire  en  aucune  manière.  (  Faujas.  ) 

La  terre  alumineuse  a  beaucoup  de  rapports  géologiques 
avec  le  bois  bitumineux,  comme  nous  le  verrons  à  son  article. 
Emmerling,  en  particulier ,  la  regarde  comme  un  bois  bitu- 
mineux décomposé. 

Nous  reviendrons  sur  cette  dernière  substance  en  traitant 
de  l'origine  probablement  végétale  de  la  houille,  du  jayet,  et 
en  général  de  celle  des  combustibles  fossiles.  V.  Houille  et 
Jayet.  (luc.) 

BOIS  BLANCS.  On  appelle  ainsi,  en  France,  tous  les 
bois  tendres  et  peu  colorés,  comme  ceux  des  Peupliers,  des 
Saules  ,  des,  Bouleaux  ;  à  Saint-Domingue ,  c'est  I'Argan  a 
feuilles  de  laurier;  à  l'Ile-de-France,  I'Herkandier  oti- 

GÈRE.  (B.) 

BOIS  BLANC  DE  LA  MARTINIQUE,~Arbre  de  la 
Martinique  qu'on  substitue  au  Si  MAROC  B  A ,  et  qui  paroît  ap- 
partenir au  genre  Fusain  ou  au  genre  Staphilier.  (b.) 

BOIS  BLANC  ROUGE.  C'est  le  Poupartie.  (b.) 
BOIS  DE  BENJOIN.  C'est  le  Badamier.  (ln.) 
BOISBOCO.  r.Boco.  (b.) 

BOIS  BOMBARDE.  Ce  sont  les  arbres  du  genre  Bla- 
kouel.  (b.) 
BOIS  DE  BOUC.  C'est,  à  llle  deFfance,l'ANDARÈSEA 

FEUILLES  DENTÉES.  (B.) 

BOIS  À  BOUTONS.  C'est  le  Céphalanthe.  (b.) 

BOIS  A  BRACELET.  Aux  Antilles,  on  donne  ce  nom 
au  Jacquinier.  (ln.) 

BOIS  BRAI.  Le  Sébestier  à  grandes  feuilfes  s'appelle 
ainsi  à  la  Martinique,  (b.)  *  '  ■ 

BOIS  DE  BRÉSIL.  V.  aumotBnésiLLET.  (b.) 

BOIS  CABRI.  C'est  I'JEgipmle.  Le  bais  cabri  bâ- 
tard est  le  C  ABRILLET  BÂTARD.  (B.) 

BOIS  CACA.  V.  Tong-chu  et  Câprier  ferrugineux. 

(B.) 

BOIS  C  AÏPON.  Nicholson  (Hist.  nat.  de  Saint-Domingue) 
donne  ce  nom  à  un  arbre  très-élevé ,  'dont  le  tronc  est  droit 
et  branchu  ;  les  feuilles  oblongues ,  poiptues  et  dentelées  sur 
les  bords;  les  fleurs  blanchâtres,  les  fruits  ovales  ,  vefdâtres 
et  devenant  roussâtres  en  séchant  Son  bois  est  employé 
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dans  les-  ouvrages  de  charpente,  qui  sont  a  l'abri  de  la  ploie 

et  du  soleil.  (ln .)  -  ; 

BOIS  A  CALEÇQÎ"ÎS.  Arbrisseau  de  Saint-Domingue. 

C'est  une  Bauhinie,  au  rapport  de  Tussac.  (b.) 
BOIS  A  CALUMET.  C'est  une  espèce  de  Mabier.  (b.) 
BOIS  DE  CAMPÈCHE.  F.  Brésij,let,  CAMPÈCHEet 

COMOCLADE.  (B.) 

BOIS  CANNELLE.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  arbres 
dont  les  feuilles  éf  l'écorce  sont  odorantes.. En  Amérique,  ce 
sont^DRYMYS  et  la  Cannelle  blanche;  aille  de  France, 
ce  sont1  le  Laurier  cupuliforaïe  et  le  Ganitre.  (b.) 

BOIS  À  CANONS.  F.  Coulêquin.  (b.) 
.  BOIS  CAftON  BATARD.  Ccst  le  Panax  ChrysophyUe f 
dont  les  tiges  creuses  servent  à  faire  des  conduites  d'eau  et 
des  gouttières,  (b.) 

'BOIS* A  CANOT.  Les  arbres  avec  lesquels  on  fait  les 
canots  varient  selon  les  lieux.'  Dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, ce  sont:  le  Bouleau  noir,  le  Tulipier,  le  Cyprès 
distique,  etc.;  à Tlsle  de  France,  le  Colophane,  le  Ca- 
&ABi>;'aux  Sécbelles,  leBÀbÀMiER,  etc.  (b.)  ' 

BOIS  CAPITAINE.  C'est  le  Mourellier.  (b.) 

ÏOIS  CAPUCIN.  C'est  une  espèce  de  Balayas,  (b.) 

BOIS  DE  CAQUE.  On  appelle  ainsi  HAgHaïsthe  en 
pyramide,  (b.)        .  '  ;  •  ,  . .  .  ;    , 

BOIS  CARAÏBE.  Arbre  de  Saint-Domingue,  employé 
à  la  charpente.  On  ignore  son  genre,  (b^)   . 

BOIS  CARRÉ.  Ori  donne  ce  nom  au  Fusain  dans  quel- 
ques lieux,  (b.) 

BOIS  A  C ASSAVË:  Paiisô't  Beauvois  pense  que  c'est 
I'Aralie  arborescente,  (b.) 

B{)IS  I>E  CAVALAM.  F*  le  mot  Ton«-chu.  (b.) 

BUIS  DECAYAN.  C'est  le  bois  d'une  espèce/de  Quas- 
sie,  de  celle  que  fournit  le  Simarouba.  F.,  ce  «mot.  (b.) 

BOIS  DfcÇÈDRE.  F.  Cèdre  et  Genévrier.  A  Qayenne, 
c'est  I'Anibe.  (b.)         ,.••'«■  .         , 

BOIS  DE  CHAM.  C'est  la  Tespesie  d'Afcciius.  (b.) 

BOIS  ÛÈ  CHAMBRÉ.  Nohi  donné,  dans  les  colonies 
françaises  de  l'Amérique,  à  T  Agave,  dont  la  tige  sert  d'ama- 
dou.^.)   

BQJS  DE  CHANDELLE.  Nom  de  jflusieûrs  espèces 
d'arbres  qui  servent  aux  Nègres  pour  s'éclairer  pendant  la 
nuit,  tels  que  I'Agavé  fétide  ,  le  Dragonnl&r  à  feuilles 
réfléchies,  le  Balsamier  élémifère,  I'Erithalie  arbo- 
rescente ,  etc.  (b.) 

BOIS  DE  CHAUVE-SOURIS.  Gui  des  fruits  duquej 
les  Roussettes  se  nourrissent  à  i'Jle-de-France.  (b.) 
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BOIS  DE  CHÊNE.' r.  Chêne.  A  Saint-Dôminguef , 
c'est. la  BlGNOTsE  A  longues  tiges,  (b.) 

BOIS  DE  CHENILLE.  La  Volkamère  hétérophille 
porte  ce  nom  à  i'Isle-dëJBrarice.  (b.) 

BOIS  DE  CHEVAL.  Arbre  de  Saint-Domingue,  ap- 
pelé 4USS1  BOIS  MA JOR.  («B*)  ..  .,,,*.'• 

BOIS  DE  GHIK.  Dans  les  colonies,  on  nomme' ainsi  le 
Sérestier  TliN  ^ 

BOIS  DE  CHINE;  Arbre  qui  croît  à  la  Guvaoe,  et  qu'on 
emploie  dans  la  marqueterie.  On  ignore  quel  est  le  genre 
auquel  il  doit  être  rapporté,  (b.) 

BOIS  DE  CHYPRE  ou  de  CYPKE.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croirç  que  c'est  une  espèce  d'AspALAÏH*  V.  ce  mot  et  celui 
de  B«is  de  rose,  (b.) 

BOIS  CITRON.  C'est  la  même  chose  qûé  le  Bois  de 

ÇHARDËLLE  DE  SAINT-DOMINGUE.  (B.) 

BOIS  DE  CLOU  DU  PARA.  Il  y  a  Heu  de  croire  que 
c'est  le  Myrte  giroflée,  (b.) 
BOIS  DE  CLOU  DE  MADAGASCAR.  C'est  le  Ra- 

VENALA.    (B.) 

BOIS  DE  CLOUX.  ;  On  donne  ce  nom,  à  l'Ile-de- 
France  ,  k  une  espèce  du  genre  Jambosîer.  (b.) 

BOISA  COCHON,  C'est  le  Gomart.  On  l'appelle  de 
ce  nom ,  parce  qu'on  prétend  que  les  cochons  sauvages , 
blessés  par  les  chasseurs,  vont  se  frotter  contre  lui  pour  se 
guérir.  C'est  aussi  I'Hedwigê  balsamifère.  (b.) 

fcOIS  COLLANT:  On"  appelle  ainsi  le  Psature  à 
l'Ile— de-France,  f  B.^  •  • 

BOIS  DE  COLOPHANE.  Deux  arbres  de  l'Ile -de 
France  portent  ce  iront,  à  raison  de  la  résine  qiiiéèulede  leur 
.  écorcé.  .    1    •  -:     " .  ■         •  » .  ;  t  - 

L'un,  le  blanc ,  est  le  plus  gros  des  arbres  de  cette  île. 
/Ç'e£t  la  Colophonie  de*  Comn^erson  ,  quiéçaroît  Savoir  des 
rapports  avec  le  Canari.  (  ;»  • 

L'autre,  le  bâtard,  est  le  Marignie  de  Cômmèreon  ?  le 
Dammara  de  Gaertner.  (b.)  ,     :flf 

BOISiCOMBOYE.  C'èsvlè :  Myrte  a:  feuilles  rotde» 

(Myrtes  gregii  de  Swartz).  (B.)    (  '        *  /; 

BOIS.DE  COMPAGNIE.  F.  Bois  de  coloeh  aise,  (b.) 
BOIS  DE  CORAIL    D'AMÉRIQUE.  C'est  I'Ery- 
thrine.  Celui  des  Indes  est  le  Condori.  (b.) 
BOIS  DE  CORNE  D'AMBOINE.  Vx  Mas&ôsta;*  et 

Br*$D09IBR.  (b.)  ....  .   ,     '    '  •:  •  "   V'   '    '     " 

JftOIS  DÇ  COS&OIS  ou  dACOSSOlS;  -©test  une  es- 
pèce de  Millepertuis;  ,($.}  .  • 
BOfiS  COTELET  ou  BOIS  À  COTELETTES,  Pliw 
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•ieurs  arbres  portent  ce  nom  en  Amérique ,  tels  que  le  Cita- 

REXYLON,  TÀGNAimiE,  le  CaBRILLET,  le  PsYCHOTRE  et  le 

CasearIe.  (b.) 
BOIS  DE  COUILLES.  C'est  le  Câprier  luisakt  et  le 

Harcgrave  a  ombelle,  (b.) 
BOIS  DE  COULEUVRE.  Plusieurs  arbres  portent  ce 

nom  :  à  Amboine,  c'est  I'Opbise;  à  la  Martinique ,  c'est  un 

D raconte  et  un  Nerprun;  dans  l'Inde,  le  Vomiquier.  (b.) 
BOIS  DE  CRABE  ou  de  CRAVE.  Il  paroit  que  c'est  le 

Myrte  giroflée,  (b.) 
BOIS  DE  CRANGANOR.  V.  au  mot  Pavette.  (b.) 
BOIS  DE  CRAVE.  C'est  le  Rayenala.  (b.) 
BOIS  CREUX.  C'est,  à  Cayenne,  le  Lisiahthe  ailé. 

4(B.) 

BOIS  DE  CROCODILE.  Nom  vulgaire  du  Clutie 
ÉLEUTERIe  ,  qui  exhale  l'odeur  musquée  des  crocodiles.  (B.) 

BOIS  DE  CUIR.  C'est  le  Dirca.  (b.) 

BOIS  DE  CYPRE.  C'est,  aux  Antilles,  un  Sébestier, 
cordia  gefascanthus ,  Linn.  ;  et  en  Caroline,  un  Cyprès  ,  o*- 
pressas  disticha ,  Linn.  (b.) 

BOIS  DES  DAMES.  C'est  FÉrythroxylon  a  feuilles 

HE  MILLEPERTUIS.  (B.) 

BOIS  DARD.  C'est,  à  Cayenne,  le  Possire  et  le  Mou- 
riri.  (B.) 

BOIS  A  DARTRES.  C'est,  à  Cayenne,  le  Millepertuis 
veuilles  sessiles;  et  à  l'Ile-de-France,  la  D  anaïde.  (b.) 

BOIS  DE  DEMOISELLE.  A  l'Ue- de  -France,  on 
nomme  ainsi  la  Kirganele.  (b.) 

BOIS-DENTELLE.  V.  au  mot  Laget.  (b.) 

BOIS  DOUX.  Synonyme  de  Bois  a  cassaye.  (b.) 

BOIS  DUR.  On  nomme  ainsi  les  bois  de  I'Ostrye  d'A- 
mérique et  du  Securinega,  a  raison  de  leur  dureté,  (b.) 

BOIS  DYSSENTÉRIQUE.  C'est  le  Moureiller  épi- 
neux, (b.)     .     ,  , 

BOIS  D'EBENE.  V.  Ëbèhe  plaquemikier  et  B  ignore 
ou  IVcome.  (b.) 
•    BOIS  AÉCORCE  BLANCHE. C'est,  à  l'Ile-de-France, 
le  Jambosier  paniculé.  (b.) 

BOIS  D'ÉCORCE.  C'est  le  Canang  aromatique,  (b.) 

BOIS  D'ENCENS.  C'est  I'Iciquier  a  fleurs  Certes. 

(b.) 

BOIS  À  ENIVRER  LES  POISSONS.  On  donne  ce 
nom  au  Bois  iyrant,  à  un  Galega,  à  un  Euphorbe,  à  un 
Conani,  à  un  Niruri,  etc.  à  raison  de  leurs  propriétés.  (B.) 

BOIS  ÉPINEUX.  C'est  le  Fromager  ,  le  Clavalier  et 

rOcHROXYLE.  (B.)  * 
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BOIS  D'ÉPONGÉ.  Le  Gastowe  et  une  espèce  d'AcHrr, 
cissus  mappia.,  portent  ce  nom.  (b.) 

BOIS  ÉTI.  A  la  Martinique,  c'est  un  Jambosier.  (b.) 
BOIS-FALAISE.  On  présume  que  c'est  une  espèce  de 
Myrte.  Sa  fleur  est  jaunâtre  et  son  fruit  noir;  il  se  trouve  à  la 
Martinique,  (ln.) 

BOIS  DE  FER.  V.  aux  mots  Argan,  Sidéroxyle,  Ro- 
binier, Genipayer,  Raisdmer,  Statdmawne,  Metroside- 

ROS  ,     BARYXILE  ,    SlDÉRODENDRE  t    iEoiPHILE  ,    NaGHAS  , 

Cossitoer,  Fabarier  et  Bessy,  arbres  qui  portent  ce  nom, 
à  raison  de  leur  dureté,  (b.) 

BOIS  DE  FERNAMBOUC.  r.aumotBRÉsiLLET.(B.) 

BOIS  À  GRANDES  FEUILLES.  C'est,  aux  Antilles, 
le  Raisinier  pubescent.  (b.) 

BOIS  A  PETITES  FEUILLES.  C'est,  à  Saint-Domin- 
gue ,  le  Jambosier  divergent,  (b.) 

BOIS  DE  FÊROLE.  C'est  un  bois  de  marqueterie.  V. 
au  mot  Férole.  (b.) 

BOIS  À  LA  FIÈVRE.  C'est,  à  Cayenne,  le  Millepertuis 
a  feuilles  sessiles.  (b.) 
BOIS  DES  FIÈVRES.  C'est  le  Quinquina,  (b.) 
BOIS  A  FLAMBEAU.  C'est  la  même  chose  que  Bois 

DE  CHANDELLE.  V.  CAMPÊCHE  ,  FAGARIER  et  ErYTHROXYLE. 

(B.) 

BOIS  DE  FLÉAU  ou  de  FLOT.  C'est,àSt.-Domingue, 
le  Fromager  cotonnier  ,  la  Ketmie  a  feuilles  de  tilleul  , 
et  le  SébeStier  à  grandes  feuilles,  (b.) 

BOIS  FLÈCHE.  C'est  le  Galanga  arundinacé.  Ce  nom 
vient  de  ce  que  les  sauvages  pansoient  avec  son  suc  les  bles- 
sures faites  avec  les  flèches,  (b.) 

BOIS  DE  FLOT.  V.  Bois  de  liège,  (ln.) 

BOIS  FRAGILE.  C'est,  à  l'Ile-de-Bourbon,  le  Caséaire 
fragile,  le  Claste  de  Commerson.  (B.) 

BOIS  DE  FRÉDOCHE.  Nom  d'un  arbre  de  Saint-* 
Domingue,  employé  par  les  charpentiers.  C'est  r  au  rapport 
de  Tussac ,  le  Cotelet.  (b.) 

BOIS  DE  FRÊNE.  Arbre  de  Saint-Domingue,  dont  le 
genre  n'est  pas  connu,  si  ce  n'est  pas  la  Bignone  Radicante. 

BOIS  DE  FUSTET.  V.  au  mot  Sumac  (b.) 

BOIS  GALEUX.  C'est  I'Assonie.  (b.) 

BOIS  DE  GAROU.  V.  Lauréole.  (b.) 

BOIS  A  GAULETTES.  Arbrisseau  de  Cayenne  qui  sert  à 
faire  àes  lattes.  C'est  proprement  I'Hirtelle  a  grappes. 
{V.  ce  mot.)  Mais  on  donne  aussi  ce  nom  à  plusieurs  autres 
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arbres  dont  lé  bois  est  propre  à  faire  des  lattes  :  tels  que  le 
'  Roupourier  ,  le  T  a  pu  rie  r  ,  le  Mouné  ,  le  Knepier  ,  etc. 

BOIS  GENTIL.  K  au  mot  Lauréole.  (b.) 

BOIS  DE  GIROFLE.  CTest  le  Ravenala  et  le  Myrte 

CANNELLE.  (B.)  * 

BOIS  DE  GLU.  Nom  du  Glutibr  à  Cayenne.  (b.) 

BOIS  DE  GOYAVE.  Une  Prockiè  est  ainsi  nommée  à 
Bourbon.  (B.) 

BOIS  DE  GRENADILLE.  C'est  la  même  chose  que 
VEbène  rouge  des  ébénistes.  (b,) 

BOIS  DE  GRIGNON.  Arbre  de  Cayenne  que  les  char- 
pentiers recherchent  beaucoup.  On  ignore  à  quel  genre  U. 
'appartient,  (b.)  , 

BOIS  GRIS..  Arbre  des  Antilles.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
c  est  une  Acacie.  (b.) 

BOIS  GUILLAUME.  Nom  de  plusieurs  arbustes  de 
*  l'Ilë-Bourbon,  qui  forment  un  genre  nouveau  entre  les  As- 
tères  et  les  Baccantes.  (b.) 
;     BOIS  DE  GUITARE.  V.  Cotelet.  (b.) 

BOIS  HINSELIN.  H  paraît  que  clest  à  la  Guadeloupe  le 

MOU  RELIER  PIQUANT.  (B.) 

BOIS  D'HUILE.  C'est  IÉrythroxylon  a  feuilles  de 

•  JfftLEPERTUIS.  (B.) 

î     BOIS  IMMORTEL.  V.  Endrach  et  Erythrine.  (b,) 

BOIS  INCORRUPTIBLE.  V.  Acoma*.  (b.) 
»     BOIS  D'INDE.  V.  au  mot  Bré&llet.  (b.) 

BOIS   INDIEN.  On  donne  ce  nom  à  la  Baillère  à 
Cayenne.  (b.) 

-  BOIS  ISABELLE.  Trois  arbres  portent  ce  nom.  Un 
Myrtjê  (  Myrtus  gregiï),  un  Laurier  (Laurùs  borbomea) ,  et  le 

ScHEïTERIA    ^B  ^      -  •  *   ~ 

.:    BOIS  IYRÀNT,  Piadia.  Genre  de  plantes  de  la  diadel- 
phie  décandrie  et  de  la  famille  des  légumineuses,- dont  les  ca- 
-ractères  sont;  calice  àeinq  dents  inégales  ;  corolle  à  étendard 
-éebancré,  à  ailés  aussi  longues  que  Titendard ,  à  carène  re- 
levée ;  dix  étamines,  dont  neuf  réunies  à  leur  partie  infé- 
trieure;  un  ovaire  supérieur,1  oblôngr. comprimé  j  chargé  d'un 
Htyle  en'âlène  ascendante;,  et  dont  le  stigmate  est  aigu  ;  une 
tgousse  oblongue ,  linéaire ,  pédiculée  ,  uniloculaire ,  à  valves 
presque  ré£m>*.  dans  leè  interstices  dès  semencéij  et1  munies 
extérieurement  dç  quatre  ailes  longitudinales.,  lirges  et  mem- 
braneuses. Les  semences  sont  oblofigaes  et  un'  pett,réni- 
tfôrmes.  *«    >    "*'  •       •  ■;    .,..*«•'..     :    '.      I   '  '.  :•» 

-  m  Ge  gtfnrte  f  figuré  •  pi.i A*,  aft  -as;  ce,Dicticmnaire .;  comprend 
qnatre  ^spécestpropres  ara. Antilles  et  <aux  parties  4c  l'Ame- 
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rique  qui  les  avoisinent.  Ce  sont  des  arbres  k  feuilles  pinnées  y 
k  folioles  articulées ,  et  ayant  une  impaire,  et  à  fleurs  en 
grappes  rameuses ,  terminales  ou  axillaires. 

Les  habita  ns  des  Antilles  pilent  les  feuilles  et  les  rameaux 
de  ces  arbres ,  et  vont  en  exprimer  le  marc  dans  les  fosses  où 
il  y  a  des  poissons ,  qui ,  aussitôt  qu'ils  en  ont  avalé ,  montent 
à  la  surface  de  l'eau,  et  se  laissent  prendre.  On  mange,  sans 
inconvénient,  les  résultats  de  cette  pêche.  (b.) 

BOIS  JACOT.  C'est,  à  l'Iie-de-Francfe ,  une  espèce  de 

1  A  "M  ROT  S  T1T  R     ffl  ^ 

BOIS  DE  LA  JAMAÏQUE.  Suivant  Nicholson,  c'est  le 
Campêche.  (b.) 

BOIS  DE  JAMONE.  Arbre  des  Antilles.  Il  y  a  heu  de 
croire  que  c?est  le  Cupani.  (b.) 

BOIS  DE  JASMIN.  C'est  I'Ochna  de  l'Ile-de-France. 

.        (B.) 

BOIS  JAUNE.  Beaucoup  d'arbres  portent  ce  nom ,  soit 
k  cause  de  la  couleur  de  leur  bois ,  soit  k  cause  de  l'usage , 
dans  la  teinture ,  de  quelques-unes  de  leurs  parties. 
En  France  c'est  le  Fustet  (Rhus  cotmus,  Linn^ 
Dans  l'Amérique  septentrionale ,  le  Tulipier  et  le  Chêne 

QUERCITRON  ; 

Dans  les  Antilles ,  c'est  I'Erithale  ; 

A  Saint-Domingue ,  c'est  une  Bignone  ; 

Ala  Jamaïque,  c'est  un  Laurier (Laurus  chloroocylon,  Lînn.)  ; 

Au  Brésil,  c'est  le  Mûrier  jaune  (Morus  tinctoria,  Linn.); 

A  l'Ile-de-France ,  Vest  I'Ochrosie  ; 

A  l'Ile-de-Bourbon ,  un  Calac.  (b.) 

BOIS  JOLI.  Synonyme  de  Bois  gentil.  V.  Lauréole. 

(B.) 

BOIS  DE  JOLI-ÇCEUR.  C'est  Ic'Célastre  ondulé, 
constituant  aujourd'hui  le  genre  Senacie.  (b.) 

BOIS  DE  JUDAS.  V.  Cossinier.  (ln.) 

BOIS  DE  LAIT  ou  BOIS  LAITEUX.  Plusieurs  arbres 
des  familles  des  apocinées  et  des  euphorbiacées,  portent  ce 
nom  k  raison  de  leur  suc  laiteux.  Ceux  à  qui  il  est  Le  plus  par- 
ticulièrement donné ,  sont,  aux  Antilles ,  un  Taberne,  un  Ce- 
ROPEGEetun  Rauwolfb;  ^Saint-Kominguè,  un  Frangipa- 
nier  et  un  Caméràaier;  à  la  Louisiane,  un  AïlG  an;  aux  Iles- 
de-France  et  de  Bourbon,  un  TàbeïUSÉ,  w  Mancenil- 
lier,  etc.  (b.)  "o 

BOIS  DE  LAMON.  C'est  le  BrésiUet  UEs  »des.  (b.) 

BQ1S  DE  LANCE,  Arbre  de  Saiat-Dommgue,  ainsi  ap- 
pelé ,  parce  qu'il  est  très-propre  à  faire  des  lances ,  des  flè- 
ches, etc.  C'est  le  Gratgàl  a  largss  FEUILLES  et  deux  es- 
pèces de  Canang.  (b.) 


/ 
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BOIS  À  LARDOIRE.  En  France,  on  donne  ce  nom  an 
Fusain,  et  k  l'Ile-de-France  au  Prockie,  parce  qu'on  ert  fa- 
brique des  lardoires.  (b.) 

BOIS  DE  LATANIER ,  qn'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  palmier  latanier,  est  un  arbre  de  Saint-Domingue ,  dont  le 
genre  n'est  pas  connu,  (b.) 

BOIS  DE  LAURIER.  C'est  le  Croton  a  feuilles  de 

NOISETIER.  (B.) 

BOIS  LEGER.  Arbre  de  la  presqu'île  de  Panama,  em- 
ployé à  faire  des  radeaux,  (b.) 

BOIS  DE  LESSIVE.  Arbrisseau  des  Antilles,  qui  paroît 
être  une  espèce  d'ANAViNGUE.  (ln.) 

BOIS  DE  LETTRES.  V.  Argan  sans  épine,  et  Pira- 
tinier  de  la,  Guyane,  (b.) 

BOIS  LÉZARD.  Une  espèce  du  genre  Gattilier  est 
ainsi  nommée  à  Saint-Domingue,  (b.) 

BOIS  DE  LIÈGE.  C'est  tantôt  un  Fromager,  tantôt  un 
Sébestier  ,  tantôt  une  Ketmie.  Ce  nom  s'applique  généra- 
lement k  tous  les  bois  aussi  légers  que  le  Liège,  (b.) 

BOIS  DE  LIÈVRE.  C'est,  dans  les  Alpes,  le  Cytise.(b.) 

BOIS  LONG.  Arbre  laiteux  du,  Brésil.  Il  est  très-pro- 
bable que  c'est  le  Caout-chouc,  Hoevca,  Linn.  (b.) 

BOIS  DE  LOSTEAU  ou  DE  LOUSTEAU.  C'estl' An- 
tirrhea  de  Jussieu,  le  Mellani  VERTiciLLÉde  Lamarck.  (b). 

BOIS  LUCÉ.  C'est  le  Mouriri  à  Cayenne.  (b.) 
BOIS  DE  LUMIÈRE.  Plante  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  dont  les  émanations  prennent  feu  à  l'approche  d'une 
chandelle.  On  ignore  à  quel  genre  elle  appartient,  (b.) 

BOIS  MABOUYA.  Jacquin  nous  apprend  que  ce  nom 
se  donne  à  la  Martinique  à  la  Morisone.  Dans  d'autres  lies, 
il  s'applique  à  un  Câprier  (Capparis  breynia ,  Linn.)  (b.) 
BOIS  MACAQUE.  C'est  le  Tococa  de  Cayenne.  (b.) 
BOIS  MADAME.  La  Matthiolk  rude  porte  ce  nom 
à  la  Martinique,  (b.) 
BOIS  MADRE.  C'est  le  Gymnaothe  luisant  de  Swartz. 

(B-) 

BOIS  DE  MAFOUTRE.  V.  au  mot  Aotidesme.  (b.) 
BOIS  DE  MAHOGONI.  V.  à  l'article  Mahogoni.  (b.) 
BOIS  MAIGRE.  On  donne  vulgairement  ce  nom  ,  à 

l'Ile-de-France  ,  à  Parbre  qui  constitue  le  genre  Psyloxyle 

d'Aubert  du  Petît-Thouars.  (B.) 
BOIS  DE  MAÏS:  NomYulgaireduMÉMÉCYLON  a  feuilles 

EN  CŒUR    f  B  ^ 

BOIS  MAJOR.  On  appelle  ainsi  à  St.-Domingue  TEry- 

THROXYLE  DE  CaRTHAGÈNE.  (b.) 
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BOIS  MAKAQUE.  Arbre  des  Antilles  qui  est  plein  de 
trous,  et  dont  le  fruit  est  fort  recherché  par  les  singes.  C'est 
le  Mélastome  tococo.  (b.) 

BOIS  MALABARE ,  BOIS  MALBOUCK.  V.  Nuxie. 

(B.) 

BOIS  MALEGACHE.  On  donne  ce  nom  an  Deforges. 

(B.) 

BOIS  A  MALINGRE.  Espèce  de  Tourhefortie  des 
Antilles  (b.) 

BOIS  MANCHE  HOUE.  Espèce  de  CLAVALiERpropre 
à  faire  des  manches  d'outils,  (b.) 

BOIS  MANDRON.  Arbre  de  Saint-Domingue  dont  le 
genre  n'est  pas  connu,  (b.) 

BOIS  MARBRÉ.  C'est,  &  Saint-Domingue,  le  bois  dé 

fémle.  V,  FÉROLE. 

Un  autre  arbre  ,  inconnu  aux  botanistes ,  porte  aussi  le 
même  nom  dans  cette  île.  (b.) 

BOIS  MARGUERITE.  C'est, à  Cayenne,  IcSébestier 

TÉTRAPHYLLE.  (B.) 

BOIS  MARIE.  C'est  le  Calaba.  T.  ce  mot.  (b.) 

BOIS  DE  MATURE.  V.  Canang.  (b  ) 

BOIS  DE  MÈCHE.  C'est  TApeièa.  C'est  aussi  F  Agave 

ÏTÉTIDE.  (B.) 

BOIS  MENUISIER.  Espèce  de  Tricmlie.  (b.) 
BOISDE  MERDE ,  BOIS  CACA.  V.  Câprier  ferru- 
gineux et  Tongchu.  (b.) 

BOIS  DE  MERLE.  Espèce  de  Célastre  de  Madagas- 
car, appelé  Ornitrophe  par  Çommerson.  On  appelle  aussi  de 
ce  nom  un  Andromède,  (b.) 

BOIS  MINÉRALISÉ.  Il  n'est  pas  rare  de  Voir  des  mor- 
ceaux de  bois ,  et  même  des  arbres  entiers,  qui,  ayant  été  en- 
sevelis par  les  eaux  dans  des  couches  sablonneuses  ou  ter- 
reuses ,  qui  se  trouvoient  mêlées  de  matières  métalliques ,  se 
sont  euxr-m%ne&  convertis  en  minerai.  Les  couches  de  sables 
cuivreux  qui  accompagnent  la  base  occidentale  et  méridio- 
nale des  monts  Ourals,  en  fournissent  de  fréquens  exemples. 
On  voit  dans  le  Muséum  de  Pétersbourg  deux  troncs  d'arbres 
avec  le  commencement  de  leurs  racines  ,  qui  sont  pétrifiés  et 
convertis  en  minerai  de  cuivre  ;  ils  m'ont  paru  devoir  peser 
au  moins  vingt  quintaux  chacun.  Ils  ont  été  trouvés  dans  la 
mine  de  Tverdichef  ?  près  du  Yaïk ,  aujourd'hui  le  fleuve 
Oural. 

On  trouve  dans  les;tourbières  du  département  de  l'Aisne 
et  dans  celles  de  l'Oise ,  des  portions  de  roseaux  convertis  en 
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fer  sulfure.  En  général ,  tous  les  Bois  enfouis  dans  des  eaux 
ferrugineuses  s'imprègnent  de  cristaux  de  Pyrites.  Voyez  ce 
mot. 

Il  paroît  que  la •  minéralisation  du  bois  n'est  pas,  pour  la- 
nature  9  une  opération  qui  exige  un  temps  bien  considérable. 
On  voyoit  dans  la  collection  de  Fors  ter,  l'un  des  marchands 
d'histoire  naturelle  de  Paris  les  plus  renommés  ,  une  racine 
de  cbéne  dans  laquelle  a  donné  un  boulet  de  canon  qui  pa- 
roît avoir  été  du  poids  de'  trois  à  quatre  livres.  Il  s'est  en 
grande  partie  décomposé  ,  et  la  matière  ferrugineuse  a  telle- 
ment pénétré  le  bois  ,  que  presque  tout  le  morceau  est  con- 
verti en  mine  de  fer.. (pat.) 

BOIS  DES  MOLUQUES.  C'est  le  Croton  Tiglium,  Linn. 
F.  au  mot  Croton.  (b.) 

BOIS  MOBOYA.  V.  Mabouya:(b.) 

BOIS  MONDONGUE.  C'est  un  Brésillet  ,  le  Pi- 
cramne  de  Swartz.  (b.) 

BOIS  DE  MONTAGNE.  V.  Asbeste.  (pat.) 

BOIS  MOUSSE.  La  plante  qui  donne  ce  bois  n'est  pas 
connue  des  botanistes;  elle  croît  à^Cayenne.  Son  bois  ,  léger 
et  mou  ,  sert  à  faire  des  chevilles  et  des  échelles:  (ln.) 

BOIS  DE  MUSC.  Synonyme  de  Bois  crocodile,  (b.) 

BOIS  DE  NAGHAS.  V.  Naghas.  (b.) 

BOIS  NAGONE.  Suivant  Richard ,  c'est  un  Mirobo- 

LAN.  (B.) 

BOIS  DE  NATTE.  C'est  le  Bardottier.  C'est  aussi  le 
Sapotillier.  (b.)  ! 

BOIS  DE  NÈFLE  DE  BOURBON.  C'est  le  Jambo- 

SIER  À  FRUIT  DE  NÉFLIER.  (B.) 

BOIS  NÉPHRÉTIQUE.  C'est ,  à  Saint-Domingue  , 

au  rapport  de  Tussac ,  I'Acacie  ongle  de  p hat.  En  France  , 

c'est  le  Bouleau,  (b;) 

BOIS  DE  NICARAGUA.  C'est  le  Campêche.  (b.) 

BOIS  NOIft.  On  a  donné  ce  nom  à  diffère ns  bois  colorés 

en  noir  ;  mais- on  l'applique  plus  communément  au  Mimosa 

-  lebbek  de  Linnaeus  ;  au  Plaqueminier  ÉBÈtfE  et  à  l' As- 

PALATH  ÉBÈNE.  (b.)  ^     . 

BOIS  D'OLIVE.  C'est  l' On vetier.  V.  ce  mot. 
BOIS  DOUVE  GROSSE  PEAU.  C'est,  à  Mle-le; 
France  ,  un  arbre  de  la  famille  des  Nerpruns,  (b.) 
BOIS  D'OR  DU  CANADA.  C'est  le  Charme  d'Ame. 

BIQUE-  (B.) 

BOIS  D'OREILLE.  On  nomme  ainsi  le  Garou  dans  le 

{>ays  d'Aunis,  de  l'usage  qu'on  fait  de  son  écorce  pourpercer 
es  oreilles  des  enfaas  et  y  occasloaer  un  écoulement  salu- 
taire. (Lft.)  .         .         ^         j     '  . 
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»OIS  D'ORME  D'AMÉRIQUE  C'est  le  Guazuma  e* 
le  Micocoulier  à  petites  feuilles,  (b.) 
B  OIS  D' ORTIE.  V:  Cotelet.  (b.) 
BOIS  DE  LA  PALILE.  C'est  le  Deagobnier.  (b.) 
B  OIS  DÉ  PALIX  ANDRE  ou  Boisi  violet.  C'est  un  bois 
que  les  Hollandais  apportent  de  l'Amérique  méridionale ,  et 
qui  réunit  à  une  odeur  douce  et  agréable,  une  belle  couleur  et 
une  grande  dureté.  Lep  table  tiers  et  les  lutbiers  en  font  un    ■* 
grand  usage.  On  ignoré  lé  nom  de  l'arbre  qui  le  fournit  (b.) 
BOIS  PALMISTE.  Arbre  de  Saint  -  Dpmingue  ,  bien 
différent  du  palmiste.  C'est  la  Ceoffroye  saÉs  épines,  (b.). 
BOIS  DE  PÈCHE  DE  BOURBON.  Jambosiér  bois 

DE  NÈFLE.  (B.)    , 

BOIS  PELÉ.  A  Saint-Domingue,  c'est  le  Cotelet?  à 
FUe-de-France  >  lé  Phoquie.  (b.)  . 

BOIS  PERDRIX.  Nom  que  les  Créoles  de  la  Martinique 
donnent  à  I'Heistère  rouge.  (B,) 

BOISDJE  PERPIGNAN.  C'est  le  MicrjèouLtER  aus- 
tral ,  avec  les  jeunes  pousses  duquel  se  font  les  manches  de  . 
fouets  ,  dont  la  ville  de  Pcrpigrian  fait  un  commerce  impor^ 

U*>t:  (b.)  .'....:.  .  .     :.v 

BOIS -PERROQUET.  On  appelle  ainsi,  à  l'Me  de> 
Bourbon,  la  Fissiue  de  Commôrson.  (b.)     ,     ;  '     .{.. 

?QlS  A  PETITE  FEUILLE  DE  SAINT-DO- 
MINGUE. C'est  Je  J\toBû£iEft  diverge&t.çb.)   ^    .  ï  )  m: 

BOIS  PÉTRIFIÉ.  Il  y  a  peu  de  contrée»  du  gldk»  tfuE 
ne  présentent  du  bois  converti  en  matière  pierreuse  dé  ki  ha- 
tare  du  silex;  c'est  ordjnadrement  ou  de  l'agate  *)u<  du;pécii>4> 
fitein.  Les  bois  agaUsés  se  trouvent  principalement  en  Saxe  , 
dans  les  montagnes  de  Misnïe ,  et  dans  la  principauté  deXTo- 
feourg.  Les  bois  convertis  en  pechsùm  se  ^rencontrent  en  Hon- 
grie ,  dans  les  contrées  anciennement  vulcanisées  ;  nous  en) 
avons  aussi  de  belles  variétés  en  Auvergne,'*  aux  environs  de 
Clennont  ;  ils  sont  ordinairement  d'.une  rkhe  couleur  brune  y 
tirant  sur  le  jaune- ,  At  nlême  que  cteux  de;  Hongrie.        ♦  >  -  •  » "  ■> 
.   On  a  trouvé  près  dePoliené  ,  en  Bretagne*  et  même?  aux  * 
environs  de  Versailles,  de&  arbres  entiers,  zomertis  en  tripolb 
Quant  à  la  manière  dont  on  peut  conjecturer  que  lairatttir*' 
a  opéré  la  cjonversion  4è  ces  matières -végétales  en  «pierre  9 

Voyez  PÉTRIFICATION.  (PAT.)  '    ' 

BOISA  PIANS,  Arbre  de  Saintr4)ontifaguè  ,  dont  on  ne 
connoît  pas  le  nom  botanique ,  et  dont  on  emploie  les  feuilles;. 
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BOIS  DE  PIEUX.  Nom  vulgaire  du  Pométie  de  Forster. 

(B.) 

z  BOIS  PIGEON.  A  l'Ile-de-France,  c'est  le  Prockie.(b.) 

BOIS  DE  PIN.  On  donne,  à  la  Martinique ,  ce  nom  au 
Talauma  de  Plumier,  (b.) 

BOIS  DE  PINTADE.  Espèce  d' A âmsiE.  (b.) 

BOIS  PIQUANT. Nom  vulgaire  du  Fragon.  (b.) 

BOIS  PIQUANT  ou  d'ARADA.  F.  Tavernon.  (b.) 

BOIS  DE  PISSENLIT.  F.BlGMOT  ÀFEUILLESDEFRÉNE. 

F.  Tecoma.  (b.) 

BOIS  PLIANT.  Nom  vulgaire  du  Rouvet.  (b.) 

BOIS  PLIÉ  BATARD.  On  nomme  ainsi  la  Bruksfelsib 
aux  Antilles,  (b.) 

BOIS  DE  POIVRIER.  F.  au  mot  Clavier  et  au  mot 
Fagarier.  (b.) 

BOIS  DE  PLOMB.  C'est  le  Dirca.  (b.) 

BOIS  DE  POMME.  C'est,  à  l'Ile-de-France,  le  Jambo- 

SIER  GLohfÉRULÉ.  (b.) 

BOIS  DE  POUPART.  F.  Poupartte.  (b.) 

BOIS  PUANT.  C'est  I'Anagyre  fétide.  C'est  aussi  la 

Gustavie  et  le  Fétidier.  (w.) 
BOIS  PUNAIS.  C'est  le  Cornouiller  sanguin,  (b.) 
BOIS  DE  QUASSIE.  C'est  la  Quassie  amére.  (9.) 
BOIS  DE  QUINQUIN  ou  de  TEZÉ.  Synonyme  d» 

SfiCURlNEGA  de  Commerson.  (b,) 
BOIS  QUINQUINA.  C'est  une  espèce  de  Malpighie, 

dont  on  emploie  l'écorce,  à  Cayenne,  contre  la  dyssenterie» 

(B.) 

BOIS  DE  QUIVi:  C'est  le  Quivisia  de  Jussieu.  (b.) 

BOIS  RAMIER.  Un  Micocoulier,  un  Savonnier,  et  un 
Calabure  ,  portent  ce  nom  dans  les  Antilles,  (b.) 

BOIS  RAMON.  A  Saint-Domingue ,  c'est  le  Micocou- 
lier À  petites  feuilles,  au  rapport  deTussac;  aux  Antilles, 
c'est  tantôt  un  Trophis  ,  tantôt  un  Savonnier,  (b.) 

BOIS  DE  RAPE.  Plusieurs  arbres  ont  des  feuilles  telle- 
ment rudes  qu'on  leur  a  donné  ce  nom  ;  tel  qu'un  Sébestier  , 
un  Figuier  ,  une  Monimie  ,  etc.  (b.) 

BOIS  DE  RAT.  C'est,  à  l'Ile-de-France ,  la  Myonime 

OVOÏDE.  (B.) 

BOIS  DE  REAU.  On  appelle  ainsi  les  jeunes  Vives  ,  sur 
quelques-unes  de  nos  côtes,  (b.) 

BOIS  DE  REINETTE.  Nom  donné  à  la  Dodonée  a 
feuilles  étroites,  à  cause  de  l'odeur  de  pomme  de  reinette 
que  développent  ses  feuilles  lorsqu'on  les  froisse.  (B.) 

BOIS  DE  RHODES.  F.  Bois  de  rose,  (b.) 
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BOIS  DE  RIVIÈRE.  C'est  le  CHiMAïuuusde  Jussieu,  et 
une  Anavlngue.  (b.) 

BOIS  DE  ROC.  V.  Bois  de  reau.  (ln.) 

BOIS  DE  ROLE.  C'est,  à  la  Martinique,  tantôt  un  Jam- 
BOSier,  tantôt,  un  Cabrîllet  (b.) 

BOIS  DE  RONCE.  On  appelle  ainsi  le  Toddalie,  à 

BOIS  DE  RONDE  ou  de  RONGLE.  L'Erythroxyle  A 
feuilles  de  laurier -se  nomme  ainsi  à  r  Ile-de-France,  (b.) 

BOIS  DE  RONGLE.  A.  l'Ile-de-France,  ce  nom  se 
donne  à  une  espèce  d'Erythroxyle  {Eiythroxyleon  laurifoUum). 

(B.) 

BOIS  DE  ROSE.  Synonyme  de  Bois  de  Rhodes.  Il  a  été 
nommé  ainsi  à  raison  de  son  odeur  analogue  à  celle  de  la  rose. 
On  en  fait  de  petits  meubles  fort  recherchés.  Long-temps  on  a 
ignoré  d'où  il  provenoit.  Aujourd'hui  on  sait  que  c'est  des  Ca- 
naries, et  qu'il  est  fourni  par  le  Liseron  à  balai.  Il  en  est  aussi 
envoyé  des  Antilles  ,  fournit  antôt  parle  Liseron  a  bouquets, 
tantôt  par  I'Erithal  de  la  J  amaïque,  tantôt  par  le  Balsamier 
de  cette  ile;  de  Cayenne,  fourni  par  le  Ligari  ;  de  la  Chine, 
fourni  par  un  arbre  dont  on  ne  connoît  pas  le  genre,  (b.) 

BOIS  ROUGE.  On  donne  ce  nom  à  différent  arbres  dont 
le  bois  est  rouge.  Il  y  en  a  un*  de  Cayenne  qui  est  résineux, 
et  sert  de  flambeau  aux  Nègres  et  aux  Sauvages  ;  c'est  l'Hou- 
miri;  un  autre  à  Madagascar,  c'est  TOuvetier;  un  troi- 
sième à  Saint-Domingue ,  et  un  quatrième  à  Java.  Les  deux 
derniers  sont  dés  Guabé.  Le  Campèche  porte  aussi  ce  nom. 

(B.) 

BOIS  SAGAIE.  Synonyme  de  Bois  gaulette.  (b.) 
BOIS-SAIN.  C'est  la  Lauréole  thywelée.  (b.) 
BOIS  SAINT.  C'estleGAYAc(B.) 
BOIS  DE  SAINT-JEAN.  On  donne  ce  nom,  à  Cayenne, 
au  Genseng  morototqni.  (b.) 
BOIS  DE  SAINTE-LUCIE.  C'est  le  Prunier  mahaleb. 

BOIS  DE  SANG.  C'est  la  même  chose  que  le  bois  rouge. 
C'est  aussi  le  Millepertuis  a  feuilles  sessiles.  (b.) 
BOIS  SANGLANT.  Nom  vulgaire  du  Caj*pèche.    (b.) 
BOIS  SANS  ËCORCE.  C'est,  à  l'Ile-de-France,  le  Lu- 
DIER  héterophylle,  que  Bory  Saint- Vincent  a  figuré  de 
nouveau  dans  son  Voyage  aux  îles  d'Afrique.  C'est  encore 
plusieurs  Proquiers,  et  plusieurs  Jambosiers.  (b.) 
BOIS  DE  SAP  AN.  C'est  le  B  résillet  des  Indes,  (b.) 
BOIS  SARMENTEUX.  A  Cayenne,  c'est  le  Sébestier 

JAUNATRE.  (B.) 

BOIS  DE  SASSAFRAS.  F.  Sassafras  et  Laurier. (b.) 
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BOIS  SATINÉ.  C'est  la  même  chose  ipe  le  Bois  de  fé- 

ROLE.  (B.) 

BOIS  DE  SAUGE.  Deux  espèces  de  Gam ara  portent  ce 
nom  aux  Antilles:  (b.) 

BOIS  DE  SAULE.  C'est,  aux  Antilles,  une  espèce  de 
Savonnier.  (B.)        ...         .      : 

BOIS  DE  SAVANE.  C'est  le  Coumier  de  Cayéwse, 
le  Gatilier  a  sept  folioles  et  I'Agnanthe.  (b.) 

BOIS  DE  SAVONNETTE  BATARD.  Espèce  de 
Dalberge  des  Antilies,  (b.)      - 

BOIS  SAVONNEUX.  Çest  le  SavoknïER.  (B.) 

BOIS  DE  SENIL.  C'est  la  Conize  a  feuilles  de  saule. 

BOIS  DE  SENTE  ou  de  SENTI.  Espèce  de  Nerprun 
très-épineux,  qui  croît  à  l' Ile-de-France,  (ln.) 
BOIS  DE  SENTEUR  BLEtL  V.  au  mot  Assorte,  (b.) 
BOIS  DE  SERINGUES.  C'est  L'arbre  qui  fournit  la  ré- 
sine C aout-chouc  ,  'Hevea ,  Auble^j  S/ponia,  Lamarck.  (b.) 
BOIS  SIFFLEUX.  C'est  le  Fromager.  V.  ce  mot.  (b.) 
BOIS  SIGNOR.  Espèce  dé  B alatas  de  Cayènne,  dont 
le  bob 'Sert  aux  constructions,  (b.) 
BOIS  DE  SOIE.  Arbre  du  genre  CaLabure.  (B.) 
BOIS  DE  SOURCE.  V.  au  mot  Aquïlïcie.  (b.) 
-  BOIS  TABAC.  C'est  à  Cayenne ,  I'^Egiphile  manabée. 
BOIS  TAC AMAQUE.  V.  Peuplier  balsamifère  ,  Ca- 
laba  et  Tacamxque.  (b.) 

BOIS-TAMBOUR.  On  appelle  ainsi  le  Tamboul  à  l'Ile- 
de-France,  (b.) 
BOIS  TAN.  F.  Bois  dyssenterique.  (b.) 
BOIS  TAPIRÉ.  Arbre  de  Cayênne,  dont  oh  fait  des 
meubles.  On  ignore  à  quel  genre' il  peut  être  rapporté."  (tf.) 
BOIS  DE  TEK.  V.  au  mot  Tek.  (b.)  * 

BOIS  TENDRE  À  CAILLOU,  C'est,  à  Saint-Do- 
mingue, l'ACACtE  Êl* 'ARBRE*  (&*)    --    ~'-~  > 

BOIS  TÊTE  DE  JACOT.  V.  Bois  de  natte,  (b.) 
.  JBOIS  DE  TEZÉ;  V.  Boia  be  quïnquin.  (b.) 

BOIS  DE  TISANE.  C'est  une  planté  sarmenteuse  de 
Cayenne,  que  l'on  etnploie  en  médecine  pour  faire,  des  ti- 
sanes. On  ne  sait  pas  à  quel  genre  elle  'appartient.  (£f) 
:   BOIS  TROMPETTE.  V,  au  mot  Coulequin.  (».) 

.  BOIS  VEINÉ. Nom  de  iaVoLUTK  hébraïque  et  duBoM- 

BYX  ZIG-ZAC.  (B.)  . -J  '' 

BOIS  VERDOYANT.  Nom  qui  s'applique  au  Laurier 

JAUNATRE.  (B.)  u  :;  f  . 

BOIS  VERT.  Aux  Antilles,  ce  nom  est  celui  d'une  Bi- 
çKone  (  Bignoma  leucoocylon  ).  »  (b.) 


BOL  tl% 

SOIS  VIOLET.  V.Bois  dé  palixandrë.  (b.) 
BOIS  VIOLON.  C'est,  à l'Ile-de-France ,  le  Macaran- 
fcUE  de  Dupetit-Thouars.  (b.) 

BOITE  OSSEUSE.  Synonyme  de  Carapace  dans  les 

BOITES  (Tortues  a)  ou  TORTUES  CLOSES.  Voyez 
Tortue,  (desm.) 

BOITIAPO.  C'est  un  serpent  venimeux  du  Brésil,  imn- 
parfaitement  connu  des  naturalistes,  (b.) 

BOITOS.  On  croit  que  c'est  le  Cotte  chabot  qu'Aristote 
*  décrit  sous  ce  nom.  (b.) 

BOITTA.  Nom  lapon  du  putois.  Espèce  de  Marte. 

(desm.) 

BOJOBI.  Serpent  du  genre  Boa.  (b.) 

BOKKEN-VlSCH.EnhoUandais,  le  Chétodonteira.(b.) 

BOL.  V.  Argile,  (desm.) 

BOLA.  C'est  le  nom  de  la  Myrrhe  dans  l'Inde.  (B.) 

BOLASSE.  On  donne  ce  nom,  dans  le  département  de 
l'Ain,  aune  sorte  de  terre  de  médiocre  fertilité,  intermédiaire 
entre  les  fortes  et  les  Jégères.  (b.) 

BOLAX,  Bolax.  Genre  établi  par  Jussieu,  et  qui  rentre 
dans  le  genre  Azorelle.  (b.) 

BOLAYE.  Nom  que  les  Nègres  yolofs  donnent  à  la  Pie- 

fcRIÈCHE  GONOLEK.  (DESM.) 

BOLBINA.  Clusius  pense  que  la  plante  nommée  ainsi 
par  Théophraste ,  peut  être  YLvia  bulbocodium.  Voy.  Ixie» 

(LN.) 

BOLBONACH.  Nom  spécifique  d'une  Lunaire,  (b.) 

BOLDÉE.  Synonyme  de  Boldu,  (b.) 

BOLDU.  C'est  un  arbre  du  Chili,  de  moyenne  grandeur, 
dont  les  feuilles  sont  opposées,  ovales,  entières;  les  fleurs 
en  bouquets  terminaux ,  et  composées  d'un  calice  à  six  par- 
ties ,  d'une  corolle  à  six  pétales ,  de  six  étamines  et  d'un 
Ïûstil  qui  se  change  en  un  fruit  ovale,  charnu ,  doux  et  glaireux, 
equel  contient  un  noyau  rond,  que  les  habitàns  du  Chili 
mangent  avec  plaisir. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cet  arbre  est  une  espèce  £e 
Laurier,  quoique  le  nombre  des  parties  de  sa  fructification , 
d'après  la  description  de  Feuille ,  ne  soit  pas  celui  qu'on  re» 
connoît  dans  ce  genre  ;  mais  on  sait  que  quelques  espèces  de 
/az/rêrvarientàcetégard.  Ruiz  et  Pavon  ont  nommé  RuiZÉK 
un  autre  boldu  du  même  pays,  (b.) 

BOLET,  Boletus.  Genre  de  plantes  de  la  cryptogamie ,  et 
de  la  famille  des  Champignons  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir 
la  surface  inférieure  garnie  de  pores  ou  de  tubes  réunis  > 
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tantôt  collés  simplement,  tantôt  fortement  adhérens  à  la  chair 
£u  champignon. 

Lamarck ,  sous  prétexte  de  réparer  les  torts  de  Linnseus 
dans  l'application  du  nom  de  ce  genre,  a  bouleversé  la  no- 
menclature généralement  adoptée  en  Europe ,  depuis  la  pu- 
blication du  Système  sexuel.  Il  a  appelé  Agarics  les  bolets  li- 
gneux et  sessiles ,  Suillés  les  bolets  mous  et  pédicules ,  et  il  a 
donné  le  nom  de  Bolet  à  la  Morille  {Phallus  csculcntus,  Linn.) 
Je  reviendrai  ici  à  la  nomenclature  linnéenne ,  quelque  con- 
sidération que  je  doive  avoir  pour  les  motifs  qui  ont  déterminé 
Lamarck.  V.  au  mot  Agaric. 

Ce  genre  a  été  divisé  en  cinq  autres ,  savoir  :  Fistuline  , 
Suille,Porie,  Micropore  et  Alvéolaire.  Ce  dernier  genre 
est  le  même  que  celui  appelé  Phorime  par  Raffinesque. 

lues  bolets,  quoique  moins  nombreux  que  les  agarics,  le 
sont  encore  beaucoup  ;  on  en  compte  plus  de  cent  espèces. 
Le  meilleur  travail  qui  ait  encore  été  publié  sur  ce  qui  les 
concerne  ,  est  celui  de  Bulliard.  On  ne  peut ,  en  conséquence , 
mieux  faire  que  d'en  donner  un  extrait 

Bulliard  divise  ce  genre  en  bolets  dont  les  tubes  ou  pores1  ne 
font  pas  corps  avec  leur  chair,  ou  peuvent  en  être  facilement  détaches; 
et  en  bolets  dont  les  pores  sontfortement  adhérens  a  la  chair ,  et  ne 
peuvent,  pas  en  être  séparés. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  de  la  première  division , 
sont  : 

Le  Bolet  parasite ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  le  pédi- 
cule plus  mince  k  la  base ,  le  chapeau  d'un  brun  de  bistre  , 
1  crevassé  dans  la  vieillesse.  Il  vient,  comme  son  nom  l'indique, 
sur  les  autres  champignons,  principalement  sur  les  Vesse  loups 
(Jycoperdon.)  On  n'en  connoît  point  d'autre  qui  soit  dans  ce  cas. 
,  Le  Bolet  poivré  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  le  pédicule 
grêle ,  le  chapeau  jaune  et  les  tubes  rouges.  Ce  bolet  vient  sur 
la  terre  ;  il  ne  change  pas  de  couleur  quand  on  l'entame.  Sa 
chair  a  un  goût  poivré  très-piquant. 

Le  Bolet  orangé  ,  qui  a ,  pour  l'ordinaire,  un  pédicule 
fort  gros  et  hérissé  ;  un  chapeau  large  et  épais ,  plus  rouge  que 

{'aune  ;  des  tubes  blancs.  Il  vient  sur  la  terre.  Il  est  connu  sous 
e  nom  de  roussils,  de  gyrole  rouge;  on  le  mange  quand  il  est 
jeune. 

Le  Bolet  bronzé  a  son  pédicule  égal  dans  toute  sa  lon- 
gueur; son  chapeau,  ordinairement  d'un  brun  noirâtre  ,  est 
tort  épais;  ses  tubes  sont  courts  et  jaunes.  Cette  espèce  est 
connue  sous  le  nom  de  ceps  noir,  et  se  mange  dans  quelques 
endroits.  . 

Le  Bolet  comestible,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  pé- 
dicule fort  gros ,  un  chapeau  Large ,  routé,  et  ordinairement 
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d'tme  couleur  ferrugineuse ,  tirant  un  peu  sur  le  brun.  Sa  chair 
est  blanche ,  ses  tubes  allongés  et  jaunâtres  dans  leur  vieillesse. 
11  est  connu  sous  le  nom  de  ceps^  de  giroule  et  de  bruguet ,  et 
se  mange  presque  partout.  On  le  trouve,  pendant  Tété ,  dans 
les  bois ,  dans  les  vallées  ombragées. 

Le  Bolet  tuberastre  est  ,  dit-on ,  celui  qu'on  mange  à 
Naples,  et  qui  est  fourni  par  la  fameuse  Pierre  a  cham- 
pignons. J'ai  possédé  un  gros  mprceau  de  cette  pierre,  qui, 
mis  dans  une  serre  et  arrosé,  m'a  donné  un  Agaric,  voisin  de 
T  Oronge  par  sa  couleur. 

Le  Bolet  indigotier  ,  qui  se  reconnoit  à  sa  couleur  cendrée 
k  l'extérieur,  à  son  gros  pédicule  et  à  son  chapeau  très-large. 
Dès  qu'on  l'entame ,  sa  chair,  d'abord  très-blanche  i  devient 
bleue.  On  le  mangé  en  Piémont. 

Dans  la  seconde  division  ,  c'est-à-dire ,  dans  celle  dont  le» 
pores  font  corps  avec  la  chair,  on  doit  citer  : 

Le  Bolet  frangé  ,  qui  est  annuel ,  coriace  et  d'une  cou- 
leur tannée.  Il  a  un  pédicule  central  fort  grêle  ;  son  chapeau 
est  creusé  en  entonnoir,  et  frangé  en  ses  bords;  ses  tubes  sont 
fort  courts.  Cette  espèce  élégante ,  se  trouve  dans  les  bois 
montagneux ,  et  n'est  d'aucun  usage. 

Le  Bolet  acanthoïde  est  mollasse,  et  d'un  rouge  de  brique, 
tirant  sur  la  couleur  de  rouille;  son  chapeau  est  très-large, 
très-mince ,  ondulé  et  contourné  ;  il  se  termine  insensiblement 
en  un  pédicule  presque  latéral  ;  ses  tubes  sont  fort  courts  et  se 
prolongent  le  long  du  pédicule.  Cette  espèee  vient  en  touffes 
sur  les  vieilles  souches. 

Le  Bolet  oblique,  dont  la  chair  est  coriace  et  subéreuse , 
dont  la  surface  supérieure  est  luisante,  le  pédicule  ordinaire- 
ment latéral ,  et  le  chapeau  oblique  et  zone  ;  ses  tubes  sont 
ferrugineux  dans  la  vieillesse.  Ce  bolet  est  vivace ,  et  se  trouve 
auçied  des  arbres,  sur  les  vieilles  souches.  Il  vient  en  Amé- 
rique et  en  Afrique ,  comme  en  France.  11  n'est  pas  rare  ai* 
bois  de  Boulogne. 

Cette  espèce,  dont  la  chair  est  coriace ,  fait  le  passage  entre 
.les  précédentes,  qui  sont  pédiculées  comme  elle,  mais 
molles,  et  les  suivantes ,  qui  sont  coriaces  et  sessiles,  Celles- 
ci  forment  la  seconde  division  de  Linnaeus.  Ce  sont  les  véri- 
tables agarics  de  Tourne  fort. 

La  première  à  remarquer  est  le  BoleT;DU  noyer,  qui  a  un 
pédicule  latéral  très-court ,  un  chapeau  d'un  jaune  roux , 
écailleux  ;  une  chair  blanche  et  ferme  ;  des  tubes  courts  et 
larges.  U  vient  sur  plusieurs  arbres,  mais  principalement  sur 
le  noyer.  Il  a  une  odeur  très-forte ,  quand  il  commence  à  se 
corrompre ,  et  il  est  dangereux  de  le  tenir,  dans  cet  état,  ren- 
fermé dans  une  chambre  où  Von  couche  >  on  le  mange  cepeç^ 
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dant  dans  quelques  pays ,  où  il  est  connu  sous  lès  noms  dé 
mielin ,  langou,  oreille  d'orme ,  etc; 

Le  second,  le  Bolet  du  meléze,  Boktus  purgans ,  qui  est 
conique ,  circulairement  frangé  en  dessus.  Il  rit  sur  le  mélèze. 
Il  sert  d'émétique  aux  habitans  des  montagnes  où  il  se  trouve. 
On  emploie  aussi  sa  poudre  pour  déterger  les  ulcères. 

Le  plus  important  de  tous  est  J'Âgaric  ongulé  figuré  par 
Bulliard,  pi.  491  et  I+01 ,  et  auquel  se  rapportent,  pour  les 
usages  économiques,  les  bolets  subéreux ,  faux  amadouvier,  ama- 
dowier,  figurés  par  le  même  auteur  aux  pi.  Ifiz,  4^8,  491» 
4-54  et  82  de  son  Histoire  des  champignons.  t 

Il  ne  faut  pas  croire ,  observe  Bulliard ,  que  ce  soit  avec  le 
bolet  amadowier  que  Ton  fait  l'amadou.  Il  n'est  pas  propre  à 
cet  usage.  Le  seul  qu'on  y  emploie,  ainsi  qu'aux- opérations 
chirurgicales ,  est  le  bolet  ongulé  qui  croît  sur  le  hêtre ,  le  frêne  , 
le  peuplier,  sur  les  arbres  fruitiers ,  et  acquiert  par  l'âge  une 
grosseur  considérable.  Ses  caractères  sont  d'avoir  l'écorce 
noire  ,  l'intérieur  ferrugineux ,  et  les  tubes  très -petits.  Ce 
champignon  vit  tï ès-long-temps ,  et  on  peut  compter  sur  son 
écorce  supérieure  le  nombre  de  ses  années,  au  moyen  des 
cercles  concentriques  que  chaque  sève  y  imprime.  Il  est  connu 
sous  le  nom  &  agaric  de  chêne  et  de  boula. 

Pour  faire  V  agaric^  en  usage  dans  la  chirurgie,  on  choisit  le& 
plus  jeunes  individus ,  ceux  qui  présentent  le  plus  de  surface  ; 
on  en  ôte  l'écorce  pendant  qu'ils  sont  encore  frais  Ou  après  les 
avoir  fait  tremper  quelque  temps  dans  l'eau  simple ,  et  on  eu 
Sépare  toute  la  partie  tubuleuse.  Ensuite  cm  coupe  la  chair 
par  tranches  ;  on  la  bat  avec  un  maillet.  On  la  détire  de  droite 
et  de  gauche.  On  la  mouille  de  temps  en  temps.  On  la  fait  en- 
suite sécher,  puis  on  la  bat  encore,  mais  à  sec;  on  la  frotte 
entre  les  mains  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bien  douce,  bien  moel- 
leuse; plus  elle  l'est,  meilleure  on  la  trouve  dans  l'emploi. 

Lorsqu'on  veut  faire  V amadou ,  il  ne  suffit  pas  de  donner* 
au  bolet  les  préparations  précédentes;  après  lui  avoir  fait  subir 
les  premières ,  c'est-à-dire ,  après  qu'on  l'a  dépouillé  de  son 
écorce ,  coupé  par  tranches  et  battu ,  on  le  fait  tremper  dans 
une  eau  salpêtrée,  ou ,  quand  on  veut  que  l'amadou  soit  nouy 
dans  une- eau  où  l'on  a  fait  dissoudre  de  la  poudre  à  canon; 
on  le  bat  et  remet  dans  l'eau  à  plusieurs  reprises  ,  et  on  le 
foule  non-seulement  avec  les  mains,  mais  encore  avec  un  ins- 
trument construit  pour  cet  objet;  après  quoi  on  le  fait  bien  sécher 
à  l'air  libre.  Il  est  des  manufacturiers  qui  emploient  d'abord 
de  la  lessive  alkaline ,  et  cette  méthode  n'est  pas  à  dédaigner. 

On  connoît  assez  les  usages  de  Y  amadou ,  soit  dans  1  éco- 
nomie domestique ,  soit  dans  les  opérations  chirurgicales. 

Il  est  encore  un  autre  bolet  de  cette  division ,  qui  est  inté- 
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ressaut  à  raison  de  l'odeur  suave  qu'il  répand  ;  c'est  le  Bolet 
odorant  ,  le  B.  suaveolens  de  Linnaeus  ,  figuré  par  Bulliard  , 
pi.  3io,  et  qui  se  trouve  assez  fréquemment  sur  les  vieux 
saules.  Linnaeus  rapporte  que  les  femmes  lapon  es  en  por- 
tent toujours  sur  elles ,  et  qu'on  en  met  dans  les  habits  pour 
éloigner  lès  insectes.  Il  sert  de  type  au  genre  Dédalée  de 
Persoon. 

Le  Bolet  versicolor,  figuré  par  Bulliard ,  pi.  86,  est 
aussi  remarquable  par  son  peu  d'épaisseur  et  par  ses  cercles 
concentriques  de  diverses  couleurs.  C'est  celui  qu'on  rencontre 
ie  plus  souvent  sur  les  souches  des  vieux  arbres  ,  les  pieux  de 
bois  abandonnés ,  etc. 

Un  grand  nombre  d'espèces  d'insectes  vivent  dans  l'état  de 
larve  aux  dépens  des  bolets  coriaces  ;  mais  il  n'en  est  point  qui 
en  nourrissent  une  plus  grande  quantité  que  le  Bolet  imbri- 
qué ,  figuré  par  Bulliard ,  pi.  366.  Cette  espèce  ,  qui  a  la  chair 
blanche ,  pulvérulente  ,  parvient  à  une  grosseur  dont  on  ne 
se  fait  pas  d'idée ,  dix  à  douze  fois  la  tête  d'un  homme  :  elle 
s'est  plusieurs  fois  trouvée,  mais  de  moindre  dimension  sur  les 
vieux  pieds  de  chênes  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Chaque 
fois  que  j'ai  pu  m'en  procurer,  j'ai  été  sûr  d'en  voir  sortir, 
dans  la  saison ,  de  nombreuses  colonies  d'insectes ,  princi- 
palement des  genres  Mycétophàge  ,  Tétratome,  Ips,  Tri- 
tome,  Lyctus,  etc.  On  doit,  en  conséquence,  recommander 
aux  jeunes  naturalistes  ce  bolet ,  qui  est  rare  et  difficile  à  se 
procurer,  à  raison  de  la  hauteur  à  laquelle  il  croît.  (B.) 

BOLÉTOÏDES.  Division  de  la  première  classe  des 
Champignons  de  Persoon.  Elle  renferme  deux  genres,  (b.) 

BOLHIBà.  Plante  parasite  de  Ceylan.  C'est  I'Ephémé- 
bine  en  crête,  (b.) 

BOLHINDA.  V.  Bolhida.  (ln.) 

BOLIDES.  K  les  articles  Globe  de  feu  ,  Fêr  natif  mé- 
téorique ,  et  Pierres  tombées  du  ciel. 

BOLIMBA.  T.  Baumba.  (b.) 

BOLIN.  Adanson  a  donné  ce  nom  au  Rocher  cornu,  (b.) 

BOLITAINE.  C'est  l'émanation  musquée  de  certaines 
Sèches  et  autres  Mollusques,  (b.)  ^ 

BÔLITOt>HAGE,  BoUtophagus.  Dans  son  Précis  des  ca- 
ractères génériques  des  insectes ,  Latreille  a  séparé  des  opatres  plu- 
sieurs espèces ,  pour  en  former  un  genre  particulier  sous  le 
nom  d'ELÉDONE.  Illiger  et  Fabricius ,  en  adoptant  le  nou- 
veau genre  de  Latreille ,  lui  ont  donné  le  nom  de  bolitophqgus. 
Nous  renvoyons ,  pour  l'histoire  de  ces  insectes,  au  mot  Elé-* 
done.  (u.)  « 

BOLON,  Discoride.  C'est  la  plante  nommée  sparganium 
erectum,  par  Linnaeus,  ou  le  Ruban  d'eau,  (ln.) 
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BOLONTAS.  La  Baccante  ©es  Indes  porte  ce  nom  S 

Ceylan.  (b.) 

BOLS  ou  TERRES  BOLAIRES.  V.  Argile. 

BOLTONE,  Boltonia.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  superflue  ,  et  de  la  famille  des  corymbifères ,  qui 
présente  pour  caractères  ;  un  calice  imbriqué  d'écaillés  li- 
néaires; un  réceptacle  nu,  percé  d'alvéoles,  portant  des 
fleurons  bermaphrodites  à  cinq  dents  dans  son  disque  ,  et  des 
demi-fleurons  tridentés ,  femelles ,  fertiles  à  sa  circonférence. 

Les  fruits  sont  des  semences  comprimées  ,  surmontées  de 
deux  dents  peu  marquées ,  et  de  deux  cornes. 

Ce  genre,  établi  par  l'Héritier ,  renferme  deux  plantes  à 
feuilles  alternes ,  et  à  fleurs  portées  sur  de  longs  pédoncules 
disposés  en  corymbe.  L'une,  la  Boltone  astéroïde,  a  toutes 
les  feuilles  entières,  et  s'élève  à  environ  deux  pieds  :  c'est  la  ma- 
tricaria  astéroïdes,  de  Linnaeus  ;  l'autre ,  la  BoLTONE  glasti— 
feuille,  a  les  feuilles. inférieures  dentées,  et  s'élève  à  cinq 
ou  six  pieds.  Toutes  deux  sont  originaires  de  l'Amérique 
septentrionale.  On  les  cultive  dans  quelques  jardins  de  Paris, 
où  elles  font  un  assez  bel  effet  quand  elles  sont  en  fleurs,  (b.) 

BOLTY.  Poisson  du  genre  Labre,  Labrus.uUoticus,  Linn.r 
qu'on  trouve  dans  le  Nil,  et  qui  est  figuré  pi.  27  du  Voyage em 
Egypte,  par  Sonnini.  Il  est  du  petit  nombre  des  poissons  de 
ce  fleuve  dont  la  chair  est  délicate  et  de  bon  goût  JDaubenton» 
dans  V Encyclopédie,  l'a  appelé  le  nébuleux.  (B.) 

BOM  et  BOMA.  Serpe  os  d'Angola  et  du  Brésil,  qui  sont 
probablement  du  genre  Boa.  (b.) 

BO  MARÉE,  Bomarea.  Genre  de  plantes  établi  par  Mir- 
iel  pour  placer  trois  espèces  d' Alstroémères  ,  oui  ont  la  tige 
grimpante ,  et  les  divisions  extérieures  de  la  corolle  y  ainsi  que 
les  étamineS)  droites,  (b.) 

BOMARIN,  Ce  nom,  qui  correspond  à  celui  de  Bœuf 
pr  mer  ou  Bœuf  marin  a  a  été  appliqué  à  I'Hippopotame  , 
par  Klein,  (desm.) 

BOMBA.  C'est,  au  rapport  du  père  Labhat  (Relation  de 
l'Afrique),  un  quadrupède  ainsi  nommé  par  les  Nègres  Cerères 
près  du  Cap-Vert.  Il  dit  que  sa  taille  est  quelquefois  égale  k 
celle  d'un  cochon  d'un  an  ;  qu'il  a  le  poil  court  et  roide  ;  des 
griffes  aiguës  qui  lui  servent  pour  monter  sur  les  arbres  ,  à  la 
manière  des  ours;  qu'il  a  la  gueule  grande,  très-fendue  et 

Îarnie  de  dents  aiguës  et  tranchantes  ;  qu*il  a  les  yeux  petits. 
*e  confondant  ave  g  le  Cabiai  d'Amérique,  dont  le  nom  de 
pays  est  capibard,  il  applique  ce  nom  au  bomba ,  bien  cepen- 
dant que  ce.  quadrupède  paroisse  différer  beaucoup  du  cabiai, 
surtout  par  ses  dents  aiguës  et  tranchantes,  et  par  ses  griffes, 
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assez  pointues  9  pour  lui  permettre  de  s'en  servir  pour  monter 
sur  les  arbres. 

Le  bomba ,  suivant  le  même  auteur ,  seroit  amphibie  :  il  se, 
nourrirait  principalement  de  fruits  de  bananiers  qu'il porteroit 
à  sa  gueule,  arec  les  pieds  de  devant ,  comme  le  font  les  écu- 
reuils. 

Les  voyageurs  qui  nous  ont  donné  des  descriptions  de  la 
côte-ouest  d'Afrique,  depuis  Labbat ,  ne  font  aucune  mention 
du  bomba,  Durand  seulement  a  joint  à  son  atlas  une  planche 
qui,  sans  doute,  n'est  qu'une  mauvaise  copie  et  qui  représente 
deux  bombas  mangeant  des  poissons  :  l'un  d'eux  est  monté  sur 
un  bananier.  On  y  a  donné  à  ces  animaux  la  figure  de  cochons 
de  lait  sans  queue,  (desm.) 

BOMBARDE.  C'est  une  Sphœrie,  Sphœria  bombarda, 
Gmel.  Elle  est  représentée  fig.  181  de  l'ouvrage  de  Batsch 
Sur  les  champignons;  elle  ressemble  à  de  la  grenaille  de 
plomb.  V.  "Sphœrie.  (ln.) 

BOMBARDIER.  Nom  donné  au  Carabus  crêpions  de 
Linnaeus ,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  genre  Brachine. 
Voyez  ce  mot  et  l'article  suivant, Bombardiers,  (l.) 

BOMBARDIERS,  Crépitantes.  J'ai  désigné  ainsi,  dans 
mon  Histoire  générale  des  crustacés  et  des  insectes ,  et  dans 
mon  Gênera  des  mêmes  animaux,  une  division  de  la  famille 
des  carabiques,  composée  des* genres  bracfdne ,  cyminde  y 
lébie ,  odacanthe  et  ogre.  Les  espèces  du  premier  de  ces  genres, 
lorsqu'elles  sont  effrayées  ou  inquiétées ,  font  sortir,  avec  ex- 
plosion ,  par  l'anus ,  une  vapeur  caustique  et  d'une  odeur  pé- 
nétrante. Telle  est  Porigine  de  cette  dénomination.  Voyezies 
mots  Carnassiers  (famille  des  coléoptères)  et  Brachine. 

(l.) 

BOMBECYLON.  C'est  la  Mandragore  de  Dioscoride. 

(LN.) 

BOMBEE.  Nom  spécifique  d'une  Tôrtoe.  (b.) 

BOMBÉENEN.  C'est  le  Tapier  sacré,  (b.) 

BOMBICIIJLA.  Nom  générique  du  Jàseur dans  l'Ornt 
thologie  de  Brisson.  V.  Jaseur.  (v.)< 

BOMBILLE.  ^Bombyle. 

BOMBIX ,  V.  Bombyx.  (l.> 

BOMBOR.  Nom  d'une  des  variétés  du  Bananier  ,  dans 
l'Inde.  Adanson  en  fait  mention  dans  l'ancienne  Encyclo- 
pédie, (ln.) 

BOMBOS.  Le  Crocodile  s'appelle  ainsi  sur  les  côtes 
d'Afrique,  (b.) 

BOMBU,  BOHUMBU.  Arbre  de  Ceylan,  à  fleurs  en 
épis  axillaires ,  mentionné  dans  l&JFlora  zeylajdca  de  Linnaeus, 
3*°  4°9>  c*  qui  paroît  être  la  plante  nommée  laurier  par  Bur~ 
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man ,  Thés.  Zeyl.  i3g,  pi.  62,  présumée  le  mendya  des  habi- 
tans  de  Ceylan.  (ln.) 

BOMBlLSETHA.C'est  le  nom  du  Mendya,  à  Ceylan.(B.) 

BOMBUS.  F.  Bourdon,  (l.) 

BOMBYCITES,  Bombycites ,  Lat.  Tribu  ou  sous-famille 
d'insectes,  de  Tordre  des  lépidoptères  ,  famille  des  nocturnes, 
ayant  pour  caractères  :  ailes  entières ,  étendues  horizontale- 
ment ou  en  toit ,  et  formant  un  triangle  avec  le  corps;  bord 
extérieur  des  supérieures  droit ,  ou  sans  arq&re  à  sa  base  ; 
palpes  supérieurs  cachés  ;  les  inférieurs  très-courts ,  en 
forme  de  tubercules ,  dans  les  uns  ;  presque  cylindriques  on 
presque  coniques ,  et  diminuant  graduellement  d'épaisseur  , 
vers  leur  extrémité ,  dans  les  autres  ;  langue  nulle  ou  peu 
distincte  ;  antennes  pectinées  ou  en  scie ,  du  moins  dans  les 
mâles  ;  chenilles  du  plus  grand  nombre  à  seize  pattes  ;  les 
deux  postérieures  ou  les  anales  manquant  dans  les  autres ,  et 
remplacées  par  deux  appendices,  imitant  une  queue  four-* 
chue. 

Cette  tribu  comprend  la  première  diyision  des  phalènes  de 
Linnœus  ,  celle  des  aitacus ,  et  la  plus  grande  partie  de  la 
suivante,  celle  des  bombyx.  Je  la  compose  des  genres  :  HÉ— 
piale,  Cossus ,  Zeuzère  et  Bombyx,  réunie  à  ma  famille 
.des  Noctjjo  -  bombycites  *  qui  n'est  qu'un  complément  des 
phalènes-bombyx,  de  Linnseus;  elle  présente  dans  la  méthode 
&ï  M.  Germar  (Dissert,  sistensbombyc.spec),  les  genres  sui-- 
vans  :  aitacus. ,  tachyptera ,  platypteryx  ,  laspeyria ,  scoUopteryx^ 
psylia,  eriogaster,  arctornis ,  callimorpka,  eyprepia ,  liparis , 
penthophera  ,  laria ,  notolopkus ,  pygœra ,  notodonta ,  plerostoma, 
•  centra  ,  stauropus ,  endromis ,  lasiocampa ,  odonestis  et  gastropa- 
,cha<  N'ayant  connu  que  depuis  peu  le  travail  de  ce  natura- 
liste ,  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  une  étude  parti- 
culière de  ces  coupes  génériques ,  et  je  me  bornerai ,  pour  le 
moment ,  à  l'exposition  de  celles  que  iai  établies ,  à  cet 
égard ,  dans  mes  ouvrages  antérieurs.  J'aurai  occasion  de 
revenir  sur  le  même  sujet  à  l'article  Lépidoptères.  '  (l.) 

BOMBYCIVOCA.  Temminek  donne  ce  nom  au  Ja- 
5Eur  de  Bohème ,  dont  il  fait  un  genre  particulier,  (desm.) 

B  O  MB  YLLE ,  Bombylius,  Linn.  Genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  diptères,  famille  des  tanystomes ,  tribu  ou  sous-famille 
des  bombyliers  ,  distingué  des  cyllènies  et  des  ploas  par  la  lon- 
gueur de. la  trompe  qui  surpasse  de  beaucoup  celle  de  la 
tôte  ;  et  des  usies  ou  volucelles  de  Fabricius ,  ainsi  que  des 
phthiries  de  M.  Meigen,  par  le  premier  article  des  antennes, 
qui  est  beaucoup  plus  long  que  le  suivant. 

Les  bombilles ,  que  Geoffroy  réunit  aux  asiles,  dont  ils  dif- 
fèrent cependant  beaucoup,  ont  lç  corps  ramassé,  large  ,* 
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très-garni  de  poils ,  avec  la  tête  petite,  arrondie,  presque 
entièrement  occupée  par  les  yeux  à  réseau  ;  trois  petits  yeux 
lisses,  placés  en  triangle  sur  son  sommet;  les- antennes 
presque  cylindriques,  de  la  longueur  de  la  tête,  ou  un  peu 
plus  courtes ,  de  trois  articles ,  dont  le  troisième  plus  long  f 
un  peu  aminci  vers  le  bout ,  et  terminé  par  un  petit  stilet  f 
le  corselet  élevé;  les  ailes  grandes ,  écartées,  horizontales  ; 
l'abdomen  aplati,  triangulaire  et  large;  les  pieds  longs  et 
très-menus. 

Les  bombyUes  sont  très-agiles  et  volent  avec  beaucoup  de 
rapidité.  Ils  planent  au-dessus  des  fleurs,  sans  s'y  .poser,  et 
y  introduisent  leur  longue  trompe  ,  pour  en  tirer  la  liqueur 
mielleuse  dont  ils  se  nourrissent.  En  volant  ils  font  un  bruit 
semblable  à  celui  que  font  entendre  les  abeilles-bourdons;  onf 
les  trouve  en  été  :  leurs  larves  et  leurs  métamorphoses  sont? 
inconnues. 

Ils  forment  un  genre  composé  d'environ  trente  espèces  4 
dont  une  partie  habite  l'Europe. 

Bombylle  bichon  ^  Bombylius major,  Fab.  ;  Mikan.  Monog* 
tab.2,jig.  i;  Deg.  insecL,  îom,  6,  pi.  i5  ,jïg.  10.  Il  a  environ 
six  lignes  de  long  ;  lé  corps  court ,  couvert  de  poils  d'un  gris 
jaunâtre;  la  trompe  noire  ,  pointue,  refendue  à  l'extrémité  f 
de  la  longueur  du  corps  ;  les  ailes  longues ,  blanchâtres  y 
transparentes  au  bord  intérieur  et  à  l'extrémité;  brunes  de- 
puis la  base  jusque  près  de  l'extrémité  du  bord  extérieur ,  ce 
qui  forme  comme  une  grande  tache  ondée  sur  le  milieu  de 
l'aile  ;  les  pattes  longues ,  minces,  de  couleur  grise ,  chargées* 
d'épines  noif  âtres  assez  longues  ;  les  tarses  noirs. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Bombylle  ponctué,  Bombylius  médius,  Linn. ,  pi.  A.  a£,  fig.%* 
de  cet  ouvrage;  Mikan.  Monog.  lab.  *,fig.  1.  Il  a  le  corps  cou- 
vert de  poils  longs ,  fins  et  serrés ,  de  couleur  rousse  ;  les  an- 
tennes ,  la  trompe  et  les  pattes  noires-;  les  jambes  couvertes 
de  petites  épines  de  même  couleur  ;  les  ailes  moitié  brunes 
et  moitié  blanches ,  avec  de  petites  taches  obscures ,  tant  sur 
la  partie  brune  qui  est  le  long  du  bord  extérieur ,  que  sur  la 
partie  blanche  et  à  la  jonction  des  nervures ,  ce  qui  fait  pa*- 
roitré  ces  ailes  comme  pointillées. 

On  le  trouve  en  Europe ,  aux  environs  de  Paris,  (l.) 

BOMBYLIERS,  Bomhyliani9  Lat.  Tribu  dinsectes ,  de 
l'ordre  des  diptères ,  famille  des  Tanystomes  ,  ayant  pour 
caractères  :  antennes  de  trois  articles  ,  dont  le  dernier  sans- 
divisions  ;  suçoir  de  quatre  soies  ;  trompe  saillante ,  avancée, 
filiforme  ou  sétacée  ;  corps  court ,  ramassé  4  ailes  écar- 
tées ;  tète  plus  basse  que  le  corselet;  antennes  presque  cogo- 
tîguës  à  leur  naissance. 
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Par  la  forme  courte  et  large  de  leur  corps,  leurs  ailes  êc&t* 
tées  et  horizontales ,  les  bombylkrs  ressemblent  aux  taons , 
et  aux  anthrax  ;  mais  ils  ont  le  corselet  plus  élevé  ,  ou  comme 
bossu ,  et  la  tête  plus  petite  et  plus  basse.  Leur  corps  est  or- 
dinairement couvert  d'un  duvet  épais ,  jaunâtre  ou  d'un  brun 
roussâtre  dans  la  plupart.  Leurs  antennes ,  dont  la  longueur 
n'excède  guère  celle  de  la  tête ,  sont  insérées  sous  le  front , 
très-rapprochées  à  leur  base ,  presque  cylindriques  ou  pres- 
que coniques ,  un  peu  divergentes  vers  leur  extrémité ,  et 
composées  de  trois  articles;  le  second  est  toujours  le  plus 
court  ;  le  troisième  est  un  peu  comprimé ,  aminci  vers  le 
bout,  tronqué  ou  obtus,  et  souvent  accompagné  d'un  petit 
stylet.  Les  yeux  sont  presque  ovales ,  et  souvent  contigus 
postérieurement  dans  les  mâles.  Les  trois  .petits  yeux  lisses 
existent  dans  tous ,  et  sont  disposés  triangulairement  sur  le 
vert  ex.  La  trompe  est  ordinairement  longue,  grêle,  avec  deux 
divisions  au  bout,  formées  par  les  deux  lèvres  linéaires  de 
l'extrémité  de  sa  gaine  ;  on  voit ,  de  chaque  côté  de  sa  base , 
deux  très-petits  palpes  ,  presque  filiformes  ou  presque  coni- 
ques, velus ,  et  composés  de  .deux  articles.  Les  ailes  sont 
grandes  et  s'étendent  horizontalement  de  chaque  côté  du 
corps;  les  balanciers  sont  découverts;  l'abdomen  a  une  forme 
triangulaire  ;  les  pieds  sont  longs  et  déliés ,  garnis  de  petites 
épines  ou  de  cils  ,  et  terminés  par  deux  petits  crochets,  avec 
deux  pelotes  dans  leur  entre-deux. 

Ces  diptères  fréquentent  les  terrains  chauds  et  sablonneux, 
volent  très-vite  et  en  bourdonnant ,  et  sucent  le  milieu  des 
fleurs,  au  moyen  de  leur  longue  trompe  ,  souvent  en  planant 
au-dessus  d'elles.  Leurs  métamorphoses  n'ont  pas  encore  été 
observées. 

Cette  tribu  ou  sous-famille  se  compose  des  genres  bomr% 
bitte,  ploas,  usie,  phthirie  et  cyllénie.  V.  ces  mots.  (L.) 

BOMBYX,  Bombyx,  Fab.  Genre  d'insectes  de  Tordre 
des  lépidoptères  ,  famille  des  nocturnes ,  tribu  des  bomby- 
cites ,  et  qui  a  pour  caractères  :  ailes  entières,  étendues  ho- 
rizontalement ,  ou  inclinées ,  et  formant  avec  le  corps  un 
triangle  ;  les  supérieures  point  arquées  à  la  base  de  leur  bord 
extérieur  ;  palpes  supérieurs  cachés  ;  les  inférieurs,  soit  très- 
petits  ,  en  forme  de  tubercules ,  soit  presque  cylindriques  ou 
presque  coniques  ,  et  dont  l'épaisseur  diminue  graduellement 
vers  leur  pointe  ;  langue  nulle  ou  très-peu  distincte  ;  antennes 
en  peigne ,  du  moins  dans  les  mâles  ;  abdomen  très-volumi- 
neux dans  les  femelles  ;  chenilles  à  seize  ou  quatorze  pattes 
(point  arpenteuses),  les  deux  dernières  remplacées  par  une 
queue  fourchue  dans  celles  où  le  nombre  des  pieds  n'est  que 
de  quatorze. 
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Ces  lépidoptères  nocturnes  font  partie  du  genre  phalène  de 
Unnseus ,  et  composent ,  avec  les  hépiales ,  les  cossus,  les  zeu- 
zères  et  les  arcties ,  ses  deux  premières  divisions  :  celles  des 
•attacus  et  des  bombyx.  On  ne  les  distingue  rigoureusement  de 
plusieurs  espèces  de  phalènes  proprement  dites ,  dont  les  an- 
tennes sont  pectinées ,  et  qui  sont  également  dépourvues  de 
langue  ,  que  par  la  comparaison  de  leurs  chenilles  ;  celles  des 
bombyx  ont  ordinairement  seize  pattes ,  et  lorsque  les  deux 
dernières  manquent ,  on  voit  à  leur  place  deux  appendices 
mobiles  ,  qui  forment  une  sorte  de  queue  fourchue  ;  aucune 
de  ces  chenilles  n'est  arpenteuse  ,  tandis  que  c'est  le  carac- 
tère propre  de  celles  des  phalènes.  Ri ,  le  nombre  des  pieds 
n'est  le  plus  souvent  que  de  dix.  Si  on  en  trouve  quatre  de 
plus  dans  quelques  espèces ,  l'extrémité  postérieure  du  corps 
de  ces  chenilles  se  termine  simplement  en  pointé  et  sans 
aucun  appendice.  Le  corps  des  bombyx  est ,  en  général ,  plus 
épais  que  celui  des  phalènes»  L'abdomen  des  femelles  est 
très-volumineux. 

Cramer  désigne  ces  lépidoptères  sous  les  noms  de  phalènes 
JUeuses ,  parce  que  leurs  chenilles  sont  pourvues  d'une  assez 
grande  quantité  de  matière  soyeuse  ,  et  qu'elles  filent  toutes 
des  coques  pour  s'y  renfermer  et  y  subir  leurs  dernières  mé- 
tamorphoses. Le  corps  de  ces  chenilles  est  ordinairement  velu 
ou  hérissé  de  tubercules  et  de  divers  autres  appendices.  La 
plupart  vivent  solitairement;  mais  il  en  est  qui  se  réunissent  en 
société,  et  souvent  sous  une  toile  qu'elles  filent  en  commun. 
Ce  sont  particulièrement  les  chenilles  des  espèces  de  ce  genre 
et  quelques  autres  analogues  de  notre  division^es  nocturnes 
bombycâes,  qui  font  le  plus  de  tort  aux  arbres  en  rongeant  lents 
feuilles  ,  dont  elles  les  dépouillent  même  souvent  en  peu  de 
jours  (V.  l'article  Chenille).  Mais,  si  celles-ci  sont  un  fléau 
pour  les  cultivateurs,  d'autres  nous  dédommagent  de  ces 
pertes  ,  en  nous  fournissant  une  matière  précieuse ,  la  soie  x 
qui ,  mise  en  œuvre  par  des  ouvriers  industrieux,  est  convertie 
en  des  étoffes  supérieures  à  toutes  les  autres  par  leur  tissu, 
l'éclat  et  la  vivacité  de  leurs  couleurs.  (  V.  plus  bas  Bombyx 
myiitte ,  B.  cynthie  y  B.  à  soie.  ) 

Les  bombyx,  en  état  parfait,  vivent  encore  moins  de  temps 
que  les  autres  lépidoptères  nocturnes.  Incapables  de  prendre 
de  la  nourriture ,  puisqu'ils  n'ont  point  de  trompe  ou  de 
langue  ,  ils  ne  viennent  au  monde  que  pour  propager  leur 
espèce.  Le  môme  jour  qu'ils  ont  quitté  leur  coque  ,  ils  sont 
en  état  de  s*açcoupler.  Les  mâles  sont  très-vifs  et  très-ardens  ; 
ils  volent  rapidement ,  souvent  en  zigzag ,  quelquefois  en 
plein  jour ,  cherchant  à  découvrir  leurs  femelles,  qu'ils  sen- 
tent de.  fort  loin.  Ceux,  de  quelques  espèces  pénètrent  même. 
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dans  les  maisons ,  et  se  réunissent  avec  les  individus  de  l'autre 
sexe  que  l'on  y  tient  captifs. 

I.  Chenilles  nues  ou  sans  fourreau  portatif,  à  seize  pattes  très-dis  • 
Une  tes. 

i.  Ailes  étendues  horizontalement  dans  le  repos.  (  Les  phalènes* 
Attaci  de  Linnaeus.) 

Bombyx  atlas  ,  Bombyx  atlas ,  Fab.  ;  Cram. ,  pap.  exot. 
pL  g ,  fig.  A  ;  pi.  38 1 ,  fig.  C ,  et  38a ,  fig.  A.  Il  est  connu  sous 
le  nom  de  phalène  miroir  de  la  Chine.  Le  corps  est  d'un  rouge 
fauve  ;  les  antennes  sont  fauves  et  pectinées.  Lès  ailes  supé- 
rieures sont  à  peu  près  de  la  couleur  du  corps ,  et  recourbées 
en  faucille  à  leur  extréiftité  ;  leur  base  est  d'un  ferrugineux  un 
peu  grisâtre,  et  cette  couleur  est  terminée  par  une  petite 
bande  inégale ,  blanchâtre  ;  le  milieu  du  disque  a  une  tache 
transparente ,  triangulaire  ,  bordée  de  noirâtre  ,  et  quelque- 
fois une  autre  plus  petite ,  placée  près  du  bord  extérieur  'r  le 
disque  est  ferrugineux ,  et  divisé  en  deux  par  une  bande  blan- 
châtre ;  l'extrémité  de  ces  ailes  est  d'un  jaune  fauve,  et  leur 
bord  postérieur  a  une  ligne  noire ,  ondée.  Les  ailes  inférieures 
diffèrent  peu,  quant  aux  couleurs  et  à  leur  disposition,  des  supé- 
rieures. Le  dessous  des  unes  et  des  autres  ressemble  au  dessus  \ 
il  est  seulement  un  peu  plus  clair. 

La  femelle  est  plus  grande  et  plus  pâle  que  le  mâle. 

11  se  trouve  en  Chine  et  aux  îles  Moluques ,  etc. 

BoMBTX  MYLITTE  ,  Bombyx  mylitta1,  Fab.  ;  Phaïœna  pa- 
phia,  Cram.,  pap.  exot.  pi.  lifi-,  fig.  A;  pi.  i^j 9fig*  A.  B  ; 
pi.  i/fi  y  fig.  A.  Jaune  ou  d'un  jaune  fauve  ;  une  bande  d'un 
gris  bleuâtre  sur  le  corselet ,  s'é tendant  le  long  du  bord  an- 
térieur des  ailes  supérieures  ;  ces  ailes  un  peu  en  faucille  ,  à 
leur  extrémité ,  avec  une  ou  deux  raies  transverses ,  rous— 
sâtres  ,  et  une  tache  en  forme  d'œil,  ovale  ,  dont  le  centre 
est  transparent  et  coupé  par  une  ligne  roussâtre  ;  une  raie 
blanchâtre  vers  le  bord  postérieur  ;  ailes  inférieures  arron- 
dies, etnresque  semblables,  pour  les  couleurs,  aux  précé- 
dentes. Iltse  trouve  au  Bengale  ,  à  Assam ,  etc. 

Sa  chenille  ressemble  un  peu  à  celle  àuB.  grand-paon.  Elle 
est  verte  ,  avec  des  tubercules  poilus ,  la  tête  et  les  pieds 
fécailleux,  rouges  ;  elle  a  ,  de  chaque  côté  du  corps ,  une  raie 
jaunâtre  ,  qui  commence  au  second  ou  au  troisième  anneau  y 
et  se  prolonge  jusqu'à  son  extrémité. postérieure. 

Elle  se  nourrit  plus, particulièrement  des  feuilles  du  rham— 
nusjujtiba.ILlle  se  file  une  coque  ovoïde  ,  qu'elle  suspend  aux 
tranches  par  un  pédicule  assez  long,  en  fbrme  de  fil ,  et  dont 
elle  fixe  l'extrémité  supérieure  au  moyen  d'une  boucle  ou  d'un 
anneau.     ' 

Les  naturels  du  Bengale  et  des  contrées  adjacentes  en  re- 
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tirent ,  depuis  un  temps  immémorial ,  une  soie  grossière  , 
foncée  en  couleur,  très-durable,  et  qu'on  appelle  commu- 
nément tussch-silL  On  en  fait  une  étoffe ,  tusseh-dooth'ies ,  qui 
•sttrès  en  usage  parmi  les  brames  et  autres  sectes  des  Indous. 
(  V.  un  Mémoire  de  M.  William  Roxhurg ,  imprimé  dans  les 
Transact.  de  la  Soc.  Linnéenne,  tom.  7,  1804.) 

La  même  espèce  ou  une  de  ses  variétés  se  trouve  aussi  à  la 
Chine ,  où  sa  soie  est  également  employée ,  et  dans  l'île 
d'Amboihe.  (Rump.  ami.  tom.  3,  tab.  y 5.) 

Bombyx  cynthie  ,  Bombyx  cynthia ,  Fab.  ;  Drur.  insect. 
evoùt ,  tom.  11 ,  lab.  6 ,  fig.  2  ;  Crâna .  pop.  exot. ,  pL  3g,  fig.  A. 
Ailes  d'un  gris-brun,  avec  une  raie  blanche  anguleuse  vers 
leur  base ,  et  une  tache  blanche,,  en  croissant,  dans  leur, 
milieu  ;  ailes  supérieures  un  peu  en  faucilles  ,  avec  une  tache 
oculée  près  de  leur  extrémité.  Au  Bengale* 

Les  Indiens  élèvent  sa  chenille ,  de  même  que  le  ver  à> 
soie  ordinaire  ,  et  l'appellent  arrindy,  du  nom  de  la  plante 
sur  laquelle  'elle  vit ,  le  ricinus  palma  christi.  Dans  les  dis- 
tricts de  Dinagepore  et  Rungpore ,  on  fabrique ,  avec  la 
soie  de  son  cocon,  des  étoffes  pour  vétemens  d'hommes  et  de 
femmes,  que  Ton  porte  constamment  de  dix  à  vingt  ans. 

Cette  espèce,  à  quelques  modifications  près ,  se  trouve 
aussi  dans  la  Chine,  et  l'on  y  tire  encore  un  parti  avantageux: 
de  sa  soie. 

Bombyx  griju>-<pa0M,  Bombyœ  paùonia  major,  Fab.,  Rœs, 
Ins.  tom.  4-,  table  i5  et  17.  Ce  bombyx ,  le  plus  grand  de 
ceux  qu'on  trouve  en  Europe,  a  depuis  cinq  jusqu'à  sept; 
pouces  de  largeur ,  lorsque  ses  ailes  sont  étendues.  Il  a  les 
antennes  pectioées,,  le  corselet  d'un  brun  foncé ,  avec  une 
large  bande  blanche  sur  sa  partie  antérieure  ;  les  ailes  brunes,* 
avec  des  lignes  {transversales  ondées,  les  unes  d'un  gris  rou- 
geâtre ,  les  autres  .brunes;  l'extrémité  bordée  d'une  large 
bande  d  un  blanc  fauve ,  et  une  tache  en  forme  d'œil  ,' 
brune ,  eptonrée  de  gris ,  de  rouge  et  de  noir ,  sur  le  milieu 
des  quatre  ailes. 

Sa  chenille  a  seize  pattes  ;  elle  est  d'une  belle  couleur 
verte,  et  a  sur  .chaque  anneau  huit  tubercules  bleus ,  garnis 
de  piquans  et  de  longs  poils  filiformes,  terminés  par  une  pe- 
tite massue.  Elle  vit  sur  l'orme,  le  .poirier,  l'abricotier  et 
autres  arbres  fruitiers  ;  elle  est  lourde  et  se  remue  peu.  Vers 
la  fin  dei'été ,  elle  file  une  coque  très-solide,  brune  ,  de> 
forme  ovale,  terminée  en  pointe  mousse  à  un  de  ses  bouts, 
et  dont  la  soie  est  très-forte  et  très-gommée.  Elle  passe  1  hiver 
dans  cette  coque,  .et  le  bombyx  sort  ordinairement  vers  le 
milieu  du  printemps  suivant;  quelquefois  cependant  qu'au  bout 
de  deux  ou  trois  an$.  JMUlgré  la  grosseur  et  la,  force  des  fils 
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qui  forment  là  coque ,  l'insecte  parfait  en  Sort  facilement,  an 
moyen  d'une  ouverture  que  la  chenille  y  a  ménagée.  Cette 
ouverture  n'est  bien  visible  que  sur  la  masse  de  soie  qui  re- 
couvre la  coque  ;  mais  si  on  regarde  attentivement  le  bout  poin- 
tu de  cette  coque,  on  y  voit  des  fils  fins  qui  ne  sont  pas  couchés 
dans  le  même  sens  des  autres ,  et  ne  sont  pas  collés  ensemble; 
ils  se  dirigent  tous  vers  un  même  point ,  pour  former  une 
espèce  d'entonnoir ,  et  c'est  par-là  que  sort  le  bombyx. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris ,  au  midi  de  l'Europe  • 
et  en  Allemagne. 

Les  naturalistes  distinguent  encore  le  paon  moyen  f  espèce 
infiniment  rare  en  France ,  et  le  petit  paon.  Leurs  chenilles 
ont  également  des  tubercules;  ceux  de  la  chenille  du  paon 
.  moyen  sont  d'un  bleu  pâle  jusqu'à  la  quatrième  mue  ,  et  en- 
suite d'un  jaune  souci.  Ceux  de  la  chenille  du  petit  paon  sont 
d'une  couleur  rose  ou  d'un  jaune  orangé  ;  chaque  anneau  en 
a  six ,  et  ils  sont  placés  sur  une  bande  d'un  noir  de  velours. 
11  en  sort  quelquefois  une  eau  claire  et  très-fétide. 

Bombyx  tau  ,  Bombyx  tau  ,  Fab.  ;  Rœs.  Ins.  tom.  4>  tob.  7 , 
jig.  3,  4-?  et  t°m'  3,  pap.  nocL  iab.  67  ,fig.  1.  Ses  ailes  sont  d'un 
jaunâtre  roussâtre ,  avec  une  tache  oculée  violette ,  dont  la 
prunelle  est  en  forme  de  T  blanc. 

2.  Ailes  en  toit  ;  les  inférieures  débordant  les  supérieures  ;  palpes 
inférieurs  avancés  en  forme  de  bec  ou  de  museau. 

Bombyx  feuille-morte,  Bombyx  quercifolia,  Fab. ,  pL  A , 
2,lt,fig.l±dtctiowragt;  Rœs. , InsecL ,  tom.  1,  class.  a,  pap. 
noct. ,  tab.  4.1  ,fig.  1-7.  Sa  couleur  et  la  position  ordinaire  de 
ses  ailes  lui  ont  fait  donner ,  par  Réaumur ,  le  nom  de  paquet 
'  de  feuilles  mortes.  Il  a  depuis  deux  et  demi  jusqu'à  trois  pouces 
de  largeur,  ses  ailes  étendues.  Sa  couleur  est  d'un  roux  mi-j 
cime  plus  ou  moins  brun  ;  ses  antennes  sont  noirâtres ,  pec- 
tinées  et  arquées;  ses  palpes  sont  avancés  et  forment 
un  petit  bec  ;  ses  ailes  supérieures  sont  en  toit ,  avec  trois 
raies  noirâtres ,  ondées,  transversales  ;  les  inférieures  n'en 
ont  que  deux  ;  leur  bord  antérieur  dépasse  celui  des  précé- 
dentes ,  et  leur  bord  postérieur  est  dentelé.  Le  mâle  est  plus 
petit  que  la  femelle ,  et  le  bord  postérieur  de  ses  ailes  est 
d'un  brun  noirâtre. 

j  La  chenille  de  ce  bombyx  se  nourrit  des  feuilles  de  poirier, 
de  pommier,  et  quelquefois,  mais  rarement,  de  celles  de 
pécher  et  de  prunier.  Elle  leur  fait  beaucoup  de  tort  lors- 
qu'elle y  est  en  quantité.  Sa  couleur  est  d'un  brun  clair  et 
quelquefois  cendré.  Un  peu  au-delà  de  la  tête ,  et  sur  le  des- 
sus du  corps ,  qui  est  un  peu  velu ,  sont  deux  taches  transver- 
sales bleues  ;  chaque  anneau  a  deux  tubercules  rougeâtres  sur 

«a  partie  supérieure.  On  remarque  sur  les  côtés ,  pris  des 
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stigmates,  des  appendices  charnus ,  horizontaux  et  bordés 
de  poils  longs  et  assez  serrés.  Vers  l'extrémité  du  corps ,  est 
une  élévation  en  forme  de  queue. 

Cette  chenille  ne  mange  guère  que  la  nuit,  et  se  tient 
collée  ,  pendant  le  jour ,  contre  quelque  branche  du  quelque 
rameau. 

La  coque  qu'elle  se  file ,  pour  se  changer  en  chrysalide  , 
jest  presque  ovale ,  d'un  tissu  peu  serré  et  peu  solide  ;  le  bom  - 
byx  en  sort  au  bout  d'environ  une  vingtaine  de  jours. 

On  le  trouve  dans  toute  l'Europe, 

Cette  espèce  paroit  former,  avec  celles  qu'on  a  nommées 
feuille  de  peuplier ,  feuille  sèche  ,  une  petite  famille  très-natu- 
relle. 

3.  Ailes,  en  toit  les  inférieures  débordant  les  supérieures;  palpée 
inférieurs  point  avancés  en  forme  de  bec  ou  de  museau. 

Bombyx  du  chêne,  Bombyx  quercus,  Rœs.  Insect,  tom.i, 
f.2,  pap.  noct.y  tab.  35  ,  a,  et  35 ,  b.  Cette  espèce  est  connue 
sous  le  nom  de  minime  à  bandes.  Le  corps  est  ferrugineux,  plus 
foncé  et  tirant  sur  le  brun  dans  les  mâles,  plus  pâle  et  jau- 
nâtre dans  les  femelles;  leurs  quatre  ailes  sont  traversées 
1>ar  une  raie  jaune  ;  les  supérieures  ont  de  plus ,  vers  le  mi- 
ieu ,  un  point  blanc  ;  le  dessus  des  ailes  est  plus  clair ,  et  la 
raie  est  moins  marquée. 

Sa  chenille  est  velue  ,  noirâtre,  d'un  brun  clair,  et  mange 
les  feuilles  d'un  grand  nombre  d'arbres ,  celles  plus  particu- 
lièrement du  chêne  et  de  l'orme.  Dans  sa  première  jeunesse  , 
elle  vit  en  société ,  passe  l'hiver ,  et  se  file  sa  coque  au  prin* 
temps.  Le  bombyx  paroît  en  été. 

Nous  ne  décrirons  pas  quelques  espèces  voisines  de  celle- 
ci,  telles  que  les  bombyx  :  du  prunier ,  au  pin,  de  la  lai- 
tue, du  pissenlit,  de  la  ronce,  la  laineuse,  du  peuplier,  car 
fax. ,  etc. ,  etc.  ;  les  limites  de  cet  ouvrage  nous  obligeant  de 
nous  resserrer  le  plus  étroitement  possible. 

Bombyx  PROCESSIONNAIRE  ,  Bombyx  processionea ,  Fab.  , 
pi.  A.  a 4  »  fig-  5  de  cet  ouvrage  ;  Réaum,  Mém.  insect ,  tom.  2 , 
pi.  io  et  ii.  Il  a  les  antennes  pectinées,  fauves  ;  le  corps  et 
les  ailes  d'un  gris  cendré  ;  les  ailes  ont  en  dessus  quelques 
lignes  transversales  brunes,  ondées,  peu  marquées  ;  tout  le 
dessous  du  corps  est  gris. 

Sa  chenille  a  seize  pattes  ;  elle  est  velue ,  de  couleur  grise  ; 
la  partie  supérieure  de  son  corps  est  noirâtre,  avec  quelques 
tubercules  jaunes. 

Ces  chenilles  vivent  en  société  sur  le  chêne;  dans  leur  jeu- 
nesse ,  elles  n'ont  point  d'établissement  fixe,  filent  des  toiles 
en  commun ,  où  elles  restent  jusqu'à  ce  qu'elles  changent  de 
peau;  vers  le  commencement  de  l'été,  elles  font  un  nid 
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qu'elles  ne  doivent  plus  quitter.  On  voit  de  ces  nUs  qui  ont 
jusqu'à  dix-huit  à  vingt  pouces  de  longueur ,  cinq  à  six  de 
largeur,  et  dont  le  milieu  s'élève  d'environ  quatre  pouces 
au-dessus  du  tronc  ou  de  la  branche  où  ils  sont  attachés.  Plu- 
sieurs couches  de  toiles  appliquées  les  unes  sur  les  autres  en, 
forment  les  parois  ;  ils  sont  de  couleur  grisâtre  ;  on  les  trouve 
ordinairement  sur  les  grands  chênes,  dans  les  bois.  Les  che- 
nilles se  renferment  dans  la  cavité  du  nid,  auquel  une  seule 
petite  ouverture  sert  de  porte  ;  elles  le  quittent  ordinairement 
au  coucher  du  soleil,  pour  aller  chercher  leur  nourriture; 
pendant  la  chaleur  du  jour  elles  y  restent  renfermées  ,  ou  si 
elles  en  sortent,  elles  se  collent  les  une»  contre  les  autres  suf 
une  branche.  Mais  ce  qui  a  fait  donner  à  ces  chenilles  le  nom 
de  processionnaires,  c'est  Tordre  qu'elles  suivent  dans  leur 
marche.  La  première  qui  sort  du  nid  semble  avoir  donné  le 
signal  à  toutes  les  autres  ;  elle  est  immédiatement  suivie  d'une 
seconde  qui  se  place  derrière  elle  ;  ensuite  d'une  troisième  t 
d'une  quatrième  ;  la  file  se  double  ,  se  triple^  et  la  dernière 
ligne  est  quelquefois  de  huit.  Parvenues  au  terme  où  elles 
doivent  se  changer  en  nymphe.,  elles  filent  chacune  en  par-* 
ticulier  une  coque ,  dans  laquelle  elles  font  entrer  tous  leurs 
poils,  qu  elles  joignent  à  la  soie  qu'elles  y  emploient.  Ces 
coques  sont  appliquées  les  unes  contre  les  autres  ;  elles  s'y 
enferment  pour  subir  leurs  métamorphoses  ,  restent  sous  la 
forme  de  nymphe  environ  un  mois,  et  l'insecte  parfait  en 
sort  sur  la  fin  de  l'été. 

On  ne  sauroit  toucher  avec  trop  de  précaution  au  nid  de 
ces  chenilles  ;  il  s'en  élève  ,  quand  on  les  remue ,  des  poils 
qui  s'attachent  sur  la  peau,  y  causent  des  démangeaisons 
très-cuisantes  et  de  l'inflammation. 

On  trouve  ce  bombyx  en  Europe» 

Bombyx  a  livrée,  Bombyx  nexistria,  Fab.;  Rœs.,  Insect., 
tom.  i ,  cl.  2 ,  pap.  noci.  ,  tab.  6. 11  a  environ  un  pouce  et  demi 
de  largeur  quand  les  ailes  sont  étendues  ;  les  antennes  peu 
pectinées;  le  corps  et  les  ailes  d'un  gris-jaunâtre  ou  d'un 
brun-rougeâtre  ;  les  ailes  supérieures  ont  sur  le  milieu  deux 
lignes  transversales  brunes  ,  les  inférieures  n'en  ont  qu'une  ; 
le  dessous  du  corps  et  les  ailes  sont  de  la  même  couleur  qu'en 
dessus. 

La  femelle  dépose  ses  œufs  sur  une  petite  branche  de  quel- 
que arbre  fruitier,  à  côté  les  uns  des  autres  ,  où  ils  forment 
des  espèces  d'anneaux,  souvent  au  nombre  de  douze  ou 
quinze,  très-rapprochésen  forme  de  spirales.  Les  chenilles  en 
sortent  au  printemps,  et  se  répandent  sur  les  feuilles;  elles  vi-* 
vent  sur  tous  les  arbres  fruitiers,  sur  le  chêne,  Forme  et  l'au- 
bépine. Les  chenilles  sont  un  peu  velues;  elles  ont.  sur  le  mis 
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Heu  du  corps  une  ligne  longitudinale  blanche ,  et  sur  les  cô- 
tés des  lignes  rouges  et  bleues  :  c'est  l'arrangement  de  ces  li- 
gnes qui  leur  a  fait,  donner  le  nom  de  chenilles  à  livrée.  Elles 
vivent  en  société  et  font  beafucoup  de  tort  aux  arbres.  Vers 
la  fin  du  printemps,  elles  filent,  entre  deux  feuilles,  une  coque 
de  soie  blanche ,  d'un  tissu  peu  serré  ,  qu'elles  recouvrent 
d'une  poussière  farineuse  ,  jaunâtre ,  dans  laquelle  elles  se 
changent  en  nymphes,  et  le  bombyx  en  sort  environ  vingt 
jours  après.  Il  est  très-commun  aux  environs  de  Paris. 

Bombyx  livrée  des  prés  ,  Bombyx  caslrensis,  Fab.  ;  Roes. , 
Insect.,  tôm.  4  9  tab.  i4*  a  beaucoup  de  rapport  avec  cette 
espèce.  Ses  ailes  supérieures  sont  d'un  jaune  blanchâtre ,  à 
raies  brunes  dans  le  mâle ,  et  brunes  avec  deux  raies  d'un 
jaune  clair,  dans  la  femelle. 

Bombyx  a  soie  ,  Bombyx  «  mon  ,  Fab.  ;  Roes ,  Insect. , 
tom.  3,  cl.  1 ,  tab.  7  ,  8  ,  g.  Il  a  les  antennes  pectinées,  bru- 
nes ;  les  ailes  blanches ,  avec  quelques  lignes  transversales 
brunes  ;  les  supérieures  sont  un  peu  recourbées  eh  faucille; 
les  inférieures,  dans  le  repos ,  débordent  les  supérieures: 
d'où  les  naturalistes  les  ont  appelées  reverses.  Les  antennes 
des  femelles  sont  moins  pectinées  que  celles  des  mâles. 

Sa  chenille  a  seize  pattes  ;  elle  est  lisse,  d'un  blanc  jau- 
nâtre ;  elle  a  derrière  la  tête  quelques  rides  formées  par  la 
peau,  et  sur  le  dernier  anneau  une  petite  corne. 

Cette  espèce  est  originaire  des  provinces  septentrionales 
de  la  Chine ,  et  probablement  de  quelques  contrées  adja- 
centes. La  soie  que  Ton  retire  du  cocon  de  sa  chenille  se  ven- 
doit,  avant  l'introduction  de  la  culture  de  cet  insecte  en  Eu- 
rope ,  au  poids  de  l'or. 

La  ville  de  Turfau,  dans  la  petite  Bucharie,  fut  long- 
temps le  rendez-vous  des  caravanes  venant  de  l'ouest , 
et  1 entrepôt  principal  des*soieries  de  la  Chiné.  Elle  étoit  la 
métropole  des  Sères  de  l*Asie  supérieure  ou  de  la  Sérique 
de  Ptolémée.  Expulsés  de  leur  pays  par  les  Huns,  les  Sères 
s'établirent  dans  la  grande  Bucharie  et  dans' l'Inde.  C'est 
d'une  de  leurs  colonies  ,  Ser-Hend  (  SerAndi.  )  que  des  mis- 
sionnaires grecs  transportèrent  à  Constantinoplê,  sous  l'em- 
pereur Justinien ,  dans  des  tuyaux  de  canne ,  les  œufs  du 
ver  a  soie. 

On  lesfitéclore  à  la  chaleur  de  fumier;  méthode  proba- 
blement usitée  alors  dans  l'Inde.  C'est  ainsi  que  l'éducation 
du  ver  à  soie  s'introduisit  dans  cette  partie  de  l'Europe  mé- 
ridionale. Les  Arabes  la  portèrent  ensuite  sur  les  côtes  d'A- 
frique et  en  Espagne ,  dont  ils  étoient  les  maîtres.  Du  temps 
des  croisades ,  elle  passa  de  la  Moree  en  Sicile  et  en  Calabre. 
C'est  de  cette  dernière  province,  que,  des  gentilshommes  du 
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Dauphiné,.qmâvoient  suivi  Charles  VIII  à  sa  conquête  Ai 
royaume  de  Naples ,  firent  venir  en  France ,  dû  plant  de 
mûrier,  et  ensuite  de  la  graine  de  vers  à  soie.  Mais  c'est  spé- 
cialement à  Sully  que  la  France  est  redevable  des  progrès  de 
cette  branche  de  commerce. 

Les  anciens  tiroient  encore  leurs  soieries ,  soit  par  terre  r 
soit  par  mer ,  des  royaumes  de  Pégu  et  d'Ava ,  ou  de  la 
Sérique  orientale,  celle  qui  est  le  plus  généralement  men- 
tionnée dans  les  écrits  des  premiers  géographes.  Une  partie 
des  Sères  septentrionaux  réfugiés  dans  la  grande  Bucharie, 
'  en  faisoit  même  le  commerce ,  ainsi  que  semble  l'indiquer  un 
passage  de  Denis  le  périégète. 

L'éducation  des  vers  à  soie  demande  beaucoup  de  soins  f 
et  le  local  destiné  à  cet  usage ,  qu'on  nomme  èocontuère,  ma- 
gnanière,  y  influe  presque  autant  que  la  nourriture.  Il  faut 
éviter  d'établir  le  bâtiment  où  on  veut  les  élever,  dans  le  voi- 
sinage des  rivières ,  des  ruisseaux,  et  surtout  auprès  des  eaux 
stagnantes ,  parce  que  Pair  n'y  est  pas  assez  pur  ;  ni  dans  le 
fond  d'un  vallon  dominé  par  de  hautes  montagnes ,  parce 
que  la  chaleur  n'y  est  pas  égale  :  elle  est  trop  foible  le  matin 
et  le  soir,  et  trop  forte  dans  le  milieu  du  jour.  L'emplace- 
ment le  plus  favorable  pour  l'atelier,  est  un  petit  monticule 
où  règne  un  grand  courant  d'air;  on  doit  planter  auprès 
trois  ou  quatre  peupliers  d'Italie,  ou  autres  arbres  qui  s'élè- 
vent sans  s'étendre  :  ils  contribuent  au  renouvellement  de 
l'air.  Le  bâtiment  sera  mieux  exposé  ayant  sa  direction  du 
nord  au  midi ,  que  de  toute  autre  manière ,  en  observant  seu- 
lement que  sa  plus  grande  face  soit  du  côté  du  levant  ;  il 
doit  être  percé  de  tous  côtés  d'un  grand  nombre  de  fenêtres 
larges  et  élevées,  afin  d'avoir  un  courant  d'air  à  volonté,  et 
afin  que  l'atelier  soit  éclairé.  Chaque  fenêtre  doit  être  garnie 
d'un  contrevent  à  l'extérieur,  d'un  châsses  garni  en  vitres  ou 
en  papier  huilé ,-  afin  de  garantir  les  vers  d'une  trop  grande 
chaleur  et  du  froid;  c'est  pourquoi  il  faut  avoir  aussi  des  pail- 
lassons ou  àes  toiles  piquées  pour  boucher  intérieurement  le» 
fenêtres  du  côté  du  nord  ou  du  couchant,  quand  le  besoin  l'exige. 

L'atelier  doit  être  composé  de  trois  pièces ,  savoir  :  un 
fez-de-chaussée  qui  servira  à  déposer  les  feuilles  qui  ne  seront 
pas  sèches  quand  on  les  apporte  de  la  campagne  ;  un  premier 
étage  carrelé  et  dont  les  murs  seront  recrépis ,  qui  sera  l'ate- 
lier proprement  dit;  et  un  grenier  bien  aéré  pour  étendre 
les  feuilles  lorsqu'elles  seront  humides.  •L'atelier  doit  être 
d'une  grandeur  proportionnée  à  la  quantité  de  vers  qu'on 
veut  élever  ;  mais  il  vaut  mieux  qu'il  soit  plus  grand  que  trop 
petit ,  parce  que  rien  ne  nuit  plus  aux  vers,  que  d'être  trop 
pressés.  Il  ne  faut  aussi  avoir  de  vers  qu'en  proportion  des 
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mûriers  qu*on  a  à  sa  disposition ,  afin  de  ne  pas  être  obligé 
d'acheter  des  feuille» ,  qu'on  ne  se  procure  pas  toujours  faci- 
lement ,  ce  qui  met  les  vers  dans  le  cas  de  jeûner.  D'après 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'éducation  de  ces  insectes ,  une 
once  de  graine  contient  environ  quarante  mille  œufs ,  et  on 
a  estimé  qu'il  faut,  pour  mille  vers,  jusqu'au  moment  où  ils 
font  leur  coque,  à  peu  près  cinquante  livres  de  feuilles,  ainsi 
on  peut  se  régler  diaprés  ce  calcul* 

L'atelier  doit  être  partagé  en  trois  parties  :  Tune  servira 
pour  la  première  éducation,  c'est-à-dire,  depuis  que  les  vers 
sortent  de  l'œuf  jusqu'à  la  première  mue  ;  la  seconde  sera  l'a- 
telier proprement  dit  ;  il  peut  être  de  vingt  pieds  de  largeur 
sur  quarante  de  longueur,  et  avoir  douze  pieds  d'élévation  :  cet 
atelier  suffit  pour  loger  les  vers  provenant  de  sept  onces  de 
graine.  La  troisième  pièce  servira  d'infirmerie,  pour  y  mettre 
les  vers  malades.  Sur  un  atelier  de  cette  proportion ,  il  doit  y 
avoir  quatre  ouvertures  ou  trappes ,  placées  près  des  murs ,  à 
la  distance  de  dix  pieds  les  unes  des  autres;  elles  seront  prati- 
quées dans  la  partie  qui  sépare  le  premier  du  rez-de-cnaus- 
sée  :  elles  ne  doivent  pas  excéder  le  niveau  du  carrelage ,  et 
être  bien  closes.  De  semblables  ouvertures,  et  en  pareil  nom- 
bre ,  communiqueront  de  l'intérieur  de  l'atelier  au  grenier  f 
en  sens  opposé  aux  premières ,  afin  de  renouveler  1  air  plus 

Itromptement.  On  connottra  l'importance  de  ces  trappes  par 
a  suite. 

Les  meubles  nécessaires  dans  un  atelier ,  consistent  en> 
instrumens  propres  à  communiquer  la  chaleur ,  en  des  ta- 
blettes pour  supporter  les  vers  à  soie ,  des  clayons  qui  servent 
à  les  changer  de  place ,  des  échelles  et  des  thermomètres. 
L'usage  le  plus  ordinaire  pour  donner  de  la  chaleur  dans  un 
atelier ,  est  d'avoir  des  bassines  en  cuivre  ou  en  fer ,  où  l'on 
met  du  charbon»  qu'on  fait  allumer  à  l'air  extérieur,  etqu'qn, 
rapporte  ensuite  dans  l'intérieur  ;  précaution  indispensable , 
parce  que  la  vapeur  de  ce  combustible  est  mortelle  pour  les 
hommes  et  pour  les  vers.  lies  poêles  valent  beaucoup  mieux 
que  les  bassines ,  en  ce  qu'ils  donnent  une  chaleur  douce  , 
qu'on  peut  entretenir  à  un  même  degré  ;  mais  ils  doivent 
être  placés  en  dehors ,  au  rez-de-chaussée.  Un  atelier  de 
quatre-vingts  pieds  en  exige  quatre ,  et  un  de  quarante ,  deux: 
les  tuyaux ,  qui  doivent  avoir  six  pouces  de  diamètre ,  seront 
en  fonte  ou  en  terre,  -à  l'épreuve  du  feu,  \  ils  monteront  per- 
pendiculairement dans  l'épaisseur  du  mur,  jusqu'à  un  pied 
du  plancher  qui  sépare  l'atelier  do  rez-de-chaussée  ;  à  cç 
point ,  le  tuyau  formera  le.  coude  ?  pour  s'emboîter  avec  les 
tuyaux  de  l'atelier  ;  ceux-ci  seront  en  fonte ,  en.  tôle  ou  en 
terre ,  et  éloignés  du  tout  de  six  pieds  ;  un  peu,  au-dessous  de 
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l'étage  supérieur,  ils  auront  une  soupape ,  pour  les  ouvrir  ou 
les  fermera  volonté;  ils  passeront  à  travers  l'étage  supérieur, 
et  se  termineront  à  deux  pieds  au-dessus  de  son  toit.  Cette 
manière  d'échauffer  est  la  plus  économique,  et  celle  qui  con- 
vient le  mieux  aux  vers. 

Dans  un  atelier  uniquement  destiné  à  l'éducation  des  vers 
à  soie ^  les  tablettes  et  les  montans  doivent  être  à  demeure. 
La  partie  inférieure  des  montans  sera  enclavée  dans  le  carre- 
lage ,  et  la  partie  supérieure  attachée  contre  les  chevrons  du 
plancher.  Les  tablettes  seront  en  bois ,  ou  en  roseaux ,  ou 
cannes  fendues  et  enlacées  ;  ces  dernières  sont  préférables  , 
parce  qu'elles  donnent  passage  à  l'air,  et  qu'elles  sont  plus 
économiques  ;  mais  de  quelque  nature  qu'elles  soient ,  il  faut 
les  nettoyer  tous  les  jours.  Les  clayons  sont  de  petites  cor- 
beilles d'osier  de  vingt-quatre  à  trente  pouces  de  longueur, 
sur  douze  à  quinze  de  largeur ,  qui  servent  non-seulement  à 
transporter  les  vers ,  mais  encore  à  les  contenir  jusqu'à  leur 

Eremière  mue.  Les  échelles  sont  utiles  pour  atteindre  aux  ta— 
lettes  supérieures.  Les  thermomètres  sont  d'une  nécessité 
absolue  pour  connoître  la  température  de  l'atelier. 

Comme  les  jeunes  vers  ne  peuvent  se  nourrir  que  de  feuil- 
les tendres ,  on  a  soin,  de  faire  éclore  les  œufs  dans  le  temps 
que  le  mûrier  commence  à  donner  des  feuilles  :  pour  cela,  on 
les  place  dans  l'infirmerie  ;  les  vers  y  restent  dans  les  clayons 
jusqu'après  leur  première  mue ,  et  ensuite  on  les  porte  dans 
râtelier. 

Les  mûriers  dont  les  feuilles  conviennent  le  mieux  aux  vers, 
sont  ceux  qui  croissent  dans  les  terrains  secs ,  pif  rreux  et 
élevés  ;  leurs  feuilles  sont  plus  savoureuses  que  celles  des  mû- 
riers qui  vivent  dans  un  terrain  gras  et  humide.  L'air  vicié, 
respiré  par  les  vers ,  n'est  pas  la  seule  cause  de  leurs  mala- 
dies ;  les  feuilles  leur  en  occasionent  aussi  ;  celles  qui  sont 
mouillées  leur  sont  quelquefois  si  funestes ,  qu'elles  les  tuent. 
M.  l'abbé  de  Sauvages  a  vu  dès  vers  mourir  empoisonnés 
pour  avoir  mangé  des  feuilles  arrosées  avec  de  certaine 
eau  de  pluie ,  tandis  que  d'autre  eau  de  pluie  ne  leur  faisoit 
aucun  mal.  Comme  il  n'est  pas  facile  de  distinguer  dans 
quel  cas  cette  eau  leur  est  nuisible ,  il  faut  donc  avoir  soin 
de  né  leur  donner;  que  des  feuilles  bien  sèches.  Quand  la 
saison  n'est  pashupÀide,  on  peut  laisser  lesfeuilles  nouvelle- 
ment cueillies  dans  fa  pièce  au  rez-de-chaussée  ;  mais  quand 
on  craint  l'humidité ,'  il  convient,  dès  qu'elles  arrivent  des 
champs ,  de  les  transporter  dans  l'étage  supérieur ,  de  les  y 
étendre,  d'allumer  dans  cette  pièce  un  feu  vif  et  clair,  pour 
chasser  l'humidité  de  l'atmosphère  et  la  transpiration  des 
feuilles  ,  avant  de  les  donner  aux  vers. 
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La  bonne  graine  doit  avoir  une  couleur  d'un,  gris  foncé 
ardoisé;  celle  qui  est  jaunâtre,  n'a  pas  été  fécondée.  Autrefois 
une  once  de  graine  produisoit  quatre-vingts  ou  cent  livres  de 
cocons  ;  dix  livres  de  cocons ,  ou  douze  au  plus,  donnoient 
une  livre  de  soie  ;  mais  depuis  un  certain  temps  ,  à  peine  a-* 
t-on  trente  ou  quarante  livres  de  cocons  d'une  livre  de  graine, 
et  il  faut  quinze  ou  seize  livres  de  cocons  pour  une  livre  de 
soie.  Cette  différence  provient  en  grande  partie  du  mauvais 
choix  de  la  graine. 

On  fait  éclore  la  graine  de  différentes  manières ,  ou  par 
art,  ou  spontanément,  avec  un  petit  secrîurs  de  l'art.  Dans  les 
climats  qui  ne  sont  pas  très-chauds ,  tels  que  le  midi  de 
la  France ,  la  méthode  la  plus  usitée  dans  les  campagnes  , 
consiste  d'abord  à  envelopper  la  graine  dans  des  sachets , 
et  à  suspendre  chaque  sachet  dans  une  poche   de  toile  ou 
de  coton ,  blanche  de  lessive.  Des  femmes ,  pendant  le  jour  , 
placent  les  poches  entre  leur  chemise  et  leur  jupe ,  et  pen- 
dant la  nuit ,  elles  les  mettent  dans  leur  lit  :  elles  continuent 
à  les  porter  jusqu'à  ce  que  les  œufs  soient  éclos.  L'incubation 
spontanée  a  lieu  par  le  seul  effet  de  la  chaleur  de  l'atmo- 
sphère :  cette  méthode  est  la  meilleure  dans  les  pays  où  on  ne 
craint  pas  que  le  retour  du  firoid  empêche  les  mûriers  de  pous- 
ser leurs  feuilles  à  temps  pour  nourrir  les  jeunes  vers  ;  mais 
il  y  a  peu  de  climats  en  JTrance  qui  jouissent  de  cet  avantage  ; 
et  dans  le  midi,  les  vers  qui  éclosent  de  cette  manière ,  ne 
réussissent  pas.  Pour  faire  éclore  des  œufs  dans  l'infirmerie, 
on  les  place  dans  des  boîtes,  ou  sur  des  claies  légères,  entre 
deux  papiers.  Le    premier  jour ,   on  leur  donne  une  cha- 
leur de  huit  ou  dix  degrés;  le  second,  une  de  dix  à  douze, 
et  les  jours  suivans  de  quinze  à  dix  -  huit.    Aussitôt  qu'on 
s'aperçoit  que  la  graine  change  de  couleur,  que  les  œufs 
sont  sur  le   point   d'éclore* ,   on  met  sur  chaque  boîte  une 
feuille  de  papier  criblée  de  petits  trous ,  et  oa  place  sur  Je 
papier  des  feuilles  tendres  et  fraîches,  sans  être  humides.  On 
a  soin  de  mettre ,  dans  une  boîte  séparée ,  tous  les  vers  qui 
éclosentdans  la  journée,  et  on  numérote  la  boîte.  Pour  faire 
muer  tous  les  vers  le  même  jour,  on  commence  par  donner 
des  feuilles  à  ceux  qui  sont  éclos  les  derniers,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  ceux  qui  sont  éclos  les  premiers  ;   par  ce  moyen , 
lorsque  la  couvée  a  bien  réussi,  il  est  rare  qu'ils  ne  muent 
pas  tous  le  même  jour.  La  chaleur  indiquée  par  Réaumur  pour 
les  vers  à  soie,  est  de  seize  degrés  ;  mais  on  peut  leur  en  don- 
ner dix-huit ,  et  même  beaucoup  plus,  sans  craindre  qu'ils  en 
souffrent.  M.  de  Sauvages  a  éprouvé ,  au  contraire,  que  ceux 
qu'il  a  échauffés  jusqu'à  vingt-cinq  ou  vingt-six  degrés  7  ont 
mieux  réussi  que  les  autres. 
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Les  vers  à  soie  sont  sujets  à  plusieurs  maladies  :  eetle  quoi» 
appelle  la  rouge,  commence  au  moment  où  le  ver  sort  de  l'œuf; 
il  vit  languissant  jusqu'au  moment  de  faire  sa  coque  ,  qu'il 
fait  tant  bien  que  mal  ;  mais  il  ne  se  change  pas  en  nymphe. 
Cette  maladie  doit  son  origine  à  deux  causes  :  la  première  y 
c'est  que  l'œuf  a  éprouvé  une  chaleur  trop  forte  pendant 
son  incubation  ;  la  seconde  est  le  passage  subit  du  froid  au 
chaud.  Lorsque  la  couvée  est  atteinte  de  cette  maladie ,  On 
n'en  doit  rien  espérer. 

La  maladie  qu'on  nomme  des  vaches,  ou  gras ,  ou  jaune , 
est  mortelle  ;  elle  se  manifeste  ordinairement  à  la  seconde 
mue  ;  elle  est  rare  aux  autres,  et  encore  plus  à  la  quatrième*: 
elle  est  occasionée  par  l'air  méphitique  exhalé  par  les  corps, 
en  putréfaction.  Dès  qu'on  s'aperçoit  que  quelques  vers  en 
sont  attaqués ,  de  crainte  que  la  maladie  ne  se  communique 
aux  autres ,  il  faut  les  enlever  et  les  porter  dans  l'infirmerie  v 
où  le  changement  d'air  peut  les  remettre ,  lorsque  la  maladie 
a  fait  peu  de  progrès.  Quant  à  ceux  qui  ne  donnent  aucune 
espérance  ,  il  faut  les  enterrer  dans  le  fumier,  de  crainte  que 
les  poules  ne  les  mangent;  car  elles  pourraient  en  être  empoi- 
sonnées. 

Les  morts  blancs  ou  tripes.  Les  vers  attaqués  de  cette  ma- 
ladie meurent  subitement,  et  conservent,  après  leur  mort , 
Pair  de  fraîcheur  et  de  bonne  santé.  Cette  maladie  est  encore 
occasionée  par  l'impureté  de  l'air  qui  règne  dans  l'atelier* 
quand  les  feuilles  sur  lesquelles  sont  les  vers  se  trouvent  trop 
'  entassées ,  et  que  la  chaleur  de  l'atmosphère  est  assez  forte 
pour  les  faire  fermenter.  On  préviendra  le  mal  en  fermant 
exactement  toutes  les  fenêtres,  à  l'exception  d'une  ou  deux 
qtt'on  laissera  ouvertes  du  côté  du  nord,  en  ouvrant  les  trappes 
qui  sont  entré  le  plancher  supérieur  de  l'atelier  et  l'étage  au- 
dessus  ,  et  en  arrosant  les  carreaux  plusieurs  fois  dans  la  jour- 
née ;  l'eau  absorbera  la  surabondance  de  Pélectricité  atmo- 
sphérique. Ces  précautions  sont  très-utiles*  dans  les  temps 
i  orage. 

Les  magnagniers  désignent  sous  le  nom  de  touffe ,  une  cha- 
leur trop  forte ,  soit  qu'elle  soit  produite  par  le  feu  qu'on  fait 
dans  l'atelier,  soit  qu'elle  vienne  du  dehors,  comme  celle 
qui  précède  et  accompagne  un  orage,  par  un  temps  calme, 
elle  est  le  fléau  le  plus  ordinaire  des  vers  a  soie ,  dans  leur  der- 
nier âge ,  et  fait  périr  tous  ces  insectes,  si  elle  subsiste  long- 
temps. 

Les  harpions  ou  passis.  Cette  maladie  ne  diffère  pas  de  la 
rouge.  Les  vers  malades  sont  jaunâtres;  ils  sont  effilés,  man- 

Ï;entpeu,  et  languissent  :  on  les  porte  à  l'infirmerie,  et  là  on 
es  traite  comme  ceux  attaqués  de  la  rouge. 


B  O  M  !35 

Des  points  noirs  répandus  sur  différera  endroits  du  corps, 
ou  des  taches  livides  et  noirâtres ,  affectant  particulière- 
ment la  région  des  stigmates ,  et  qui  «ont  suivis,  d'une  tein- 
ture ,  tantôt  de  jaune  d'ocre ,  tantôt  d'un  rougeâtre  can- 
nelle ,  sont  les  symptômes  précurseurs  de  la  maladie ,  dite 
muscaniifUi  inconnue,  à  ce  qu'il  paroit,  dans  les  temps  où 
l'éducation  du  ver  à  soie  étoit  moins  répandue.  Le  corps, 
bientôt  après  ,  se  dessèche  et  se  couvre  d'une  moisissure 
cotonneuse  ou  farineuse ,  d'un  blanc  de  neige ,  qui  lui  donne 
quelque  ressemblance,  à 'cet  égard,  avec  une  confiture  sèche, 
désignée  de  la  même  manière.  Le  ver  devient  une  sorte  de 
momie,  qui  ne  put  point  comme  celui  qui  est  mort  de  la  gras- 
série  ou  de  W  jaunisse.  Cette  maladie  n'est  point  contagieuse  , 
et  dépend,  à  ce  qu'il  paroît,  d'une  chaleur  humide,  étouffée  et 
probablement  mêlée  d'exhalaisons  pernicieuses.  Le  cultivateur 
attentif  s'en  préservera ,  en  observant  les  vicissitudes  de  l'at- 
mosphère ,  la  température  de  l'atelier ,  et  en  employant  les 
moyens  indiqués ,  en  parlant  des  morts  blancs  ou  tripes. 

La  luzetU)  ou  hùsctte,  ou  clairène.  Peu  de  vers  sont  sujets  à 
cette  maladie,  file  se  manifeste  après  les  mues,  le  plus  ordi- 
nairement après  la  quatrième.  Elle  est  attribuée  a  quelque 
défaut  dans  la  couvée ,  ou  à  quelque  défectuosité  dans  l'ac- 
couplement ou  dans  la  ponte.  On  distingue  les  vers  malades 
par  leur  couleur;  ils  deviennent  d'un  rouge  clair,  et  ensuite 
d'un  blanc  sale ,  ont  le  corps  transparent,  et  laissent  tomber , 
par  leurs  filières ,  une  goutte  d'eau  visqueuse.  Comme  ces  vers 
consomment  autant  de  feuilles  que  les  autres,  et  qu'ils  ne  font 

I'amais  de  cOque,  dès  qu'on  en  aperçoit  de  malades ,  il  faut 
esjeter,  parce  qu'ils  mangent  inutilement. 

Les  dragées.  <Jn  appelle  dragée ,  un  cocon  qui  renferme  le 
ver  blanc  et  raccourci,  et  qui  n'a  pu  se  changer  en  nymphe. 
Personne  n'a  encore  pu  désigner  la  cause  de  cette  espèce  de 
maladie  ;  car  c'en  est  une  ,  puisque  le  vers  ne  peut  devenir 
insecte  parfait.  On  trouve  des  couvées  entières  dont  presque 
tons  les  cocons  sont  dragées;  mais  cette  Aaladie  n'est  pas  pré- 
judiciable, puisque  le  vers  fait  son  cocon ,  et  que  la  soie  est 
d'une  aussi  bonne  qualité  que  celle  des  autres. 

Les  feuilles  de  mûrier  qui  ont  une  sécrétion  gdmrneuse  un 
peu  acre ,  occasionent  aux  vers  qui  les  mangent  des  purga- 
tions  qui  les  rendent  foibles  et  languissans.  Si  cette  sécrétion 
est  abondante  sur  les  feuilles,  elle  s'oppose  à  la  transpiration 
des  vers ,  et ,  au  moment  de  la  mue ,  ils  sont  si  foibles ,  qu'ils 
ne  peuvent  quitter  leur  peau.  Dès  qu'on  s'aperçoit  que  les 
excrémens  des  vers  sont  liquides,  il  faut  renouveler  l'air  de 
l'atellfer,  changer  la  litière ,  laver  les  feuilles  qu'on  a  en  pro- 
vision ,  à  grande  eau ,  pour  dissoudre  et  entraîner  le  mielleux 
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qui  les  couvre  ;  après ,  les  étendre  à  l'ombre  sur  des  draps,  et 
ensuite  les  étaler  dans  le  grenier  pour  les  faire  sécher  au  grand 
air,  avant  de  les  donner  aux  vers.  Mais  ces  feuilles  n'ont  ja- 
mais la  qualité  des  autres  :  ainsi ,  il  faut  leur  en  donner  le 
moins  possible.     * 

Nous  renvoyons1',  pour  d'autres  détails  sur  les  maladies  du 
rer  à  soie  ,  au  mémoire  de  M.  Nysten ,  et  particulièrement  à 
celui  de  M.  Paroletti  (Recherches  sur  les  maladies  qui  ont  affecté 
quelques  éducations  des  pers  à  soie\  Il  paroît,  d'après  leurs  obser- 
vations, que  les  fumigations  d'acide  muriatique  oxygéné  com- 
battent ,  avec  un  grand  avantage,  les  miasmes  délétères  qui 
infectent  les  ateliers  et  y  propagent  la  contagion  ;  que  ,  loin 
d'être  affectés  par  ces  fumigations ,  les  vers  à  soie  en  pro- 
fitent par  une  augmentation  de  forces  vitales.  M.  Nysten  soup- 
çonne même  que  le  produit  de  la  soie  est  alors  plus  considé- 
rable. Mais  il  est  des  maladies,  telle  que  la  muscardine, 
contre  lesquelles  le  gaz  acide  est  employé  sans  succès. 

Il  paroît  qu'il  existe,  une  variété  de  ver  à  soie  qui 
donne  constamment  des  cocons  blancs.  La  multiplication  de 
cette  race  seroit  infiniment  avantageuse ,  puisque  ta  soie  n'au- 
roit  pas  besoin  de  recevoir  de  préparation  pour  être  soumise 
à  la  teinture. 

.  Les  vers  exigent  des  soins  selon  leur  âge.  Dès  qu'ils  sortent 
de  l'œuf,  ils  cherchent  à  manger  ;  celui  qui  se  porte  bien 
mange  ,  dans  la  première  journée ,  une  quantité  de  feuilles 
dont  le  poids  égale  celui  de  son  corps.  Dans  les  premiers 
jours  de  la  naissance  des  vers ,  il  ne  faut  leur  donner  que  des 
feuilles  tendres ,  que  plusieurs  auteurs  conseillent  de  couper, 
afin  que  les  morceaux  offrent  aux  vers  plus  de  rebords;  car 
c'est  toujours  par-là  que  les  chenilles  entament  les  feuilles,  et 
il  faut  leur  donner  à  manger  plusieurs  fois  dans  la  journée. 
Dans  une  éducation  qu'on  hâte  par  une  chaleur  de  vingt-six 
à  vingt-huit  degrés ,  les  repas  doivent  être  de  deux  heures  en 
deux  heures  pendant  les  deux  premiers  jours;  ensuite  on  les 
réduit  à  six  pendant4e  reste  de  l'éducation.  A  l'approche  de 
la  première  mue,  l'appétit  du  ver  augmente  environ  vingt- 
quatre  heures  auparavant;  on  appelle  cette  disposition  à  man- 
ger, petite frèze;  à  la  seconde  mue ,  elle  dure  trente-six  heures  ; 
à  la  troisième ,  quarante-huit;  à  la  dernière ,  soixante.  A  ces 
époques,  on  donne  un  repas  de  plus  et  une  plus  grande  quan- 
tité de  feuilles. 

Pendant  la  mue,  une  trop  forte  chaleur  fatigue  les  vers;  le 
degré  le  plus  favorable  est  de  dix-huit  à  vingt.  Les  bonnes 
mues  ne  doivent  durer  que  trente  à  trente-six  heures  ;  on  re- 
connaît qu'elle  a  été  bonne ,  si  les  vers  s'agitent  avec  viva- 
cité quand  on  souffle  légèrement  sur  jeux;  lorsqu'ils  se  jettent 
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avec  aviclité  sur  les  feuilles  ,  et  qu'ils  sont  égaux  en  grosseur 
et  en  longueur. 

On  appelle  déliter,  l'opération  qui  consiste  poteries  vers 
de  dessus  la  litière  formée  par  les  débris  des  feuilles  et  par 
leurs  excrémens.  Cette  opération  est  nécessaire  pour  la  salu- 
brité de  l'air,  et  il  faut  la  faire  le  plus  souvent  possible.  La 
manière  la  plus  simple  est,  quand  on  a  donné  des  feuilles 
fraîches  aux  vers ,  et  qu'ils  se  sont  portés  dessus ,  d'enlever  les 
feuilles  par  leufs  pétioles  et  de  les  placer  sur  d'autres  claies., 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  nettoyé  celles  où  étoient  les  vers.  Dans 
les  bonnes  éducations,  on  délite  ou  l'on  change  de  litière  une 
ou  deux  fois ,  selon  le  besoin,  d'une  mue  à  l'autre  ,  pendant 
les  deux  premiers  âges. 

Depuis  la  fin  de  la  première  mue  jusqu'à  la  fin  de  la  se- 
conde ,  les  vers  exigent  à  peu  près  les  mêmes  soins.  Comme 
ils  n'occupent  pas  beaucoup  de  place >  on  peut  les  garder  dans 
l'infirmerie;  mais,  après  la  troisième  mue ,  on  les  porte  dans 
l'atelier,  sur  les'  tablettes ,  et  on  tâche  de  les  égaliser*  c'est-à- 
dire,  démettre  ensemble  ceux  qui  ont  mué  en  même  temps. 
L'étendue  de  la  surface  des  tablettes  doit  être  proportionnée 
à  la  quantité  de  vers  :  ceux  qui  proviennent  d'une  once  de 
graine  doivent,  par  la  suite,  occuper  un  espace  de  soixante 
pieds  carrés, .lorsque  l'éducation  a  réussi;  et  plus  ils  seront 
au  large ,  et  mieux  ils  viendront. 

Depuis  la  fin*  de  la  troisième  jusqu'à  la  fin  de  la  quatrième 
mue ,  les  vers  exigent  une  grande  propreté,  parce  que  ,  man- 
geant beaucoup,  ils  font  des  excrémens  en  proportion.  En 
sortant  de  cette  troisième  mue,  ils  ont  vingt  à  vingt-deux  lignes 
de  longueur  :  ils  paroissent  un  peu  couleur  de  chair;  mais  ils 
s'éclaircissent  deux  ou  trois  jours  après ,  et  entrent  dans  la 
grande  frèzefpxx  briffé  :  c'est  ainsi  qu'on  appelle  la  faim  dévo- 
rante qui  se  manifeste  le  second  jour  apr^s  cette  mue.  Cette 
faim  des  vers  est  en  proportion  de  la  chaleur  qu'ils  éprouvent. 
Si,  dans  l'atelier,  elle  est  maintenue  à  vingt-cinq  degrés,  ils 
se  hâteront  de  manger,  resteront  un  jour  ou  deux  de  moins 
à  la  briffe ,  et  leurs  cocons  seront  minces ,  peu  soyeux ,  parce 
qu'il  leur  faut  un  certain  temps  pour  préparer  leur  matière  à 
soie.  Ainsi ,  plus  la  briffe  se  prolonge ,  meilleur  est  le  cocon. 
La  durée  de  la  briffe  ne  doit  cependant  être  que  de  six  à  sept 
jours,  de  huit  au  plus  :  on  l'allonge  en  donnant  de  l'air  frais 
à  l'atelier,  et  en  y  jetant  de  l'eau,  si  la  chaleur  de  l'atmosphère 
est  forte  ;  par  ce  moyen ,  on  prévient  la  touffe.  Cette  maladie 
est  occasionée  par  1  excessive  chaleur  <ïe  l'air  extérieur ,  qui 
vicie  celui  de  l'atelier.  Il  faut  alors  avoir  recours,  aux  procédés 
indiqués  pour  le  renouveler. Qn  pourra  encore  le  purifier  par 
le  moyen  suivant  Dans  un  plat  de  terre  bien  vernissé ,  09. 
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jettera  une  poignée  de  nître  ou  de  salpêtre,  et  avec  un  charbon 
allumé  on  y  mettra  le  feu;  la  déflagration  du  nitre  donnera 
beaucoup  d'air  pur,  qui  corrigera  celui  de  l'atmosphère,  et 
le  rendra  propre  à  être  respiré.  Une  autre  méthode  est  celle 
de  plonger,  par  poignée,  les*  vers  dans  l'eau  froide  pendant 
quelques  momens;  mais  elle  est  longue  et  fatigante.  En  géné- 
ral ,  toutes  les  fois  qu'on  peut  renouveler  l'air  promptement 
et  avec  facilité  ,v  qu'on  tient  les  vers  avec  propreté ,  qu'on  ne 
les  laisse  pas  sur  des  matières  échauffé  es ,  on  ne  doit  pas 
craindre  cette  maladie. 

Sur  les  derniers  jours  de  la  briffe,  le  ver  a  trente-six  h 
quarante-deux  lignes  de  longueur;  sa  couleur  devient  claire 
*  et  transparente  ;  sa  grande  faim  est  passée  ,  et  il  se  vide  de 
ses  excrémens.  Dans  cet  état ,  il  court  de  côté  et  d'autre  :  si 
on  ne  le  surveille  pas,  il  grimpe  le  long  des  inontans,  et 
cherche  à  faire  son  cocon. 

Pour  faire  coconner  les  vers  à  soie,  on  se  sert  communé- 
ment de  bruyère  ;  mais  on  peut  employer  également  toute 
sorte  d'arbrisseaux ,  même  des  pieds  de  lavande  et  le  chien- 
dent. Mais ,  de  quelque  espèce  que  soient  les  rameaux  qu'on 
veut  employer,  il  faut  qu'ils  soient  bien  secs  et  dépouillés  de 
feuilles.  La  meilleure  manière  de  les  placer  pour  recevoir  les 
vers,  est  d'en  faire  des  cabanes  ou  des  voûtes  sur  les  tablettes. 
On  dispose  les  rameaux  en  petits  paquets ,  et  on  les  place  les 
ans  auprès  des  autres,  en  appuyant  le  pied  sur  la  tablette 
inférieure,  et  en  pliant  le  sommet,  eh  forme  de  demi-cercle, 
au  dessous  de  la  tablette  supérieure,  comme  si  on  vouloit  là 
soutenir  ;  le  côté  opposé  étant  garni  de  même ,  l'ensemble 
forme  une  voûte  qu'on  nomme  cabane.  Les  rameaux  formant 
la  voûte  seront  espacés  de  manière  que  les  vers  puissent  pé- 
nétrer sans  peine  entre  les  brins.  On  ne  doit  porter  à  la  ca- 
bane que  les  vers  «disposés  à  faire  leur  cocon,  et  ne  pas  les 
laisser  avant  errer  long-temps  sur* les  tables,  parce  ^n'ils  per- 
dent beaucoup  de  soie  en  cherchant  à  s'amuser,  deviennent 
incapables  de  faire  des  cocons,  et  quelquefois  se  changeni  en 
nymphe  avant  de  les  Commencer. 

L'opinion  commune  est  que  les  vers,  à  l'époque  de  là 
montée ,  terme  dont  on  se  sert  pour  dire  qu'ils  font  leur 
cocon ,  peuvent  être  tellement  affectés  par  le  bruit  dti  ton- 
nerre ou  par  celui  des  coupa  de  fusil ,  qu'ils  se  laissent  tom«- 
ber;  mais  il  est  démontré,  parles  expériences  que  Thomé 
a  faites ,  que  le  bruit  ne  nuit  en  Tien  à  ces  insectes. 

On  ne  dérame  ou  décoconne ,  c'est-à-dire ,  qu'on  n'enlève 
la  bruyère  des  tablettes  que  quatre  jours  après  celui  où  le  ver 
a  commencé  à  travailler ,  parce  qu'il  lui  faut  ce  tempa  pour 
achever  son  ouvrage.  Lorsqu'on  détache  le  cocon ,  on  doit 


avoir  attention  d'enlever  la  première  bave ,  Qu'on  nomme 
bourre ,  afin  de  ne  pas  déparer  la  -soie ,  qui  n'offrirait  pas  un 
coup  d'œil  favorable  k  V acheteur. 

.  Il  seroit  avantageux  de  filer  les  cocons  aussitôt  qu'ils  sont 
enlevés  de  la  bruyère.  La  soie  en  seroit  plus  belle  et  mieux 
lustrée  ,  le  brin  plus  fort  et  plus  facile  k  tirer  ;  mais  cela  n'est 
pas  praticable ,  oar  la  difficulté  de  réunir  des  fileurs  en  assez 
grand  nombre.  On  peut  retarder  la  naissance  des  bombyx  en 
tenant  les  cocons  dans  un  endroit  frais ,  sans  être  humide  ; 
mais,  malgré  cette  précaution  >  ils  les  percent  au  bout  d'un 
mois ,  souvent  plus  tôt.  L'usage  le  plus  ordinaire  ,  pour  faire 
mourir  les  nymphes ,  est  d'étouffer  les  cocons ,  soit  en  les 
mettant  au  four  dans  des  paniers  qu'on  recouvre  de  linge , 
soit  en  les  jetant  dans  l'eau  bouillante  ;  cette  dernière  méthode 
fait  également  périr  la  nymphe  sans  altérer  autant  la  qualité 
delà  soie  <rae  la  chaleur  de  four  qui  dessèche  trop  le  fil ,  et 
surtout  la  partie  gommeuse  qui  lui  donne  le  lustre. 

Avant  de  faire  filer  le  cocon ,  il  faut  choisir  ceux  dont  on  a 
besoin  pour  avoir  de  la  graine  l'année  suivante.  Dans  le  choix , 
il  faut  toujours  prendre  ceux  des  tables  dont  les  vers  ont  été 
les  plus  hâtife  k  monter;  cette  promptitude  àcoconner  est  une 
preuve  qu'ils  ont  joui  d'une  bonne  santé  pendant  tout  le  cours 
de  leur  éducation ,  ce  qui  est  une  présomptkm  favorable  pour 
la  génération  qu'ils  donneront.  Lorsqu'on  a  fait  son  choix,  on 
enfile  les  cocons  en  forme  de  chapelet ,  en  ayant  soin  de  ne 
pas  faire  entrer  le  fil  dans  l'intérieur ,  et  on  suspend  les  cha- 
pelets à  des  perches  ou  a  des  clous  enfoncés  dans  le  mur  ;  il 
fau^t  quinze  ou  vingt  jours  k  la  nymphe  pour  devenir  insecte 
parfait.  Dès  que  les  bombyx  commencent  à  sortir  des  cocons 
(ce  sont  toujours  les  mâles  qui  paroissent  les  premiers) ,  on  les 
enlève  f  et  on  procède  k  l'accouplement  de  cette  manière.  On 
pl^cenne  femelle  sur  une  table,  qu'on  a  garnie  d'un  morceau 
d'étoffé ,  çt  on  met  un  mâle  à  côté  d'elle  }  on  en  place  d'autres 
à»  la  suite  et  sur  la  même  ligne ,  et.  on  forme  autant  de  lignes 
que  la  table  peut  en  contenir  da  mâles  et  defenteMés.  L'ac- 
couplement dure  quelquefois  dix-huit  ou  vingt  heures  ,  ce  qui 
est  très-nuisible  k  la  ponte  ;  car  il  arrivé  que  fa -femelle  meurt 
épuisée,  après  avoir  fait  nne  centaine  d'œùfe  ;  ai*  lieu  qu'une 
femelle  qui  n'a  demeuré  accouplée  que  neuf  ott  dix  heures, 

ftondau  moins  cinq  cents  œufs  avec  facilité,  llfaut  dont  surveil- 
er  les  accouplemens,  pour  empêcher  qu'ils  soient  trop  longs. 
Lorsque  toutes  les  femelles  ont  fini  leur  ponte ,  on  les  jette 
aux  poules ,  qui  en  sont  très-friandes.  On  laisse  les  morceaux 
d'étoffe  sur  laquelle  la  graine  est  collée ,  attachés  au  mur  pen- 
dant quinte  jours  environ ,  si  Tendrait  n'est  pas  trop  chaud  ; 
autrement ,  il  seroit  nécessaire  de  les  placer  dans  un  endroit 
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frais ,  afin  de  ne  pas  hâter  le  développement  du  germe  ,  qui, 
sans  être  suivi  de  la  naissance  du  ver ,  lui  nuirait  considéra- 
blement.  On  a  soin  de  garantir  la  graipe  du  froid  pendant 
l'hiver ,  et  de  la  tenir  à.  une  température  égale.  Quand  le 
temps  de  la  couvée  approche ,  on  la  détache  des  morceaux 
d'étoffe  sur  laquelle  elle  est  collée ,  pour  la  faire  éclore  comme 
il  a  été  dit. 

Les  deux  espèces  de  mûrier  que  Ton  cultive  en  France , 
le  blanc  et  le  noir ,  sont  également  propres  à  la  nourriture 
des  vers  à  soie.  Plusieurs  auteurs  croyent  cependant  que  la 
feuille  du  mûrier  noir  produit  une  soie  plus  forte ,  plus  aisée 
au  dévidage,  et  d'un  emploi  plus  facile  que  celle  donnée  par 
la  feuille  du  mûrier  blanc.  Celle-ci  est  plus  brillante  et  plus 
fine;  mais  la  culture  de  la  dernière  espèce  de  mûrier  est  su- 
jette à  moins  de  difficultés  que  celle  de  l'autre.  En  général , 
il  ne  faut  point  changer  la  nourriture  de  ces  animaux  ;  ceux 
qui  sont  délicats  et  qui  ont  été  accoutumés  à  manger  des 
feuilles  de  mûrier  blanc ,  auroient  de  la  peine  à  digérer  celles 
du  mûrier  noir  qui  sont  moins  tendres.  Je  tiens  de  aL  Bonelli 
qu'un  cultivateur  du  •  Piémorit  ayant  jeté  ,  dans  un  champ 
ensemencé  de  blé  de  Turquie ,  une  assez  grande  quantité 
de  vers  à  soie,  qu'il  ne  pouvoit.  •nourrir,  fut  fort  surpris  de 
trouver ,  au  bout  de  quelque  temps ,  ces  animaux  dans  leurs 
cocons.  Ils  s'étoient  nourris  des  feuilles  de  cette  plante.  On 
devroit  profiter  de  cette  observation. 

Telle  est,  en  général,  la  manière  d'élever  les  ver$  à  soie^Nous 
renvoyons  aux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  partie,  pour 
avoir  de  plus  grands  détails;  et  particulièrement  à  M.  l'abbé 
Boissier  de  Sauvages.  V.  Soie. 

4..  Ailes  en  toit;  lessupérieures  recouvrant  entièrement  les  inférieures. 

Bombyx  dispar,  Bombyx  dispar,  Fab.  Roes.  Insecte  tom.  1, 
d.  2,pap.  nocl.,  tab.  3.  Les  deux  sexes,  dans  cette  espèce,  dif- 
fèrent singulièrement  entre  eux;  le  mâle  est  plus  petit,  d'un 
cendré  obscur  ou  roussâtre  ;  les  ailes  supérieures  ont  des -raies 
transversales ,  noirâtres  et  ondées  en  dessus  ;  les  inférieures 
sont  moins  obscures,  et  leurs  raies  ne  paroissent  presque  pas. 
La  femelle  est  blanchâtre ,  avec  des  raies  noirâtres  en  zigzag 
sur  les  ailes:  supérieures.  Elle  dépose  ses  œufs  sur  l'écorce  de 
quelque  arbre ,  sur  un  mur,  en  un  tas  qu'elle  recouvre  d'une 
grande  quantité  de  poils  qu'elle  porte  à  l'extrémité  du  ventre. 

Sa  chenille  fait  souvent  beaucoup  de  tort,  particulièrement 
aux  ormes  et  aux  arbres  à  fruit.  • 

Il  se  trouve  en  Europe. 

Bombyx  étoile,  Bombyx  antiqua,  Fab.  Roes. lnsect.  tom,  1, 
fl.  a  ;  pap.nocL,  tab,  39,  et  tom.  3  cl.  2,  pap.  noct  tab.  i3.  Il  est 
de  couleur  ferrugineuse  ;  les  ailes  supérieures  ont  quelques 
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lignes  transversales  brunes,  et  une  tache  blanche  vers  l'angle 
interne.  Les  inférieures  sont  sans  tache,  ainsi  que  le  dessous 
des  quatre  ailes. 

La  femelle  est  presque  aptère  ,  d'un  gris  foncé,  lourde,  et 
s'éloigne  peu  de  la  coque  d'où  elle  est  sortie.  Le  mâle  vole 
légèrement ,  et  se  rend  auprès  d'elle.  Après  l'accouplement , 
elle  dépose  des  œufs  qui  passent  l'hiver  ;  les  petites  chenilles 
en  sortent  le  printemps  suivant.  Ces  chenilles  vivent  sur  l'a- 
bricotier, le  prunier,  l'osier,  le  saule ,  l'aune  et  le  chêne.  Elles 
ont  sur  le  corps  des  poils  en  forme  de  brosses,  de  chaque  c1  ôté 
de  la  tête  un  bouquet  de  poils  qui  ressemble  à  des  oreilles , 
et  un  bouquet  semblable  sur  le  dernier 'anneau  qui  forme  une 
espèce  de  queue.  Elles  sont  brunes ,  avec  des  lignes  longitu- 
dinales blanches,  et  des  taches  rouges  et  jaunes.  Vers  le  milieu 
de  l'été  elles  filent  leur  coque  ,  dans  laquelle  elles  font  entrer 
leurs  poils,  s'y  enferment  pour  s'y  changer  enj nymphe  ;  et 
l'insecte  parfait  en  sort  environ  quinze  jours  après. 

On  le  trouve  dans  toute  l'Europe.  Il  est  commun  aux  en- 
virons de  Paris. 

Bombyx  patte-étendue  ,  Bombyx pudibunda,  Fab.  Boes. 
Insect.  tant.  i,cl.  2,  pop.  noct.,  tab.  38.  Tout  son  corps  est  d'un 
gris  un  peu  cendré  ;  les  antennes  sont  d'un  brun  roussâtre ,  et 
pectine  es.  Le  corselet  est  huppé  ;  les  ailes  supérieures  ont  trois 
raies  transversales,  peu  ondées,  obscures.  Les  inférieures 
sont  sans  tache ,  ou  n^ont  qu'une  raie  transversale  et  une 
tache  peu  marquée,  obscure.  Ce  bombyx,  dans  l'état  de  repos, 
avance  souvent  ses  pattes  antérieures ,  qui  sont  très-velues. 
Sa  chenille*,  qui  vit  sur  les  arbres  fruitiers,  est  d'un  jaune 
clair  ,  et  remarquable  par  quatre  faisceaux  ou  aigrettes  de 
poils  jaunes ,  et  un  cinquième  plus  long ,  moins  fourni , 
rougeâtre ,  qu'elle  porte  sur  le  dos.  Elle  se  met  en  coque  à 
la  fin  de  l'automne.  Le  bombyx  éclôt  au  mois  de  mai.  Il  habite 
dans  toute  l'Europe. 

Près  de  cette  espèce  doivent  être  placées  les  suivantes  : 
bombyx  agate,  bombyx  bucéphale^  bombyx  tête  bleue ,  bombyx 
zigzag,  bombyx  chameau,  bombyx  hausse-queue,  bombyx  ana- 
chorète. 

II.  Chenilles  nues  ou  sans  fourreau,  à  quatorze  pattes,  très-dis- 
tinctes; les  deux  anales  remplacées  par  deux  appendices  formant 
une  queue  fourchue. 

Bombyx  du  hêtre,  Bombyx  fagi,  Fab.  Boes.  Insect.  tom.  3, 
tab.  12.  Le  corps  est  d'un  gris  cendré  un  peu  jaunâtre;  ses 
ailes  supérieures  sont  d'un  gris  cendré  un  peu  brun,  avec 
deux  raies  transversales,  jaunâtres,  ondées,  placées  l'une  as- 
sez près  de  l'autre;  ses  ailes  inférieures  sont  reverses,  cen- 
drées ,  avec  un  mélange  de  jaunâtre,  et  de  brun  à  leur  base, 
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Sa  chenille ,  qui  se  nourrit  des  feuilles  du  hêtre ,  du  chêne/ 
du  bouleau ,  etc. ,  est  très-remarquable  par  sa  forme  et  par  la 
longueur  de  ses  pattes  antérieures;  ses  anneaux  sont  profon- 
dément séparés  les  uns  des  autres ,  et  quelquefois  ont  des  élé- 
vations terminées  en  pointe;  des  éminences  charnues,  arron- 
dies ,  avec  des  échancrures  en  forme  de  scie  ;  le  corps  est  ter- 
miné par  une  espèce  de  fourche;  les  deux  premières  pattes 
écailleuses  sont  courtes ,  mais  les  quatre  suivantes  sont  très- 
longues  ,  et  semblent  servir  de  défense  à  l'animal. 

Ce  bombyx  se  trouve  en  Europe. 

Bombyx  queue  n)\jVLCHVE,Bombyx  vinulaxFah.'Roes.Insect. 
tom.  i,  cl.  2  pap.rwcf.,  iab.  19.  Il  a  environ  un  pouce  et  demi 
de  largeur  ;  les  antennes  noirâtres ,  pectinées  ;  le  corps  velu  ; 
le  corselet  gris,  avec  des  points  d'un  brun  noirâtre  ;  les  ailes 
d'un  gris  cendré  ;  les  supérieures  ont  des  nervures  et  des  lignes 
transversales  ondées ,  brunes ,  et  des  points  bruns.  Le  dessous 
des  ailes  est  de  même  couleur  que  le  dessus,  mais  moins  foncé. 

Sa  chenille  n'a  que  quatorze  pattes  ;  la  partie  antérieure  de 
son  corps  est  très-grosse  ;  son  dernier  anneau  est  mince,  ter- 
miné par  deux  longs  appendices  qui  forment  une  queue  four- 
chue, et  chacun  renferme  un  corps  charnu;  elle  est  verte  sur 
les  côtés  et  en  dessous  du  corps  ;  d'un  gris  rougeâtre  en  dessus; 
ces  deux  couleurs  sont  séparées  par  deux  lignes  longitudinales 
blanches,  une  de  chaque  côté,  qui  s'étendent  depuis  la  tête 
jusqu'à  la  queue.  Le  devant  de  la  têtç  a  plusieurs  taches  d'un 
rouge  foncé.  Elle  vit  sur  le  peuplier,  le  saule,  le  bouleau. Pour 
peu  qu'on  la  touche,  elle  allonge  les  deux" corps  charnus  de  sa 
queue,  et  paroît  vouloir  s'en  servir  pour  se  défendre  ;  mais 
elle  ne  fait  aucun  mal,  on  la  peut  totcher  sans  danger.  Der- 
geerdit  avoir  reçu  dans  l'œil  quelques  gouttes  d'une  eau  claire , 
lancées  parune  de  ces  chenilles,  et  qui  sembloient  sortir  d'au- 
près de  la  tête  ;  mais  il  n'a  pu  s'en  assurer,  quelques  tenta- 
tives qu'il  ait  faites  depuis  sur  d'autres  chenilles  pour  décou- 
vrir la  source  de  cette  liqueur,  et  de  quel  usage  elle  peut  être 
à  l'insecte.Versle  milieu  de  l'été,  cette  chenille  fait  une  coque 
très-solide,  dans  laquelle,  outre  la  soie ,  elle  fait  entrer  de  la 
sciure  de  bois  ou  de  l'écorce  qu'elle  réduit  en  poussière  ,  et 
l'enduit  d'une  gomme  très-forte.  La  nymphe  passe  l'hiver  dans 
sa  coque,  et  le  bombyx  en  sort  le  printemps  suivant. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris ,  et  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe. 

III.  Chenilles  nues  pu  sans  fourreau  portatif,  de  forme  ovale,  à 
polies  très-petites;  les.  membraneuses  remplacées  par  des  espèces  de 

mamelons  visqueux. 

Bombyx  tortue  ,  Bombyx  testudo,  Fab*  Kléem.  Ins.  iab.  38. 
Ce  bombyx  est  petit,  n'ayant  guère  que  treize  ligne*  de  lar- 
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geur  lorsque  les  ailes  sont  étendues.  Tout  le  corps  est  d'un  gris 
jaunâtre  ou  légèrement  ferrugineux  ;  les  ailes  supérieures  sont 
grandes ,  fort  étroites,  et  marquées  en  dessus  de  deux  raies 
transversales,  obliques,  obscures  ;  les  inférieures  sont  d'un 
gris  jaune  un  peu  plus  brun,. 

La  chenille  de  cette  espèce  mérite  d'être  observée  par  sa 
forme  raccourcie,  et  qui  la  rapproche  des  chenilles  cloportes  des 
papillons  argus ,  et  par  sa  privation  de  pattes  membraneuses. 
Les  pattes  écailleuses  sont  même  très-petites.  Elle  ne  marche 
qu'à  la  faveur  de  quelques  tubercules  d'où  suinte  une  humeur 
visqueuse. 

Elle  vit  sur  le  hêtre  et  sur  le  chêne.  Elle  ménage  k  une  des 
extrémités  de  la  coque  ,  où  elle  se  renferme  en  octobre,  une 
espèce  de  soupape  pour  la  sortie  de  l'insecte  parfait 

Ce  bombyx  se  trouve  en  Europe. 

IV.  Chenilles  vivant  à  lu  manière  des  teignes ,  dans  des  fourreaux 
qu'elles  se  construisent  de  diférens  corps,  et  qu'elles  transportent  avec 
elles. 

Bombyx  de  l'hiéracium  ,  Bombyx  hieraciï ,  Fab.  Son  corps 
est  noir,  peu  velu,  avec  les  ailes  noirâtres,  un  peu  transpa- 
rentes, sans  taches,  et  à  nervures  noires. 

La  chenille  se  fait  un  fourreau  avec  des  brins  de  feuilles.— 
En  Europe.  \ 

Nota,  voyez,  pour  les  autres  bombyx  mentionnés  dans  la 
première  édition  de  ce  Dictionnaire,  les  articles  Arctie  et 
Ptérostome.  (l.) 

BOME  ou  BOMA.  V.  Boa.  (s.) 

BOM-GORS.  C'est,  enbas-breton,  le  nom  du  Butor,  (v.) 

BOMI.  Liseron  du  Ceylan.  (b.) 

BONPORRŒTANG.  Suivant  Burman  ,  ce  sont ,  à 
Java ,  la  Corette  de  Java  et  la  Mélochie  droite,  (b.) 

BOM-UPAS.  Synonyme  de  Buhon-upas.  V.  Upas.  (b.) 

BON  (Fauconnerie y.  Voler  pour  bon ,  se  dit  des  oiseaux  qui 
sont  bien  dressés  ou  qfaités,  (s.) 

BON.  Nom  égyptien  de  la  graine  4e  Café,  (b.) 

BONA.  Arbre  des  Philippines  dont  le  genre  n'est  pas 
connu,  (b.) 

BONAGA.  Le  Haricot  est  ainsi  nommé  par  Césalpm» 

BON  AMIE ,  Bonamia.  Arbuste  k  feuilles  alternes,  éparses, 
ovales,  allongées,  ondulées,  réticulées ,  relues  dans  leur  jeu- 
nesse; à  fleurs  blanches,  disposées  en  panicules  serrées  et  termi- 
nales ;  lequel  forme ,  selon  AubertDupetit-Thouars,  un  genre 
dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Liserons. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  •:  un  calice  persistant  à  cinq 
divisions  très-profonde»  et  vehies;  une  corolle  campanulce* 
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k  cinq  lobes  ouverts  ;  cinq  étamines  insérées  au  milieu  de  la 
corolle ,  et  alternes  arec  ses  divisions  ;  un  ovaire  supérieur 
oblong,  à  style  bipartite  et  à  stigmates  bilobés. 

Le  fruit  lest  une  capsule  ovale ,  à  deux  loges  devant  ren- 
fermer quatre  semences,  mais  n'en  ayant  le  plus  souvent  que 
deux,  et  même  une  par  l'avortement  des  autres.  Ces  semences 
n'ont  point  de  périsperme ,  leur  embryon  est  replip  ,  et  leurs 
cotylédons  foliacés. 

La  bonamie  croit  à  Madagascar,  fleurit  en  juillet,  et  est 
figurée  pi.  8  de  l'ouvrage  sur  les  plantes  des  îles  de  l'Afrique 
australe ,  du  Botaniste  cité  ci-  dessus,  (b.) 

BON  AN  A.  Nom  que  Catesby  donne  à  un  troupiale,  et  que 
Sloane  a  imposé  à  un  oiseau  que  Brisson  appelle  Pinson  de 
la  Jamaïque.  V.  le  genre  Fringale,  (v.) 

BONAPARTÉË,  Bonapartea.  Genre  de  plantes  établi 

Ïar  Ruiz  et  Pavon  ,  et  qui  a  été  réuni  au  Caragate  ,  par 
ersoon  et  Poiret.  (b.) 

BONAROTA.  Plante  du  genre  pœdcrota.  Lin.  (ln.) 

BON  A  SE.  V.  Bonasus.  (desm.) 

BON  ASIA.  Dans  Albert-le-Grand,  c'est  UGélinotte.  (s.) 

BONASUS  des  anciens.  C*est  le  même  animal  que  \  au- 
rochs ,  espèce  de  Bœuf,  (desm.) 

BONATE,  Bonatea.  Très-belle  plante  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  que  Thunberg  avoit  placée  parmi  tes  Orghls, 
mais  que]Willdenow  a  employée  à  l'établissement  d'un  genre 
.auquel  il  a  donné  pour  caractères: une  corolle  de  cinq  pétales, 
dont  le  supérieur  relevé  est  en  voûte,  et  l'inférieur  pendant, 
muni  à  sa  base  d'un  éperon  ;  un  style  ailé  portant  les  loges 
de  l'anthère  sur  ses  bords,  (b.) 

BONAVERIE,  Bbnavcria*  Genre  proposé  par  Desvaux 
pour  placer  la  Coronille  des  jardins,  qui  diffère  des  autres 
par  sa  corolle  comprimée  et  son  légume  non  articulé,  (b.) 

BONBA.  V.  Bomba,  (desm.) 

BONDA-CALO.  Espèce  de  Ketmie.  (b.) 

BOND  A-GARÇON.  C'est  la  même  plante  que  la  Liane 
À  bouton,  (b.) 

BONDRÉE.  Oiseau  de  proie  d'Europe  du  genre  Buse. 
V.  ce  mot.  M.  Cuvier  en  fait  le  type  d'une  nouvelle  division 
générique ,  à  laquelle  il  a  imposé  la  dénomination  grecque 
de  pends.  Cç  nom,  ou  pentes ,  est  appliqué ,  par  Aristote,  à 
un  oiseau  de  proie,  (v.) 

BONDUC,  Guiïandina.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  dès  Légumineuses,  dont  tes  ca- 
ractères sont  d'avoir  :  un  calice  monophylle ,  à  bord  divisé 
en  cinq  parties  égales  ;  cinq  pétales  lancéolés  presque  égaux, 
concaves,  insérés  sur  le  calice  ;  dix  étamines  attachées  au  ca- 
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lice  ;  un  ovaire  supérieur,  orale,  chargé  d'un  stylé  filiforme 
à  stigmate  simple  ;  une  gousse  court*,  presque  rhomboïdale, 
tout*à-fait  uniloculaîre ,  qui  renferme  quelques  semences  du- 
res ,  osseuses  et  un  peu  comprimées. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pL  336  des  Illustrations  de  Lamarck, 
renferme  cinq  arbres  de  1  Inde,  munis  d'épines  nombreuses 
sur  la  tige  et  sur  les  pétioles  ;  leurs  feuilles  sont  deux  fois  ailées, 
ont  les  pinnules  opposées,  et  leurs  tjeurs  sont  disposées  en, 
grappes  ou  en  panicules  axiliaires  et  terminales. 

Lamarck  a  séparé  deux  espèces  de  ce  genre  pour  former  les 
genres  Ben  et  Chicot.  Ventenat  pense  que  les  autres  espèces, 
dont  le  fruit  est  lisse ,  doivent  entrer  dans  le  genre  Brésillet. 

Le  Bonduc  rampant,  Guilandina  bonducella,  Linn.  Il  peut 
être  employé  à  faire  des  clôtures  défensives,  à. cause,  de  la 
quantité  d'aiguillons  dont  sont  armés  ses  tiges ,  ses  rameaux 
et  les  pétioles  de  ses  feuilles.  C estime  plante  de  serré  chaude, 
ainsi  que  le  BoSnuc  ordinaire  ,  Guilandina  handuc*  Linn.  Ce 
dernier,  figuré  pi.  A.  a3  de  ce  Dictionnaire,  est  appelé  vul- 
gairement cniquier,  pois  queniques ,  oui  de  chat  Les  graines  de 
ces  deux  espèces  sont  fort  dures,  et  restent,  dit  Militer,  plu- 
sieurs années  dans  la  terré  avant  de  germer,  si  on  ne  le* 
trempe  pas  dans  l'eau  pendant  deux  ou  trois  jours ,  et  si  on 
ne  les  met  pas ,  pendant  autant  de  temps,  dans  la  couche  de 
la  serre  chaude ,  pour  amollir  leurs  enveloppes.-  Quand  elles 
ont  germé,  on  traite  ces  plantés  avec  le  même  soin  que  les 
autres  plantes  exotiques  ê/ts  pays  chauds.  Il  faut  les  arroser 
peu  en  hiver,  parce  qu'elles  sont  très-Sensibles  à  l'humidité 
et  au  froid,  (n.) 

BONDUCELLÀ,  Guilandina  bonductUa,  lion.  V.  Bon- 
duc.  (ln.) 

BONGÀ  MANOOR  Nom  malais  du  Sàmjbac.  (b.) 

BONGA-PENJATON.  On  appelle  ainsi  IOviède  à 
Java,  (b.) 

BONGA  TANJONC-LAUT.  Nom  malais  du  Mimusope 

ÊLENGI  (IN.) 

BONGARE,  Bangams.  Genre  de  reptile  de  ta  Camille  des 
Servens,-  établi  par  Daudin  aux  dépens  des  Scytales  de  La- 
treille.  Il  présente  pour  caractères  :  une  rangée  de  grandes 
écailles  hexagones  en  dessus  du  corps  ;  des  plaques  entières 
en  dessous  du  corps  et  de  la  queue  ;  àes  crochets  à  venin. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  originaires  du  Bengale, et 
dont  les  mœurs  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celles  des  Vi- 
pères; l'un  est  le  faux-boa  fascié  de  Schneider.  Ils  ne  par- 
viennent guère  k  plus  de  quatre  pieds  de  long,  (b.) 

BONGLE.  V.  Ababangay.  (b.)  n 

IV.  10 
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BON'-HENRY.  Plante  du  genre  des  Anseriots.  (ri.) 
BON-HOMME.  Nom  delà  Molène officinale,  (b.) 
BON-HOMME-MISÈRE.  C'est  le  Rouge-gorge,  (d.) 
BONIANA.  C'est  I'Ananas.  (b.) 
BONIFACIA.  C'est  le  FRAGON-HippopftYLtE.  (b.) 
BONIKAKELI.  Sorte  d'ÉpiDENDRE  de  l'Inde,  (b.) 
BONITE.  C'est  le  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
des  Scombres,  Scomber  pelamis ,  Linn.,  qu'on  trouve  dans  la 
mer  Atlantique ,  et  qui  est  mentionné  avec  complaisance 
dans  presque  tous  les  voyages  de  long  cours.  On, dit  avec  com- 
plaisance, parce  qu'il  se  voit  au  moment  où  les  navigateurs , 
qui  partent  d'Europe,  commencent  k  manquer  de  vivres 
frais,  et  que  son  abondance  entre  les  tropiques  permet  d'en 
prendre  de  grandes  quantités ,  et  par  conséquent  d'en  manger 
journellement. 

La  bonite  a  toujours  plus  de  deux  pieds  de  long.  Elle  se  nourrit 
principalement  de  poissons  volans  (c'est-à-dire,  d7 Exocets  et 
de  Trigles  )  ;  mais  elle  mangé  également  des  crustacés  et  des 
coquillages,  même  des  plantes  marines,  au  rapport  de  Coin- 
mers  on ,  à  qui  on  doit  une  description  et  un  dessin  de  ce  pois* 
son  ;  destin  qui  a  été  gravé  dans  YHisL  nat.  des  poissons,  par 
Lacépède,  pi.  20,  vol.  2.  Sa  tête  est  conique  et  sans  écailles; 
ses  mâchoires ,  dont  l'inférieure  est  un  peu  plus  saillante  , 
sont  garnies  d'un  simple  rang  de  très-petites  dents.  La  langue 
est  petite,  étroite,  courte,  relevée  en  ses  bords  ;  les  narines 
sont  oblongues  ;  l'œil  est  très-grand  et  sans  voile.  La  mem- 
brane branchiale  est  garnie  de  sept  rayons.  Les  arcs  osseux 
qui  soutiennent  les  branchies ,  sont  armés  intérieurement  de 
dents,  dont  les  antérieures  sont  très-longues.  Les  écailles  sont 
petites  ;  les  nageoires  pectorales  ,  thoracines  et  la  première 
dorsale ,  sont  reçues  dans  des  cavités.  Il  existe  huit  petites 
nageoires  entre  la  dernière  dorsale  et  la  caudale ,  et  sept  entre 
cette  dernière  et  la  ventrale.  Les  deux  côtés  de  la  queue  pré- 
sentent un  appendice  cartilagineux,  un  peu  diaphane,  élevé 
en  carène  et  suivi  de  deux  stries  longitudinales.  Le  dessus  du 
corps  est  d'un  bleu  noirâtre  ;  les  côtés  bleus  ;  le  ventre  blanc , 
avec  quatre  larges  raies  brunes  de  chaque  côté  ;  le  dessous  de 
la  tête  et  la  langue  sont  dorés. 

Cette  espèce  de  poisson  se  rapproche  beaucoup  duScoMBRE 
thazar,  que  Commerson  nous  a  fait  aussi  connoître,  ainsi 
que  du  Scombre  germon,  décrit  et  figuré  par  Bloch,  sous  le 
nom  de  bonite.  Elle  a  été  figurée  par  Bory-Saint- Vincent , 
dans  son  Voyage\aux  îles  d'Afrique. 

Je  n'ai  point  vu  de  bonites  dans  ma  traversée  d'Europe  en 
Amérique,  parce  que  je  n'ai  point  passé  les  tropiques;  mais 
j'en  ai  beaucoup  entendu  parler  aux  marins  qui  m'accompa- 
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gnoient,  et  qui  tous  touoient  l'excellence  de  sa  chair,  qu'ils 
comparoient  à  celle  des  Maquereaux,  avec  laquelle  elle 
doit  avoir  en  effet  beaucoup  d'affinité.  La  mer,  dans  les  jours 
de  calme  %  en  est  quelquefois  toute  couverte  *  On  les  prend  à 
la  fouène,  au  trident  ou  à  la  ligne.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
n'a  pas  besoin  d'autre  amorce  que  de  deux  plumes  blancheâ 
qu'on  attache  à  l'hameçon ,  et  qu'on  tient  suspendues  à  un  ou 
deux  pouces  au-dessus  de  l'eau.  Les  bonites,  qui  croient  que 
c'est  un  Exocet,  sautent  dessus.  Cette  pêche  est  très-amu- 
sante ,  surtout  pour  les  passagers,  qui  passent,  par  ce  moyen, 
leur  temps  d'une  manière  utile  ;  tandis  que  dans  les  mers  des 
latitudes  froides ,  ils  vivent  dans  la  plus  ennuyante  oisiveté. 

lia  Bonite  de  Bloch,  ou Scomber  sarda,  est  figurée  dans  son 
ouvrage,  pag.  232  du  4-c  v°l*  de  ^Hist  nat.  des  poissons,  fai- 
sant suite  zaBuffoiti  édit.  de  Deterville.  On  le  voit  également 
figuré  dans  le  Traité  des  pêches  de  Duhamel.  11  est  mentionné 
dans  Pline  sous  le  nom  de  sarda.  Sa  tête  est  comprimée  et  a 
deux  rangées  de  dents  sur  le  bput  de  la  mâchoire  inférieure* 
Il  n'a  d'écaillés  que  le  long  du  dos  et  autour  de  là  base  des  na- 
geoires, surtout  des  pectorales.  Son  corps  est  argenté ,  excepté 
sur  le  dos ,  d'où  partent  des  raies  noires ,  qui  se  perdent  en 
Se  courbant  sur  les  flancs.  Il  n'atteint  pas  au-delà  de  deux 
pieds,  mais  il  ne  pèse  pas  moins  de  dix  à  douze  livres* 

Ce  poisson  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans' là  mer 
Atlantique.  Il  suit  lès  navires  comme  la  véritable  bonite ,  et 
se  prend,  comme  elle,  dans  le  grand  Océan,  pour  la  consom- 
mation journalière  des  marins;  mais  sur  les  côtes  méridionales 
de  l'Europe ,  on  le  pêche  comme  le  thon ,  au  filet  et  à  la  ligue, 
pour  le  vendre  frais  ou  salé.  On  le  connoît  aussi  sous  le  nom 
de  bonite  et  de  germon;  cependant  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  germon  de  Lacépède.  v 

La  pêche  du  scombre  sarde  est  très-lucrative  à  Cadix,  et 
dure  depuis  le  printemps  jusqu'au  milieu  de  l'été.  Elle  l'est 
de  même  à  Marseille  et  a  Bayonne.  On  va  le  chercher  à  trente 
lieues  des  côtes,  (b.) 

BON1TON.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  des 
Scombres,  Scomber  amia ,  Linn.,  que  Lacépède  a  placé  dans 
son  nouveau  genre  CaranX.  Bloch  dit  qu'on  appelle  aussi  de 
ce  nom  le  Scombre  sarde,  qu'il  a  confondu  avec  la  Bonite  ou 
Scombre  pelamide.  (b.) 

BONJAMA  d'Oviédo.  Espèce  d'AlSAKAS  des  îles,  qu'A- 
danson  rapporte  à  son  genre  pingirin,  et  que  Linnseus  a  réuni 
à  ses  bromelià.  (ln.).  ,    * 

BONJOUR-COMMANDEUR.  Nom  que  l'on  a  donné 
à  un  oiseau  de  Gayenne  qui  a  coutume  de  chanter  au  point  du 
jour,  et  qui  vit  autour  des  maisons.  Latham  en  fait  une  variété 
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de  V ortolan  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  pi.  enl.  n.°  i58, 
f.  2 ,  d'après  la  grande  analogie  qu'on  remarque  entre  le 
plumage  de  ces  deux  oiseaux.  Mauduy t  (  Encyclopédie  méthode) 
ne  lui  ayant  point  trouvé  de  tubercule  dans  l'intérieur  du  bec, 
ni  les  bords  des  mandibules  rentrans  en  dedans,  Ta  exclus  du 
genre  bruant  pour  le  classer  parmi  les  moineaux.  V.  Frin- 

dlLLE.  (V.) 

BONKOM.  Nom  arabe  de  la  Moselle  armée,  (b.) 

BONKOSE.  Poisson  du  genre  SciÈNE,  Sciœna  œbulosa. 
Lacépède  l'a  placé  parmi  les  Labres,  (b.) 

BONNE  DAMÉ  Espèce  du  genre  Arroche.  (b.) 

BONNET.  C'est  le  nom  du  second  estomac  des  mammi- 
fères de  Tordre  des  ruminans.  Cet  estomac,  dont  la  paroi 
interne  est  réticulée,  est  assez  petit.  Sa  fonction  consiste  à 
former,  par  sa  contraction  ,  des  pelotes  d'herbes  qui  remon- 
tent, de  la  panse  ou  rumen,  à  fa  bouche,  lors  de  la  rumi- 
nation, (desm.) 

BONNET.  Le  Scombre  bonite  porte  ce  nom.  (b.) 

BONNET  CARRÉ.  V.  Butonic.  (b.) 

BONNET  CHINOIS.  Singe  de  l'ancien  continent,  ap- 
partenant au  genre  des  Macaques.  C'est  le  même  que  la 
Çuenon  couronnée  de  Buffon.  (desm.) 

BONNET  CHINOIS.  Nom  marchand  d'une  coquille 
du  genre  Patelle  ,  PateUa  chinensi$y  Linn.  (b.) 

BONNET  DE  DRAGON.  C'est  une  Patelle  chez  Lin- 
nseus,  et  une  Calyptrée  chez  Lamarck.  Il  y  a  encore  d'autres 
coquilles  du  même  genre  qui  portent  ce  nom  avec  une.  épi- 
thète  caractéristique,  (b.) 

BONNET  D'ÉLECTEUR  ouBONNET  de  PRÊTRE. 
C  'est  une  espèce  de  Courge.  On  donne  aussi  le  nom  de  bonnet 
de  prêtre  au  Fusain,  (b.) 

BONNET  DE  NEPTUNE.  C'est  le  Madrépore  fon- 
gite  ,  qui  sert  de  type  au  genre  Funqie  de  Lamarck.  C'est 
aussi  une  Calyptrée.  (b.) 

BONNET  NOIR.  V.  Fauvette  à  tête  noire,  (s.) 

BONNET  D'OR,  Ckrysomitris  d'Aristote.  C'est  proba- 
blement le  Chardonneret,  (s.) 

BONNET  DE  POLOGNE.  Nom  marchand  d'une  co- 
quille du  genre  des  Casques,  Buccinum  UstLculus,  Linn.  (b.) 

BONNET  DE  PRÊTRE.  On  appelle  vulgairement  ainsi 
le  Fusain.  (b*> 

BONPLANDIE,  Bonplandia.  Plante  annuelle,  à  rameaux 
velus,  à  feuilles  alternes,  glabres,  lancéolées,  dentées;  à 
fleurs  violettes,  grandes,  portées,  deux  par  deux,  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures,  laquelle  forme  un  genre 
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dans  lapentandrie  monogynie  et  de  la  famille  despolémoines. 
Ce  genre  présente  pour  caractères  :  un  calic%  tubuleux ,  à 
cinq  dents;  une  corolle  monopétale,  presque  labiée,  à  tube 
plus  longs  que  le  calice,  à  limbe  à  cinq  divisions  émarginées, 
dont  les  deux  supérieures  sont  plus  longues  et  droites,  et  l'in- 
férieure pendante;  cinq  étamines  déclinées;  un  ovaire  supé- 
rieur à  style  capillaire  et  à  stigmate  trifide  ;  une  capsule  ovale  9 
trigone ,  à  trois  loges  et  à  trois  semences. 
.  La  bonplandie  gémiflore  croît  naturellement  dans  la  Nou- 
velle-Espagne ;  elle  s'appelle  aujourd'hui  Caldasie  hétéro- 

PHYLLE.  (B-)  • 

BONPLANDIE ,  Bonvlandia.  Grand  arbre  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  à  feuilles  alternes ,  ternées ,  longuement 
pétiolées  ;  à  fleurs  blanches ,  disposées  en  grappes  axillaires , 
qui  seul  constitue  un  genre  dans  la  monadelphie  monogynie 
et  dans  la  famille,  ou  des  méliacées,  selon  Richard,  ou  clés  si- 
maroubées,  selon  Decandolle.,  des  zantoxyllées ,  des  dios- 
mées,  selon  d'autres  botanistes. 

Les  caractères  de  ce  genre,  qui  a  été  appelé  Cupaire  par 
Humboldt,  sont: un  calice  à  cinq  divisions;  une  corolle  mo- 
nopétale  à  cinq  divisions  ôblongues ,  obtuses  ;  six  étamines 
réunis  à  leur  base  et  attachés  au  tube  de  la  corolle ,  dont  deux 
seules,  voisines,  sont  pourvues  d'anthères;  un  ovaire  de  cinq 
coques,  du  point  d'attache  desquelles  sort  un  long  style  à  stig- 
mate qumquéfide. 

Le  fruit  n'est  pas  connu. 

Cet  arbre,  qui  se  rapproche  du  TicorÉé  d'Aublet,  a  éié 
figuré  par  Willdenow,  dans  les  Actes  de  l'Académie  de  Ber- 
lin, année  1802;  par  Humbdldt,  dansées  Plantes  équî- 
noxîales,  tom.  2  ;  et  par  Richard,  dans  les  Mémoires  de  l'Ins- 
titut, ârinée  181 1.  C'est  lui  qui  fournit  l'écorce  connue  dans 
la  pharmacie  sous  le  nom  d'ANGt>STt)RA.(B.) 

BONTE  LAERTJE.  Nom  hollandaisvdu  Gal  vehdÀïre. 

'      ;  (b) 

'    BONTI.  Un  des  noms  de  la  Salsepareille  squine.  (b.) 
BONTOU.  Arbre  de  l'Inde  qui  pourrait  être  un  Ambora. 

BONTSEM.  En  belge,  c^est  le  putois,  espèce  de  Marte. 

(desw.) 
BONUK.  Synonyme  d? Argentine  glossqdonte.  (b.) 
BONVARO.Nom  brame  du  Cumpuuj.  (b.) 
BON  'VARON,  Nom  ancien  du  Séneçon  commun  ,  en 

Espagne,  (ln.) 

BOO  de  Kaempfer,   C'est  la  canne  à  sucre  du  Japon 

(Saccharum  japonicum ,  L.) ,  rapportée  aux  ÉriaOTBES  par 

quelques  botanistes,  (ln.) 
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BOOBOOK.  Nom  d'une  Chouette  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. V.  l'article  des  Chouettes,  (v.) 

BOOBY.  V.  Boubie,  (s.) 

BOOGOG,  Synonyme  de  Boggo.  (desm.) 

BOOGOO  Nom  du  Mandrill  (Simia maimon)-  Voyez 
Boggo.  (desm,) 

BOOLLU-CORY.  Nom  de  I'Angoli  chez  les  Gentous.  (s,) 

BOO-ONK.  Nom  arabe  du  Blongios.  (s.) 

BOOPE.  C'est  le  Spare  Bogue,  (b.) 

BOOPIS ,  Boopis.  Genre  de  plantes  établi  par  Jussieu 
dans  la  syngénésie  agrégée  et  dans  la  famille  des  cynarocé- 

S  haies,  dontles  caractères  consistent  :  en  un  calice  mon  ophy  lie , 
ivisé  et  multiflore;  en  un  réceptacle  garni  de  paillettes;  en 
une  corolle  tubuleuse  ;  en  des  semences  enveloppées  dans  le 
calice  propre  ,  dont  les  dents  subsistent. 

Ce  genre  renferme ' deux  espèces,  dont  Tune  est  figurée 
pi.  76  ,  lettre  A.  de  la  Flore  du  Pérou ,  sous  le  nom  de  sca- 
liosa  sympaganihera ,  et  l'autre  dans  les  Annales  du  Muséum  , 
tab.  58.  Toutes  deux  viennent  de  l'Amérique  méridionale. 

BOOPS.  Linnseus  et  Erxleben  donnent  le  nom  de  balœna 
hoops  à  la  Baleinoptère  museau  pointu,  (desm.) 

BOORING  OOLAR.    r.BoORONGCAMBING.(S.) 

BOORONG    CAMBING  ou  BOORING    OOLAR. 

C'est  I'Akgala  dans  l'île  de  Sumatra.  ($.) 

BOOSCHRATTE  (Rat  des  bois),  Les  Hollandais  don- 
nent ce  nom*  à  une  espèce  de  Sarigue  de  la  partie   de  la 
.Guyane  qu'ils  occupent,  (desm.) 

BO  OTIE ,  Bootia.  Nom  donné  par  Adansop  à  un  gepre.de 
plantes  Légumineuses  que  Linnseus  avoit  appelé  bùrioma. 
F.  Borbone,  (i<n.) 

BOPYRE,  Bopyrus,  Lat.  Genre  de  crustacés  de  l'ordre 
des  isopodes,  section  des  ptérygibranches  '>  et  qui  a  pour  ca- 
ractères :  antennes ,  yeux  et  mandibules  nuls  ou  point  dis- 
tincts. 

Les  bopyres  sont  des  crustacés  parasites  qui  ont  de  l'ana- 
logie avec  les  cymoihoés.  Ils  vivent  cachés  sous  un  des  côtés  du 
test  de  la  chevrette  commune  ou  du  palémon  squiïle,  et  forcent 
cette  partie  du  test  à  s'élever  en  forme  de  loupe.  Leur  corps 
est  un  ovale  court,  rétréci  et  terminé  en  pointe  à  son  extré- 
mité postérieure,  presque  membraneux  ,  très-plat,  avec  un 
rebord  inférieur  portant  les  pieds,  et  au-dessus  d'eux,  de  pe- 
tites lames  membraneuses,  dont  les  deux  dernières  allongées. 
Les  pieds ,  au  nombre  de  quatorze ,  sont  très-petits  et  reco- 
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quilles.  Le  dessous  de  l'extrémité  postérieure  du  corps  ou  de 
la  queue ,  est  garni  de  deux  rangées  de  petits  feuillets  ciliés  ; 
on  ne  voit  aucun  appendice  saillant  au  bout  du  dernier  seg- 
ment. Le  rebord  latéral  et  inférieur  du  corps  sert  à  retenir 
les  œufs  nombreux  dont  là  poitrine  est  chargée.  Sur  cette 
partie  est  souvent  appliqué  un  autre  bopyre  ,  mais  très-petit , 
et  qu'on  soupçonne  être  le  mâle.  Les  pécheurs  de  la  Manche 
croient  que  ces  crustacés  sont  des  .individus  très-jeunes  de 
plies  ou  de  soles. 

Fougeroux  de  Bontiaroy  nous  a  fait  fpnnoitre  le  premier 
(  Mém.  de  VAcad,  des  sciences,  *774»  p»  2Q>  pi-  r)  le  bopyre 
des  chevrettes  (  bopyrus  squillarum  )  *  dont  Fabrieiijs  a  fait  un 
monocle  (monoculuscrangorum^Je  l'ai  représenté  dans  mon 
Gênera  crusiaceorum  et  insectorum,  tom.  1 ,  tab.  2*  fig.  4*  Depuis  , 
j'en  ai  observé  une  seconde  espèce  beaucoup  plus  petite  ,  sur 
une  espèce  d'alphée  ,  qui  m'a  été  envoyée  de  Noirmoutiers 
par  M.  Edouard  Richer.  M.  Risse ,  dans  son  Histoire  natu- 
relle des  crustacés  de  la  rivière  de  Nice,  en  mentionne  une 
autre,  qu'il  nomme  B.  des  palémons,  et  à, laquelle  il  donne 
pour  caractères  :  corps  ovale ,  jaunâtre ,  mêlé  de  verdâtre  ; 
queue  arrondie,  (l.) 

BOQUEREL.  Nom  vulgaire  du  Friquet  dans  la  Nor- 
mandie, (v.) 

BOQUETTIER.  Synonyme  de  Pommier  sauvage  aux 
environs  de  Boulogne.  (B.) 

BOR.  Nom  du  Loup  en  Bukarîe.  (desm.) 

BOR.  Nom  indien  du  Jujubier,  (b.) 

BORA.  On  appelle  ainsi  au  Bengale  une  espèce  de  serpent 
du  genre  Python,  (b.)  * 

ÉORACITE  ,  bu  Spath  boracite  et  pierre  cubique  de  Lu- 
nebourg.  V.  Magnésie  boratée.  (luc.) 

BORAMETZ.  Synonyme  de  Barometz.  (b.)      • 

BORASSOS.  Dioeonde  nomme  ainsi  la  gaîne  ou  spathe 
d'où  sortent  les  fleurs  et  les  fruits  du  dattier.  Lmnœus  en  a  fait 
ensuite  le  nom  d'un  genre  de  palmier,  Borassus.  V.  Rohdier. 

(LN.) 

BORATE.  Sel  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide  bo- 
rique avec  une  base.  V.  Acide  borique,  (luc,) 

Borate  de  magnésie  et  Borate  magnésio-calcaire.  V. 
Magnésie  Boratée. 

Borate  de  soude.  V.  Soude  boratée. 

BORAX,  ou  Borate  de  soude.  V.  Soude  boratée.  (lvc) 

BORBOCHA.  La  Lotte  porte  ce  nom  dans  quelques 
lieux,  (b.) 

BORBONE  y  Borbonia.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphie 
décandrie ,  et  de  la  famille  des  Légumineuses  ,  dont  les  ca- 
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ractères  sont  d'avoir  on  calice  monophylle,  divisé  en  cinq  dé- 
coupures un  peu  inégales  ;  une  corolle  papilionacée  ,  dont 
T étendard  est  obtus ,  les  ailes  plus  courtes ,  et  la  carène  un 
peu  montante;  neuf  ou  dix  étamines,  dont  huit  ou  neuf  réunis 
à  leur  base ,  ont  un  ovaire  supérieur ,  court ,  surmonté  d'un 
style  ncourbé  en  arc ,  et  d'un  stigmate  échancré  ;  un  légume 
ovale  ou  oblong ,  uniloculaire  et  mucroné ,  qui  renferme  une 
il  trois  semences. 

Ce  genre  a  beaucoup  de  rapports  avec  le«  Genêts  et  les. 
Aspalaths,  et  comprend  des  sous-arbrisseaux  dont  les  feuilles 
sont  simples ,  roides ,  sessiles  et  nerveuses,  et  les  (leurs  termi- 
nales ou  axillaires.  Toutes  les  espèces  connues ,  au  nombre 
de  douze  àquinze,  viennent  dû  Cap  de-Bonne-Espérance, 
Lamarck  a  réuni  les  Lipares  k  ce  genre. 

Un  Laurier  a  aussi  constitué  un  genre  sous  ce  nom.  (b.) 

BORD  ou  MARGE  ,  Margo.  Pourtour  ou  lisière  de  cer- 
taines parties  des  plantes,  (d.) 

BORD  ,  Margo.  On  a  donné  f  en  entomologie ,  le  nom  de 
bord  à  la  circonférence  des  ailes  ,  à  la  partie  qui  termine  le 
corselet  antérieurement,  postérieurement  et  latéralement ,  k 
celle  qui  termine  latéralement  les  élytres,  à  celle  qui  termine 
postérieurement  chaque  ànne&a  de  l'abdomen,  k  celle  enfin 
qui  termine  la  lèvre  supérieure  ,  la  lèvre  inférieure ,  le  char 
peron  ,  etc.  Le  bord  de  toutes  ces  parties  est  entier  ou  cilié , 
crénelé  ,  denté  ,  dentelé  en  scie  ,  épineux ,  déchiré ,  etc.  On 
lui  a  donné  le  nom  de  rebord,  lorsqu'il  est  un  peu  relevé,  (o.) 

BORD  EN  SCIE.  Nom  spécifique  d'une  Tortue,  qui 
fait  aujourd'hui  partie  dû  genre  EftfïDE.  (b.) 

BORDE.  Poisson  du  genre  Labre,  du  genre  Chétodon 
et  Cyprin  able.  (b.) 

BORDÉE.  Nom  spécifique  d'une  Tortue,  (b.) 

BORDELIÈRE.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre 
Cyprin,  qu'on  trouve  dans  les  lacs  des  pays  froids  et  mon- 
tagneux. Il  parott  qu'on  l'applique  indifféremment  au  cypri- 
nus  ballerus  et  au  cyprinus  blicca  de  Bloch.  (b.) 

BORÉE ,  Boreus.  Latr.  Genre  d'insectes ,  de  l'ordre  des 
névroptères ,  famille  des  planipenne&,  tribu  ou  sous-famille 
des  panopàrtes,  et  dont  les  caractères  sont  :  cinq  articles  à 
tous  les  tarses  ;  tête  prolongée  antérieurement  en  forme  de 
bec;  premier  segment  du  tronc  grand,  en  forme  de  corselet; 
les  deux  suivans  couverts  par  les  ailes ,  dans  lès  mâles  ;  ailes 
simulées  ,  recourbées  au  bout ,  plus  courtes  que  l'abdomen  ; 
.  femelles  aptères,  avec  une  tarière  en  forme  de  sabre,  au  bout 
de  l'abdomen. 
J'ai  établi  ce  genre  sur  hpanorpehyémale  (panorpa  hyemalh) 
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de  Linnaeus ,  que  Panzer  a  figurée  (Faun.  insect.  Gcrm.fasc.  aa . 
iab.  18.  )  sous  les  noms  de  gryllus  proboscideus. 

Cet  insecte  n'a  qu'une  ligne  de  long  ;  son  corps  est  d'un 
noir  bronzé  ;  les  antennes  sont  filiformes,  un  peu  plus  lon- 
gues que  lui ,  noirâtres ,  avec  la  base  fauve  ;  le  prolongement 
en  forme  de  bec  est  un  peu  plus  long  que  la  tête ,  jaunâtre, 
assez  gros,  arec  l'extrémité  obscure;  les  quatre  ailes  des 
mâles  sont  rapprochées,  subulées,  un  peu  arquées  et  ciliées; 
les  pieds  sont  longs  et  d'un  jaune  pâle.  La  femelle  n'a  point 
d'ailes ,  et  son  abdomen  est  terminé  par  une  tarière  assez 
longue ,  en  forme  de  sabre* 

On  trouve  cet  insecte.,  pendant  l'hiver,  sous  la  mousse,  en 
Suède ,  en  Allemagne  et  dans  les  Alpes.  Je  l'ai  reçu  de  M.  le 
,  baron  de  Paykull.  (l.) 

BORÉE,  Espèce  de  papillon  du  genre  des  Satyres.  V.  ce 
mot.  (l.) 

BORELIE,  BorelUi.  Genre  de  coquille  établi  par  Denyi 
Montfort ,  et  dont  le  caractère  s'exprime  ainsi  :  coquille  libre 
univalve,  cloisonnée  ou  cellulée,  globuleuse;  le  test  extérieur 
formé  en  côtes  de  melon ,  et  recouvrant  la  spire  intérieure  ; 
ouverture  inconnue. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  fort  nombreuses ,  et  consti- 
tuent quelquefois,  la  plus  grande  partie  de  certaines  monta- 
gnes ,  de  certaines  mines  de  fer.  Les  anciens  naturalistes  les 
ont  nommées  Pisolites,  Oolites  ,  Cenchrites.  Leur  gros- 
seur surpasse  rarement  deux  lignes  dé  diamètre ,  et  est  sou- 
vent moins  d'une  demi-ligne,  {b.) 

BORGNAT.  Nom  du  Roitelet,  dans  la  vallée  de  Lanzo 
en  Piémont,  (v.) 

BORGNE.  Dans  quelques  cantons  de  la  France  ,  c'est  la 
Mésange,  (s.) 

BORGNIAT.  Dans  le  département  de  l'Ain ,  c'est  1? 
Sourde  ou  la  petite  Bécasine  de  Buffon.  (y.) 

BORL  C'est  un  jujubier  des  Indes,  ziziphusjujuba.  (lk.) 

BORIN.  Nom  que  porte,  dans  le  pays  de  Gènes,  un  oiseau 
que  l'on  dit  être  la  Fauvette  passèrihette.  (v.) 

BORION  de  Dioscoride.  C'est -une  plante  orchidée,  pro- 
bablement une  espèce  d'ELLÉBoRiNE  (Seraptas.)  (ln.) 

BORISSA.  Caesalpin  donne  ce  nom  à  la  lysimachie 
nummulaire.  V.  Lysimachie.  (ln.) 

BORIT.  Nom  arabe  de  Xçuxabasiaaphylla,  Linn.  V.  Ana- 
base.  (ln.) 

BORITL  C'est  une  Toddalie  au  Malabar,  (b.) 

BORJU.  Nom  hongrois  4u  Veau,  (desm.) 
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BORKHAUSENIE,  Borkhausema.  Genre  déplantes  établi 
par  Rothe  pour  placer  la  Càpràire  luisante.  Il  a  été  de- 
puis appelé  ïeedie.  (b.) 

BORNAIS.  C'est ,  dans  le  département  d'Indre-et-Loire, 
un  sol  argilo- calcaire,  de  fort  médiocre  produit  dans  les 
années  trop  sèches ,  comme  dans  les  années  trop  pluvieuses. 

(B.) 

BORONIE ,  Bororda.  Genre  de  plantes  établi  par  Smith, 
dans  l'octandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  rutacées. 
Ses  caractères  consistent  en  un  calice  à  quatre  divisions  ;  en 
quatre  pétales  sessiles  ;  en  des  anthères  attachées  au-dessous 
du  sommet  des  filaments  ;  en  un  ovaire  inférieur,  porté  sur  un 
disque  glanduleux;  en  une  capsule  à  quatre  loges  polyspermes. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces,  toutes  de  la  Nouvelle-^ 
Hollande,  dont  une ,  la  Boronie  pinnée,  se  cultive  dans 
nos  jardins  ,  et  se  voit  figurée  dans  l'ouvrage  de  Ventenat , 
intitulé  Jardin  de  la  Malmaison,  (b.) 

BORONIE,  V.  Veronie.  (b.) 

BOROS  ,  Boros.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  «  des  coléop- 
tères, établi  par  Herbst.  Fabricius  ne  le  distingue  pas  de 
celui  à'hypophlée ,  et  nous  le  réunissons  ici  à  celui  des  ièné- 
brions.  (l.) 

BORRAGINÉES,  Borragineœ,  Jussieu.  Famille  de  plantes 
dont  la  fructification  est  composée  :  d'un  calice  quinquéfide 
et  persistant  ;  d'une  corolle  presque  toujours  régulière  ;  de 
cinq  étamines  attachées  un  peu  au-dessous  de  la  base  du 
tube,  à  anthères  marquées  de  quatre  sillons  longitudinaux, 
s'ouvrant  en  deux  loges  par  des  sillons  latéraux  ;  d'un  ovaire 
quadrilobé  ,  à  style  unique,  persistant,  à  stigmate  simple  ou 
bifide  ;  d'un  fruit  formé  presque  toujours  de  quatre  noix 
uniloculaires ,  monospermes ,  appliquées  latéralement  contre 
la  base  du  style,  et  ordinairement  entourées  parle  calice, 
à  semences  attachées  aux  parois  ou  à  la  base  de  la  noix , 
par  un  placenta  filiforme  ou  capillaire  ;  à  périsperme  nul; 
>à  embryon  droit  ;  à  cotylédons  foliacés;  à  radicule  supérieure. 

Les  horraginées  sont ,  en  général ,  herbacées  et  vivaces  par 
leurs  racines.  Leurs  tiges ,  munies  de  rameaux  alternes  ,  por- 
tent des  feuilles  simples ,  sessiles  ,  rarement  opposées  ,  com- 
munément couvertes  de  poils  durs ,  ou  d'autres  aspérités  qui 
les.  rendent  dures  au  toucher.  Les  fleurs,  souvent  d'un  aspect 
agréable,  affectent  des  dispositions  de  diverses  sortes;  quel- 
quefois leur  pédoncule  commun ,  ou  ses  principales  ramifica- 
tions ,  sont  roulées  en  queue  de  scorpion,  d'une  manière  plus 
ou  moins  remarquable.  , 

Cette  famille  est  la  douzième  de  la  huitième  classe  du-  Ta- 
bleau du  Règne  végétal,  par  Ventenat,  et  ses  caractères  sont 
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figurés  pi.  ior  ii.°  i  du  môme  ouvrage,  duquel  on  a  emprunté 
l'exposé  ci-dessus.  Elle  se  subdivise  en  trois  sections ,  savoir  : 

Les  borraginèes  dont  le  fruit  est  composé  de  deux  noix  bi- 
loculaires,  dispermes,  comprenant  le  Mélinet. 

Les  borraginèes  dont  le  fruit  est  composé  de  quatre  noix  uni* 
loculaires ,  monospermes ,  et  dont  l'orifice  de  la  corolle  est 
nu ,  renfermant  les  genres  Héliotrope  ,  Vipérine  ,  Gremil  , 
Pulmonaire  et  OnosMa. 

Les  borraginèes  dopt  le  fruit  est  à  quatre  noix  uniloculaires, 
monospermes ,  et  dont  l'orifice  de  la  corolle  est  fermé  par 
cinq  écailles,  c'est-à-dire,  les  genres  Consoude,  Grippe  , 
Scorpione,  Bourrache, Rapette  et  Cynoglossë. 

Ventenat  a  proposé  de  séparer  quelques  genres  de  cette  fa- 
mille, pour  constituer  celle  qu'il  a  formée  sur  le  genre  des 
Sébesteniers.  Nous  avons  suivi  ce  sentiment,  (b.) 

BORRJÈmî,  Borrera.  Genre  de  Lichen,  établi  par 
Achard,  et  qui  rentre  dans  ceux  appelés  Physcie,  Cetraire, 
Ramaline  et  Dufourée.  (b.) 

BORRIÇO ,  I'AneiBORRICA,  I'Anesse,  en  Portugal. 

(DESM.) 

.  BORRICHIA.  Nom  donné  par  Adanson  à  un  genre  de 
plante  qui  a  pour  type  le  Buphthalmé  frutescent  (  Buph- 
ihalmum  frutescens  ).  C'est  Yasteriscus  de'ToUrnfefort.  Ce  genre 
n'a  pas  été  adopté  par  les  botanistes,  (ln.) 

BORRIKIA.  V.  Borrichia.  (ln.) 

BORSTELFIN.  Nom  hollandais  du  Cîupanodqn  cail- 
leu  tassart.  (b.) 

BORSTLING.  F.  Bars,  (b.) 

BORSUC  et  JAZWIEC.    Noms  polonais  du  Blai- 
reau. Les  autres  noms  du  même  pays  sont  jaza>ice ,  koldzihi 
et  zbik.  En  Hongrie,  c'est  hors;  et  en  Danemarck,  broL  • 
(desm.) 

BORTING.  Ce  nom  se  dorine,  en  Suède,  à  la  Truite 

SAUMONÉE.' (B.) 

BORTOUBl  ou  BORTOÎVI.  Arbrisseau  d'Arabie ,  qui 
entre  dans  .le  genre  Ricineixe  (Aealyphabctulina ,  Forsk).  (b.) 

BQRYE,  Borya.  Plante  vivace ,  à  rameaux  couchés  ,  et 
s'eniraciiiant  ;  a  feuilles  alternes,  rapprochées,  linéaires,  ai- 
igaëst  presque  engainantes  à  leur  base.*,  à  fleurs,  disposées  en 
tête  sur  un  long  pédoncule  terminal,  et  accompagnées  de 
trois  à  six  bractées  semblables  aux  feuilles ,  qui  croit  dans  les 
sables  de  la  Nouvelle-Hollande ,  et  qui  forme  un  genre  dans 
l'hexandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  joncoïdes. 

Ce  genre,  que  Labiliardière  a  établie  figuré  pi.  107  de 
son  ouvrage  sur  les  plantes  de  la-  Nouvelle-Hollande ,  offre 
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pour  caractères  :  un  calice  de  deux  écailles  ohlongues  ;  une 
corolle  tubuleuse  à  six  divisions  aiguës;  six  étamines;  un 
ovaire  supérieur  à  style  filiforme  et  à  stigmate  en  tête  ;  une 
capsule  ovale,  trigone,  triloculaire,  trivalvet  et  renfermant 
plusieurs  semences. 

Willdenow  a  donné  ce  même  nom  aux  Adelies  de  Mi- 
chaux ,  qui  doivent  en  effet  être  séparées  de  celle  de  Brown, 
V.  Bernardie  de  Houston ,  et  Forestière  de  Poiret.  (b.) 

BORZ  ou  BOBS.  Nom  hongrois  du  Blaireau,  (dèsm.) 

BOS.  Nom  latin  du  Bœuf,  (desm.) 

BOSAYA.  Il  p.aroît  que  c'est  une  Doradille.  (b.) 

BOSBOK  où  BOSCH -BOCK.  Espèce  particulière 
d' Antilope  ,  que  Sparmann  et  Allamand  ont  fait  connoître 
les  premiers.  V.  ce  mot.  (desm.) 

BOSCHRATTE  ou  Bat  des  bois.  On  a  quelquefois 
donné  ces  noms  aux  Sarigues,  (desm.) 

BOSCHRAT.  V.  Boschratte.  (desm.) 

BOSCH.  Poisson  de  la  mer  des  Indes ,  qui  a  été  décrit 
et  figuré  par  Russel.  Il  fait  partie  du  genre  Scolopsis  de  Cu- 
vier.  (b.) 

BOSCH-CAYMAN.  Nom  hollandais  de  FIguane.  (b.) 

BOSCIE  9  Boscia.  Deux  genres  de  plantes  portent  ce 
nom. 

L'un  établi  par  Thunberg,  est  de  la  tétrandrie  trigynie  et 
offre  pour  caractères  :  un  calice  à  quatre  dents  ;  une  corolle 
de  quatre  pétales;  une  capsule  à  quatre  loges.  Il  ne  renferme 
qu'une  espèce ,  qui  est  un  arbuste  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  dont  les  feuilles  sont  opposées,  lancéolées  et  ondulées. 
On  le  croit  fondé  sur  de  fausses  observations ,  et  en  effet  il 
a  été  depuis  supprimé  par  le  botaniste  qui  l'avoit  proposé. 

L'autre,  établi  par  Lamarck,  Illustrations  des  genres  y  plan- 
che 3o5 ,  est  de  la  dodéc&hdrie  monogynie ,  et  a  pour  carac- 
tères ;  un  calice  de  quatre  folioles  ;  point  de  corolle  ;  douze 
étamines  k  anthères  didymes  ;  un  ovaire  porté  sur  un  pédicule 
aussi  long  que  les  étamines ,  sans  style  et  à  stigmate  pointu, 

Le  fruit  est  une  coque  ronde,  Tugueùse,  pédicellée,  qui  ne 
renferme  qu'une  seule  semence  ,  et  qui  ne  s'ouvre  point. 

Ce  dernier  ne  ^comprend  aussi  qu'une  espèce ,  qui  est  un 
arbuste  de  la  côte  d'Afrique,  voisine  de  File  de  Gorée,  ' 
dont  les  feuilles  sont  alternes ,  ovales ,  allongées ,  coriaces 
et  fortement  réticulées ,  et  les  fleurs  disposées  en  cerymbeg 
terminaux. 

Les  Nègres  mangent,  dit-on,  les  amandes  qui  sont  ébn-? 
tenues  dans  la  coque  de  cet  arbuste  ,  ou  peut-être  la  coque 
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même  avant  sa  maturité.  Persoon  a  appelé  ce  dernier  genre 
Podorie.  (b.) 

BOSE ,  Bosea.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  mono-* 
gynie ,  et  de  la  famille  des  chenopodées ,  dont  les  caractères 
sont:  calice  de  cinq  folioles  arrondies  et  concaves;  point 
de  corolle;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  pointa, 
dépourvu  de  style  et  terminé  par  deux  stigmates  ;  une  baie 
globuleuse  qui  contient  une  seule  semence  arrondie  et  acu- 
minée. 

Ce  genre  contient  deux  espèces,;  l'une  qui  vient  des  Ca- 
naries, et  l'autre  de  la  Cochinchine.  (b.) 

BOSELAPHE ,  Boselaphus.  Nom  d'un  sous-genre  d' An- 
tilopes, proposé  par  M.  de  Blain ville,  (des M.) 

BOSHOND  ou  Chien  des  bois  de  Bosmann.  C'est  le 
Chacal  ,  espèce  du  genre  Chien,  (desm.) 

BOSON.  Nom  donné,  par  Adanson,  au  Sabot  muri- 
qtjé.  (b.) 
BOSOTE,  Boscote.  Le  Rouge-gorge,  en  Bourgogne,  (s.) 

BOSQUIN.  Nom  spécifique  de  deux  poissons  et  d'un 
Lézard,  (b.) 
BOSSAC.  Les  Madégasses  appellent  ainsi  une  Lobélie 

RAMPANTE.  (B.) 

BOSSE  (  Vénerie).  Petites  élévations  qui  poussent  sur  les 
jeunes  animaux  en  tête ,  et  d'où,  sort  le  menrain,  la  perche 
ou  Itfùt  du  bois,  (s.) 

BOSSE.  Le  Centropome  loup  porte  ce  nom,  en  An- 
gleterre, (b.) 

BOSSE.  Synonyme  de  Charbon;  maladie  du  Froment. 

(B.) 

BOSSIÉE ,  Bossiaa.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  qui ,  seul ,  selon  Ventenat ,  constitue  un  genre  dans 
la  'diadelpbie  décandrie,  et  dans  la  famille  des  Légumi- 
neuses. 

Il  présente  pour  caractères  :  un  calice  tubuleux  à  deux  lè- 
vres ,  la  supérieure  en  cœur ,  l'inférieure  à  trois  dents  ;  deux 
glandes  il  la  base  de  l'étendard  ;  les  ailes  de  deux  pétales 
auriculés  ;  une  gousse  pédicellée ,  oblongue ,  comprimée ,  k 
plusieurs  semences. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  Platylobions  et  de» 
Crotalaires.  (b.) 

BOSSO.  C'est  le  buis ,  en  italien,  (ln.) 

>  BOSSON.  Coquille  du  Sénégal,  qui  appartient  au  genre 
Sabot,  (b.) 

BOSSU.  Bloch  a  donné  ce  nom ,  en  français ,  au  genre 
de  poisson  appelé  kurtus  par  Linnœus.  On  appelle  aussi  de 
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ce  nom  une  espèce  d'OsTE aoon  et  une  sorte  de  Saluons,  (b.) 
BOSSUE  (LA).  C'est  I'Ovule  verbuqueuse.  (b.) 
BOSSUE  SANS  DENTS  (LA).  C'est  I'Ovule  bossue. 

(B.) 

BOSST.  Arbre  d'Afrique ,  dont  le  fruit  ressemble  à  une 
prune  allongée.  On  le  mange,  quoiqu  amer.  Le  genre  auquel 
il  appartic:  ♦  ne  m'est  pas  connu,  (b.) 

BOSTKOP,  ou  mieux  BOTSKOP,  ou  Butz  kopf.  V. 
Dauphih  orque,  (desm.) 

BOSTRICHE ,  Bistrichus.  Genre  d'insectes ,  de  l'ordre 
des  coléoptères,  section  des  tétramères,  famille  des  xy- 
lophages. 

Les  bostriches  sont  des  insectes  presque  cylindriques ,  dont 
le  corselet  est  globuleux,  ordinairement  épineux  ou  denté  à 
sa  partie  antérieure  et  supérieure  ;  dont  les  ailes  sont  cachées 
sous  des  étuis  qui  paroissent  souvent  tronqués  et  dentés 
vers  leur  extrémité;  dont  les  antennes  sont  courtes,  com- 

Ï>osées  de  dix  articles,  les  trois  derniers  en  massue  perfo- 
iée  ;  dont  la  bouche  est  composée  d'une  lèvre  supérieure , 
de  deux  mandibules  cornées ,  de  deux  mâchoires  membra- 
neuses ,  d'une  lèvre  inférieure  petite ,  et  de  quatre  anten- 
nules  filiformes  ;  dont  les.  tarses  sont  simples  ,  filiformes  , 
composés  de  quatre  articles. 

Ce  genre  a  été  confondu  avec  celui  des  De&Mestes,  auquel 
il  ne  ressemble  ni  par  aucune  partie  du  corps,  ni  par  la 
manière  de  vivre,  lia  quelques  rapports  avec  celui  des  Sco- 
lytes  ;  mais  il  en  diffère  par  les  derniers  articles  des  an- 
tennes et  par  les  tarses.  La  massue  qui  termine  les  antennes 
desscofytes  paroît  d'une  seule  pièce;  tandis  que  celle  des 
bostriches  est  composée  de  trois  articles  perfoliés  ;  de  plus  , 
les  tarses  des  scofyies  sont  garnis  en  dessous  de  pelottes,  et 
ceux  des  bostriches  sont  simples  et  filiformes. 

Geoffrpi  est  le  premier  qui  ait  distingué  ce  genre  d'in^ 
sectes,  et  qui  lui  ait  donné  le  nom  de  bostriche,  qui  signifie 
frisé,  parce  qu'il  a  cru  voir  comme  frisés  les  poils  qui  recou- 
vrent la  partie  antérieure  du  corselet.  Fabricius ,  en  adop- 
tant le  genre  établi  par  GeofTroi,  lui  a  donné  le  nom  à'apale, 
transmettant  sans  nécessité  le  nom  de  bostrichus  à  celui  de 
scolytus  du  même  auteur,  et  donnant  ensuite  celui  de  scolytus 
à  quelques  espèces  détachées  des  carabes.  Cet  auteur  a  fait 
encore  des  changemens;  il  conserve  le  nom  de  bostriche  au* 
scolytes  typographe,  chalcographe  ,  polygraphe ,  etc. ,  et  donne 
celui  à'helesinus  au  scolyte  destructeur. 

Les  larves  des  bostriches  ressemblent  à  un  ver  mou,  court, 
un  peu  renflé.  Leur  corps,  ordinairement  courbé  en  arc, 
est  composé  de  douze  anneaux  distincts  ;  il  est  muni  de  six 
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pattes  écailleùses ,  et  d'une  tête  écailleuse  assez  dure ,  armée 
de  deux  mâchoires  très-dures,  très-solides  et  tranchantes. 
Ces  larves  ,  semblables  à  celles  des  vrilletUs,  vivent  dans  le 
bois  mort,  le  rongent,  le  percent  de  toutes  parts ,  et  le  rédui- 
sent en  poussière.  Elles  ne  parviennent  à  toute  leur  crois- 
sance que  dans  l'espace  d'une  ou  de  deux  années  ;  elles  font 
leur  mue  et  subissent  leur  métamorphose  dans  le  bois 
qu'elles  ont  rongé ,  et  elles  n'en  sortent  que  sous  la  forme 
'  d'insecte  parfait.  On  peut  élever  ces  larves  dans  la  farine 
de  seigle  ou  de  froment  ;  elles  y  vivent  très-bien ,  s'y  chan- 
gent presque  toujours  en  chrysalide  ;  mais  on  obtient  rare- 
ment ,  par  ce  moyen ,  l'insecte  parfait. 

C'est  autour  des  arbres  à  demi-morts ,  sur  les  branches 
mortes,  sous  Técorce  à  demi-pourie  des  vieux  arbres,  et 
surtout  des  chênes ,  enfin  sur  le  bois  coupé  depuis  quelque 
temps,  qu'on  rencontre  les  boshiches,  soit  au  moment  qu'ils 
en  sortent ,  soit  lorsqu'ils  retournent  pouf  y  faire  leur  ponte. 

Ces  insectes  ne  fréquentent  jamais  les  fleurs  et  les  feuilles 
des  végétaux,  et  ils  n'attaquent  que  très-rarement  le  bois, 
vivant.  *  i 

Bostriche  CAPUCIN,  Bostrichus capucinus ,  pi.  A.  2 4,  fig.  9. 
C'est  le  plus  commun  et  le  plus  remarquable  de  toutes  les 
espèces  d'Europe.  Il  est  noir ,  avec  le  corselet  couvert  de 
pointé  élevés  et  pointus,  et  les  élytres  rouges,  presque  ra- 
boteuses. ' 

Il  se  trouve  sur  le  bois  de  chêne,  qu'il  ronge. 

Le  Bostriche  cornu,  Bostrichus  cornutus,  Oliv.  Col.  torru  4, 
n.°  77,  pi.  I ,  fig.  5  ,  se  fait  aussi  rémarquer  par  le  corselet  r 
qui  se  termine  en  avant  en  forme  de  deux  cornes  avancées , 
droites  ou  un  peu  arquées. 

Il  se  trouve  à  TIle-de-France.  (0.) 

BOSTRYCHE,  Bostrichus.  Genre  introduit  par  Lacé- 
pède  pour  placer  deux  espèces  de  poissons ,  dont  il  a  vu  les 
figures  dans  une  collection  de  dessins  des  poissons  chinois, 
faite  en  Chine. 

Ce  genre ,  qui  se  rapproche  des  Gobies  et  autres  voisins , 
offre  pour-caractères:  un  corps  allongé  et  serpentiforme;  deux 
nageoires  dorsales  ;  la  seconde  séparée  de  celle  de  la  queue  ; 
deux  barbillons  à  la  mâchoire  supérieure;  les  yeux  assez 
grands  et  sans  voiles. 

Les  dessins  dont  il  vient  d'être  parlé ,  n'étant  pas  accom- 
pagnés de  descriptions  ,  Lacépède  n'a  pas  pu  s'assurer  si  les 
deux  espèces  qui  y  sont  représentées  ont  des  nageoires  ipfé— 
rieures ,  c'est-à-dire,  s'ils  doivent  faire  partie  de  la  division 
des  Thoracins  ,  ou  de  celle  des  Apodes.  Dans  ce  dernier 
cas ,  ils  se  rapprocheroient  beaucoup  des  Murènes. 
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La  première  espèce ,  te  Bostryche  chinois  ,  est  de  cou- 
leur brune  avec  une  grande  tache  entourée  d'un  cercle  de 
deux  couleurs,,  vers  la  nageoire  caudale.  Sa  tête  est  grosse, 
et  sa  première  nageoire  dorsale  très-courte. 

La  seconde  espèce ,  le  Bostryche  tacheté  ,  a  de  petites 
taches  vertes  sur  tout  le  corps,  (b.) 

BOSTRICH1NS,  Bastrichim.  Famille  d'insectes  de 
Tordre  des  coléoptères ,  section  des  tétramères ,  ayant  pour 
caractères  :  articles  des  tarses ,  presque  toujours  sans  divi- 
sions ;  corps  cylindrique  ;  tête  globuleuse  ;  antennes  de  huit 
à  dix  articles  distincts ,  dont  le  premier  allongé  ,  et  dont  les 
deux  ou  trois  derniers  forment  une  grande  massue ,  le  plus 
souvent  solide  ;  palpes  très-courts ,  coniques ,  dans  la  plu- 
part ;  jambes  ordinairement  comprimées  ;  les  antérieures 
dentelées. 

Cette  famille  se  compose  des  genres  :  Hylurge,  To- 
mjque,  Platype,  Scolyte,  Hylésine  ,  Phloïotribe,  Bos- 
triche  ,  Psoa.  Elle  fait  maintenant  partie  de  la  première 
section  de  ma  famille  des  Xylophages.  V.  cet  article,  (l.)  1 

BOSTRYCHOÏDE ,  tiostrichdides.  Genre  de  poissons, 
fort  voisin  du  Bostryce  ,  établi ,  par  Lacépède  ,  d'après  les 
dessins  cités  à  l'article  die  ce  dernier  genre.  Caractères  :  corps 
allongé  et  serpentiforme ;  une  seule  nageoire  dorsale;  celle 
de  la  queue  séparée  de  celle  du  dos  ;  deux  barbillons  à  la  mâ- 
choire supérieure  ;  les  yeux  assez  grands  et  sans  voiles.  Il  ne 
renferme  qu'une  espèce  ,  le  Bostrychoïoe  œillé  ,  dont  la 
nageoire  de  l'anus  est  basse  et  longue  ;  celle  du  dos  basse  et 
très-longue  ;  qui  a  une  tache  verte  entourée  d'un  cercle  jaune 
de  chaque  côté  de  la  queue.  Sa  couleur  est  brune  avec  des 
bandes  transversales  plus  foncées  et  de  petites  taches  vertes. 

Les  observations  générales  faites  à  l'occasion  du  genre 
précédent  9  conviennent  à  celui-ci.  (b.) 

BOSVALLEE.  C'est  la  Verbesina  bospallea  de  Linnseus 
fils.  V.  Verbesine.  (L.-N.). 

BOSWELLIA  THURIFÈRE.  Arbre  d'Arabie  qui, 
selon  Roxburg,  auquel  on  doit  s'en  rapporter',  fournit  le  vé- 
ritable encens. 

Cet  arbre  est  décrit  dans  l'ouvrage  de  ce  botaniste  sur  les 
plantes  de  l'Inde,  ouvrage  qui  n'est  pas  encore  livré  au  pu- 
blic, (b.) 

fiOTABOTA.  C'est  la  Salangane  ,  dans  quelques  rela- 
tions, (s.) 

BOTANIQUEouPIIYTOLÔGIE,  Botanica,  Phylologia, 
Res  herbaria.  Nom  qu'on  donne  à  cette  riche  et  belle  partie  de 
l'histoire  naturelle ,  qui  a  pour  objet  la  connoissance  de  tous 
les  végétaux. 
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De  VutilUé  et  des  agïémens  de  la  botanique.  —  La  botanique  est  la 
plus  utile  et  la  plus  aimable  des  sciences.  Il  n'en  est  point  qui 
soit  plus  digne  de  l'homme.  Les  végétaux  dont  elle  s'occupe, 
non-seulement  embellissent  la  terre ,  mais  fournissent  à  nos 
besoins  comme  à  ceux  des  animaux.  Nous  leur  devons  nos 
vêtemens,  nos  habitations  *  notre  nourriture  v  et  les  remèdes 
qui  nous  soulagent  dans  nos  maux  ;  ces  êtres  organisés  crois- 
sent avec  nous ,  au  milieu  de  nous ,  et  pour  nous.  Leur  pré- 
sence éveille  toutes  nos  sensations,  et  leurs  produits  multi- 
plient nos  jouissances.  De  tous  cotés  ils  nous  présentent  des 
tableaux  magnifiques,  pleins  de  vie  et  de  fraîcheur,  qui  ré- 
jouissent notre  vue ,  et  portent  nos  âmes  à  une  douce  con~ 
templation.  Leurs  émanations  odorantes ,  leur  ombrage  t 
leurs  lits  de  verdure  nous  invitent,  tantôt  au  plaisir,  tantôt 
au  repos.  Si ,  pour  notre  amusement  ou  notre  instruction , 
mous  voulons  considérer  de  plus  près  ces  êtres  charmans  et 
nous  familiariser  avec  eux ,  ils  ne  peuvent  pas ,  comme  les 
animaux,  se  dérober  à  nos  regards.  Fixés  au  lieu  qui  les  a  vu 
paître ,  ils  sont  toujours  à  notre  portée ,  et  se  prêtent  à  nos 
recherches  comme  à  nos  désirs.  Aucune  de  leurs  formes  , 
aucune  de  leurs  beautés  ne  nous  échappent  ;  nous  sommes  aussi 
les  maîtres  de  partager  avec  Ja  nature  les  soins  qu'exigent 
leur  reproduction  et  leur  enfance.  Elevés  par  nous  ,  ils-  ac- 
quièrent quelquefois  une  vigueur,  qui  nous  étonne;  et  lors- 
qu'ils sont  parvenus  à  l'époque  de  leur  fructification ,  ils  nous 
paient  avec  usure  le  prix  de  nos  travaux ,  sans  compter  le 
plaisir  que  nous  goûtons  à  voir  prospérer  noire  ouvrage.  Car, 
qufel  est  1  homme  qui  n'éprouve  pas  un  sentiment  délicieux  , 
en  promenant  ses  regards  sur  un  beau  champ  de  blé  qu'il  a 
çemé  ?  quel  est  celui  qui ,  dans  un  £ge  avancé,  ne  se  sent  pas 
rajeunir  en  parcourant  l'enceinte  d'un  bois  planté  par  ses 
mains  ?  Les  arbres  qui  le  forment  ont  été ,  dans  leur  jeunesse, 
les  compagnons  de  la  sienne  :  il  les  a  protégés  alors  contre 
l'intempérie  des  saisons  et  la  dent  des  bêtes  fauves;  et  il  est 

Î>rêt  encore  à  les  défendre  contre  quiconque  voudroit  y  porter 
a  hache.  C'est  ainsi  que  les  Végétaux  qui.  ont  été  l'objet  de 
nos  soins,  le  deviennent  de  nos  affections;.  Nous Jes  aimons 
comme  nos  enfans ,  et  nous  ne  négligeons  rien  pour  perpé- 
4uer  leur  espèce ,  ou  pour  prolonger  leur  existence. 

Les  végééaux  naissent ,  vivent  et  meurent  comme  l'homme 
et  les  animaux.  Ils  paraissent ,  il  est  vrai  *  privés  du  sentiment 
qui  distingue  ces  derniers  ;  mais  Us  ont  *  ainsi  qu'eux ,  la  fa- 
culté 4e  se  reproduire ,  et  ils  sont  pourvus  d'organes  néces- 
saires k  leur  conservation,  et  dont  les  mouvemens  semblent 
dirigés  par  une  sorte  d'instinct.  Si  ces  «êtres  ne  sentent  pas, 
Us  agissent  comme  4'il*  sentoient.  On  les  voit  se  diriger  toul 

iv.  ai 
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jours  vers  la  lumière,  H  chercher  sans  cesse  dans  la  terré 
et  dans  l'air  tout  ce  qui  peut  développer  en  eux  ce  germe  de 
rie  répandu  dans  toutes  leurs  parties.  Ils  choisissent  les  cli- 
mat* ,  les  lieux ,  les  abris ,  et  les  sols  qui  leur  conviennent , 
aspirent  ou  rejettent  la  portion  d'air  qui  leur  est  utile  ou  nui- 
sible ,  et  élaborent  dans  leur  sein ,  chacun  à  sa  manière,  les 
sucs  propres  qui  les  maintiennent  dans  un  état  de  vigueur  et 
de  santé. 

A  l'exception  d'un  très-petit  nombre  de  familles  moins 
connues ,  tous  les  végétaux  ont  à  peu  près  la  même  organi- 
sation intérieure  ;  mais  ils  varient  beaucoup  dans  leur  forme, 
dans  leur  grandeur,  dans  le  nombre  et  la  proportion  de  leurs 
parties,  et  dans  la  durée  même  de  leur  vie  qui  est  tantôt  d'un 
siècle ,  et  tantôt  de  quelques  mois.  Leur  manière  de  croître 
est  aussi  très-différente. 'Les  uns  étendent  leurs  racines  dans 
la  profondeur  du  sol  qu'ils  occupent,  et  élèvent  majestueuse-* 
ment  leurs  tiges  dans  les  airs  ;  les  autres  rampent  toujours  sur 

1a  terre  ,  ou  ne  peuvent  monter  et  se  soutenir  qu'appuyés  sur 
eurs  semblables  ;  d'autres,  comme  la  vigne  et  plusieurs  légu-* 
mineuses,  ou  comme  le  lierre,  quelques  bîgnones ,  etc. ,  sont 
munis  de  vrilles  ou  de  crampons  ,  à  l'aide  desquels  ils  s'atta- 
chent aux  arbres,  aux  murailles  et  à  toutes  sortes  de  corps.  Un* 
très-grand  nombre  ne  dépassent  jamais  en  hauteur  celle  de 
l'homme ,  et  ce  sont  ceux  dont  il  fait  le  plus  ordinairement 
usage.  Ces  êtres  intérèssans  ne  montrent  pas  moins  de  variété 
dans  leurs  habitudes.  Plusieurs  ne  se  plaisent  qu'autour  et  au- 
près des  villes  ou  des  hameaux  ;  d'autres  garnissent  constam- 
ment lesbords  des  champs  et  des  bois,  comme  pour  en  orner  ou 
défendre  l'entrée  ;  d'autres  ne  croissent  que  le  long  des  chemins. 
Les  coteaux,  les  prés,  tes  ruisseaux,  les  vallées  ont  aussi 
leurs  végétaux  favoris ,  qui  préfèrent  ces  différens  séjours  à 
tous  les  autres.  Les  espèces  les  plus  sauvages  vivent  au  milieu 
des  forêts,  sur  les  bords  de  la  mer,  et  sur  le  sommet  des  monta- 
gnes où  le  botaniste  seul  va  les  chercher.  Quelques-unes,  comme 
le  gui,  la  cuscute  et  beaucoup  de  petits  champignons,  sont  pa- 
rasites et  ne  vivent  qu'aux  dépens  des  autres  plantes  sur  les- 
quelles elles  croissent.  Tops  ces  végétaux,  en  quelque  lieu 
qu'ils  se  trouvent ,  sont  vivifiés  par  la  chaleur  bienfaisante  du 
soleil  ;  les  plus  délicats  se  dérobent  à  ses  rayons  pour  trouver 
l'ombre  et  le  frais,  tandis  que  d'autres,  avides  de  ses  feux,  lui 
présentent  le  disque  ouvert  de  leurs  fleurs  et  suivent  tous  ses 
mouvemens.  C'est  aux  heures  où  cet  astre  brille  sur  l'horizon, 
que  la  plupart  se  montrent  dans  toute  leur  parure.  11  y  en  a 

Îui  attendent  son  absence  pour  développer  leurs  beautés* 
iombien  de  fleurs  ne  s'épanouissent  que  le  soir,  ou  sous  un 
ciel  couvert  de  nuages?  combien  n'exhalent  leur  parfum  que 
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pendant  là  nuit?  Beaucoup  de  plantes,  au  contraire,  pro- 
fitent alors  du  repos  de  la  nature  pour  se  livrer  à  une  espèce 
de  sommeil,  en  abaissant  leurs  feuilles  sur  elles-mêmes  ou 
sur  leurs  tiges ,  ou  en  fermant  leur  corolle  pour  garantir  de  la 
fraîcheur  des  nuits  les  organes  encore  tendres  par  lesquels  elles 
doivent, se  multiplier.  Le  seul  contact  de  la  main ,  ou,  de  tout 
autr.e  corps ,.  produit ,  même  au  milieu  du  jour,  un  effet  à  peu 
près,  semblable  sur  la  sensitive.  Les  naturalistes  donnent  le 
nom  «^Irritabilité  (  V.  ce  mot.)  à  la  cause  de  ce  phénomène. 
Le  Scumoin  des  bords  du  Gange ,  hedysarum  girans,  en  présente 
un  Jjjui  surprenant  encore  dans  l'oscillation  de  ses  folioles  , 
qui  s'abaissent  et  s'élèvent  successivement  d'elles-mêmes , 
en  décrivant  un  demi-cercle. 

Parmi  les  faits  naturels  les  plus  communs  qu'offrent  les 
végétaux,  un  des  plus  admirables  est  le  retour  périodique  de 
leurs  fleurs  aux  diverses  époques  de  l'année  ;  il  tient  souvent 
lieu  de  calendrier  aux  paisibles  habitans  des  campagnes  ;  car 
chaque  saison,  chaque  mois,  chaque  jour  en. voit  naître  ou 
mourir  quelqu'une.  11  en  est  même  qui  s'ouvrent  constamment 
à  certaines  heures  de  la  journée.  Linnœus  en  a  dressé  une  table 
qu'il  appelle  l'horloge  de  F/onr.D'autres  sont  tellement  soumises 
aux  influences  de  l'atmosphère,  qu'elles  annoncent  ses  variai 
tions.  On  connoît  une  espèce  de  souci,  calendida  pluviaUs^ 
Li 
est 

baromètn 
ses  travaux  du  jour. 

r  - 

On  doit  comprendre  parmi  les  phénomènes  les  plus  cu- 
rieux et  dignes  de  fixer  l'attention  des  philosophes,  les  divers 
effets  d'un  certain  sentiment ,  si  on  ose  s'exprimer  ainsi ,  que 
l'on  ne  peut  définir,  et  qui  paroît  se  rapprocher  de  ce  qu'on, 
nomme  irritabilité  dans  les  animaux. 

L'observateur  est  déjà  transporté  d'admiration  en  voyant 
les  mouvemens  presque  spontanées  de  la  sensîtive,  celui  des 
autres  légumineuses  et  d'une  infinité  d'autres*  plantes;  à  me- 
sure que  le  soleil  termine  sa  carrière  journalière, et  chaque 
jour  lorsqu'il  la  recommence  pour  nous.  Mais  combien  ne 
l'est-il  pas  davantage  lorsque,  pénétrant  dans  lés  détails ,  il 
considère  les  mouvemens  et  le  jeu  des  étamines  et  des  pistils 
au  moment  de  la  fécondation ,  celui  des  feuilles  de  la  diotœe 
attrape  mouche  (dionœa  musekapa)  qui  se  plient  et  se  res- 
serrent comme  un  piège  pour  saisir  l'insecte  indiscret  qui  a 
le  malheur  de  se  fixer  à  leur  surface  :  celui  de  la  corolle  de 
l'APQcrN   gobé  -mouche  qui  se  referme  au  moment  où  la 
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mouche  enfonce  ta  trompe  pour  en  sucer  le  nectaire,  et 
trouve  ainsi  la  mort  dans  la  place  même  où  cet  insecte  croyait 
trouver  une  nourriture  suffisante  pour  prolonger  son  exis- 
tence. Il  seroit  trop  long  de  rapporter  tous  les  laits  vraiment 
admirables  qu'offrent  l'étude  et  l'observation  àeg  végétaux. 
Mous  en  avons  dit  assez  pour  exciter  la  curiosité  et  faire  naître 
le  désir  de  connohre  ces  phénomènes  nombreux  et  étonnans. 
.  Ce  sont  tous  ces  divers  phénomènes  aperçus  dans  les  végé- 
taux qui,  joints  à  leur  grande  utilité,  nous  invitent  à  les  étu- 
dier. Les  rapports  qui  les  unissent,  les  caractères  qui  les  dis- 
tinguent, leurs  formes  et  leurs  mouvemens  divers,  leurs  fonc- 
tions organiques,  leurs -moyens  particuliers  de  reproduction 
et  de  croissance ,  leurs  manières  d'être,  leurs  qualités,  l'ac- 
tion des  corps  environnans  sur  eux ,  et  leur  action  sur  ces 
corps,  l'échange  perpétuel  de  leurs  fluides  avec  ceux  de,  l'at- 
mosphère et  des  animaux,  les  secours  qu'ils  empruntent  k  ces 
derniers  pour  le  soutien  de  leur  vie ,  les  soins  multipliés  enfin 
que  prend  d'eux  la  nature  et  que  l'homme  partage  :  tels  sont 
les  objets  qui  font  la  matière  des  observations  continuelles  du 
botaniste.  Ainsi  la  botanique  n'est  point  une  science  de  mots , 
comme  on  le  dit  quelquefois  ;  ceux  qui  lui  font  ce  reproche 
confondent  le  pédantisme  de  la  science  avec  la  science  même. 
Il  n'en  est  point,  au  contraire ,  qui  s'occupe  de  choses  plus 
Sensiblement  utiles  et  agréables,  et  qui  importent  plus  au 
bonheur  des  hommes.  Dans  le  champ  vaste  qu'elle  ouvre  aux 
inoins  instruits  comme  aux  plus  savans ,  chacun  peut ,  sinon 
moissonner,  du  moins  glaner  assez  pour  être  content  de  la  na- 
ture et  de  lui-même. 

Le  goût  de  la  botanique  ne  sauroit  donc  être  trop  répandu. 
La  connoissance  des  plantes  n'est  pas  -seulement  nécessaire 
au  médecin,  à  l'agronome,  au  jardinier,  k  l'herboriste  ;  elle 
intéresse  encore  tous  ceux  qui  cultivent  les  beaux  arts  ou  les 
arts  utiles.  Est-il  d'ailleurs  une  étude  plus  attrayante  pour 
l'homme,  quelle  que  soit  sa  condition  ou  sa  fortune?  en  est-il 
une  plus  convenable  à  tous  les  âges,  et  plus  propre  à  charmer 
nos  loisirs  ou  à  tempérer  nos  peines?* Elle  nous  rend  le  séjour 
des  champs  délicieux;  elle  fortifie  notre  corps  par  un  exercice 
salutaire ,  nous  garantit  de  la  paresse  et  du  vent  des  passions, 
nous  soustrait  au  vain  babil  des  importuns,  et  nous  donne  des 
éo&ts  simples,  préférables  cent  fois  à  tous  les  frivoles  amuse- 
mens  àes  villes.  Le  botaniste  ne  peut  pas  faire  un  pas  dans  la 
campagne  sans  se  voir  aussitôt  entouré  d'objets  charmans  qui 
sollicitent  ses  regards  et  réclament  son  attention.  Seul  au 
milieu  d'un  peuple  de  végétaux ,  il  converse  paisiblement  avec 
eux ,  les  interroge  en  présence  de  la  nature ,  et  leur  arrache 
leurs  secrets.  Quels  transports  de  joie  il  éprouve  alors  !  LTii- 
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ver  il  jouit  encore,  quand,  assis  au  coin  de  son  feu,  il  revoit 
dans  son  herbier  les  plantes  qu'il  a  cueillies  pendant  la  belle 
saison  ;  elles  sont  sans  mouvement  et  sans  vie,  mais  elles  lui 
rappellent  ses  promenades  champêtres  et  les  doux  instans 
qu'il  a  passés  à  les  observer,  lorsqu'elles  étoient  brillantes  de 
gracies  etjde  fraîcheur.  Les  beaux*jours  mimes  de  cette  saison 
stérile ,  il  peut  encore,  en  parcourant  les  bois  dégarnis  de 
leur  parure,  consulter,  étudier  la  nature  dans  quelques-unes 
de  ses  productions ,  non  moins  admirables ,  et  qui  sont  en 
pleine  force  en  hiver,  les  mousses,  les  hépatiques,  les  lichens  et 
quelques  champignons  qui  croissent  sur  tes  bois  morts.  Dans 
ses  voyages  il  goûte  d'autres  plaisirs  toujours  nouveaux  et  re- 
naissans.  Chaque  pays  ajoute  à  ses  connoissances  et  à  ses  ri- 
chesses ;  plus  il  s'éloigne  des  habitations  des  hommes ,  plus 
son  trésor  s'accroît  ;  les  contrées  les  plus  sauvages,  les  déserts 
les  plus  affreux  sont  pour  lui  des  champs  fertiles  où  il  trouve 
amplement  à  moissonner. 

Tels  sont  tes  avantages  nombreux  et  les  douces  jouissances 
que  procure  l'amour  des  plantes.  Il  devient  quelquefois  une 
passion ,  bien  excusable  sans  doute ,  et  trop  innocente  pour 
être  réprimée.  Ce  fut  celle  de  Jean-Jacques,  à  la  fin  de  sa  vie. 
Il  disoit  :  qu'on  me  mette  à  la  bastille  quand  on  voudra ,  pourvu 
qu'on  m'y  laisse  des  mousses.  Le  célèbre  Linnseus ,  non  content 
d'étudier  les  plantes ,  à  toutes  les  heures  du  jour,  consacrait 
quelquefois  une  partie  de  la  nuit  à  les  observer  dans  leur  som- 
meil. Dans  ces  derniers  temps ,  deux  botanistes  français  f 
Voyageant  en  Orient  avec  les  caravanes,  y  ont  herborisé  sou- 
vent au  flambeau,  pour  éviter  les  Arabes.  Les  savans ,  ou  les 
hommes  qui  veulent  le  devenir,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  mon* 
trent  cette  ardeur  pour  la  botanique.  Elle  enflamme  aussi  ceux 
qui  en  font  leur  simple  amusement  ;  elle  a  de  grands  charmes 
pour  la  jeunesse,  pour  l'enfance  même,  et  beaucoup  d'attraits 
pour  les  femmes.  Comment  ne  plairoit-elle  pas  à  un  sexe  qui 
a  tant  de  rapports  avec  les  fleurs»  et  dont  les  doigts  souples  et 
délicats  semblent  faits  exgrès  pour  les  manier.  Ce  goût  de- 
viendra encore  plus  général,  lorsque  les  maîtres  de  la  science 
en  auront  rendu  l'étude  plus  facile,  et  lorsqu'ils  l'auront  $ur- 
tout  débarrassée  de  cette  foule  de  mots  inintelligibles  et  durs 
qu'on  affecte  de  tirer  du  grec ,  dont  on  la  surcharge  aujour*  - 
d'hui  beaucoup  trop,  comme  si  on  vouloit  en  faire  une  science 
d'initiés. 

•  Histoire  de  la  botanique.  —  La  botanique  doit  sa  naissance  à 
l'agriculture  et  à  la  médecine.  Le  besoin  de  se  nourrir  étant  le 
premier  de  tous,  l'homme,  avant  d'avoir  acquis  une  industrie, 
chercha  à  connoître  les  végétaux  qui  poùvoient  lui  fournir  un 
aliment  commode  et  sain.  Il  en  fit  usage  ;  et ,  dans  la  suite  %  il 
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suite,  il  les  multiplia  et  les  perfectionna  par  la  culture.  Certains 
peuples  ,  il  est  vrai ,  vécurent  de  tout  temps  du  prodoit  de  1* 
chasse  et  de  la  pêche ,  ou  avec  le  lait  de  leurs  troupeaux.  Mais 
ces  hommes  mêlèrent  toujours  à  leur  nourriture  quelques  ra- 
cines ou  quelques  fruits.  Ainsi ,  c'est  la  nécessité  de  pourvoir 
à  sa  conservation  qui  a  donné  à  l'homme  la  première  con— 
noissance  des  plantes  ;  et  quoique  Fart  de  guérir  ne  soit  que 
Fart  de  conserver,  il  a  une  origine  moins  ancienne  que  l'agri- 
culture ;  celle-ci ,  chez  presque  tous  les  peuples,  a  dû  néces- 
sairement précéder  la  médecine.  Mais,  comme  nos  maux  sont 
plus  étendus  que  nos  besoins,  lorsqu'il  suffisoit  au  laboureur 
de  cultiver  un  petit  nombre  de  plantes  pour  pouvoir  nourrir 
sa  famille ,  le  médecin  étoit  obligé  de  mettre  à  contribution 
toutes  celles  qui  s'offroient  à  ses  yeux,  et  dans  lesquelles  il  es- 

Îtéroit  trouver  quelques  propriétés.  La  crainte  de  la  mort,  ou 
'impatience  de  la  douleur,  accrédita  bientôt  son  art  Les  for- 
mules et  les  recettes  se  multiplièrent  ;  le  nombre  des  maux 
allant  toujours  croissant,  le  nombre  des  remèdes  s'accrut  en 
proportion.  Chaque  jour  raj  marqué  par  la  découverte  de 
nouvelles  plantes  qui  surpassoient,  disoit-on,  en  vertus,  toutes 
celles  connues  jusqu'alors.  Quelques  heureux  succès  dans  leur 
emploi  redoublèrent  .la  confiance  des  malades  et  des  méde- 
cins ;  ceux-ci  tentèrent  des  expériences  ,  firent  des  essais, 
appliquant  souvent  la  même  plante  à  diverses  maladies ,  tan- 
dis que  fT autres,  au  contraire ,  en  employoient  plusieurs  dans 
un  seul  traitement  Chaque  herbe ,  chaque  racine  eut  à  son 
tour  son  panégyriste  et  ses  partisans,  comme  elle  avoit  sa 
prétendue  vertu  propre.  On  ne  pouvoit  pas  se  persuader  qu'il 
y  eût  des  plantes  inertes  dans  la  nature ,  et  son  plus  beau 
règne  fut  presque  entièrement  livré  aux  seuls  herboristes  ou 
pharmaciens,  qui  n'y  cherchoient  et  n'y  voyoient  que  des  re- 
mèdes. Ce  n'est  pas  tout  Chacun ,  jaloux  de  publier  ses  ob- 
servations, et  n'épargnant  rien  pour  leur  donner  plus  de  prix, 
se  crut  en  droit  de  gommer  la  plante  qu'il  avoit  ou  .décou- 
verte ou  pilée  le  premier  dans  mxmortier.  Ainsi ,  plusieurs 
noms  furent  donnés  à  la  même  ;  ex  lorsqu'il  étoit  question  de 
s'en  servir,  on  ne  pouvoit  la  retrouver  ni  dans  les  champs 
ni  dans  les  livres ,  sans  avoir  recours  au  praticien  qui  l'avoit 
mise  en  vogue.  D'un  autre  côté,  beaucoup  de  plantes  ayant 
des  qualités  très-différentes,  reçurent  le  même  nom;  ce  qui 
donna  lieu  dans  la  suite  à  des  méprises  funestes  et  à  des  dis- 
sertations savantes.  Tout  cela  produisit  un  vrai  chaos,  qui  fut 
pourtant  le  berceau  de  la  botanique. 

On  voit  que  ,  dès  son  origine ,  cette  science  fut  regardée 
comme  une  partie .  de  la  médecine.  Si  cette  opinion  étoit 
fondée  sur  les  ressources  qu'en  tirôit  l'art  de  guérir,  à  ce  titre, 
l'agriculture  et  les  autres  arts  avoient  le  même  droit  de  la  re- 
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vendlquer,  comme  étant  aussi  de  leur  domaine  ;  car  les  maté- 
riaux qu'elle  leur  fournissoit  égaloient  en  nombre  et  en  utilité 
ceux  dont  la  boutique  des  pharmaciens  étoit  remplie.  Mais 
Toici  ce  qui  donna  lieu  sans  doute  à  cette  erreur,  qui  s'est  pro- 

Ïagée  partout,  et  qui  a  duré  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle. 
tes  médecins  étoient,  au  commencement,  lès  seuls  hommes 
instruits,  et  surtout  les  seuls  qui  fissent  profession  de  recher- 
cher et  de  connoître  les  plantes.  On  confondit  donc  en  eux  les 
deux  sciences,  qu'on  regarda  comme  la  même,  ou,  si  on  les 
sépara  quelquefois,  celle  des  deux  qui  fournissoit  à  l'autre  les 
herbes  que  celle-ci  employoit,  fut  traitée  comme  sa  vassale  ; 
car  les  hommes  étoient  encore  moins  frappés  des  vertus  des 
plantes  que  du  profond  savoir  de  ceux  qui  les  découvroient  et 
en  faisoient  une  application  heureuse  ;  et  pour  les  malades 
surtout,  impatiens  de  guérir,  le  médecin  étoit  tout ,  et  le  bo- 
taniste rien  :  c'était  naturel.  Lorsque  l'animal  souffre ,  il  va 
choisir  lui-même  la  plante  qui  peut  le  soulager;  mais  cet  ins- 
tinct ayant  été  refusé  aux  hommes ,  l'esprit  d'observation  put 
seul  y  suppléer  ;  ceux  qui ,  parmi  eux,  en  furent  doués,  durent 
donc  s'attirer  nécessairement  l'estime  de  leurs  semblables.  Ils 
la  méritèrent  en  effet.  Quoiqu'on  ait ,  dans  tous  les  temps , 
cruellement  abusé  de  la  médecine ,  les  hommes  éclairés  qui 
la  professèrent,  n'en  ont  pas  moins  acquis  des  droits  éternels 
k  notre  reconnoissance.  C'est  à  eux  seuls  que  l'Histoire  natu- 
relle doit  son  origine  et  ses  progrès  ;  ce»  sont  eux  qui  ont  par- 
couru ,  depuis  plusieurs  siècles ,  les  quatre  parties  du  globe 
pour  le  bien  de  l'humanité,  et  qui  en  ont  rapporté  de  nouvelles 
richesses,  non-seulement  pour  leur  art,  mais  pour  les  arts  qui 
leur  sont  étrangers.  Si  les  médecins  traitèrent  d'abord  la  bo- 
tanique en  esclave,  asservie  à  leurs  expériences  et  à  leurs  es- 
sais; s'ils  la  surchargèrent  de  noms,  d'obscurités  et  de  for- 
mules, ce  fut  moins  leur  faute  que  celle  des  siècles  où  ils*  vé- 
curent :  eux-mêmes  ont  débrouillé  dans  la  suite  ce  chaos,  d'où 
la  plus  aimable  des  sciences  est  enfin  sortie,  et  nous  leur  de* 
vons  tous  les  avantages  qu'on  en  retire. 

Long-temps  avant  Hippocrate,  regardé  avec  raison  comme 
le  fondateur  de  la  médecine,  plusieurs  hommes  s 'étoient  ren- 
dus célèbres  par  les  connoissances  qu'ils  avoient  de  beaucoup 
de  végétaux  :  on  cite,  entre  autres,  Esculape,  Chiron,  Mé- 
lampe,  Orphée.  Pythagore,  dit-on,  écrivit  sur  les  plantes; 
mais  il  ne  nous  reste  rien  de  ses  ouvrages.  Hippocrate,  dans 
les  siens,  ne  fait  mention  que  de  celles  qui  étoient  employées 
de  son  temps  dans  le  traitement  des  maladies.  Aristote  les 
envisagea  sous  lé  même  point  de  vue.  Thépphraste,  qui  suivit 
de  près  le  précepteur  d'Alexandre  >  est  le  premier  auteur  dt 
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Botanique  dent  les  ouvrages  soient  parv enus  jtisqu'à  nous  ;  il 

Îr  parle  de  la  génération  des  plantes,  de  leur  grandeur,  de  leur 
ieu  natal ,  de  leurs  qualités ,  et  lès  divise  en  potagères ,  fro** 
mentacéeset  succulentes.  Après  lui,  là  botanique  ne  fit  aucun 
progrès  sensible  pendant  plusieurs  siècles.  Dioscoride ,  né  en 
Sicile ,  ne  parut  qu'au  bout  de  quatre  cents  ans  ;  c'étott  un 
des  plus  célèbres  médecins  de  son  temps.  Il  rassembla  avee 
soin ,  et  plus  complètement  qu'on  ne  l'avoit  encore  fait , 
toutes  les  connoissances  acquises  jusqu'à  lui  sur  les  vertus  des 
plantes,  dont  le  nombre  connu  alors  alloit  à  six  cents;  Une 
fait  mention ,  du  moins,  que  de  Ce  nombre.  Peu  d'anciens  au* 
leurs  se  sont  acquis  autant  de  célébrité  que  celui-ci  ;  ses  ou-» 
vf  âges  ont  été  traduits,  interprétés,  commentés  par  une  foule 
d'écrivains  de  tous  les  pays.  Columelle  et  Pline  succédèrent  à 
Dioscoride  ;  mais  lé  premier  n'écrivit  que  sur  l'agriculture  | 
et  quoique  Pline ,  dans  son  immortel  ouvrage ,  considère  les 
plantes  sous  un  point  de  vue  général ,  il  en  parle  sans  ordre  9 
sans  les  décrire,  entrant  souvent  dans  des  détails  longs  et  inu- 
tiles sur  leurs  prétendues  propriétés.  Après  ce  célèbre  natu* 
raliste,  quatorze  cents  ans  s'écoulèrent  sans  qu'aucun  auteur 
traitât  directement  de  la  botanique,  et  sans  que  personne 
écrivit  généralement  sur  iés  plantes.  Les  médecins  seuls  * 
chacun  dans  son  temps ,  parlèrent  de  celles  qui  servoient  a 
leur  art,  s'inquiétant  fort  peu  de  les  faire  connoftre ,  pourvu 
qu'ils  en  préconisassent  les  vertus;  au  lieu  d'en  observer  la 
forme  et  l'organisation,  ils  n'en  recherchotent  que  la  matière; 
et  pour  eux  et  ceux  qui  les  suivirent,  une  plante  n'avoit  de 
mérite  qu'autant  qu'elle  étoit  privée  de  vie ,  et  mutilée  ou 
brisée  dans  toutes  ses  parties.  Les  médecins  arabes  mêmes  » 
qui  cultivèrent  la  médecine  avec  éclat  depuis  le  huitième 
siècle  jusqu'au  treizième,  ne  virent,  ainsi  que  leurs  prédécea* 
seurs,  que  des  propriétés  médicinales  dans  les  plus  belles  pro* 
ductions  du  règne  végétal. 

-Tel  étoit  l'état  des  choses,  lorsuue  te*  ténèbres  de  Tigno* 
rance  se  répandirent  sur  toute  l'Europe  et  une  partie  dé 
l'Asie ,  et  arrêtèrent  pour  long-temps  le*  progrès  de  toutes 
les  connoissances.  La  tmUmkpu  eut  le  «oit  commun  ;  elle  fut 
étouffée ,  pour  ainsi  dire ,  à  aon  berceau.  Ce  ne  Ait  qu'à  la 
renaissance  des  lettres  *  vers  la  fin  ta  quinzième  siècle ,  que 
quelques  hommes  s'occupèrent  de  la  faire  revivre.  On  corn-»» 
mença  alors  à  reprendre  du  goût  pour  l'étude  des  plantes  % 
mais  on  adopta  encore  une  mauvaise  méthode  :  au  lieu  d'ob-* 
server  les  végétaux ,  on  s'efforça  dé  renouveler  la  botanique 
des  anciens.  Il  n'y  eut  rien  de  vrai  ni  de  bon  que  ce  qu'avoit 
dit  Théophraste  ou  Dioscoride,  ou  ce  que  Pline  avoit  répété 
d'âpre*  çu*  ;  e|  c  étoit  dans  leurs  ouvrages,  plutôt  que  dans 
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les  plantes  mêmes,  qu'on  cherchent  à  s' assurer  de  leurs  »ci  tus. 
Mais  comme  la  plupart  y  avoient  été  mal  décrites,  ou  point 
du  tout ,  il  étoit  presque  impossible  d'y  rapporter  celles  qu'où 
avoitsous  les  yeux.  Chacun  s'entêta  pourtant  à  tes  y  voir  ; 
chaque  auteur,  traducteur  ou  commentateur,  eut  son  sentie 
ment  particulier  :  ils  finirent  par  ne  plus  s'entendre  ;  d'où  na- 
quit une  nouvelle  confusion ,  qui  nuisit  encore  à  l'avancement 
de  la  science.  L'etcès  du  mal  produisit  lé  bien  :  cette  confu- 
sion même  força  enfin  les  hommes  sensés  et  laborieux  à  ne 
plus  lire  que  dans  le  livre  de  la  nature  >  et  c'est  à  cette  époque 
seulement*  c'est-à-dire,  vers  les  premières  années  du  seizième 
siècle,  que  la  botanique  fut  séparée  de  la  médecine,  et  conv- 
mença  à  être  cultivée  pour  elle-même. 

Ce  siècle  fut  remarquable  par  le  grand  nombre  de  bota- 
nistes qu'il  produisit.  Les  plus  célèbres  furent  Tregus,  Foch, 
Matthiole ,  Dodonée ,  l'Ecluse,  Csesalpin ,  etc.  Gesner  sentit 
le  premier  qu'il  falloit  diviser  les  plantes  eu  classes ,  genres 
et  espèces  ;  il  a  la  gloire  d'avoir  établi,  avant  qui  que  ce  soit, 
la  nécessité  de  chercher,  dans  la  fleur  et  dans  le  fruit ,  les 
caractères  distinctes  les  plus  essentiels  des  classes  et  des 
genres.  Matthiole,  commentateur  de  Dioscoride;  Dodocns, 
auteur  d'une  Histoire  des  plantes,  ornée  de  huit  cents  figures; 
l'Ecluse,  Lobel,  Rauvolfe,  Prosper  Alpin,  et  beaucoup» 
d'autres,  «jui  la  plupart  voyagèrent  dans  différentes  parties  de 
l'ancien  continent,  contribuèrent  tous,  par  leurs  observations 
et  leurs  ouvrages,  aux  progrès  qu'on  fit  alors  dans  l'étude  ûes 
végétaux.  Malheureusement  le  peu  d'accord  qui  régnoit  entre 
ces  auteurs,  à  l'égard  des  noms  qu'ils  attachoient  aux  plantes, 
rendoit  presque  inintelligibles  et  par  conséquent  inutiles  leurs 
écrits  intéressais.  Les  célèbres  frères  Bauhin  parurent  vers 
la  fin  du  même  siècle,  et  concilièrent  tous  ces  différens  noms» 
«  Eux  seuls  i  dit  Rousseau,  ont  plus  fait  pour  le  progrès  de  la 
«  botanique  que  tous  les  autres  ensemble  qui  les  Ont  précédés 
«  et  même  suivis  jusqu'à  Tournefort.  Hommes  rares,  dont  le 
«  savoir  immense  et  les  solides  travaux  consacrés  à  la  bôta- 
«  nique,  lès  rendirent  dignes  de  l'immortalité  qu'Hs  leur  ont 
«  acquise  ;  car,  tant  que  cette  science  naturelle  ne  tombera 
«  pas  dans  l'oubli,  les  noms  de  Jean  et  Gaspard  Bauhin  vivront 
«  avec  elle  dans  la  mémoire  des  hommes  !  Ils  entreprirent , 

*  chacun  de  son  côté,  une  Histoire  Universelle  des  plantes, 
«  et,  ce  qui  se  rapporte  plus  immédiatement  à  cet  article , 
«  ils  entreprirent  l'un  et  l'autre  d'y  joindre  une  synonymie, 
«  c'est-à-dire ,  une  liste  exacte  des  noms  que  chacune  d'elles 
«  portoit  dans  tous  le*  auteurs  qui  les  avoient  précédés.  Ce 
«  travail  devenoit  absolument  nécessaire ,  pour  qu'on  put 

*  profiter  des  observations  de  chacun  d'eux  ;  car,  sans  cela  ; 
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«  il  devenoit  presque  impossible  de  suivre  et  démêler  chaque 
«  plante  à  travers  tant  de  noms  différens.  L'aîné  a  exécuté  k 
«  peu  près  cette  entreprise  dans  les  «trois  volumes  in-folio, 
«  qu'on  a  imprimés  après  sa  mort,  et  il  y  a  joint  une  critique 
«  si  juste,  qu'il  s'est  rarement  trompé  dans,  sep  synonymies. 
«  Le  plan  de  son  frère  étoit  encore  plus  vaste,  comme  il  pa— 
«  roît  par  le  premier  volume  qu'il  en  a  donné  ,  et  qui.  peut 
«  faire  juger  4e  1  Immensité  de  tout  l'ouvrage^  s'il  eût  eu  le 
«  temps  de  l'exécuter;  mais,  à  ce  volume  près,  nous  n'avons 
«  que  les  titres  du  reste  dans  son  Pinax;  et  ce  Pinax,  fruit  de 
«  quarante  ans  de  travail,  est  encore  aujourd'hui  le  guide  de 
«  tous  ceux  qui  veulent  travailler  sur  cette  matière  et  consulter 
«  les  anciens  auteurs.  » 

Quelque  déférence  que  l'on  doive  au  grand  homme  dont 
on  vient  de  citer  l'opinion  ,  il  paroît  convenable  de  réparer 
l'oubli,  sans  doute  involontaire ,  qu'il  a  fait  de  plusieurs  botanis- 
tes qui  ont  efficacement  contribué  aux  premiers  progrès  de  la 
science,  et  qui  ont  en  quelque  sorte  servi  de  guides  à  Tourne- 
fort  ;  tels  sont  entre  autres  Ray,  Morison ,  Grew ,  Malpîghi , 
ces  deux  derniers  étoient  contemporains  ;  ils  sont  encore  au- 
jourd'hui les  modèles  de  tous  les  savans  qui  s'occupent  de  l'a- 
natomie  et  de  la  physiologie  végétale.  On  ne  doit  pas  non 
j>lus  oublier  Reede,  Rumphius,  Plucknet,  Plumier,  et  Sloane, 
qui  les  premiers  ont  publié  ,  décrit  et  figuré  les  végétaux  qui 
croissent  dans  les  deux  Indes.  , 

La  botanique  prit  alors  une  toute  autre  face  :  on  put  pro- 
fiter des  observations  intéressantes  contenues  et  éparses  dans 
les  livres  qui  traitoient  de  cette  science  ;  mais  il  manquoit  un 
ordre  qui ,  liant  toutes  ces  parties ,  pût  donner  des  idées  gé- 
nérales sur  les  végétaux ,  et  indiquer  leurs  rapports  vus  en 
frand  ;  en  un  mot ,  il  étoit  nécessaire  de  classer  les  plantes, 
lésalpin  avoit  déjà  tenté  cette  grande  entreprise  ;  il  avoit  dis- 
tribué huit  cents  végétaux  ou  environ ,  mentionnés  danà  ses 
ouvrages  ,  en  quinze  classes ,  déterminées  non  par  leurs  pro- 
priétés ou  vertus ,  mais  par  des  caractères  distinctifs  et  appa- 
reils ,  tirés  de  la  considération  du  fruit  ou  de  quelque  autre 
de  leurs  parties.  Quoique  sa  méthode  fût  très-imparfaite  ,  si 
on  la  compare  à  celles  qui  l'ont  suivie  ,  elle  établissoit  des 
points  de  vue  d'où  l'on  pouvoit  partir  pour  en  créer  d'autres  ; 
d'ailleurs  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu  elle  soit  la  plus  mau- 
vaise de  celles  qui  furent  imaginées  depuis. 

Les  guerres  funestes  qui  troublèrent  l'Europe  pendant  le 
milieu  du  dix-septième  siècle ,  ralentirent  l'étude  de  la  bota- 
nique ;  mais  vers  la  fin  de  ce  siècle ,  elle  fut  cultivée  avec 
ardeur  par  un  grand  nombre  de  savans  ,  tels  que  Jean 
Pona ,  Zanoni  ,  Parkinson  ,  Jean  Johnston  f  Gornutus  y 


BOT,  Iyi 

etc.  On  doit  distinguer  parmi  eux .  l'illustre  Rai ,  bota- 
niste anglais ,  qui ,  pendant  cinquante  années  coasécu 
ttves ,  se  livra  aux  recherches  des  plantes  ,  en  fit  une  étude 
suivie  ,  et  peut  être  regardé  comme  l'homme  du  monde  qui  a 
le  plus  travaillé  et  le  plus  recueilli  en  botanique.  Il  publia  un 
ouvrage  immense  en  trois  volumes  in-folio ,  qui  contient  la 
description  ou  la  citation  de  plus  de  dix-huit  mille  plantes; 
11  fut  le  premier,  des  médecins,  qui  s'occupa  réellement  à 
chercher  un  ordre  naturel  dans  la  distribution  qu'il  fit  àes 
végétaux.  Il  pensoit  que ,  pour  trouver  un  pareil  ordre  i  il 
falloit  envisager  toutes  leurs  parties ,  sans  qu'aucune  d'elles  , 
quelle  qu'elle  soit ,  pût  être  considérée  exclusivement  aux 
autres,  comme  devant  former  seule  les  séparations,  ou  les 
rapprochemens  indiqués  par  la  nature.  Après. Rai,  divers 
auteurs  publièrent  de  nouvelles  méthodes  :  Morison  et  Her- 
m  an  fondèrent  chacun  la  leur ,  principalement  sur  la  consi- 
dération du  fruit.  Morison  y  ajouta  celle  du  port  et  de  la  con- 
sistance des  plantes  ;  sa  méthode  comprend  dix-huit  classes  J 
et  celle  d'Herman  vingt-cinq.  L'ouvrage  de  Morison  est  re- 
marquable ,  surtout ,  par  les  recherches  et  les  observations 
qu'on  y  trouve  sur  une  des  familles  les  plus  difficiles  à  étudier 
(  les  ombellifères  )  ,  et  par  l'exactitude  et  la  précision  des  fi- 
gures d'un  grand  nombre  de  plantes.  Rivin  ,  dans  la  sienne  , 
réunit ,  pour  la  première  fois  ,  les  arbres  aux  herbes ,  et  éta- 
blit «es  divisions  sur  les ,  caractères  de  la  corolle.  Dans  le 
même  temps  à  peu  près ,  fleurirent ,  comme  il  a  déjà  été  dit , 
plusieurs  autres  botanistes  ,  dignes  d'être  les  précurseurs  du 
fameux  Tournefort.  Boçcone,  Rumphius,  le  chevalier  Sloane, 
Pluknet ,  Magnol ,  tous  étrangers ,  à  l'exception  du  dernier , 
préparèrent  par  leurs  ouvrages ,  ajoutés  à  ceux  de.  leurs  pré- 
décesseurs, cette  époque  brillante  de  la  botanique,  où  elle 
alloit  enfin  prendre  rang  parmi  les  sciences.  Elle  dut  cet 
avantage  à  Tournefort ,  et  surtout  à  Linnseus. 

Le  premier,  né  à  Àix  «en  Provence ,  en  i656 ,  eut  de 
bonne  heure  tant  de  goût  pour  l'étude  des  plantes ,  et  s'y  ap~ 
pliqua  avec  tant  d'ardeur  ,  qu'à  vingt-sept  ans  il  fut  nommé 
professeur  de  botanique #au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Il 
avoit  alors  déjà  parcouru  les  montagnes  de  la  Provence,  du  Lan- 
gue doc  ,  dû  Dauphiné ,  des  Alpes ,  de  Catalogne  et  des  Pyré- 
nées. Sa  place  ne  l'empêcha  pas  d'entreprendre  encore  dif- 
fcrens  voyages  pour  multiplier  ses  découvertes.  Il  visita  le 
Portugal ,  la  Hollande  ,  l'Angleterre  ,  la  Grèce  ,  plusieurs 
lies  de  l'Archipel,  les  bords  de  la  mer  Noire  ,  les  frontières 
de  la  Perse ,  et  rapporta  de  tous  ces  pays ,  surtout  du  Levant, 
une  quantité  de  plantes  intéressantes  et  nouvelles.  En  1694., 
cet  homme  célèbre  publia ,  dans  ses  Élémens  de  botanique ,  une 
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méthode  toute  nouvelle ,  là  plus  claire ,  la  plus  facile  qui  eût 
para  jusqu'alors ,  comprenant  vingt-deux  classes ,  fondées  en 

{éftéral  s*r  la  considération  de  la  corolle  (  Voyez-en  ci-après 
e  développement,  y.  Ayant  lui ,  chaque  auteur ,  réglant  la  no* 
menclature  sur  sa  propre  méthode ,  a^oit  continuellement 
déterminé  les  genres  de  plantes  à  sa  nïanière ,  sans  qu'aucun 
entraînât  jamais  le  suffrage  général.  L'arbitraire  et  la  confu- 
sion régnaient  dans  la  botanique ,  réduite  à  n'avoir  que  des 
principes  incertains  et  obscurs.  Tournefort  établit  Tordre  dans 
toutes  les  parties  de  cette  science ,  y  répandit  le  plus  grand 
jour  f  et  y  introduisit  des  principes  sages  et  lumineux  ,  pro- 
pres à  guider  dans  la  distribution  des  classes  et  dans  la  fixa- 
tion des  genres.  Il  embrassa  aussi  beaucoup  de  rapports  na- 
turels, et  c'est  peut -être  par  cette  raison  qu'il  n'osa  pas  , 
comme  Rivin ,  mêler  dans  ses  divisions  les  herbes  avec  le* 
arbres.  Ce  n'est  point  ici  le  lien  de  discuter  sa  méthode  ;  il 
nous  suffit  de  dire  qu'à  l'époque  où  elle  fut  connue ,  elle  pré- 
sentait le  travail  le  plus  satisfaisant  qui  eût  jamais  été  fait  sur 
la  botanique.  Elle  est  encore  chère  à  plusieurs  hommes  recom- 
mandables  par  leur  savoir ,  et  elle  ne  demanderoit  peut-être 
qu'à  être  rectifiée  par  l'un  d'eux ,  et  adaptée  aux  connoissan- 
ces  actuelles  ,  pour  être  préférée  aux  brillans  systèmes  qui 
l'ont  suivie.  Enfin ,  par  les  travaux  de  Tournefort ,  qui  peut 
passer  pour  le  vrai  fondateur,  ou  pour  le  restaurateur  de  la 
botanique ,  cette  science ,  au  lieu  de  suivre ,  comme  aupara- 
vant ,  une  marche  indécise  et  vague ,  en  prit  une  assurée , 
qu'elle  ne  quitta  plus. 

.  Après  lui ,  et  vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle  , 
on  vit  paroftre  un  grand  nombre  de  botanistes.  Boerhaave 
publia  le  Catalogue  des  plantes  du  jardin  de  Leyde.  Celles  qui 
croissent  aux  environs  de  Paris ,  déjà  publiées  par  Tourne- 
fort ,  furent  de  nouveau  décrites  par  Vaillant  ;  il  divisa  les 
plantes  à  fleurs  composées  en  cynarocéphales ,  torymbiferts ,  chi- 
toraçéts  et  Opsacées;  dans  un  mémoire  sur  la  structure  des  fleurs 
et  sur  l'usage  de  leurs  différente)  parties ,  il  exposa  des  expé- 
riences qui  lui  étoient  propres ,  et  fit  connoîlre  le  sexe  des 
plantes.  C'est  lui  qui ,  le  premier ,  fit  cette  jolie  Comparaison 
de  la  corolle ,  en  l'assimilant  en  quelque  sorte  aux  rideaux 
d'un  lit  nuptial.  Dillen  s'attacha  particulièrement  aux  mousses , 
dont  il  publia  une  histoire ,  qui,  tant  pour  les  descriptions  que 
pour  les  figures ,  fut  exécutée  avec  une  perfection  admirable. 
Mtcheli ,  qui  commença  par  être  jardinier ,  et  qui  fût  doué 
d'un  esprit  d'observation  rare ,  détermina  beaucoup  de  genres 
nouveaux  et  intéressai».  Il  fit ,  à  l'aide  du  microscope ,  des  dé* 
couvertes  singulières  sur  les  mousses ,  les  hépatiques  ,  les  cham- 
pignons et  les  moisissures.  On  dut  aux  Commelm  un  Çatalogn* 
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âu  jardin  d'Amsterdam ,  et  un  autre  do  jardin  de  Malabar,  ac«- 
compagne  de  notes  savantes.  Kaempfor,  voyageant  dams  tente 
l'Asie  et  au  Japon ,  y  observa  un  grand  nombre  de  végétaux  f 
dont  il  fit  mention  dans  ses  ameutés  exotiques.  Fouillé ,  Labat , 
Gronovius,  Garidel ,  Catesbi ,  Dodart,  Heister,  Bradley  ^ 
ajoutèrent  leurs  recherches  et  leurs  observations  à  celles  des 
précédera.  Enfin  ,  tous  les  savans  de  F  Europe ,  médecins  , 
voyageurs  ou  naturalistes  ,  montrèrent  une  ardeur  égale  pour 
une  science  que  Tournefort  avoit  rendue  si  intéressante.  Far- 
mi  ceux  qui  méritèrent  d'être  placés  à  côté  de  cet  Ulustre  bo- 
taniste ,  nous  devons  citer  les  trois  frères  Jussieu ,  dont  le  nom 
est  au-dessus  de  tout  éloge  r  dont  les  travaux  furent  si  utiles 
aux  progrès  de  la  botanique ,  et  dont  les  connoissances  pro- 
fondes se  trouvent  rassemblées  dans  la  tète  et  les  écrits  de 
leur  célèbre  neveu ,  démoastrasteur  actuel  des  plantes  au 
Muséum  d'histoire  naturelle. 

Pendant  qu'on  alloit  chercher  à  grands  frais  toutes  sortes 
de  végétaux  dans  les  quatre  parties  du  monde ,  Philippe  Mil- 
ler les  cultivoit  paisiblement  en 'Angleterre ,  non-seulement 
comme  jardinier,  mais  en  botaniste  ,  mêlant  l'observation  à 
l'expérience  ,  et  rectifiant  quelquefois  des  erreurs  commises 
par  les  plus  célèbres  écrivains  de  son  temps.  Tout  le  momie 
connoît  son  Dictionnaire,  Peu  d'ouvrages  contiennent  autant 
de  faits  intéressans  sur  la  culture  et  ntême  sur  la  botanique.  Ce 
livre  est  une  mine  féconde  souvent  exploitée  en  silence  et  avec 


ouvrages 

Au  nom  de  cet  homme  immortel  nous  sommes  obligés  de 
nous  arrêter  9  comme  un  voyageur  qui  traversant  une  forêt, 
s'arrête  à  l'aspect  d'un  superbe  chêne ,  plus  élevé  que  tous  le# 
autres.  Ce  grand  naturaliste  l'emporta  sur  tous  ses  prédéces- 
seurs et  ses  rivaux.  Il  mérita  d'obtenir ,  parmi  eux ,  le  pre- 
mier rang.  A  une  ardeur  incroyable  pour  le  travail  «  il  joi- 
gnoit  une  grande  sagacité  à  saisir  les  principaux  caractères 
des  divers  objets  de  la  nature  ;  il  avoit  ce  coup~dk»ii  sur  et 
prompt  qui  en  fait  apercevomann ritêft  les  rapports  et  les  dif- 
férences ,  et  cette  sorte  de  gène ,  qui  embrasse  à  la  (ois  l'en* 
semble  et  les  détail»  4'uue  science.  Son  système  sexuel ,  le 
parti  qu'il  en  tira  pour  former  des  genres  plus  naturels ,  k  très** 

Ïrand  nombre  de  plantes  qu'il  fit  connottre ,  sa  précision  à  les 
écrire ,  la  langue  nouvelle  qu'il  créa  pour  \x  botanique ,  la  ré* 
forme  qu'il  fit  dans  la  nomenclature  ,  et  qui  étoft  indispen- 
sable ,  ses  dissertations ,  ses  rues  profondés  ^  ses  ouvrages 
nombreux,  non-seulement  sur  tout  ce  qui  a*  rapport  à  cette 
science  >  niait  encore  sur  les  autres  parties  de  l'histoire  na- 
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turelle  :  tels  Sont  ses  titres  à  l'immortalité.  Enfin  linnaett* 
doit  être  regardé  comme  le  plus  grand  botaniste  qui  ait  jamais 
existé.  Mais  plus  il  s'est  montré  supérieur  aux  autres ,  plus  il 
est  essentiel ,  pour  l'intérêt  de  la  science  ,  de  relever  ses  er- 
reurs et  de  faire  connoître  les  défauts  de  son  système. 

Dans  ce  système,  un  des  plus  ingénieux  sans  doute  qui  aient 
été  imaginés,  les  rapports  naturels  des  plantes  sont  souvent 
interrompus  ;  plusieurs  de  celles  qui  diffèrent  le  plus ,  sont 
réunies  sous,  une  même  division  y  tandis  que  d'autres  qui  ont 
la  plus  grande  ressemblance  entré  elles ,  sont  séparées  ;  les 
familles  sont  dilacérées  ;  beaucoup  de  genres  sont  mauvais  et 
demanderaient  à  être  réformés  ou  divisés  ;  les  exceptions  aux 
principes  du  système ,  sont  trop  nombreuses  et  le  deviennent 
chaque  jour  davantage  y  souvent  lés  espèces  d'un  même  genre 
n'ont  ni  le  caractère  de  leur  classe  ni  celui  de  leur  section  ; 
les  caractères  de  certaines  classes  donnent  lieu  à  l'équivoque , 
et  renferment  des  plantes  qu'on  pourroit  chercher  dans  des 
classes  différentes.  Enfin ,  la  vingt-quatrième  ou  dernière  (la 
cryptdgamie)  est  tellement  incomplète ,  qu'il  devient  impos- 
sible aujourd'hui  d'étudier  ces-  sortes  de  plantes  par  son  sys- 
tème. Voilà  les  reproches  qu'on  fait  à  ce  système.  Voici  ceux 
qu'on  peut  faire  à  son  auteur.  Il  a  changé ,  sans  nécessité  , 
un  grand  nombre  de  noms  très-connus ,  pour  leur  en  subs- 
tituer d'autres  qui  l'étoient  moins ,  ou  pas  du  tout  ;  il  en  a  pris 
dans  les/ouvrages  des  anciens  pour  les  rapporter  à  des  plantes 
qui  n'ont  •  rien,  de  commun  arec  celles  que  ces  noms  indi- 
quoient  autrefois  ;  il  a  réuni ,  en  un  seul ,  plusieurs  genres 
très  -  naturels  de  Tournefort ,  qu'on  a  été  depuis  obligé  de 
séparer  de.  nouveau  ;  il  a  déterminé  souvent  i  sur  une  seule 
espèce ,  les  caractères  d'un  genre  qui  contenoit  plusieurs  es- 
pèces connues  ;  il  a  rarement  cité  les  noms  de  pays  dans  l'ex- 
position des  plantes  exotiques ;,  *  dont  il  a  eu  connoissance. 
Quoique  ces  reproches  soient  fondés ,  nous  ne  devons  pas 
moins  payer  àLitanœus  le  tribut  d'admiration  qu'il  mérite'.  11  a 
opéré  une  révolution  heureuse  dans  la  botanique  ;  et  ses  savans 
ouvragés ,  répandus  depuis  plus  d'un  demi- siècle  dans  toute 
l'Europe,  servent  et  servironinrcaisemblablement  toujours  de 
guide  aux  amateurs  de  cette  silence;  •  •  '    -      * 

•  Gependant  il  a  paru ,  de  son  temps  j  et  depuis  sa  mort ,  des 
hommes  qui ,  sans  avoir  son  génie ,  se  sont  peut-être  autant 
distingués  que  lui  dans  l'étude  approfondie  qu'ils  ont  faîte 
des  plantes.  Bernard  de  Jussieu ,  qui  fut  son  contemporain, 
est  de  ce  nombre.  Ce  grand  botaniste;,,  après  avoir  médité 
toute  sa  vie  sur  Tordre  et  les  rapports!  que  la  nature  a  établis 
entre  tous  les  végétaux ,  conçut  le  projet  de  les  classer  selon 
cet  ordre»  U  fit  à  Trianon ,  près  Versailles ,  Fessai  de  sa  mé- 
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tTiode  ,  sur  laquelle  Adanson  a  établi  ses  familles  naturelles, 
et  qui  a  été  daDsla  suite  perfectionnée  par  Laurent  de  Jus- 
*îeu.  On  la  trouve  parfaitement  développée  dans  le  Gênera 
planiarum ,  publié  par  ce  dernier.  C'est  celle  qu'on  suit  de- 
puis long-temps  au  jardin  de  F  école  de  botanique  du  Muséum 
national ,  et  d'après  laquelle  les  plantes,  au  nombre  de  sept 
à  huit  mille  que  cet  établissement  possède  ,  y  sont  rangées 
avec  un  soin  et  une  précision  qui  ne  laissent  presque  rien  à 
désirer.  On  voit  dans  ce  jardin  toutes  les  familles  àeà  végétaux, 
placées  à  des  distances  correspondantes  aux  caractères  natu- 
rels qui  les  distinguent,  et  formant  ensemble  comme  une 
longue  chaîne  ,  interrompue  quelquefois ,  il  est  vrai ,  mais 
cependant  composée  en  grande  partie  de  chaînons  plus  on 
moins  gçands ,  plus  ou  moins  beaux,  dont  les  anneaux  se  tou- 
chent et  se  rapportent  Le  temps  et  les  découvertes  ulté- 
rieures des  savans ,  rempliront  peut-être  un  jour  les  vides 
«gu'elle  présente ,  si  toutefois  il  est  permis  à  l'homme  de  pou- 
voir jamais  embrasser  l'ouvrage  entier  de  la  nature. 

H  aller,  né  en  Suisse  ;  homme  profond  et  d'un  savoir  pro- 
digieux ,  est  un  des  botanistes  les  plus  remarquables  qui  aient 
existé  du  temps  de  Linnaeus.  Il  a  publié ,  vers  le  milieu  du 
dentier  siècle,  une  histoire  générale  des  plantes  indigènes 
de  la  Suisse.  Dans  cet  ouvrage ,  il  a  décrit ,  avec  une  exacti- 
tude précieuse,  environ  deux  mille  cinq  cents  plantes  ;  mais 
il  s'est  opiniâtre  à  ne  point  citer  les  noms  triviaux  et  spéci- 
fiques de  Linnaeus ,  et  il  a  suivi  une  méthode  qu'il  s'étoit 
faite,  fondée  sur  diverses  considérations ,  et  principalement 
sur  le  nombre  des  étamines  comparé  à  celui  des  divisions  de 
la  corolle.  Deux  ans  auparavant,  Van-Royen  avoit  publié 
une  méthode  assez  naturelle,  dont  il  paroîtque  Haller  a  beau- 
coup profité.  Ludwig ,  dans  ses  ouvrages ,  qui  parurent  en 
même  temps ,  reprit  le  système  de  Rivin ,  en  y  faisant  de 
nouveaux  changemens,  et  essayant  de  les  combiner  avec 
celui  de  Linnaeus.  Cet  auteur  nie  (  peut-être  avec  assez  de 
raison)  la  possibilité  d'une  méthode  naturelle  parfaite.  Ce- 
pendant les  progrès  qu'a  faits  cette  méthode  depuis  Un  cer- 
tain temps ,  peuvent  donner  quelque  espoir  de  la  voir  portée 
à  sa  perfection ,  du  moins  de  l'avoir  améliorée  considéra- 
blement. 

l?armi  les  contemporains  de  Linnaeus  ,  nous  citerons  en- 
core Burman ,  éditeur  de  VHerbarium  Ambonienst  et  de  PIl* 
puer,  et  auteur  d'un  Catalogue  des  plantes  les  plus  remarquables 
de  l'île  de  tfeylan  ;  Georges  Gmelin ,  qui  a  donné  la  Flore  de 
Sibérie;  Sauvages,  médecin  de  Montpellier,  dont  on  à  une 
méthode  fondée  sur  la  considération  des  feuilles  ;  Gôuan , 
qui  a  publié  un  catalogue  du  jardin,  de  cette  ville  et  des  plantes 


i76  BOT 

qui  croisant  dan*  ses  environs;  Guettard  ,  connu  principa- 
lement par  ses  observations  sur  les  glandes  et  sur  les  poil» 
de*  végétaux;  Jacquin,  célèbre  professeur  de  botanique;  à 
Vienne,  dont  les  ouvrages  sur  les  plantes  de  son  pays  et  sur 
celles  de  l'Amérique ,  renferment  d'excellentes  descriptions 
et  des  figures  parfaites;  Lœfling,  Hasselquist,  Browne, 
Halm,  George  Oeder,  qui,  par  leurs  voyages  dans  différent 
pays ,  ont  enrichi  beaucoup  la  botanique, 

Adanson,  le  Nestor  des  naturalistes  qui  a  été  long-temps, 
et  l'un  des  plus  zélés  et  des  plus  distingués  botanistes  qu'ait 

Îroduits  le  dernier  siècle,  s'est  frayé,  même  du  temps  de 
jnnaeus ,  une  route  particulière.  Il  a,  le  premier,  donné  le 
nom  de  familles  aux  groupes  de  plantes  qui  offrent  beaucoup 
de  rapports  naturels  entre  elles  ,  et  c'est  en  les  envisageant 
toutes  sous  le  point  de  vue  de  ces  rapports,  qu'il  les  a  distribuées 
en  cinquante-huit  familles.  Il  ne  s'arrête  jamais,  pour  former 
ses  familles  ,  à  la  considération  d'une  seule  ou  de  quelques- 
unes  des  parties  des  plantes;  mais  il  les  examine  toutes  sans 
en  excepter  aucune  ,  depuis  la  racine  jusqu'à  l'embryon  ^  et 
en  comparant  de  cette  manière  tous  les  végétaux  les  uns  aux 
autres ,  il  détermine  les  réunions  qui  lui  paraissent  les  plus 
naturelles.  Il  propose  65  systèmes  fonda  chacun  sur  une 

(partie  particulière  et  de  la  manière  suivante  :  i.*r  système  , 
a  figure  des  plantes  ;  a.*  la  hauteur  et  la  grandeur  ;  3.«  le  dia- 
mètre et  grosseur  du  tronc  ;  4-*  l'âge  et  la  durée  ;  5.e  climat  ou 
lieu  natal;  6.'  substance  ;  7.*  les  sucs,  les  résines  et  les  sels  ; 
8.e  les  teintures  qu'elles  peuvent  fournir  ;  g.e  la  couleur  de  la 
corolle  ;  i<xe  la  saveur  ;  1 1>  l'odeur  ;  ia.e  les  vertus  ;  i3.*  les 
racines  ;  i4*e  1**  bourgeons  et  boutons  à  fleurs  ;  i5.e  la  tige , 
sa  figure;  ifi.e  les  branches,  leur  situation,  etc.  ;  17.*  les 
feuilles ,  leur  figure  ;  i8,e  leur  situation;  io>e  leur  enroule* 
ment  et  développement  ;  »o.e  leur  durée  ;  a  i.f  le  feuillage ,  sa 
figure  et  sa  disposition  ;  aa.e  les  stipules ,  leur  situation  ;  a3.» 
leur  nombre  ;  a^*  1*3  vrilles ,  leur  situation  ;  *5.e  les  épines 
on  piquans,  leur  situation;  26.*  tes  poils,  les  glandes,  leur 
figure  ;  27.'  les  fleurs ,  leur  situation  ;  *8.*  leur  disposition; 
39.*  leurs  écailles  ;  3o.*  le  sexe  des  plantes  ;  3i.e  le  Calice ,  sa 
situation;  3a.A  sa  figure  £  33.«  le  nombre  ;  34<e  celui  de  ses  di- 
visions ;  35.e  sa  durée  ou  permanence  ;  36.e  la  corolle ,  sa 
situation;  37 ,«  sa  figure;  38>  le  nombre;  3$.*  celui  de  ses 
nétales  ou  des  divisions;  fa*  $*  durée  ;  £i.c  les  étamines , 
leur  situation  ;  {a.*  leur  figure  respective  ;  4-3.»  leur  nombre  ; 
44-e  leur  nombre  respecta  à  la  carotte  et  au  calice*)  {5.*  leur 
proportion  respective;  46-*  les  anthères,  leur  situation  et  dis- 
position  ;  47e  leur  figure  ;  4&*  la  poussière  ou  pollen  ;  4$-f 
l'ovaire,  sa  situation  ;  5o.«  le  nombre.  ;  5i.«  les  styles,  leur 
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situation  ;  Sa.*  les  stigmates  ;  Ç3.«  le  fraït ,  sa  substance  ;  54> 
le  nottAre  de  ses  loges;  55."  les  graines,  leur  situation; 
56.-  leur  nombre  dans  ie  fruit;  57*e  leur  nombre  dans  chaque 
loge;  5$.*  letir  substance  i  5gj.c  leur  réceptacle  ;  feo;^  P'efn~ 
bryon,  isoA enroulement;  6i."  son  cotylédon  où  ses'cbty- 
lédons  ;:6*.*  leur  figure  ;  63.e  le  réceptacle  de  la  fleur;  64..' le 
disque  et  sa  situation  ;  65.*  l'ovaire  ?  sa  situation  k  l'égard  de 
toutes  les  parties.  .  '  ri. 

On  est  etrfré  dans  ces  détaHs  pour  donner'^ne  idée  du 
génie  -,  du  travail  d'Adanson ,  et  de  la  profondeur  de  «es  coir-  - 
nois&itcest  On  toit  qu'il  n'a  négligé  aucune  partie  des  plantes, 
en  sorte  que  ses  65  systèmes  seuls  forment  un  répertoire  phy* 
tologique  complet.Cet  erfposéest  encore,  pour  les  jeunes  bo- 
tanistes, le  tableau  des  organes  d'où  sont  tirés '.les  caractères, 
et  par  conséquent  ceux  qu'ils  doivent  le  plus  étudier  pour  se 
former  dans  cette  science. 

On  doit  regretter  que  la  singularité  de  l'orthographe  em- 
ployée par  Adanson  ait  nui  À  cet  Ouvrage  /qu'on  n'a  'peut- 
être  pas  assez  consulté.       *••''. 

Linnseus,  mort  en  1778,  a  laissé  après  lui  beaucoup  de  sa- 
vans  botanistes,  qui  ont  recueilli  son  héritage  ,  et  l'ont  accru 
considérablement.  Muntei  *  Richard ,  Willdenow ,  Vahl  f 
Cavanilles ,  Gsertner,  Laurent  de  Jussieu  ,  Desfontaines  et 
Laniarck  ,  sont  de  ce  nombre.   Les  trois  derniers  honorent 
de  leur  "présence  et  de  leurs  leçons  le  Muséum  d'histoire  na- 
turelle. Peu  de  professeurs  de  botanique  ont  eu  autant  d'au- 
diteurs que  Desfontaines.   Ses  leçons  de  physique  végétale 
sont  remplies  de  vues  piquantes  et  nouvelles;  et  dans  la  dé- 
monstration qu'il  fait  des  genres ,  ce  savant'  met  une  préci- 
sion et  une  complaisance  qui  ne  sont  surpassées  que  par  sa 
modestie.  Aussi  son  cours ,  un  des  plus  longs  et  des  plus  mté- 
ressàns  de  ceux 'qui  ont  lieu  dans  la  capitale,  est-il  suivi 
chaque  année  par  beaucoup  d'amateurs  et  par  un  très-grand 
nombre  de  jeunes  gens.  Tout  le  monde  sait  les  services  im- 
portons que  Lamarck  a  rendus  à  la  même  science  par  son 
Illustration  des  genres 9  par  sa  Méthode  analytique ,  dont  il  a  fait 
usage  dans  la  Flore  française ,  et  par  la  description  du  Règne 
végétal  tout  entier,  faisant  partie  de  la  Nouvelle  Encyclopédie, 
On  regrette  que  cet  illustre  botaniste  ait  discontinué  ce  der- 
nier ouvrage ,  un  des  plus  étendus  qu'on  ait,  entrepris  sur 
cette  matière.  C'est  celui  qui  nous  a  principalement  servi  de 
guide  dans  la  rédaction  de  là  partie  botanique  de  ce  Diction- 
noire. 

Maintenant,  la  botanique  avance  à  pas  de  géant v  et  n'a 
plus  à  redouter  que  l'esprit  4e  nouveauté.  Plus  nos  ri- 
chesses en  ce  genre  augmentent ,  plus  il  est  nécessaire  de 
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j'en  tenir  au  système  généralement  reçu,  c'est-à-dire,  autys* 
tème  de  Linnseus,  sans  cependant  négliger  la  méthode  natu- 
relle qui  réunit  beaucoup  d'avantages  auxquels  l'autre  mé- 
thode ne  peut  pas  suppléer.  Si  chacun  veut  bâtir  le  sien* 
*i  l'on  mutile  ou  bouleverse  celui  de  ce  grand  homme  r 
sous  prétexte  de  quelques  erreurs  qu'il  a  commise^  ;  si  l'on 
se  livré  enfin  à  la  manie  de  toujours  diviser  ou  refon- 
dre les  genres  établis  par  ses  prédécesseurs  ;  si  surtout  on 
persiste  dans,  celle  de  créer  de  nouvelles  dénominations  pour 
chaque  partie  des  plantes ,  sous  le  prétexjte,  souvent  imagi- 
naire ,'  dNine  légère  différence  dans  la  forme ,  la  gros- 
feeur,  etc.  ,  on  replongera  la  botanique  dans  le  chaos  d'où  les 
célèbres  frères  Bâuhin  l'ont  tirée ,  et  elle  périra  par  le  trop 
de  science  ,  comme  Un  corps  fort  et  robuste  pént  quelque— 
fois  par  trop  d'embonpoint  Tous  ces 'novateurs  minutieux  et 
Scrupuleux  à  l'excès ,  sont  plutôt  les  détracteurs  que  les  pro- 
sélytes de  la  science. 

De§  différentes  parties  de  la  botanique.  •*—  Les  sciences  ne  pou-> 
vant  avoir  d'autre  objet  que  la  nature ,  se  touchent  toutes  par 
quelques  points.  Ainsi ,  \\boianique  confine  nécessairement  à 
plusieurs;  Vanaèomie  divise  les  organes  les  plus  déliés  des 
plantes ,  sans  les  détruire  ;  la  physique  en  observe  et  en  ex- 
plique le  jeu  ;  la  chimie  analyse  les  principes  et  les  produits1 
des  végétaux;  V agriculture  s'occupe  de  leur  reproduction  et 
conservation  ;  la  médecine  et  les  arts  en  dirigent  l'emploi  pour 
les  divers  besoins  de  l'homme  et  des  animaux.1 

Chacune  de  ces.  sciences  ,  quoiqu'étrangère  à  la  botanique  + 
concourt  pourtant  à  ses  progrès.  La  botanique  proprement 
dite    se  borne  à  la  connoissance  des  végétaux  considérés 
tomme  êtres  naturels,  c'est-à-dire,  envisagés  dans  l'état 
simple  où  nous  les  offre  la  nature ,  sans  division  ni  altération" 
quelconques  de  leurs  parties.  Pour  fonder  ou  posséder  cette 
science ,  il  faut  :  i.°  donner,  aux  plantes  des  noms  fixes  ,  à 
l'aide   desquels  on  puisse  les  distinguer  et  les  désigner  ; 
l.°  examiner  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles ,  afin  de 
pouvoir  les  classer  avec  quelque   ordre  ;  3.°  les  décrire  $ 
%.°  savoir  le  climat  et  le  lieu  où  elles  croissent  spontané- 
ment ;  5.°  suivre  les  progrès  de  leur  croissance ,  et  marquer 
leur  durée  ;  6.°  observer  enfin  leur*  qualités  et  leurs  habi«* 
tudes.  Ainsi  ,  la  botanique  comprend  six  parties  que  nous* 
allons    traiter  brièvement    en   autant  de  sections.    Nous: 
dirons  après ,    dans   un   même  nombre    de   paragraphes1 
i.°  quels  secours  cette  science, peut  tirer  de  l'anatomie  detf 
végétaux;  a.0  jusqu'à  quel  point  la  .connoissance  de  leurs' 
fonctions  organiques  lui  est  utile  ;  3.°  ce  qu'elle  doit  em-* 
prunter  ài^  chimie  pour  découvrir  leurs  principes  ou  obtenir 
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leurs  produits  ;  £*°  combien  il  est  essentiel  de  les  cultiver  et 
conserver,  pour  les  mieux  connottre  ;  5.°  quel  usage  on  en 
fait  comme  alimens  et  comme  remèdes  ;  6.°  et  quel  est  leur 
emploi  dans  les  arts  mécaniques  et  chimiques. 

I.  Nomenclature  et  synonymie  de  la  botanique.  —  L'histoire  na-' 
turelle  ne.  peut  faire  de  progrès  qu'autant  que  les  divers 
objets  qu'elle  embrasse  ont  des  noms  particuliers,  qui  ser- 
vent à  les  faire  reconnoftre.  Mais  la  nature  est  si  immense 
dans  ses  productions,  que  l'homme  a  bien  de  la  peine  à  trou- 
ver un  mot  pour  chacune.  11  se  répète  et  s'embrouille  néces-* 
sairement  ,r  donnant  souvent  à  plusieurs  choses  le  même 
nom  ,  ou  plusieurs  noms  à  une  seule  ,  et  quelquefois  nom- 
mant très-mal  ce  qu'il  découvre.  De  là  sont  nées  toutes  les 
mauvaises  nomenclatures.  Celle  de  la  botanique  étoit  diffuse  et 
sans  aucun  objet  utile  avant  Linnaeus ,  qui  l'a  entièrement 
réformée.  Cette  réforme^étoit  devenue  nécessaire. Voici  com- 
ment J.-J.  Rousseau  en  parle  dans  ses  Fragmens  de  Botanique* 

«  Herman,  Rivin,  Rai,  avoient  proposé,  dit-il,  chacun 
«  leur  méthode;  mais  l'immortel  Tournefort  l'emporta  sur 
«  eux  tous  :  il  rangea ,  le  premier,  systématiquement  tout  le 
«  règne  végétal,  et,  réformant  en  partie  la  nomenclature,  il 
«  la  combina  par  ses  nouveaux,  genres  avec  celle  de  Gaspard 
«  Bauhin.  Mais  loin  de  la  débarrasser  de  ses  longues  phrases* 
«  ou  il  en  ajouta  de  nouvelles ,  ou  il  chargea  les  anciennes 
«  des  additions  que  sa  méthode  le  forçoit  d'y  faire*.  Alors  s'in- 
«  troduisit  l'usage  barbare  dé  Jier  les  nouveaux  noms  aux 
«  anciens  par  un  oui,  quœt  quod  contradictoire,  -  qui  d'une 
«  même  plante  faisoit  deux  genres  très-différens.  Dens  leonù 
«  qui  pilosella  folio  minus  villoso.  Doria  quœjacobiza  orienialis  /»- 
«  monii  folio.  Ainsi  la  nomenclature  se  chargeoit.  Les  noms 
«  des  plantes  devenoient  non-seulement  des  phrases,  mais 
«  des  périodes.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul  de  Plukenet,  qui 
«  prouvera  que  je  n'exagère  pas.  Gramen  myloicophorpm  caro- 
«  linianum  seu  gramen  attissimum,  paniculâ  maximâ  speciosâ  ,  è 
«  spicis  majorihus  compressiusculis  utrinque  pinnatis  blaiiam  mo- 
«  îendariam  quodammodo  referentibus  composite,  foliis  convolutu 
«  miicronepungentibusdonatum.^Viuk.dlm.ijS.):  ^ 

«  C'en  ëtçit  fait  de  la  botanique,  si  ces  pratiques  avaient 
«  été  suivies  ;  devenue  absolument  insupportable ,  la  pomen- 
«  çlature  ne  pouvoit  plus  subsister  dans  cet  état;  et  il  (a)loit 
«  de  toute  nécessité  qu'il  s'y  fît  une  réforme,  ou  que  la:p)us 
«  riche,  la  plus  aimable,  la  plus  facile  des  trois  parties  de 
«  l'histoire  naturelle  fût  abandonnée. 

«  Enfin ,  Linnàus  forma  le  projet  d'une  refonte  epéqérale 
«  dont  tout  le  monde  sentoit  le  besoin ,  mais  dont  nul  p'asoit 
«  tenter  l'entreprise.  Il  fit  plus*  U  l'exécuta;  et  après  afoW 
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*  .préparé,  dans  son  Criâcm  boUmica^  les  règles  sur  lesquelles 
«  ce  travail  derok  être  conduit,  il  détermina  dans  son  Gênera 
a  plantarum  les  genres  de  plantes ,  ensuite  les  espèces  dans 
«  son  Species;  de  sorte  que  gardant  tons  les  anciens  noms  qui 
«  pouvoient  s'aecorder  avec  ces  nouvelles  règles,  et  refon- 
«  dant  tons  les  autres ,  il  établit  enfin  une  nomenclature 
«  éclairée  t  fondée  sur  les  principes  de  l'art  qu  il  a  voit  lui- 
«  même  exposés.  Il  conserva  tous  ceux  des  anciens  genres 
«  qui  étoient  vraiment  naturels  ;  il  corrigea ,  simplifia,  réunit 
«  ou  divisa  les  autres  selon  que  le  requéroiém  les  vrais  ca- 
«  racfcères;  et,  dans  la  confection  des  noms,  il  suivoit  quel- 

^      «  quefois  même  un  peu  trop  ses  propres  règles. 

«  A  l'égard  des  espèces,  a  falloit  bien,  pour  les  déterminer, 
m  des  descriptions  et  des  différences;  ainsi  les  phrases  res<- 

*  totent  toujours  indispensables;  mais  s'y  bornant  k  un  petit 
«  nombre  de  mots  techniques  bien  choisis  et  bien  adaptés, 
«  il  s'attacha  k  faire  de  bonnes  et  brièves  définitions  tirées 
«  des  vrais' caractères  de  la  plante,  'bannissant  rigoureuse- 
«  meut  tout  ce  qui  lui  étoit  étranger. 

«  Jusque-là  tânnasus  avoit  déterminé  le  plus  grand  nom- 

*  bre  de  plantes  connues ,  mais  il  ne  tes  avoit  pas  nommées  : 

*  «ar  ce  n'est  pas  nommer  une  chose  que  de  la  définir  ;  une 
v  phrase  ne  sera  jamais  un  vrai  mot-,  et  n'en  sauroit  avoir 
«  rasage.  Il  pourvut  k  ce  défaut  par  l'intervention  des  noms 
n  triviaux  qu'il  {oignit  à  ceux  des  genres"  pour  distinguer  les 
«  espèces,  be  cette  manière  ,  le  nom  de  chaque  plante  n'est 
«  composé  jamais  que  de  deux  mots,  et  ces  deux  mots  seuls, 
«  choisis  avec  discernement,  et  appliqués  avec  justesse ,  font 
«  souvent  mieux  combattre  la  plante  que  ne  feroient  les  Ion- 
«  gués-  phrases  de  Micheli  et  de  Plukenet.  Pour  la  eonnoftre 
«  mieux  encore ,  et  plus  régulièrement ,  on  a  la  phrase  qu'il 
«  £aut  «avoir  sans  doute,  mais  qu'on  n'a  plus  besoin  de  ré- 
«  péter  à  tons  propos,  lorsqu'il  ne  faut  que  nommer  l'objet. 

*  Rien  n^étek  plus  maussade  et  plus  ridicule ,  lorsqu'une 
v  femme  ou  quelqu'un  de  ces  hommes  qui  leur  ressemblent, 
«  vous  demandaient  le  nom  d'une  herbe  ou  d'une  fleur  dans 
«  un  jardin ,  que  la  nécessité  de  cracher  en  réponse  une 
«longue*  ebfitade  de  mots  latins  qui  ressembioient  à  des 

*  «  évocations }  magiques  ;  inconvénient  suffisant  pour  rebuter 
«r  ées»  personnes  firJoles',  d'une8  étude  charmante,  offerte  avec 
«  UfT  appifréft  aussi  pédanvesque; 

<*  Quelque  nécessaire ,  quelque  avantageuse  que  fut  cette 
«  réforme,  il  ne  falloit  pM-raoms  que  le  profond  savoir  de 

*  Linneius  pour  la  faire  aV£t  Succès,  et  que  la  célébrité  de 
«  ce  grand  naturaliste  pottr  la  faire  universellement  adopter. 
*Ce  *'e#  pias  que  cette  flookenclatttre  Unnéennê  n'ait  en- 
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*  cote  ses  défauts,  et  ne  laisse  4e  grandes  frisé» 4î  k  cri* 
«  tique  ;  mais,  en  attendant  qu'on  es  trouve  mie'  plisf  par*. 
«  faite  à  qui  rien  ne  manque  *  il  vaut  cent  fonraierai  adopter 
«  celle-là  que  de  n'en  avoir  ancune,  eu  dé  retombe*  dans 
«les  phrases  de  Tounaefert  et  de  Gaspard  Basfcmx  J'ai 
«  prône  peine  à  Croire  qte'unè  mcillcwe  nomenclature  put 
«  avoir  désormais  assez  de  staeces  pour  proscrire  ddle+cf  y  à 
•*  laquelle  les  botanistes  de  l'Eutop*  ion*  aceortanîWU  i  et 
«.«c'est  par  la  double  chaîne-do  ibabitodc  et  dekçeuimiiaditèt 
m  qu'ils  y  reaoncero'ienl avecplus décerne «ncftre ^rôly n'en 

*  .eurent  1  l'adopter.  Ufafuditoit  4  pour  opérer  cexntangeiultpt, 
«lia auteur  dont  le  cnédiieiïacAt  oehurdé  Lmnaeus  *  ttà  è'aa*- 
«  torïté  duquel  l'Europe  tuulit  su  .soumettre  une  seconde 
«.fois ;..ce  qui  me  paraît  difidUnè  espérer  c^èsriK^  siecrnsys- 
m  tèmej.qpelque  esoeflent  qu^  puisse  être*  «fasl  adopté  que 

*  par  une:  seule  tratiops  y  il  jettera  las  botanique  dans5  tnpr  note- 
«  veau  labyrinthe,  et  nuira  pW:  qu'il  ne  serrifa. .  •  *>-,  » 

.  «  Sur  eet  eitpoéé,  je  demnéd«rà  tout  lecteur,  sensé  ;co«i~ 
«  ment  il  est  possible  de  s'attache*  M'étude  désolantes ,  en 
«  rejetait  eeke  de:  la  nomenclature.  îG'eaf  connue  .si  o«  vou- 
«  loit  se  rendre  savant  .dans  une  langue  suiif  vouloir  en  ap- 
«  prendre  tes.  mots.  Il  s'agit  enfin  de  savoir  si?  trota  cents  ans 
«  d'études  et  d'observations  doivent  être*  perdus  pour  la  b&^ 

*  tamçue;  si titoik cents  vk>lmnes,de£ganes  et  de  descriptions 
«  doivent  êttfe  jetés  au  feu  ;  si  Iqs  ttonnbissattoee  acquises  par 
a  tous  lès  #avana  q^ui  ont  etaoqeré  leur  bourse  ^  leur-  vie  et 
u  leurs  veilles  à  des  voyages  hnmnnseslr  eoéfttui  vnéniblès  et 
V  périRenu*. doivent  être  inutiles'  à  leurs  sucoessèun?;  et  Si 
«.  chacun  partant  toujours  de  aéro  pour  son  premier  point', 
«  pourra  parvenir  de  lo*?même  aéec  mêmes  conuoSssanees 
/«  qu'une  longue  soite  de  recherdhés  et  d'études  arépawitfés 
«  dans  la. masse  du  oenre  hunafain*  Si  cela  n?ést  pasyet  que 
ir  la  troisiètfte.et  la  puis  aimable  partie  de  l'histoire  naturelle 
«  mérite  l'attention  des  curieux ,  qu'on  me.  dise  comment  on 
«  s'y  prendra  pour  faire  usage  desconnoissinte?  ciwlffan* 
«  acquise**  ai  l'on  ne  cotfnmtnce  par  apprendre  1*  kngufe 
«  des  auteurs  *  et-  par  saisir  à  quels  objets  se  rdpnojtemt  les 
«  noms  employés  par  ebadun*  d'eux-  Admetfrepl,'4tflde  de  la 
«  botemquc  et  rejeter  celle  dé  la  nomenclature,  c'eot 'donc 
*  tomber Aa»s  la  plus  absurde  contradiction,  y>J^JjBmsseauy 
Mélanges.  '    .."•••  ' 

Quelques  botanistes  modetnes  sont  tombé*  dans  un  antre 
e*cès,  en  essuyant  de  suppléer >  à  ce  qu'il  peut  tbariquer  à 
la  nomenclature  établie  par  Linnaeus ,  sous- le-  prétexte  de 
simplifier ,  en  inventant  àts  distinctions  puériles  ,  minu- 
tieuses et  outrées  f  pour  la  plus  légère  différence  de  nouvelles 
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dénominations',  dont  lé  plus  petit  inconvénient  est  d'être 
durs  «barbares  et  souvent  rebut  ans.  Sans  dente  il  est  des 
cas,  où.,  les  connbissances  ^augmentant  et  la  science  se  per- 
fectionnant ,  il  faut  de  nouveaux  mots  pour  désigner  de  nou- 
veaux faits  et  de  nouvelles  choses  :  mais  l'emploi  trop  mul- 
tiplié de  ce  moyen  j  quelquefois  indispensable,  devient  abusif 
*%  nuisible  aux  progrès  de  la  science. 

Il: Systèmes  et  méthodes  des  Botanistes.  -<-  Ce  sont  les  bornes 
4e  notre:  esprit  qui  nous  rendent  les  méthodes  nécessaires. 
il  n'y  a  que  V  Auteur  de  la  nature  qui  puisse  embrasser  d'une 
seule  vue  tout  son  ouvrage.  Celle  de  ltiomule  ne  lui  permet 
d'en  saisir  que  quelques  parties,  qu'il  a  beaucoup  de  peine 
à  lier  entre  elles.  Cependant,  à  force  d'observations,  on  est 
-parvenu  à  découvrir  un  grand  nombre  de  rapports  dans  les 
végétaux.  Plusieurs  s'aperçoivent  aisément;  D'autres,  pour 
être  aperçus,  de  mandent  beaucoup' d'attention  et  de  sagacité. 
On  conçoit  que  chaque  observateur  â  sa  manière  de  voir,, 
qa  il  préfère  toujours  à 'celle  des  autres.  Voilà* ce  qui  a  pro- 
duit tant:  de  /méthodes';  les  unes*  assez  bonnes ,  tes  autres 
médiocres ,  la  plupart  -mauvaises ,  et  toutes  *m%parfaites. 
Comment,  en  effet,  se  flatter  de  pouvoir  réunir  sous  quelques 
divisions  tous  les  végétaux  connus  et  à  eonnoître?  Cette  ma- 
niène  de  les  coordonner*  s'accommode ,  il  est  vrai ,  à  notre 
.foiblesse  ;  mais  notre  ordre  est-il  celui  de  la  nature  ?  Il 
existe  beauconp  de  plantes  qui  se  ressemblent  dans  un  grand 
qpt6mbre.de  leurs -parties,  et  qui  diffèrent  dans  une«seule  pour- 
tant très-ressentielle  :  le  contraire  se  voit  dans  beaucoup  d'au- 
tres., :et  il  y  en  a  encore  davantage  qui  se  trouvent  placées 
entre;  ces  deux  termes.  Comment  s'y  prëndra-t-on  pour  les 
classer?  Si,  pour  base.de  sa  méthode  ,  oft  choisit  une  seule 
ou  un  très-petit  nombre  de  leurs  parties,  les' exceptions  arri- 
veront en  foule  ,  et  Tordre  adopté  se  trouvera  à  tout  moment 
fcutif:  Si  on  les  choisit  toutes,  quelle  tête  asseï  forte  pourra 
:f*lors  calculer  assez  bien  tous  leurs  rapports  ,  pour  mettre 
chaque  végétal  à  sa  véritable  place  ?  En  supposant  que  cette 
combinaison  ne  surpasse,  pas  les  forces  de  l'homme ,  la  mé- 
thode qu'elle  auroit  produite  seroit  toujours  subordonnée 
anx  nouvelles  découvertes  j  et  cinquante  plantes,  inconnues 
jusqu'alors  ,  et  trouvées  dans  les  forêts  de  l'Amérique  ou  de 
la  KouvelleVJlollande  ,  suffiraient  peut-être  pour  en  saper 
les  fondemens. 

Ainsi,  toute  méthode  est  nécessairement  défectueuse ,  et 
ne  doit  être  regardée  que  comme  une  table  de  matières  (i), 
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(r)  Il  faut  excepter  la  méthode  naturelle ,  qui  est  la  moins  suscep- 
tible d'exceptions  j  mais  pu  est  encore  loin  4«  l'avoir  portée  à  sa  per> 
fection. 
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propre  a  faciliter  l'étude  de*  plantes*  Chacun  peut  s'en,  (aire 
une  pour  son  usage  ;  et  ce  seroit  peut-être  là  meilleure  ma- 
nière de  connoître  les  végétaux  (i) ,  parce  qu'elle  rendroit 
indispensable  l'esprit  d'observation ,  sans  lequel  il  n'y  a  pas 
de  vrai  botaniste.  Dans  le  nombre  de  celles  qui  ont  été  pu- 
bliées jusqu'il  ce  jour,  il  y  en  a  trois  supérieures  à  toutes  les 
autres,  et  qui  ont  immortalisé  leurs  auteurs  :  ce  sont  les 
méthodes  de  Tournefort,  de  Linnœus  et  de  Jussieu.  Quoique 
la  première  soit  aujourd'hui  abandonnée,  elle  mérite  d'être 
connue  ;  la  seconde ,  qui  porte  le  nom  de  système.,  a  été 
suivie  dans  toute  l'Europe  ;  la  troisième,  qui  est  pourtant  la 
meilleure,  n'a  été  long-temps  préconisée  qu  à  Paris.  Elle  com- 
mence maintenant  à  se  propager.  Les  botanistes  anglais  en 
ont ,  les  premiers ,  reconnu  la  supériorité  ;  et  déjà  quelques 
Allemands  ont  publié  de  savantes  dissertations  sur  la  mé- 
thode naturelle ,  qu'ils  finiront  sans  doute  par  adopter. 

§  I.  Méthode  de  Tournefort.  —  Cette  méthode  est  fondée  : 
i.°  sur  la  distinction  des  plantes  en  herbes  et  en  arbres  ; 
a.0  sur  la  présence  ou  l'absence  de  la  corolle;  3.°  sur  sa  forme 
régulière  ou  irrégulière;  £.°  sur  le  nombre  de  ses  pétales  ; 
5.°  sur  la  disposition  simple  ou  composée  des  fleurs  :  elte 
comprend  vingt-deux  classes  dont  voici  le  tableau;  ou  la  clef. 
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LEF    DES    CLASSES    DE    TOURNEFORT. 

•  •   "•   * 

.    •       GtiMK.. 

/'Mooopé-7  \  Infuoéibuliforme»  . .  .  .  * 

1     ui«.    \     ^E***   S  P«w«noi«i f 

1  l     ***»'      \  Labiée. 4 

'{  f  fCrfeciformes. 5 

|  V  iBoMeéw. ..  .......  6 

l0  .      .      llUcuKfcre«.<  OmbelUftret  ..».,..  7 

fPoljrpé-/    •    „        |c.rj©j»byHé«« 8 

_    (LiliaoeM *  .  .  .  .  9 

i;jk  JL*"*   S  P»pil»iMwi«i.  ......  10 

*'*'"'     )AnUal« 11 

C  FlotcnUoset  • .  ..,•>..  ** 

t  m  wmpo«et».. 1  Semi-floiculewet  ....   i3 

M  (lUdita.' 14 

F  ÇA  éuniaet ........  iS 

I  Apetalei».  : ;."...■<  Sun  flcon  .  .  .' 16 

v  •  (Sans  fle»w  ni  fruit*.  .'..17 

Apé«4«. . .... .,..*,.,. f ^^y  :* Il 

r     T  \  Amentacteft. 19 

p,       f  Mauopital*.  .  '. 4  .  .<  MonopitalM  .,..»...  »o 

i.  |p^«-.  • .  •  {£tçfc:|?î&^  : ;:: ::  :  ;  Il 


0*her» 
be. 


GnnpoMM* 


(t)  J.  J.  Rousseau  ayant  fait  demander  a  Bernard  de  Jussieu, 
quelle  étoit  la  méthode  de  botanique  qu'il  dévoit  suivre  :  «  Aucune , 
»  répondit  le  botaniste  ;  qu'il  étudie  les  plantes  dans  Tordre  que  la. 
»  nature  lui  offrira,  «t  qu'il  les  classe  d'après  les  rapports  que  ses 
*  •bsçiratious  lui  feront  découvrir  entre  elles,  mu 
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Ces  vingt-deux  classes  forment  huit  divisions. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

*  * 

Fleurs  simples  f  ayant  un  seul  pétale  régulier.*—  Classe  t.  Fleurs 
SU  CLOCKE,  Flores  campanifsimm  :  eUes  ont  le  limbe  évasé  en 
forme  de  cloche ,  comme  la  mandragore  ;  ou  en  bassin  , 
telle*  que  les  mauves  ;  ou  en  forme  de  grelot ,  tel  que  le  pe- 
tit muguet 

Qasse  a.  F  LEURS  EN  BNYONNOIR  ,  Fibres  inftinâlbuHf ormes  : 
elle»  approchent  de  la  figure  d'un  entonnoir ,  comme  V oreille 
d'ours  ;  ou.  sont  faites  en  soucoupe  ,  comme  la  primevère  ;  ou 
en  rosette ,  comme  la  bourrache. 

SECONDE  DIVISION. 

, Fleurs  simples,  ayant  un  seul pétaU kréguljer.^^QnsteZ.  Lès 
fleurs  de  cette,  classe  se  nomment  fleurs  en  masque  i  on  persan- 
npes ,  ou  anomales ,  parce  que-  la  fleur  se  présente  sous  diffé- 
rentes formes  irrégulières,,. comme  le  mufle  de  veau  ,  la  #- 
noire ,  Y  aristoloche ,  etc.  Les  semences  son*  renfermées  dans 
une  capsule  ou  péricarpe:,  ce.  qui  rend  dette-classe  essentiel- 
lement diflÇé  rente  de  la  suivante. 

[Classe k  Flbors  en  gwmjélb  ou  Lam£e$,  Fibres  ia&ktii  : 
eUes  représentent  un  tube  aaoeg  égal ,  ordinairement  dé^ 
coupé  par  le  bout  en  deu*  lèvres  écartées  :  .telles  sont  la 
sauge ,  la  mélisse ,  la  sarriette.  Les  semences  sont  nues  :  le 
calice  leur  tient  lieu  de  capsule. 

TROISIÈME  DIVISION. 

„  Fleurs" Simples ,  poly pétales,  régulières.  —  ClasM  5.  FflEURS 
EN  croix  ,  Flores  cruciformes  t  elles  ont  quatre  pétales  dispo- 
sés le  plus  souvent  en  croix;  un  calice  à  quatre  folioles;  et 
lixétamines,  dont  quatre  grandes  et  deux  petites.  Le  fruit 
est.  ou  mxç  silique ,  comme  dans  le  choux,,  Ja  giroflée ,  etc. ,  ou 
nue  silicule ,  comme  dans.  .le.  coehléar»  i  la  bourse  à  pas~ 
fcur,  e.tc.  '.'....•■ 

Classe  6.  Fleurs  EU  rose  ou  rosacées  ,  Flores  rosacei  :  elles 
ont  un  nombre  indéterminé  de  pétales  disposés  en  rond  au- 
L  tour  du  centre  commun-,  et  formant  une  sorte- dejrose  :  telles 
$on%  1$  renoncule ,  hktronce ,  le  pavot y  etc*  .  . 
?  Classe  j.  Fleurs  $n  v^n^op  ou  en  ombelle  j  Flores  »»- 
ieUati  :  elles  sont  composées  de  cinq  pétales  disposés  régu- 
lièrement comme  dans  les  rosacées  ,  mais  souvent  d'inégale 
grandeur.  Les  pédoncules  partent  tfr*n  centre  commun ,  et 
s'élèvent  en  divergeant  comme  les  rayons  d'un  parasol.  Les 
semences  sont  nues  et  disposées  deuxta  deux.  La  ciguë  %  la  car 
rotte ,  le  persil,  appartiçungut  à  cette  famille. 
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Gasse  8.  Fleurs  en  œill&t  ou  caeyqphyllées  ,  Flores  ta- 
ryophyllœi  :  les/pétales  ont  leur  onglet  caché  dans  le  calice  fait 
en  ferme  de  tuyau ,  et  leurs  lames  disposées  en  roue  sur  les 
borda ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  I  œiUtt',  etc. 

Càmey.  Fleurs  eut  lis  ou  liliàcées,  Flores  liliacei  ; elles 
sont  composées  ordinairement  de  six  pétâtes ,  quelquefois 
cependant  de  trois ,  ou  même  d'un  seul  (fivîsë  en  six  portions 
par  les  bords  :  elles  imitent  le  Ils.  Les  Semences  sont.toiij.euxs 
renfermées  dans  une  capsule  à  trois  loges. 

■' 

ÇUATftiÈME 'DIVISION. 

'  Fletirs  simples i  potypetalès,  irrégulières,  —  Classe  iô«  ÏL$UlfcS  ' 
légumineuses  ou  Papilionacées  ,  Flores  papilUmacà  ;  «ll*s 
ont  quatre  ou  cinq  pétales  qui  sortent  du  fond  du  calice.  l# 
supérieur  se  nomme  le  papillon  ou  Y  étendard;  l'inférieur ,  la 
carène ,  quelquefois  divisée  en  deux  ;  les  latéraux  ,  les  ailes  , 
qui  portent  souvent  deux  oreillettes  Vers  leur  naissance»  l& 
reglisse  y  les  pois  ,'  le  tiaiicot ,"  sont  de  cette  élusse.  ,  , 

(  Classe  1 1 .  Fleurs  anomales,  Flores  oMomali  ;  Toumefort a 
réuni  dans  cette  classe  toutes  les  plante»  dont  le*  fteu**  ont 
plusieurs  pétales  irréguliers,  et  offrent  une  forme  bizarre,  tels 
que  les  orchis ,  V  aconit  ^  ta  violette  f  «le* 

Fleurs  composées,  —  Classe  i».  Fleurs  À  fleurons  ou  «ct- 
ron^ées  ,  -ou  F*0S£U£$ç  «tyS,  Flore* floseulosi  :  elles  sont  edn*- 
.poséesde  l' agrégation  4e  plusieurs  petites  corolles  monopé* 
talos  ,  régulières,  en  entonnoir,  découpées  et  rassemblées 
danlun  calice  commun..  Cfcaoat  <&*  petites  corolfes  qu'on 
nomme  fleurons;  ejles  o^t  cinq .  éUmifits  réunies  parleurs 
sommets  eu  un.  tube,  cw  travers  duquel  s'élève  le  pistil.  La 
cenlaurceestunettQurflosculaist. 

Classe  i3.  Fleurs  k  demi-flbubjotiis,  ote  ra»-FLEtïRO*r- 
isnÉES,  ou  SEMi-FLOSçyxjepsçs  ,  Flores  smi-flosculosi:  celles- 
ci  sont  composées  de  l'agrégation  de  plusieurs  petites  corolles 
manopétaks,  dont  la  partie  inférieure  est  un  tuyau  étroit,  et 
la  supérieure  une  petite  langue  ou  làngue&e  dentelée  à  son 
estçémité  r  ramassée >  dans  un  cetlioe  commun  :  ces  corolles 
aotànammteïdeTni-flêùmm.  Le  pissenlit*,  lé  hitèron,  sont  îte 
cette  classe.  !  ..    .  •  l  /.  . 

Classe  i£.  Fleurs  RADIÉES,  Fibres  rqàiati  :  composées 4'ûn 
assemblage  de flëu^onset de  demi^freurops ^ disposés  de. ma»- 
nière  que  les  fleurons  occupent  le  centra  ou  le  disque  dé  la 
fleur;  et  tes  demMleurons ,  la  circonfécénce.  Le  'soleil  eÀ 
l'astôv  sont  des  Heurs  radiées» 
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SIXIÈME  DIVISION. 

Plantes  h  fleurs  apétales  ayant  des  étamines ,  et  sans  fleurs  ou 
fruits  visibles.  —  Classe  i5.  Fleurs  a  pétales  ayant  deséta- 
WNEs ,  Flores  apetali :  ce  sont  celles  qui,  étant  sans  pétales , 
ont  des  étamines  très-apparentes.  Dans  quelques  plantes  de 
cette  classe,  tellesquel'a&iZfe,  \es  graminées,  etc.,  certaines  par- 
-  ties  ressemblent  à  des  pétales,  et  n'en  sont  pas ,  puis- 
qu'elles subsistent  après  la  fieuraison,  c'est-à-dire,  quand 
le  fruit  est  formé.  # 

Classe  16.  PlantesYfÉTALES,  sans  fleurs,  apetalœ  :  cette 
classe  comprend  les  plantes  qui  n'ont  point  de  fleurs  appa- 
rentes, mais  seulement  des  espèces  de  graines  ordinairement 
disposées  sur  le  dos  des  feuilles,  comme  dans  les  fougères,  et 
quelquefois  sur  un  pédoncule  ou  dans  les  godets,  comme 
dans  V  hépatique  des  fontaines,  dans  Vosmonde. 

Ùasse  17.  Plantes  apétales,  sans  fleurs  ni  graines  :  ce 
senties  mousses f  les  champignons ,  etc.  Tournefort  avoit  mi? 
dans  cette  classe  les  diverses  productions  de  polypes  de  mer, 
telles  que  le  corail,  les  madrépores,  les  lilhophytes,  qui  sont  re- 
connues aujourd'hui  appartenir  au  règne  anima). 

/  SEPTIÈME  BI VISIO». 

Arbres  et  arbustes,  à  fleurs  à  pétales  ou  à  étamines.  —  Gosse  1  &V 

r Arbres  et  arbustes  qui  ont  des  fleurs  à  étamines  ou  apétales  :  les 

.fleurs  à  étamines  des  arbres  sont,  ou* attachées  aux  fruits  , 

.comme  dans  le  frêne ,  ou  séparées  du  fruit  sur  le  même 

pied ,  ou  sur  des  pieds  différens ,  contrite  dans  le  buis  et.  le 

lenasque. 

Classe  19.  Avères  et  arbustes  à  fleurs-  à  pétales ,  amentacées  ou 
à  chaton.  Dans  cette  classe ,  les  fleurs  sont  attachées  plusieurs 
ensemble  sur  une  queue  nommée  chaton ,  séparées  des  fruits 
sur  le  même  pied,  comme  dans  le  noyer 7  ou  sur  des  pieds  diP- 
férens ,  comme  dans  le  saule. 

huitième  division. 

Arbres  et  arbustes  à  fleurs  simples.  — *  Classe*  *o+HMe  comprend 
{es  arbres,  arbrisseaux  ou  arbustes  qui  n'ont  que  des  fleurs 
simples  monopétales ,  campaniformes ,  comme  V arbousier,  ou 
infundibuliformes ,  comme  le -jasmin,  le  blas,  etc.  Cette 
classe  se  rapporte  à  la  première  et  à  la  deuxième  de  cette 
méthode. 

Classe  ai.  Dans  celle-ci  se  trouvent  les  arbres  et  arbustes  à 
fleurs  simples  f  polypétales,  régulières ,  disposées  en  rose  :  tels  son* 
le  rosier,  l'oranger,  le  poirier,  te  cerisier j  etc.;  çll,c  se  rapporte 
à  la  sixième  des  fleurs  rçsqce^ 
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Classe  ai  et  dernière.  Elle  offre  les  arbres  et  arbustes  à  fleurs 
papUiohacées  ou  légumineuses ,  tels  que  le  genêt,  le  cytise ,  l'ar- 
bre  de  Judée  ,  etc.  Cette  classe  se  rapporte  ai  la  dixième ,  dite 
à  fleurs  légumineuses. 

Tournefort,  après  avoir  tiré  Ap  la  corolle  les  distinctions 
générales  des  classes,  a  établi  celles  des  sections,  principale- 
ment sur  le  fruit;  c'est-à-dire  :  i.°  sur  l'origine  du  fruit  :  quel- 
quefois le  pistil  devient  le  fruit,  d'autres  fois  c'est  le  ca- 
lice ;  2.0  sur  la  situation  du  fruit  et  de  la  fleur  :  dan£  Jes  fleurs 
dont  le  pistil  devient  le  fruit ,  la  fleur  et  le  fruit  portent  sur 
le  réceptacle;  dans  celles  au  contraire  dont  le  calice  devient 
le  fruit,  le  réceptacle  ,de  la  fleur  est  sur  le  fruit,,  et  Y  extrémité 
du  pédoncule  auquel  le  fruit  est  attaché ,  devient  son  récepta- 
cle ;  3.°  sur  la  substance ,  la  consistance  et  la  grosseur  du 
fruit,  mou,  sec,  charnu,  pulpeux,  gros  ou  petit;  4°  sur  le 
nombre  des  cellules  qu'il  renferme;  5.°  sur  le  nombre ,  la 
forme,  la  disposition  et  l'usage  des  semences;  6.°  sur  la  dis- 
position des  fruits  et  des  fleurs,  tantôt  réunis,  tantôt  séparés 
sur  un  même  individu ,  ou  sur  des  individus  différens. 

Lorsque  les  signes  tirés  des  fruits  ne  suffisent  pas  à  l'auteur 
pour  distinguer  les  sections,  il  emploie  :  7.°  la  figure  de  la  co- 
rolle considérée  par  des  caractères  différens  de  ceux  qui  lui 
ont  servi  à  distinguer  les  classes  ;  8.°  la  disposition  des  feuil- 
les, dans  la  dixième  et  dernière  classe  seulement.    , 

Ces  huit  observations  ont  fourni  à  Tournefort  cent  vingt-*- 
deux  divisions  qui  subdivisent  ses  vingt-deux  classes  ;  mais 
les  mêmes  observations  sont  souvent  admises  à  la  division  de 
plusieurs  classes. 

§  II.  Système  sexuel  de  Lhhnjrus.  —  La  méthode  de  Lin- 
xiseus  a  été  nommée  système  sexuel ,  parce  qu'elle  est  fondée 
en  général  sur  la  considération  des  parties  mâles  et  femelles 
des  plantes,  c'est-à-dire  sur  les  examines  et  sur  les  pistils.  Avant 
lui,  on  avoit  examiné  ces  organes  ;  Tournefort  les  a  décrits; 
mais  il  les  considéroit  comme  des  vaisseaux  excrétoires , 
destinés  à  débarrasser  les  plantes  de  certains  sucs  superflus. 
Plusieurs  naturalistes,  prédécesseurs  de  Tournefort,  avoient 
pourtant  soupçonné  le  sexe  des  plantes ,  dont  Pline  même 
parle.  Rai  et  Camerarius  font  mention  de  leurs  parties  mâles 
et  femelles;  Césalpin,  et  encore  plus  positivement  Taillant, 
aussi  ;  mais  Linnaeus  est  le  premier  qui, les  considérant  comme 
les  parties  essentielles  de  la  reproduction ,,  et  dès-lors  comme 
les  plus  constantes  dans  toutes  les  espèces ,  y  ait  cherché  les 
caractèresgénériques  et  classiques  d'une  méthode.  En  cela,  dit 
qn  auteur  moderne  ,  il  est  dans  les  cas  du  célèbre  Harvey,  qui 
obtint  la  gloire  <U  la  découverte ,  en  démontrant  le  premier 
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la  circulation  du  sang,  soupçonnée  et  reconnue  !dng-teàips 
avant  lui. 

Linnseus  envisageant  donc  la  botanitpu  sous  tm  nouvel 
aspect,  enrichit  cette  science  d'un  grand  timbre  de  décou- 
vertes ,  et  des  termes  que  toi  fournit  l'analogie.  Dans  Vacte 
de  la  fructification,  il  ne  vit  pins  0319  celui  de  la  génération, 
qu'il  appela  les  noces  du  règne  végétal  ;  te  ca/iee  est  le  lié  eonju- 
gal  auquel  la  corolle  sert  de  dais;  les  filets  des  étamines  sont 
les  vaisseaux  spermatiques  ;  leurs  sommets  ou  anthères  sont  les 
testicules;  la  poussière  des  sommets  est  la  liqueur  séminal*  ;  le 
stigmate  du  pistil  devient  }â  vuhe  ;  le  style  est  le  vagin  on  la 
trompe;  le  germe  est  l'caiz/re;  le  péricarpe  est  V  Of aire  fécondé  ; 
la  graine  est  l'âoi/;  et  le  concours  des  mdfcf  et  àetfitmeMe*  est 
nécessaire  à  la  fécondation*  (  Linnaei  Philos.  Botan.  t  page 

Cette  théorie,  ingénieuse  n'est  pas  l'ouvrage  de  l'imagina- 
tion ,  mais  le  résultat  d'expériences  démonstratives  faites  pair 
le  ^botaniste  suédois.  Plein  dés  nouvelles  idées  qu'elles  lai 
avotent  suggérées ,  il  fonda  ses  classes  sur  le  nombre,  l*pro*- 
portion  et  la  disposition  des  étamines  ou  parties  mâles;  ses 
ordres,  qui  répondent  aux  sections  de  Tournefort,  sur  le  nom- 
bre et  la  situation  des  pistils  ou  parties  femelles  »  et  ses  genres 
sur  toutçs  les  parties  de  la  génération  ,  exclusivement  aux  au- 
tres parties  de  la  plante  ;  c'est  à  celles-ci ,  c'est-à-dire ,  au* 
tiges,  feuilles,  racines ,  etc.,  qu'il  restreignit  les  caractères  des 
espèces ,  fabant  néanmoins  usage  quelquefois ,  pour  les  déter- 
miner, des  parties  de  la  fructification  elles-mêmes,  lorsquelles 
ne  sont  pas  nécessaires  à  la  distinction  du  genre.  Voici  la  clef 
de  son  système. 
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CLEF  DU  SYSTÈME  SEXUEL. 

KO  CES    DBS   PLANTES. 


rVïsibfef. 


/Hermaphrodites. 


'  ( 


Les  «lamines  n'étant  «nie*  par  aucune  4e  leurs 

parties. 

Toujours  égale* ,  ou  «an*  proportion!  ree  pec  tms. 

'     Au*0MB"  Cesses.         1 

5u?f i.  MonandrU. 

°e  «^ a.  Diandrie. 

i**tX0H • 3.  Triandrie. 


[de  quatre, 
Ide  cinq, 
[dp  six,  . 
de  sept, 
kdt  huit. 
Ide  nenf. 


I 


ta 


Tétradynamic , 


4«  Tétrandriâ. 

5.  Pentandrie. 

6.  Hexandrie. 
Heptandrie. 
Octandrie. 

,    ,.  9   Ennévndrie. 

r]™11 io.  Décandric. 

fdf  d?a" •  •  •  ••....  il  Dodécandrie. 

pinceur*  ,  souvent  *o,  adhér,  an  caliee.  m.  Icosandrie. 
pi  «sieurs,  jusqu'à  ioo,  n'adhérant  pM 

«uealice . l5.  p0lrandri^ 

Inégales ,  deux  tonjonrs  plu»  courtes. 

de  A  j  dont  deux  fileti  plus  longs.  .  .  .  i&.  Qidrnamie. 
de  6  {  dont  quatre  filets  plus  longs.  .  .  ij.  —  ' 
Unies  par  quelques-unes  de  leurs  parties , 

par  les  filets  unis  en  au  corps.  .  .  .  16.  Monadehfnê, 
unis  en  deux  corps.  .  .  .  in.  Diadelphie. 
unis  en  plusieurs  corps.  i8.  Polradelphi*. 
\  par  les  an  th.,  en  forme  de  cylindre.  19.  Syngénèsi*. 
étant  unies  et  attachées  an  pistil.  .  ao.  Gynandrie. 

Les  étamines  et  les  pistils,  dans  des  fleurs  différentes. 

sur  un  même  pied. al.  Monoécîe, 

wr  des  pieds  différent a2.  Qioécie. 

sur  differ.  pieds  ou  sur  le  même , 
avec  des  fleura  hermaphrodites,  aS.  Polygamie. 
A  peine  visibles ,  et  qu'on  ne  peut  décrire  dis-    • 

tinctemeat, 34.  CryplogamU. 

Plus  un  appendix  pour  les  palmiers  qui  ne  dont  point  compris  datas  la 
méthode. 
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On  toit  que  ce  système  comprend  six  grandes  division* 
principales ,  fondées  ,1a  première  sur  le  nombre  des  éta«* 
mines  ;  la  deuxième  sur  leur  position  ;  la  troisième  sur  leur 
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proportion  ;  la  quatirème  sor  leur  connexion  entre  elles  ou 
arec  les  pistils  ;  la  cinquième  sur  la  séparation  des  fleurs 
mâles  et  des  fleurs  femelles ,  soit  sur  le  même  individu ,  soit 
sur  des  individus  différent  ;  la  sixième  enfin  sur  1  absence 
apparente  (  mais  non  réelle  )  des  fleurs  ou  des  fruits. 

PREMIÈRE    DIVISION. 

Par  le  nombre  des  étamines.  —  Dans  cette  division  et  la 
suivante ,  se  trouvent  les  treize  premières  classes  qui  ont  des 
fleurs  visibles ,  hermaphrodites  ,  dont  les  étamines  ne  sont 
réunies  par  aucune  de  leurs  parties ,  et  n'observent  entre 
elles  aucune  proportion  de  grandeur. 

Classe  i.  Monandrie  ,Monandiia  (i).  Dans  cette  classe  , 
la  fleur  ul*  qu'une  Seule  étamine  qui  accompagne  toujours 
le  pistil  :  telle  que  celle  du  balisier. 

Classe  a.  Diandrie  ,  deux  maris  (  diandria  );  elle  comprend 
les  fleurs  à  deux  étamines  ;  la  sauge  ,  la  véronique ,  le  jasmin  , 
le  lilas ,  etc. 

Classe  3.  Triandrie  ,  trois  maris  (  iriandria  )  ;  les fleurs  k 
trois  étamines  :  la  valériane  f  le  safran ,  la  plupart  des  grami- 
nées ,  etc. 

Classe  4.  TétraîTORIE,  quatre  maris  (  tétrandria  )  ;  les  fleurs 
a  quatre  étamines  ;  le  plantain ,  la  scabieuse  ,  le  gaillet ,  etc. 

Classe  5.  Pentahdrie,  cinq  maris  (pentandria);  celles  à 
cinq  étamines  :  la  cynoglosse ,  la  bourrache ,  la  pervenche  ,  et 
toutes  les  plantes  en  ombelle ,  etc. 

Classe  6.  HexaNDRIE  ,  six  maris  (  hexandria  )  ;  les  fleurs  à 
six  étamines  :  comme  la  tulipe ,  et  presque  toutes  les  UHa- 
cées ,  etc.    , 

Classe  7.  Heptandrie  ,  sept  maris  (  heptandria  )  ;  les  fleurs  k 
sept  étamines  :  comme  le  marronnier  d'Inde ,  etc. 

Classe  8.  Octandrie  ,  huit  maris  (octandria)  ;  celles  à  huit 
étamines  :  comme  la  capucine ,  la  bruyère ,  etc. 

Classe  9.  Ennéakdrie  ,  neuf  maris  (cnneandria)  ;  celles  k 
neuf  étamines  :  le  laurier ,  etc. 

Classe  10.  DÉCAftimiE  ,  dix  maris  (  decandria  )  ;  les  fleurs  k 
dix  étamines  3  comme  le  gaînier ,  la  saxifrage ,  V œillet ,  etc. 

Classe  1 1.    DodécaNDRIE  ,  de    douze   à  dix-neuf  maris 

M  'il  ■■        ■         I  ■»  j        I  I     I  I      I  ■    !    ^    I         ■  Il     I         I    I     ■  !     I  -1  I  I        I     I  ■  I    I  I    —  ■ 

(i)Ce  mot  Tient  du  grec  /tur*  (solut)  ,   seul,   et  m**f   (maritus), 
mari  :  il  signifie  que  ta  fleur  n'a  qu'une  seule  partie  mâle  ,  une  seule 


•ujcVi ,  vingt ,  *ww<  j  bça/uçaujs 
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Ç âoâecanàna)\  les fleurs  qui  ont  de  douce  &  dix-neuf  étamines 
inclusivement  :  le  pourpier,  le  réséda,  Y  euphorbe ,  etc. 

SECONDE    DIVISION. 

Par  le  nombre  et  l'insertion  des  étamines.  —  Classe  la.  Ico» 
SANDRIE  ,  vingt  maris  (icosandria  )  ;  les  fleurs  de  cette  classe 
ont  plus  de  dix-neuf  étamines ,  ordinairement  vingt ,  et  quel* 
quefois  plus ,  rassemblées  dans  une  fleur  hermaphrodite.  Les 
filets  des  étamines  sont  attachés  aux  parois  internes  du  calice, 
comme  dans  #les  fleurs  du  rosier,  du  myrte,  du  fraisier,  et 
celles  des  fruits  à  noyaux  et  à  pépins ,  etc. 

Classe  i3.  Polyandrie  ,  beaucoup  de  maris  (  pofyandria  )  ; 
les  fleurs  de  cette  classe  ont  depuis  vingt  jusqu'à  cent  étami- 
nes ,  attachées  au  réceptacle  et  non  au  calice  ;  telles  sont  les 
fleurs  de  la  pivoine ,  du  pavot ,  de  la  renoncule  ,  etc. 

-TROISIÈME    DIVISION. 

Par  le  nombre  et  la  proportion  des  étamines.  —Les  quatorz- 
ième et  quinzième  classes  comprises  dans  cette  division , 
renferment  les fleurs  visibles,  hermaphrodites,  dont  les  étamines 
ne  sont  réunies  par  aucune  de  leurs  parties ,  mais  ont  une 
longueur  inégale.  Il  y  en  a  toujours  deux  plus  petites  que  les 
autres. 

Classe  i£.  Didynamie  ,  deux  puissances  (  didynamia  )  ;  les 
fleurs  de  cette  classe  (i)  renferment  quatre  étamines ,  dont 
deux  grandes  et  deux  petites  ;  ce  qui  se  remarque  constam- 
ment dans  presque  toutes  les  fleurs  labiées ,  etc. 

Classe  i5.  Tétradynamie  ,  quatre  puissances  (  (etradyna- 
?ftia);dans  cette  classe  (2)  les  fleurs  ont  six  étamines,  dont 
quatre  sont  plus  longues  et  deux  plus  courtes ,  et  opposées 
entre  elles  ;  tels  sont  les  choux  ,  et  toutes  les  plantes  cru-r 
cifères ,  etc. 

QUATRIÈME    DIVISION. 

Par  la  réunion  de  quelques  parties  des  étamines  entre  elles  ou  avec 
tes  pistils.  —  Elle  comprend  cinq  classes  (  depuis  la  seizième 
jusqu'à  la  vingtième  inclusivement),  dans  lesquelles  les  fleurs 
sont  visibles,  hermaphrodites ,  et  ont  les  étamines  à  peu  près 
égales  en  hauteur ,  mais  réunies  par  quelques-unes  de  leurs 
parties. 

Classe  16.  Mon  Adelphe  9  un  frère  (  monadelpha)  ;  on 

— — — — — — — — — — —  ■     ■  —————— — — — — ^. 

(1)  Didynamie  rient  des  mots  grecs  Sic  (duo),  deux  ,  et  /vn^ùc 
(potentat),  puissance;  il  signifie  deux  puissances. 

(a)  Tétraàrnamie  rient  des  mots  grecs  Wf*  {quatuor),  quatre  ,  et 
tf  irfepMt  »  il  signifie  quatre  puissances. 
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enteftd  par  ee  iftot  (i)  plusieurs  étamines  réunies  par  des 
filets  en  an  seul  corps,  comme  dans  \ts  fleurs  des  marnes,  des 
geranons ,  etc. 

Classe  17.  Diadelphie,  deux  frères  (  diadelphia}  ;  cette 
classe  comprend  tes  Jtews  dont  toutes  les  étamines  sont  réu- 
nies par  leurs  filète  en  deux  corps  ,  comme  dans  les  papitio- 
TUtùéês ,  etc. 

Classe  x  8.  PolY AMtMA ,  plusieurs  frères  (  pofyaàelphia  )  ; 
dans  Ve&yfcwsde  cette  classe  les  étamines  sont  réunies  par 
leurs  filets  en  plus  de  deux  corps  :  comme  dansl  oranger  ^  le 
millepertuis ,  etc. 

Classe  ig.  SYîttVÉîrésfcE  ,  génération  réunie  (  syngenesia  )  ;  ce 
mot  (2)  exprime  plusieurs  étamines  réunies  en  cylindre  par 
les  anthères  ou  sommets  (rarement  parles  filets);  on  les 
trouve  ainsi  dans  tontes  itsflemrs  composées. 

Classe  20.  Gynandrie  ,  femme-mari  (gynandria  )  ;  cette 
classe  (3)  comprend  les  fleurs  qui  ont  les  étamines  réunies  et 
attachées  au  ptstH  sans  adhérer  au  réceptacle  ;  comme  on  le 
voit  dans  V  aristoloche ,  le  pied-âe-veau  ,  la  grenadUle,  les 
•rchidées,  etc.  La  corolle  de  ces  dernières  est  irrégulière  ,  et 
ne  contient  que  deux  étamines. 

CINQUIÈME   DIVISION. 

*  Par  la  séparation  des  sexes.  —  Cette  division  réunit  toutes 
les  plantes  dont  les  (leurs  ne  sont  point  hermaphrodites , 
et  n'ont  qu'un  sexe  mâle  ou  femelle  ,  c'est-à-dire;  des  éta- 
mines ou  des  pistils  séparés  dans  différentes  fleurs. 

Gosse  m.  Monobcie,  une  maison  (monoecia)  (4);  elle  ren- 
ferme les  plantes  qui  portent'  des  fleurs  mâles ,  séparées  des 
fleurs  fèmelhs ,  sur  un  même  individu;  telles  que  le  concombre, 
le  melon ,  le  chêne  ,  les  bouleaux ,  les  pins  ,  etc. 

Classe  22.  Dioécie  ,  deux  maisons  (  dioecia  )  ;  dans  cette 
classe  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  sont  séparées  et  sur 

(1)  flionadelphie ,  diadelphie,  polyadelphie  ,  sont  encore  des  mots 
composés  de  noms  de  nombre,  et  du  mot  grec  «/**?><  {frater)  ,  frère. 

(*)  Srngénésie  vient  du  grec  m*  (simul)  ,  ensemble  ;  et  yntts 
(gctte  ratio)  génération.  Ce  root  signifie  que  les  parties  des  étamines 
qui  contiennent  la  poussière  fécondante  #.  ne  sont  point  séparées  ,  mais 
réunies  en  un  corps.  \ 

(3)  GynandrU  yient  du  grec  >wri  (mulier')^  femme  ,  et  *m^  (mari' 
Sus) 9  mari,  comme  qui  diroit  mulier  facto,  mariîus.  Ce  mot  signifie 

?ue  les  parties  mâles  ae  la  fleur  sont  entièrement  attachées  aux  parties 
èmeîles. 

(4)  Monoéeit,  tfiofcfe.  Ces  mots  viennéut  encore  des  noms  de  nom- 
bre et  de  •i5c««  (domus ),  maison;  ils  signifient  que  les  fleurs  mâles  > 
quoique  séparées  des  fleurs  femelles  y  se  trouvent  réunies  arec  elles 
sur  un  seul  pied  dans  la  monoécit>  sur  des  pieds  ditiereus  dans  la 
dioécie*     , 
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des  individus  différons;  c'est-à-dire,  qu'un  individu  ne 
porte  que  des  fleurs  mâles,  et  un  autre  individu  ne  porte 
que  des  fleurs  femelles;  tels  que  le  peuplier,  le  saule,  le  chan- 
cre ,  etc. 

Classe  a3."  Polygamie  ,  plusieurs  noces  (pofygamia)\  de 

cette  classe  (i)  sont  les  plantes  qui  ont  des  fleurs  mâles  et  des 

fleurs  femelles ,  et  même  des  fleurs  hermaphrodites ,  sur  un 

ou  plusieurs  individus  ,  comme  la  pariétaire ,   V arrache  ,  IV- 

mble,  etc. 

SIXIÈME    ET   BERNIÈRE  DIVISION. 

Par  l'occultation  ou  le  peu  d'apparence  des  fleurs. Classe 

2^*  Cryptogamie,  noces  cachées  (cryptogamid);  cette  classe, 
unique  dans  cette  division ,  comprend  toutes  les  plantes  dont 
la  fructification  n'est  pas  assez  visible  pour .  les  ranger  dans 
les  classes  qui  précèdent ,  comme  les  fougères ,  les  mousses  9 
les  algues ,  les  champignons ,  etc. 

Les  ordres  ou  subdivisions  des  classes  sont  établis  :  i.°  sur 
le  nombre  des  pistils  ;  2.0  sur  les  semences  ou  fruits  ;  3.°  sur 
divers  caractères  classiques  ;  4-°  sur  àts  considérations  par- 
ticulières, attachées  spécialement  à  la  syngénesie -%  5.°  sut 
Phabitation  des  fleurs  unisexuelles ,  dans  la  classe  appelée 
polygamie  ;  6.°  enfin  sur  certaines  différences  caractéristiques 
et  frappantes,  qu'on  remarque  dans  les  plantes  de  la  classe 
dite  cryptogamie. 

Ordres  fondés  sur  le  nombre  des  pistils.  —  Ce  sont  ceux  qui  di- 
visent chacune  des  treize  premières  classes.  Ainsi  que  les 
étamines ,  les  pistils  varient  en  nombre  dans  les  fleurs  qui 
en  sont  pourvues.  Leur  nombre  se  prend  à  la  base  du  style ,  et 
non  à  son  extrémité  supérieure  ,  nommée  stigmate ,   qui  se 
trouve  quelquefois  divisée ,  sans  qu'on  puisse  compter  plu- 
sieurs pistils.  Lorsqu'ils  sont  dénués  de  style ,  comme  dans 
les  gentianes,  leur  nombre  se  compte  par  celui  des  stigmates  , 
qui,  en  ce  cafc-,  sontadhérens  au  germe. 
Voici  les  noms  de  ces  ordres. 
(2)  Mqnogynie  (monogynid)  ,  un  pistil. 
DlGYNlE  (digynid)  ,  deux  pistils. 
TaiGYNlE  (trigynid),  trois  pistils. 
Tétragynie  {fetragynid)  ,  quatre  pistils. 
Pentagynie  (pentagynid)  ,  cinq  pistils. 
HëXAGYNIE  {hexagynid)  ,  six  pistils. 


« 


(1)  Polygamie y  ce  mot,  que  tout  le  monde  comprend r  yientde 
<*•*»«  (  multus  ) ,  plusieurs  ,  et  de  >«ft*c  (nuptia),  noces. 

(a)  Monogynkp  digyniê  ,  etc.,  jusqu'à  polygynie ,  sont  des  mots 
composés  des  noms  de  nombre ,  et  du  mot  >vr»  {  mulier)  ,  femme  j 
il  s  désignent  le  nombre  de»  parties  femelles  qu'il  y  a  dans  unie  fleegr. 
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Heptàgytwe  (heplagjyiia)  ,  sept  pistils. 
DÉCAGYNIE  Çdecagynid) ,  dix  pistils. 
DodÉC^GXNIE  (dodecagynia),  douze  pistils. 
Polygy^ie  (polygynia)  ,  plusieurs  pistils. 
.  Ainsi,  une  plante  de  la  première  classe,  qui  n'a  qu'un  pistil, 
çsjt  de  la  monandrie  monpgynie  ;  si  elle  a.  deux  pistils ,  de  la 
monandrie  dtgynîe ,  etc.  Une  plante  de  la  cinquième  classe  , 
qui  a  deux  pistils  ,  comme  la  carotte  et  la  plupart  des  ombelU- 
fères ,  est  de  la  peutandrie  digynie  ;  si  elle  a  trois  ,  ou  quatre  , 
ou  cinq  ,  ou  plusieurs  pistils  ,  elle  est  de  l^pentcmdrie  trigynie  , 
ou  tétragynie  , ,  ou  pentagynie ,  ou  polygynîc. 

Ordres  fondés  sur  les  semences  ou  fruits.  —-Ce  sont  ceux  de 
la  quatorzième  ou  quinzième  classe.  La  quatorzième  classe , 
ou  diâynamie ,  se  subdivise  en  deux  ordres ,  dont  la  distinction 
est  tirée  de  la  disposition  des  graines;  savoir  :  en  Gymnosper- 
mie  et  Ahgiospermie  (i). 

La  Gymnospermie  (gymnospermid)  comprend  les  plantes 
qui  ont  au  fond  du  calice  quatre  graines  nues  ,  sans  en- 
veloppe ,  comme  la  mélisse  ,  la  menthe ,  et  presque  toutes  les 
labiées. 

L'Angiospermie  (angiospermid)  renferme  les  plantes  qui 
portent  des  graines  contenues  dans  un  péricarpe  ;  ce  qu'on 
observe  dans  le  mufle  de  veau  ,  la  digitale  ,  etc. 

La  quinzième  classe  ou  tétradymmie  a  aussi  deux  divisions, 
tirées  de  la  figure  du  péricarpe ,  qui,  dans  les  plantes  de  cette 
classe  se  nomme  s&que.  Savoir  : 

:  Les  Siliculeuses  ou  k  petites  sii^ques  (siUculosct  ),  don* 
le  péricarpe,  presque  arrondi ,  est  garni  d'un  style  à  peu  près 
de  sa  longueur,  comme  dans  le  cochléaria,  le  cresson,  etc. 

Les  SlLlQUEtf  ses  011  à  siliques  (  siliquoz  ) ,  dont  le  péricarpe 
est  très- allongé  ,  avec  un  style  court;  comme  dans  le  chou,  la 
giroflée ,  etc.  Les  deux  divisions  de  cette  classe  renferment 
tpute  la  famille  des  crucifères. 

'  Ordres  fondés  sur  divers  caractères  classiques.  —La  seizième 
classe  (monadelphié)  ,\z  dix-septième  (diadelphie),  la  dix-hui- 
tième (poèyaddphUy,  la  vingtième  (gynandrie),  la  vingt- 
unième  (monoécie) ,  la  vingt-deuxième  (diofrie),  tirent  la 
distinction  de  leurs  ordres  des  caractères  classiques  de  toutes 
les  classes  qui  les  précèdent. 

Par  exemple  :  La  mongddpm%  seizième  classe,  qui  comprend 
les  fleurs  dont  les  étamine§  sont  réunies,  parleurs  filets,  en 
un. seul  corps,  «a  subdivise  en  plusieurs  ordres ,  qui -prennent 

(i)  Angiospermit.,  gytnnosfermi*.  Ces  mots  sont  composés  de  cwipfM, 
{semen)  ,  semence  ;  «o**»»  (  »<MS  )  ,  v*sç$  ou  vpfh  (n«<fctf)>  nu; 
ainsi  angiosperme  signifie  graines  aan*  un  vas© ,  c'a&Wrdififc*  dans,  m* 
péricarpe j  fçwWB*i:m*e  yeuj.di«u  fftwm,***** 
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le  nom  àe  pentandrie  f  décandrie>  polyandrie,  etc.  Les  fleurs 
de  la  pionadelphie  pentandrie ,  sont  celles  qui  ont  cinq  examines 
réunies,  par  leurs  filets,  en  nn  seul  corps,  comme  dans 
Vhermannia.  Les  fleurs  de  la  monadelphie  décandrie ,  sont  celles 
qui  Ont  dix  étamines  ainsi  réunies ,  comme  les  géraniums  ; 
celles  dé  la  monadelphie  polyandrie  en  ont  plusieurs ,  telles 
que  les  marnes. 

De  même ,  la  vingt-unième  classe  (la  monoécie)  est  divisée  en 
monoécie ,  monandrie ,  driandriey  monadelphie,  syngénésie,  etc., 
parce  que  h:  monoécie ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  les  fleurs 
mâles  séparées  des  femelles  sur  un  même  pied,  comprend 
desfleurs  qui  ont  quelquefois  une  çtamine, quelquefois  deux, etc. 
ce  qui  les  range  dans  la  monoécie  monandrie  ou  diandrie,  etc.; 
on  leurs  étamines  sont  réunies  par  leurs  filets  en  un  seul 
corps ,  Ce  qui  constitue  la  monoécie  monadelphie  ;  ou  bien  en 
fornté  de  cylindre  par  leurs  anthères ,  ce  qui  fait  la  monoécie 
syngénésie.  Il  en  est  de  même  dans  la  dioécie. 

Ordres  de  la  Syngénésie.  —  Les  ordres  de  la  syngénésie,  dix- 
neuvième  classe,  sont  plus  composés;  leur  distinction  se  tire 
du  caractère  classique  de  la  vingt-troisième  classe ,  c'est-à- 
dire,  de  la  polygamie,  qui  a  lieu  de  cinq  manières,  ce  qui 
donne  cinq  ordres  ;  savoir  : 

i.°  La  Polygamie  égale  {Pofygamia  ctqualis  ).  Cet  ordre 
comprend  une  bonne  partie  des  fleurs  composées  de  fleurons 
et  de  demi-fleurons,  qui  sont  tous  hermaphrodites  et  fer- 
tiles, tant  dans  le  disque  que  dans  la  circonférence  de  la  fleur; 
telles  sont  les  fleurs  de  laitue,  de  chardon ,  de  chicorée ,  de 
knteron ,  etc. 

2.0  La  Polygamie  superflue  {Pofygamia  superflua  ).  Cet 
ordre  renferme  les  fleurs  dont  les  fleurons  du  disque  sont 
hermaphrodites,  et  ceux  de  la  ck-conférenceyemedfe?;  ceux-ci 
deviennent  fertiles  à  la  faveur  des  étamines  qui  se  trouvent 
dans  le  disque  ;  telles  sent  les  fleurs  de  V armoise ,  de  la  matri* 
emre ,  du  chrysantkemum ,  etc. 

3.°  La .  Polygamie  fausse  (  Pofygamia  frustrant*  ).  Dans 
cet  ordre-ci  se  trouvent  toutes  les  fleurs  dont  les  fleurons  sont 
hermaphrodites  dans  le  disque ,  et  neutres  datas  la  circonfé- 
rence ;  ceux-ci  restent  stériles ,  parce  qu'ils  sont  dépourvus 
de  stigmates,  comme  on  le  voit  dans  la  grande  centaurée,  le 
barbeau,  etc. 

4-°  La  Polygamie  nécessaire  (  Pofygamia  necessaria  )« 
Elle  existe  lorsque  les  fleurons  du  disque ,  quoique  herma- 
phrodites, sont  stériles  par  l'absence  du  stigmate  dans  le  pis- 
til, et  lorsque  les  fleurons  de  la  circonférence  sont  femelles 
et  fécondés  par  les  mâles  du  centre  ;  tel  est  le  souci. 

5.°  La  Polygami*  sépa&és  {Polyçami* êegregata).  Cet 
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ordre,  très-peu  nombreux ,  comprend  les  fleurs  à  fleurons,  qui 
ont  chacune  un  calice  propre ,  et  cependant  sont  portées  sur 
un  réceptacle  commun  ;  telle  est  la  fleur  de  Yéchinops. 

6°  La . Monogamie  (  Monogomia  )  forme  dans  cette 
classe  un  sixième  ordre  ,  qui  se  distingue  aisément  des  cinq 
précédens,  parce  cru'il  ne  contient  que  des  fleurs  simples  , 
et  parce  qu'il  n'a  d  autres  caractères  que  celui  de  la  classe 
même  ,  c'est-à-dire ,  les  étamines  réunies  par  leurs  anthères 
en  forme  de  cylindre»  La  violette ,  la  balsamine,  appartiennent 
à  cet  ordre. 

Ordres  de  la  Polygamie.  — •  La  vingt-troisième  classe  (  la 
polygamie  )  se  divise  en  deux  ordres  ;  ce  sont  : 

La  Polygamie  monoécie  (  Pofygamia  monoecia  ) ,  qui  corn-* 
prend  les  plantes  de  la  classe  dont  les  fleurs  unisexuelles  sont 
placées  sur  le  même  individu,  ^érable,  le  micocoulier,  sont  de 
cet  ordre. 

La  Polygamie  dioécie,  Pofygamia  dioecia ,  qui  comprend 
les  plantes  de  la  classe  dont  les  fleurs  unisexuelles  sont 
placées  sur  des  individus  différens.  Le  frêne ,  le  gleditsia,  ap- 
partiennent à  cet  ordre. 

Ordres  de  la  Cryptogamie.  —-Dans  la  vingt-quatrième  et  derv 
nière  classe  du  système  sexuel (lk  cryptogamie),  la  fructification 
est  très-peu  apparente  ou  infiniment  éloignée  de  celle  des 
autres  végétaux,  et  ne  peut  fournir  aucune  division/ Aussi, 
Linnaeus  a  partagé  cette  classe  en  quatre  ordres  ou  familles  fa- 
ciles à  distinguer;  savoir:  i.°  les  Fougères,  filices;  a.°  les 
Mousses  ,  musci;  3.°  les  Algues,  algœ;  4*°  les  Champignons, 

frngi. 

Les  parties  de  la  fructification  étant  maintenant  connues 
dans  les  mousses  et  dans  Its  fougères,  ces  deux  ordres  doivent 
être  rejetés  de  la  cryptogamie. 

Si  Ton  compare  maintenant  les  deux  méthodes  ou  systèmes 
de  Toumefort  et  de  Linnaeus ,  on  trouvera  ^ue  la  méthode  du 
premier  est  plus  naturelle ,  et  que  le  système  du  second  a  sur 
elle  l'avantage  d'une  plus  heureuse  distribution  des  ordres. 
j>ans  Tournefort ,  ils  sont  fondés  sur  le  fruit  qu'on  voit  rare- 
ment avec  la  fleur. 

La  méthode  de  Jussieu  est  plus  naturelle  encore  que  celle 
4e  Tournefort,  et  fondée  sur  des  principes  constans  et  inva- 
riables. 

§  III.  Méthode  naturelle  dé  Jussieu.  —  Lorsque  n'ayant  pour 
guide  que  la  nature ,  on  parcourt  avec  elle  tout  le  règne  vé- 
gétal ,  on  trouve  ,  entre  les  objets  presque  infinis  qui  le  com- 
posent ,  une  prodigieuse  quantité  de  rapports  plus  ou  moins 
sensibles  et  çonsfans  ,  suivant  que  les  organes  des  végétaux 
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que  Ton  compare,  sont  plus  au  moins  essentiels  ou  univer- 
sels. Une  méthode  naturelle  consiste  à  rapprocher  les  uns 
des  autres  tous  ces  êtres  organisés ,  selon  Tordre ,  le  nombre 
et  l'importance  de  ces  rapports  naturels  ,  et  à  lés  offrir  ainsi 
groupés ,  aux  observations  du  botaniste. 

C'est  ce  qu'ont  entrepris  et  exécuté  les  deux  Jussieu,  oncle 
et  neveu.  Avant  eux ,  Césalpin ,  Lauremberg,  Magnol,  Bai, 
et  quelques  autres ,  avoient  tenté  la  même  chose.  Mais  aucun 
d'eux,  si  ce.  n'est  Adanson ,  n'a  marché  d'un  pas  ferme  et 
sûr  vers  le  but  qu'il  s'étoit  proposé ,  et  qu'il  falloit  atteindre  ; 
«  car  la  vraie  physique  àes  plantes  (c'est  Adanson  qui  parle), 
«  est  celle  qui  considère  les  rapports  de  toutes  leurs  parties  et 
«  qualités ,  sans  en  excepter  une  seule.  Elle  réunit  toutes  les 
«  plantes  en  familles  naturelles  et  invariables ,  fondées  sur 
«  tous  les  rapports  possibles ,  et  elle  facilite  l'étude  de  la  bota- 
«  nique  y  en  présentant  les  cqnnoissances  sur  les  points  de  vue 

«  plus  généraux ,  sans  les  borner La  méthode  naturelle 

«  n'est  donc  pas  une  chimère  ,  comme  le  prétendent  quel- 
a  ques  auteurs ,  qui  confondent  sans  doute  avec  elle  la  mé- 
«  thode  parfaite  ;  et  si  elle  exige  la  connoissance  d'un  plus 
«  grand  nombre  d'êtres  que  nous  n'en  possédons ,  elle  n'exige 
«  pas,  comme  on  le  voit,  la  connoissance  de  tous. Il  est  vrai 
«  que  cette  méthode  ne  peut  exister ,  tant  qu'on  cherchera 
«  à  désunir  les  êtres ,  en  ne  considérant  qu'une  ou  un  petit 
«  nombre  de  leurs  parties  ;  mais  elle  ne  sera  pas  chimérique  , 
«  dès  qu'on  voudra  les  unir ,  en  saisissant  dans  toutes  leurs 
«  parties  tous  les  rapports  possibles.  Nous  dirons  plus ,  c'est 
«  que  s'il  existe  des  classes,  des  genres  et  des  espèces,  ce  ne 
«  peut  être  qUe  dans  la  méthode  naturelle  :  elle  seule  peut  les 
«  fixer ,  et  par  conséquent  donner  cette  perfection  que  l'on 
«  cherche  dans  la  botanique  et  dans  l'Histoire  naturelle.  »  (Adan- 
son ,  Famille  des  plantes,  vol.  1 ,  pag.  i55  et  i56.  ) 

Antoine-Laurent  de  Jussieu ,  en  publiant  son  illustre  ou- 
vrage (  Gênera  planlarum ,  etc.  )  a  prouvé  qu'Adanson  ne  se 
trompoit  pas. 

Principes  sur  lesquels  doit  être  fondée  une  méthode  naturelle ,  et 
qui  servent  de  fondement  à  celle  de  Jussieu. 

i.  Les  plantes  sont  des  êtres  organisés,  c'est-à-dire,  com- 
posés d'organes.  Elles  sont ,  sous  ce  rapport,  unies  aux  ani- 
maux ,  avec  lesquels  elles  ne  constituent  qu'un  seul  et  même 
règne  ,sous  la  dénomination  de  règne  des  corps  organisés. 

a.  On  y  distingue  deux  sortes  d'organes  :  les  organes  con- 
servateurs et  les  organes  reproducteurs. 

3.  Les  premiers  sont  les  gardiens  de  la  vie  de  l'individu; 
ils  concourent  à  la  maintenir  et  à  la  prolonger.  Les  seconda 
sont  uniquement  destinés  à  perpétuer  l'espèce. 
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Ces  deux  sortes  d'organes  constituent  ce  qu'on  appelle  les 
caractères  des  plantes. 

4-  Dans  ces  caractères ,  on  considère  le  nombre  et  la 
valeur, 

5.  Le  nombre  des  caractères  se  compose  de  celui  àes  or- 
ganes ,  et  des  différentes  manières  dont  chaque  organe  peut 
être  considéré. 

6.  La  valeur  des  caractères  s'apprécie  par  le  degré  d'im- 
portance et  d'universalité  ,  soit  des  organes  qui  les  fournis- 
sent ,  soit  des  modifications  de  ces  organes. 

7.  Dans  la  comparaison  des  caractères,  le  nombre  et  la 
valeur  se  compensent  mutuellement,  c'est-à-dire ,  qu'un  seul 
caractère  essentiel  et  constant ,  équivaut  à  plusieurs  carac- 
tères moins  essentiels  et  variables. 

8.  A  nombre  égal  de  caractères  comparés  entre  eux ,  c'est 
la  valeur  qui  l'emporte  :  à  valeur  égale  ,  c'est  le  nombre. 

9.  La,  constance  ou  uniformité  des  caractères,  est  un  in- 
dicé de  leur  valeur.  Plus  ils  sont  variables  ,  moins  Us  sont 
essentiels  et  universels. 

10.  Si  toutes  les  espèces  de  plantes  qui  couvrent  le  globe 
pouvoicnt  être  réunies  en  un  seul  groupe ,  et  qu'on  voulût 
donner  à  cette  masse  de  végétaux  un  nom  commun ,  op  seroit 
forcé  de  le  tirer  des  caractères  qui ,  par  leur  importance  et 
leur  universalité,  appartiennent  à  chaque  espèce. 

11.  Lors  donc  qu'on  divise  on  qu'on  réunit  les  végétaux  f 
pour  les  grouper  en  classes ,  en  familles ,  en  genres,  en  es- 
pèces ,  il  est  clair  que  les  plus  grandes  divisions ,  ou  les 
groupes  les  plus  nombreux*  doivent  être  fondés  sur  les  carac- 
tères les  plus  essentiels  et  les  plus  généraux. 

ia.  Ajnesure  qu'on  descend  de  ces  premières  divisions 
aux  divisions  inférieures ,  c'est-à-dire,  des  classes  aux  fa- 
milles ,  des  familles  aux  genres,  des  genres  aux  espèces,  les 
caractères  distinctifs  de  chaque  groupe  inférieur  ont  néces- 
sairement une  valeur  moindre  que  celle  des  caractères  qui 
distinguent  le  groupe  supérieur ,  puisque  ce  groupe-ci  com- 
prend toujours  un  plus  grand  nombre  d'objets. 

*3,  De  ces  principes  et  àes  trois  derniers  surtout,  il  résulte 
que  dans  une  méthode  naturelle,  quel  que  soit  le  nombre  des 
divisions  ou  subdivisions  qu'on  établisse  ,  l'étendue  de  çha-^ 
cime  est  rigoureusement  proportionnée  au  degré  d'impor- 
tance: ou  d'universalité  du  caractère  qui  çn  fait  la  base.  Cette 
conséquence  est  immédiate  et  incontestable.  EUe  montre  tout 
de  suite  le'défaut  des  méthodes  systématiques. . 

14.  On  doit  entendre  par  espèce ,  la  totalité  des  individus 
parfaitement  semblables  entre  eux,  c'est-à-dire.,  quiseres-* 
semblent  par  tous  leurs  caractères, 
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iS.  On  doit  entendre  par  genre,  un  groupe  formé  d'«s- 
peces  qui  se  ressemblent  par  le  plus  grand  nombre  de  carac- 
tères possible. 

16.  Un  ordre  ou  une  Famille ,  est  un  groupe  réunissant  tous 
les  genres  qui  ont  entre  eux  le  plus  grand  nombre  de  rapports 
naturels. 

17.  La  classe  est  la  réunion  de  toutes  les  familles  ayant  les 
mêmes  caractères  essentiels. 

18.  Ainsi ,  en  remontant  des  espèces  aux  genres ,  des  genres 
Sut  familles  ,  des  familles  aux  classes ,  on  doit  toujours  ras- 
sembler le  plus  grand  nombre  de  caractères  que  l'on  peut  9 
pour  former  chacune  de  ces  divisions*  comme,  en  descen- 
dant des  classes  aux  familles  ,  on  doit ,  pour  les  distinguer , 
choisir  toujours  les  caractères  les  plus  essentiels  ou  universels. 

Par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  voit  qu'en  parcourant 
l'échelle  entière  des  divisions  et  subdivisions  des  végétaux, 
les  caractères  qui  distinguent  successivement  chacune  d'elles, 
diminuent  de  valeur  et  augmentent  en  nombre ,  quand  on 
descend  l'échelle;  et,  tout  au  contraire,  diminuent  en  nom- 
bre et  augmentent  de  valeur  x  quand  on  la  remonte. 

La  méthode  naturelle  de  jussieu  se  trouve  fondée  sur  les 

Îifincipes  énoncés  ci-dessus.  Les  caractères  qui  ont  servi  à 
'établir  sont  principalement  tous  ceux  que  fournit  la  consi- 
dération dès  organes  reproducteurs ,  c'est-à-dire  lesétamines, 
le  pistil,  le  fruit  où  péricarpe  ,  et  la  semence ,  auxquels  on 
réunit,  comme  organes  accessoires ,  le  calice  ti  la  corolle.  Les 
étaminésetle  pistil  constituent  seuls  la  fleur  proprement  dite  * 
dont  les  trois  autres  parties  ne  sont  que  le  résultat  et  la  fin. . 
Énonciaiion  du  nombre  et  delà  valeur  approximative  des  caractères 
âue  présentent  les  organes  reproducteurs  des  végétaux.  ■ 
Le  CaliCê  offre  quatre  considérations,  résultantes  de  sa 

firésence-  ou  de  son  absence  ,  de  sa  situation  par  rapport  à 
ovaire^,  de  sa  structure,  et  de  la  régularité  ou  irrégularité  de 
Son  limbe.  Cet  organe  existe  dans  presque  toutes  les  fleurs  ; 
il  commencé  toujours  au  support  du  pistil ,  et  assez  ordinai- 
rement sa  partie  inférieure  n  adhère  point  a  l'ovaire  ;  sa  struc- 
ture et  la  forme  de  son  limbe  présentent  beaucoup  de  diffé- 
rences dans  lés  diverses  familles,  et  quelquefois  dans  la  même. 
La  Corolle  offre  beaucoup  de  caractères,  les. uns  très- 
variables  ,  les  autres  assez  constans.  Dans  cet  organe .,  on  doit 
considérer  principalement  sa  présence  ou  son  absence ,  son 
insertion  ,  le  nombre  de  ses  parties  ,  eC  leur  régularité  ou  ir- 
régularité. La  corolle  existe  dans  toutes  les  familles  où  elle 
est  indiquée ,  et  dans  la  plupart  des  genres  qui  composent  ces 
familles;  elle  est  presque  toujours  monopétale  ou  polypétale 
dans  la  même  famille  5  son  insertion  ne  présente  aucune 
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exception;  maïs  son  limbe  offre  beaucoup  d'irrégularités 
dans  lès  genres  de  plusieurs  familles  ;  quelquefois  il  n'est  pas 
Uniforme  dans  les  espèces  d'un  même  genre. 

Les  Étamines  ,  destinées  à  féconder  le  pistil ,  sont  une 
partie  essentielle  de  la  fleur.  Cet  organe  présente  quatre 
considérations,  qui  ont  servi  de  fondement  au  système  de 
Linnseus  9  savoir  :  Yinseriion  %  la  connexion  ,  le  nombre  et  la 
proportion,  \J  insertion ,  quoiqu' obscure  et  difficile  à  reconnoî- 
tre  dans  quelques  familles ,  est  néanmoins  constante  dans 
toutes ,  ainsi  que  dans  les  genres  et  même  dans  les  classes  ;  la 
connexion  des  étamitots  et  leur  proportion  sont  assez  constantes 
dans  les  genres ,  mais  elles  varient  beaucoup  dans  les  fa- 
milles ;  la  considération  du  nombre  est  très-peu  importante. 
•  Le  Pistil  ,  qui  concourt  avec  les  étamines  à  la  fécondation, 
est  ordinairement  composé  de  trois  parties,  savoir:  de  Y  ovaire^ 
du  style  et  du  stigmate. 

L'Ovaire  est  en  général  constamment  libre  ou  adhérent  f 
constamment  simple  ou  composé  dans  les  mêmes  familles. 

Les  considérations  les  plus  importantes  du  Styliv  ,  qui  ré- 
sultent de  *  la  présence  ou  de  l'absence  et  du  nombre ,  ne 
fournissent  point  de  caractère  constant  ;  et  le  Stigmate  est  si 
variable ,  qu'à  peine  peut-il  fournir  un  caractère  générique. 

Dans  les  organes  reproducteurs ,  il  nous  reste  à.  examiner 
le  fruit  ou  l'ovaire  fécondé  et  parvenu  à  sa  maturité.  Il  se 
compose  du  péricarpe  et  de  la  semence  ,  et  celle-ci  est  for- 
mée dé  l'embryon  ,  presque  toujours  solitaire ,  et  souvent 
accompagné  d'un  corps  de  nature  différente  ,  qu'on  appelle 
périsperme  ou  albumen 

On  peut  envisager  dans  te  péricarpe ,  sa  présence  ou  son 
absence ,  sa  consistance  et  sa  structure  intérieure.  Plusieurs 
célèbres  botanistes,  tels  que  Ludwîg,  Vaillant,  fiaert ne r, 
doutent  qu'il  y  ait  àes  fruits  sans  péricarpe ,  et  prétendent 
qu'on  ne  devroit  point  admettre  la  distinction  établie  entre 
les  semences  nues  et  les  semences  recouvertes  ;  la  consistance 
du  péricarpe  varie  non-seulement  dans  un  grand  nombre  de 
familles  ,  mais  encore  dans  plusieurs  genres  ; .  sa  structure; 
intérieure  est  plus  constante. 

Le  Périsperme  (  V.  ce  mot)  est  au  toujours  nul ,  ou  tou- 
jours présent  dans  les  ordres  parfaitement  naturels  ;  sa  posi- 
.  tion  est  constante ,  quand  il  existe  :  il  entoure  ordinairement. 
Y  embryon  ;  quelquefois  il  en  est  entouré  ;  sa  nature  est  aussi 
toujours  la  même  dans  tes  familles ,  excepté  dans  deux  ou, 
trois  :  il  est  farineux  dans  les  graminées ,  mucilagineux  dans  les 
convolvulacées ,  amylacé  dans  les  nyetaginées  ,  ligneux  dans  les 
ombeUifères  ,  charnu  ou  cartilagineux  dans  les  palmiers ,  les  £* 
fiacées  et  beaucoup  d'autres. 
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L'Embryon.  Cet  abrogé  de  la 'plante,  mérite  une  attention 
particulière.  'Quand  il  constitue  seul  toute-la  semence  ,  sa 
situation  e§t  nécessairement  toujours  la  même  ;  lorsqu'il  est 
albumînacé ,  elle  présente  plusieurs  différences:  alors,  tantôt 
V embryon  entoure  le  périsperme ,  tantôt  il  est  placé  à  son 
centre  ,  tantôt  hors  du  centre  ;  quelquefois  il  est  situé  au . 
côté  de  cet  organe  *  ou  à  sa  base ,  ou  dans  une  cavité  pra- 
tiquée à  son~  sommet  ;  ces  situations  sont  constantes  dans 
le  plus  grand  nombre  des  ordres ,  et  présentent  peu  d'excep- 
tions. La  direction  de  l'embryon  n'offre  pas  un  caractère  aussi 
constant;  il  est  droit,  il  est  vrai,  dans  la  plupart  des  familles* 
surtout  dans  celles  dpnt  les  cotylédons  sont  épars  ;  mais  il 
est  courbé  dans  plusieurs ,  et  tantôt  droit ,  tantôt  courbe  . 
dans  quelques-unes. 

Lies  parties  qui  constituent  Y  embryon,  sont  la  plumule ,  la 
radicule ,  et  les  lobes  ou  cotylédons. 

La  PlTjmule,  ne  devenant  sensible  dans  beaucoup  dé 
plantes  ,  qu'au  moment  de  la  germination  ,  ne  paroît  point 
fournir  de  caractères  constans.  La  Radicule  ,  au  contraire  ; 
qu'il  est  très-facile  d'apercevoir  dans  toutes  les  semences  * 
peut  être  considérée  sous  le  rapport  de  sa  situation  et.  de  sa\ 
direction.  Quand  on  l'examine  relativement  à  sa  direction  » 
on  la  trouve  courbée  sur  les  lobes  dans  huit  ou  neuf  familles  * 
telles  que  les  crucifères  y  les  mahacécs ,  les  vraies  légumineu-* 
ses ,  etc. ,  et  on  la  trouve  droite  dans  toutes  les  autres.  Con- 
sidérée par  rapport  à  sa  direction ,  elle  est  supérieure  dans 
certaines  familles ,  c'est-à-dire  que  son  extrémité  inférieure 
est  opposée  au  point  d'attache  de  la  semence,  et  inférieure 
dans  beaucoup  d'autres  c'est-à-dire ,  que  son  extrémité  in- 
férieure est  dirigée  vers  le  point  d'attache  de  la  semence  ;  les 
borraginées ,  les  ombellifères ,  ont  la  radicule  supérieure;, les 
papaoéracèes , lés  crucifères ,  etc.,  l'ont  inférieure  :  elle  est  aussi 
tantôt  supérieure ,  tantôt  inférieure  dans  les  mêmes  familles, 
comme  dans  les  Uliacèes  r  les  rosacées,  etc. 

Les  Lobes  ou  Cotylédons  (  V.  ce  dernier  mot  )  sont  une 
partie  intégrante  de  V embryon.  On  considère  leur  forme ,  leur 
présence  ou  absence ,  et  leur  nombre.  Leur  forme  est  assez 
constante7  dans  lès  familles  naturelles;  en  général  ils  sont 
elliptiques  ou  .à  peu  près  hémisphériques  dans  les  labiées  et 
les  borraginées ,  oblongs  dans  les  composées,  semi-cylindriques 
dans  les  personnées,  les  solanées ,  etc. ,  recourbés  dans  les  sa- 
ponacées, contournés  dans  les  malpighiacées ,  plissés  dans  les 
convolvulacées ,  les  mahacées ,  etc. 

Le  caractère  fourni  par  la  présence  ou  l'absence ,  et  par  le 
nombre  des  cotylédons,  est  le  plus  constant,  non -seulement  de 
ceux  qui  résultent  des  différentes  considérations  de  VemUrpon^ 
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mais  même  de  tous  ceux  qui  fournissent  les  organes  les  plus 
essentiels  de  la  fructification. 

C'est  d'un  excellent  ouvrage ,  publié  par  Ventenat ,  ayant 

Iiour  titre,  Tableau  du  Règne  végétal,*  que  nous  avons  extrait 
'évaluation  précédente ,  et  le  premier  des  deux  tableaux  qui 
suivent.  Ces  tableaux  ont  pour  objet  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  l'ensemble  des  caractères  dont  il  vient  d'être  parlét 
avec  leur  valeur  exprimée  par  des  nombres. 


TABLEAU 

Du  nombre  et  de  la  valeur  approximative  des  carac- 
tères fournis  par  les  organes  de  la  fructification  , 
et  disposés  dans  l'ordre  de  ces  organes,  • 


Nombre.  Valeur. 

i  Présence  ou  absente . -^ 

Cauce <  Situation  par  rapport  à  l'ovaire -|~ 

j  Structure .  . •  •  •  *ît 

V.  Régularité  on  irrégularité  du  limbe £t 

Présence  ou  absence „ 44 


r  * 


Corolle. 


Insertion  .....«••... •  •  •  77 

6 
t  a 


•   •   • 


Et  amie  es  .  •  • 

Ovaire* 
Sttle.  • . 


Structure 

Régularité  ou  irrégularité  du  limbe.  •  . 

C  Insertion %  .  ,  ll 

(  Nombre ,  connexion  et  proportion ,.  JL 

(  Libre  ou  adhérent* •  •  •  •  rf 

{  Simple  on  multiple .' '•  •  A 

5  Présent  ou  nul , ~ 

\  Simple  ou  multiple •  •  •  •  •  îT 

Stigmate.  ..  .^  Toutes  les  considérations £ 

r  Présence  ou  absence.  .  .  «  .  .  . i% 

Péricarpe  . . .)  Consistance •  •  *  iT 

(  Structure  intérieure. *  •  r? 

r  Présence  ou  absence |~ 

Pbrispermb  . .  )  potion  par  apport  i  l'embryon, JL 

(  Nature * 

Embrtoh \  Sitnation 

\  Direction. ~ 

Plvmule S  Toutes  les  considérations.  •  • 

Badicvle «Dit***» 

(  Situation 

COTTLÉDOITS...5  F0rme 
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TABLEAU 


Du  nombre  et  de  la  valeur  approximative  des  mêmes  caractères, 

rangés  dans  l'ardre  de  leur  pâleur. 


**'{ 


1 1 

1  a 


t  9 
Ta 


9 
T» 


i  a 


*{ 


6 
"i  à 


i  «      1 


i.  Nombre  des  cotylédons. 

5.  Insertion  des  étamines. 

3.  Insertion  de  la  corolle,  lorsqu'elle  porte  les  étamines. 
4*  Structure  de  la  corolle ,  considérée  comme  monopé- 
tale ou  polypétale. 

5.'  Situation  du  calice  par  rapport  à  l'ovaire. 

6.  Présence  ou  absence  de  la  corolle. 

7.  Présence  ou  absence  du  périspenne. 

8.  Ovaire  libre  ou  adhérent 

9.  Direction  de  la  radicule, 
xo.  Forme  des  cotylédons. 

11.  Présente  ou  absence  du  calice. 

12.  Nature  du  périsperme. 

x3.  Ovaire  simple  ou  multiple. 

14.  Présence  ou  absence  du  péricarpe. 

iS.  Position  du  périsperme  par  rapport  à  Tembry  on. 

16.  Situation  de  l'embryon. 

17.  Situation  de  la  radicule. 

18.  Structure  du  calice!  considéré  comme  moaophylle  ou 

polyphyHe. 
ig.  Structure  intérieure  du  péricarpe. 
20.  Direction  de  l'embryon. 

ai.  Nombre,  connexion  et  proportion  des étamines. 

aa.  Régularité  eu  irrégularité  du  limbe  du  calice. 

a3.  Régularité  ou  irrégularité  du  limbe  de  la  corolle. 

24.  Style  présent  ou  nul. 

a5.  Style  simple  ou  multiple. 

26.  Stigmate  considéré  de  toutes  les  manières*; 

47.  Consistance  du  péricarpe. 

•  _ 

28*  Plumule  considérée  de  toutes  les  manières. 
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Les  organes  ou  les  parties  des  végétaux  qui  serrent  parti- 
culièrement à  leur  conservation  ,  sont  la  racine ,  la  tige,  les 
feuilles  et  leurs  accessoires  ;  tels  que  les  stipules  >  les  vrilles  , 
les  épines 9  les  glandes,  etc.  Nous  ne  donnons  point  le  nombre 
et  la  valeur  des  caractères  fournis  par  les  diverses  considéra- 
tions que  présentent  ces  organes ,  parce  que  ces  caractères 
étant  en  général  très -variables  et  très -peu  uniformes ,  sont 
propres  seulement  à  distinguer  les  espèces.  Quelquefois  ce- 
pendant ils  concourent,  par  leur  réunion ,  à  la  distinction  des 
genres. 

Ces  caractères  ont  fourni  à  Jussieu  trois  grandes  divisions 
principales. 

La  première  comprend  les  caractères  qui  spnt  essentiels  t 
invariables ,  toujours  uniformes ,  et  tirés  àts  organes  les  plus 
importons  ;  tels  sont  le  nombre  des  lobes  qui  accompagnent 
l'embryon  dans  la  semence ,  l'insertion  des  étamines,  ou  leur 
situation  relativement  au  pistil ,  l'insertion  de  la  corolle  lors- 
qu  elle  porte  les  étamines. 

La  seconde  division  présente  les  caractères  généraux  pres- 
que uniformes ,  et  variables  seulement  par  exception  ,  tirés  des 
organes  non  essentiels  ;  tels  sont  la  présence  ou  l'absence  du 
périsperme ,  celle  du  calice  ou  de  la  corolle ,  quand  celle  -ci- 
né porte  point  les  étamines,  la  structure  de  cette  corolle  con- 
sidérée comme  monopétale  oupolypétale,  la  situation  respec- 
tive du  calice  et  du  pistil,  la  nature  du  périsperme. 

La  troisième  division  offre  des  caractères  que  l'auteur  ap^ 
pelle  à  moitié  uniformes  ;  c'est-à-dire ,  tantôt  coristans,  tantôt 
variables  ,  de  quelque  organe  qu'ils  soient  tirés;  tels  sont  le 
calice  monophylle  ou polyphylle ,  le  nombre  des  ovaires,  le 
nombre,  la  proportion  mutuelle,  et  la  connexion  des  éta- 
mines ,  la  structure  intérieure  du  péricarpe.  Parmi  ces  carac- 
tères du  troisième  rang,  il  place  quelques-uns  de  ceux  que 
présentent  les  organes  conservateurs,  tels  que  la  situation  des 
feuilles ,  la  nature  de  la  tige ,  ligneuse  ou  herbacée ,  etc. 

'  Toute  la  méthode  de  Jussieu  est  fondée  sur  ces  trois  divi- 
sions des  caractères  des  plantes ,  et  sur  les  principes  énoncés 
ci-dessus  ,  auxquels  elle  se  rapporte  parfaitement.  On  va  s'en 
convaincre  en  lisant  l'analyse  élégante  et  concise  qu'en  ont 
faite,  il  y  a  vingt-sept  ans,  les  membres  de  la  société  royale  de 
médecine,  chargés  par  elle  de  lui  rendre  compte  de  l'ouvrage 
d'Antoine-Laurent  de  Jussieu  ,  ayant  pour  titre  :  Generaplan- 
tarum  secundùm  ordines  naturales  aisposUa.  Voici  comment  ils 
s'expliquent: 

«  Un  des  principes  les  plus  importans  qui  aient  été  établis 
«  par  l'analyse  précédente,  c'est  que  les  caractères  les  plusgé- 
«  néraux  et  les  moins  variables  des  plantes  sont  toujours  tirés  de 
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«  leurs  organes  les  plus  essentiels ,  et  de  la  modification  la 
«  plus  importante  de  ces  organes.  Un  organe  dont  la  forme 
«  n'est  constante  ni  dans  les  genres  ni  dans  les  ordres  les  plus 
«  naturels ,  ne  peut  jamais  être  employé  jpour  caractériser  les 
«  premières  divisions.  Suivant  ce  principe ,  la  racine ,  la  tige 
«  et  les  feuilles,  souvent  dissemblables  dans  des  plantes  évi- 
te demment  analogues ,  ne  donneront  jamais  de  caractères 
«  principaux. 

«  C'est  donc  dans  les  parties  de  la  fructification  qu'il  faut 
«  les  chercher  ;  or,  le  calice  et  la  corolle  étant  des  parties 
a  accessoires  qui  manquent  d'ailleurs  dans  plusieurs  plantes , 
«  on  ne  peut  pas  s'y  arrêter  pour  former  un  premier  carac- 
«  tère. 

«  Les  étamines  et  le  pistil  formant  le  complément  de  la 
«vraie fleur,  sont  des  organes  essentiels,  puisqu'ils  servent 
«  ensemble  à  produire  la  graine  ;  mais  ils  se  flétrissent  après 
a  avoir  rempli  leurs  importantes  fonctions ,  et  le  germe  ,  ou 
a  plutôt  l'embryon  de  la  graine ,  pour  qui  seul  tout  ce  bel  ap- 
te pareil  est  préparé ,  croît ,  se  développe  et  mûrit,  destiné  à 
«  reproduire  une  nouvelle  plante  ;  partout  il  est  l'objet  des 
«  soins  les  plus  recherchés  de  la  nature.  C'est  donc  par  Yem- 
«  bryonque  Ton  doit  commencer  pour  établir  les  caractères 
«  principaux  sur  lesquels  sont  fondées  les  premières  divisions 
«  du  règne  végétal* 

«  L1 embryon  ou  existe  seul  et  sans  être  accompagné  des  lobes 
«  séminaux  nommés  cotylédons,  ou  il  est  attaché  à  un  seul  lobe, 
«  ou  enfin  Use  trouve  placé  entre  deux  lobes;  de  là,  une  pre- 
.  a  mière  et  grande  division  des  plantes  en  acotylédones ,  mono- 
«  cotylédones  et  dicotylédones,  division  fondée  sur  la  constante 
«  uniformité  de  ce  caractère  dans  tous  les  ordres  connus. 

«  Les  autres  parties  de  la  semence  ,  ou  n'opt  pas  été  assez 
«  généralement  et  assez  scrupuleusement  observées,  ou  four- 
«  nissent  des  caractères  sujets  à  un  trop  grand  nombre  d'ex- 
«  ceptions,  pour  donner  lieu  à  des  divisions  du  premier  ordre, 

«  Les  organes  qui,  après  l'embryon  ,  tiennent  le  premier 
«  rang ,  sont  les  étamines  et  le  pistil;  c'est  à  leur  disposition 
«  respective  que  s'arrête  M.  de  Jussieu ,  parce  qu'il  observe 
«  que  ce  caractère ,  quoique  négligé  par  la  plupart  des  bota- 
«  nistes,  est  cependant  le  seul  vraiment  constant  et  invariable 
u  fourni  par  ces  organes.  D'ailleurs,  cette  manière  de  les  con- 
*  sidérer,  en  les  réunissant  sous  un  même  signe,  semble  beau- 
«  coup  mieux  convenir  à  des  organes  qui,  dans  l'ordre  de  la 
«  nature ,  sont  d'une  égale  importance ,  ou  plutôt  ne  devien- 
«  nent  importans  que  par  leur  réunion.  Ce  caractère  peut  être 
«  exprimé  par  la  seule  insertion  des  étamines ,  laquelle  sup- 
jf  pose  toujours  la  position  relative  du  pistil. 
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«  Les  étamines  sont  portées  sur  le  pistil  même ,  ou  placées 
«  au-dessous  de  cet  organe*  ou  enfin  elles  s'insèrent  sur  le 
«  calice  qui  l'environne;  de  là,  trois  ordres  de  divisions  clas- 
«  siques  essentiellement  distinctes ,  qui  sont  les  épigynjes ,  les 
«  hypogynies  et  les  périgynks.  Jamais  ces  insertions  ne  se  con~ 
«  fondent  dans  une  même  série. 

«  De  cette  disposition ,  il  résulte  sept  classes  principales  : 
«  les  acotylédones  n'offrant  point  des  organes  sexuels  très- 
«  distincts  et  contenant  un  moindre  nombre  d'ordres  ou  de 
«  genres ,  ne  forment  qu'une  seule  classe  ;  c'est  la  première. 
«  Les  deux  antres  divisions  (les  monocotylédones  et  les  dicotylé- 
«  dones)  partagées  selon  les  trois  insertions ,  donnent  les  six 
«  classes  suivantes,  et  c'est  sous  cet  arrangement  que  Bernard 
«  de  Jussieu  avoit  distribué  ses  diffiérens  ordres  ou  familles 
«  dans  le  jardin  de  Trianen. 

«De  ce  plan  ,  la  division  immense  des  dicotylédones, 
«  quoique  partagée  en  trois  classes ,  se  trouvoit  encore  trop 
«  nombreuse  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  subdivisée.  Des 
<r  observations  tirées  des  caractères  secondaires ,  mais  dont 
«  l'universalité,  presque  sans  exception,  les  égale  à  peu  près* 
«  à  des  caractères  du  premier  rang,  ont  fourni  à  M»  de  Jus- 
te sieu  de  nouvelles  divisions ,  au  moyen  desquelles  les  ordres 
«  se  trouvent  distribués  dans  des  groupes  plus  uniformes  et 
«  plus  égaux. 

«  L'insertion  des  étamines ,  dans  les  trois  points  principaux 
«  de  la  fleur,  a  lieu,  soit  immédiatement,  soit  par  l'intermède 
«  de  la  corolle  ;  jd'ou  résulte  la  division  des  trois  insertions  en 
«  médiates  et  immédiates.  Une  observation  presque  constante 
«  prouve  que  toute  insertion  âe^  étamines  à  la  corolle ,  sup- 
«  pose  cette  corolle  monopétale;  et  toutes  les  corolles  polype- 
«  taies,  à  très-peu  près,  ont  leurs  pétales  distincts  des  étamines, 
«  quoique  toujours  insérés  au  même  point,  et  ayant  avec  elles 
«  une  même  origine.  La  corolle  monopétale  annonce  donc 
«  presque  toujours  l'insertion  médiate  ;  et  la  corolle  polypé- 
«  taie  suppose  l'insertion  immédiate.  De  plus,  l'insertion  peut 
«  être  immédiate ,  sojrt  dans  les  plantes  dont  les  (leurs  n  ont 
«  point  de  corolle,  soit  dans  celles  dont  les  fleurs  sontehar- 
«  gées  de  pétales  :  ce  qui  donne  lieu  à  M.  de  Jussieu  de  distin- 
«  guer  deux  sortes  d'insertions  immédiates ,  Pune  immédiate 
«  absolue  ou  nécessaire ,  faute  de  corolle  ,  l'autre  simplement  un- 
it médiate ,  qui  annonce  l'existence  d'une  corolle  polypétale  à 
«  laquelle  les  étamines  n'adhèrent  pas  ordinairement ,  mais 
«  peuvent  quelquefois  adhérer. 

«  Ces  observations  fournissent  neuf  classes  principales , 
«  formées  par  l'insertion  immédiate  nécessaire ,  l'insertion  mè- 
ne (Uate,  et  l'insertion  simplement  immédiate;  ou >  ce  qui  revient 
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«  au  même  ,  par  les  apétales  )  les  monopétales ,  et  les  polypétales 
«  subdivisées  chacune  en  épigynies ,  hypogynies  et  périgynies. 
«  On  retrouve  donc  ici  une  des  grandes  divisions  de  Tourrie- 
«  fort,  prise  de  la  corolle  ,  organe  très -secondaire  en  lui- 
«  même ,  mais  qui  par  son  union  avec  un  organe  principal  et 
«  essentiel  négligé  par1  Tournefort ,  se  trouve  passer  au  pre- 
«  mier  rang. 

i<  On  remarque  encore  que  parmi  les  fleurs  monopétale»  dont 
«  la  corolle  est  épigyne  ou  portée  sur  le  pistil,  les  uue$  ont 
%  les  anthères  distinctes,  et  les  autres  les  ont  réunies  en  tube 
«  ou  en  gaine.  Ce  caractère,  très-secondaire  en  lui-même,  et 
«  moins  important  dans  les  autres  classes,  suffit  dans  celle-ci 
«  pour  former  une  nouvelle  subdivision ,  et  séparer  la  série 
«  nombreuse  des  plantes  composées  qui  ont  les  anthères  réu- 

*  nies  ,  de  toutes  les  autres  plantes  à  fleurs  épigynes ,  dont 
«  les  étamines  sont  distinctes  ;  et  au  moyen  de  ce  partage 
m  d'une  des  classes  principales ,  M.  de  Jussieu  en  ajoute  une 
«  aux  neuf  précédentes  énoncées  dans  les  dicotylédones. 

«  Enfin  les  plantes  appelées  diclines,  ou  dont  les  sexes  sont 
«  essentiellement  séparés  par  la  structure  même  de  leurs  or- 
«  ganes,  sans  qu'on  en  puisse  accuser,  soit  l'avortement  de» 
«  étamines  dans  les  fleurs,  mâles.,  soit  celui  du  pistil  dans  tes 
«  fleurs  femelles ,  forment  une  dernière  classe  qui  appartient 
«  encore  aux  dicotylédones» 

«  Voici  donc ,  dans  les  dicotytédones,  onze  divisions  toutes 
«  répondantes  à  de  grands  ensembles  tracés  par  la  nature,  et 
«  consacrés  par  la  réunion  des  familles  les  pW  naturelles  et 
«  les  mieux  déterminées. 

«  Les,  trois-  premières  classes  contiennent  les  apétales ,  ou 
«  les  (leurs  à  insertion  immédiate  nécessaire ,  divisées  en  épi- 
*gyi**£8>  périgynies  et  hypogynies. 

«  Les.  quatre  suivantes  renferment  les  monopétales ,  ou  les 
«fleurs  à.  insertion  médiate.  Elks  sont  subdivisées  d'après 
<c  l' insertion  de  la  corolle ,  en  hipogyniês9  périgynies ,  épigynies 
<c  panthères  réunies ,  et  épigynies  à  anthères  distinctes. 

«  Trois,  autres  classes  présentent  les  plantes  polypétales,  ou 
«  àr  insertion  simplement  immédiate,  divisées  en  épigynies  t 
«c  hypogynies  et  périgynies. 

«  £nfi&,  tout  l'ensemble  est  termina  par  les  plantes  dicli- 

*  n&,  ou  dont  les  sexassouÊ  placés  dans  des  organes  séparés 
«  par  la  nature  même  de  leu*  structure. 

«  Ces  onze  classes  réunies  aux  trois  des  monoeoiylédones ,  et 
«.à  la  classe  des  acotylédonts,  en  forment  en  tout  quinze  parfai- 
tement distinctes  ,  et  dont  aucune,  si  ce  n'est  dans  quelques 
«  exceptions  fort  rares,  n'interrompt  la  sotte  des  ordres  natu- 
»  rej£*  »  (  Ext,  fe&  regisùts  d*Ja*  Soc  royal*  de.  médecin*,  i 78g.  ) 
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insertion  médiate. 


Q  m  Poltvétalbs  y  ou  in- 
sertion   simplement.* 
immédiate. ...... 


Étamines  att.  sons  le  pistil.  .......    a 

aa  calice .  .  .     3 

sur  le  pistil .     4 

Étamines  att.  sûr  le  pistil 5 

aa  calice.  .........    6 

soas  le  pistil 7  , 

Corolle  ait.  sous   le  pistil. 8 

au  calice.  • 9 

.      ...  C  anth.  réunies.  10 
sur  le  pistil,  k       ,    ,.  „ 

r         £anui.<lisL  .  .  11 

Etamines  att.  sur  le  pistil la 

sons  le  pistil .  •  .  i3 

an  calice 14 


Irrégulières  ,  ou  à  étamines* séparées  du  pistil 
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Au  moyen  de  ces  quinze  classes ,  Jussieu  donne  une  suite 
de  cent  ordres  naturels ,  ou  familles  ,  dans  lesquels  sont  ou 
peuvent  être  contenus  tous  les  genres  connus  jusqu'à  ce 
jour.  (  Y.  les  noms  de  ces  familles.)  Mais  depuis  la  publication 
de  cette  méthode  ,  la  science  a  fait  de  nouveaux  progrès. 
M.  Robert  Brown,  botaniste  anglais ,  en  réunissant  ses  dé- 
couvertes à  celles  de  plusieurs  botanistes  et  aux  découvertes 
des  différens  voyageurs,  tels  que  Labillardière,  PaUsot  deBcau~ 
vois,  Dupetit-Thouars,  Humboldt  et  Bonpland,  etc.,  qui  ont 
proposé  plusieurs  genres  nouveaux,  a  établi  de  nouvelles  fa- 
milles ,  dont  la  majeure  partie  sera  «sans  doute  adoptée. 

Chaque  classe  embrasse  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  familles,  et  présente  un  caractère  général  nécessairement 
commun  à  toutes. 

Chaque  famille  rappelle  tous  les  caractères ,  soit  secon- 
daires, soit  tertiaires  des  genres  qui  la  composent  ;  et  ces  ca- 
ractères réunis ,  se  fortifiant  les  uns  les  autres,  servent  à  dis-r 
tinguer  les  familles  daog  fine  m&nc  classe.  Des  sections  plus 
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bu  moins  nombreuses  établissent  encore  une  distribution  pins 
méthodique  des  genres  dans  Tordre. 

Le  caractère  de  ces  genres  est  simple  et  en  même  temps 
complet,  parce  que,  laissant  de  côté  ks  caractères  communs 
déjà  énoncés  dans  la  classe,  Tordre  et  la  section,  il  ne  pré- 
sente que  les  signes  qui  servent  à  distinguer  un  genre  de 
soû  voisin ,  et  qui  sont  communs  à  toutes  les  espèces  du 
genre.  ' 

Ainsi,  la  facilité  qu'on  a  à  saisir  l'ensemble  des  caractères 
distinctes  de  chaque  famille ,  est  toujours  en  raison  inverse, 
du  nombre  de  ces  caractères,  et  en  raison  directe  de  celui 
des  caractères  particuliers  des  genres  appartenant  à  cette  fa- 
mille ,  et  vice  versa. 

Voici  les  avantages  que  cette  méthode  a  sur  toute,  méthode 
systématique.  * 

i.°  Dans  une  méthode  systématique ,  les  ordres  étant  fon- 
dés sur  un  seul  ou  sur  un  très-petit  nombre  de  caractères  , 
sont  à  la  vérité  plus  faciles  à  établir  et  à  saisir  que  dans  la  mé* 
thode  naturelle,  où  ils  sont  fondés  sur  plusieurs  ;  mais  dans 
celle-ci,  ces  ordres  sont  mieux  connus. 

2.0  Dans  la  méthode  naturelle ,  la  description  des  genres 
est  plus  courte  que  dans  l'autre  méthode ,  parce  que  les  ca- 
ractères dont  on  a  déjà  parte  dans  Tordre  et  la  classe,  ne  sont 
pas  représentés. 

3.°  Cette  description  y  est  aussi  plus  complète  ,  parce 

Î qu'elle  embrasse  tous  les  caractères  communs,  pris ,  soit  dans 
a  fructification,  soit  au  dehors,  et  énoncés  dans  les  genres 
mêmes,  ou  dans  les  sections  précédentes;  tandis  que  dans 
une  méthode  systématique,  la  description  des  genres,  bien 
qu'étendue,  est  presque  toujours  imparfaite  :  c'est  ainsi  que 
dans  beaucoup  de  genres  décrits  par  Linnaeus ,  il  n'est  parlé 
ai  de  l'insertion  des  étamines ,  ni  de  la  structure  intérieure* 
du  fruit  ou  de  la  semence  ,  ni  d'aucune  partie  étrangère  à 
la  fructification. 

4..°  Dans  la  méthode  naturelle ,  on  ne  trouve  jamais , 
comme  dans  les  ordres  systématiques,  ce  rapprochement  bi- 
zarre de  deux  ou  plusieurs  plantes  qui  n'ont  presque  aucun 
rapport  entre  elles  ;  on  n'y  sépare  jamais  non  plus  celles  qui 
se  ressemblent. 

5.°  Dans  tout  système,  lorsqu'une  plante  nous  est  incon- 
nue, il  est  impossible  de  la  classer  si  les  signes  de  convention 
qui  la  caractérisent  sont  déjà  disparus ,  ou  ne  se  montrent 
point  encore.  Dans  une  méthode  naturelle  où  on  emploie 
tous  les  signes,  l'absence  des  plus  essentiels,  dans  une  plante> 
n'empêche  pas  quelquefois  qu'on  ne  la  reconnoisse  à  Taide 
des  signes  Secondaires. 
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6.°  Enfin ,  les  plantés  tyfe  la  méthode  naturelle  réunit  eu 
croupes ,  ne  se  ressemblent  pas  seulement  par  le  port  et  par 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  caractères  :  mais  elles  ont 
aussi  communément  les  mêmes  habitudes  et  les  mimes 
propriétés. 


NOMS   des  familles  naturelles   dans  la  méthode 
de  JUSSIBU.  ♦  Extrait  de  Fourrage  de  Ventenat.) 


t±m*m 


Clisse  u 

Lee  Champignons. 
Les  Algues. 
Les  Hépatiques, 
Les  Mousses. 
Les  Fongères. 

Classe  ii. 
Les  Iflaviales. 
Les  A  roi  des. 
Les  Typhoïdes. 
Les  Cypérojdes. 
Les  Graminées. 

Classe  m. 
Les  Palmiers. 
Les  Asparagoïdes . 
Les  Smi  lacées. 
Les  Joncoïdes. 
Les  Alismoides. 
Les  Liliacées. 
Les  Narcissoïdes* 
Les  Iridées. 

Classe    IT. 
Les  Scitaminées. 
Les  Drymyrrhizées. 
Les  Orchidées, 
Les  Hydrocharidées. 

Classe  t. 
Les  Asaroïdes. 

Classe  ti. 
Les  Elssagnoïdes. 
Les  Daphnoïdes. 
Les  Proléoïdes. 
Les  Le  années. 
Les  Polygonées. 
Les  Chenopodées. 

Classe  vu. 
Les  Amarantoïdes. 
Les  Planlaginées. 
Les  Nye  tapi  nées. 
Les  Plombaginées. 


Classe  tiii. 

Les  Primolacées. 
Les  Orobanchoïdes. 
Les  Rhinanthoïdes. 
Les  Acanihoïdes. 
Les  Liliacées. 
Les  Jasmin  ées. 
Les  Pyrénacées. 
Les  Labiées. 
Les  Personées.  * 
Les  Solanées. 
Les  Sébesteniers. 
Les  Borraginées. 
Les  Convolvulacées. 
Les  Polémonacées. 
Les  Bignonées. 
Les  Gentianées. 
Les  Apoeinées. 
Les  Hilospermes. 

Classe  ix. 
Les  Ebénacées. 
Les  Rhodoracées. 
Les  Bicornes. 
Les  Campanalacées. 

Classe  z. 
Les  Chicoracées. 
Les  Cinarocéphales. 
Les  Corymbifères. 

Classe  xi. 

Les  Dipsacées. 
Les  Robiacées. 
Les  Caprifoliacées. 
Classe  xii. 
Les  A rà  lia cées. 
Les  Ombelliféres. 

Classe    xiii. 
Les  Renonrnlacées. 
Les  Tulipifères. 
Les  Glyptospermes. 


Les  Menispermoïdes. 
Les  Berbéridées. 
Les  Papavéracées. 
Les  Crucifères. 
Les  Cappai  idées. 
Les  Saponacées. 
Les  Malpiçhiacees. 
Les  Hipéncoïdes. 
Les  Guttifères. 
Les  Hespéridées. 
Les  Méliacées. 
Les  Uvlfères  on  Sar- 

men  lacées. 
Les  Géranioïdes* 
Les  Malvacées. 
Les  Tiliacées. 
Les4Cistoïdes* 
Les  Rntacées. 
Les  Cariophyllées. 
Classe   xit. 

Les  Portnlacées. 
Les  Fiscoïdées. 
Les  Succulentes. 
Les  Saiifragées. 
Les  Cacloïdes» 
Les  Mélastomées. 
Les  Calycamhémes. 
Les  Epilobiènes. 
Les  Myrihoïdes. 
Les  Rosacées. 
Les  Léga  mi  denses. 
Les  Térébi  n  ta  cées. 
Les  Hhamnoïdes. 

Classe  x  y  et  dernière 

LesTythimaloides. 
Les  Cncurbi  lacées. 
LësUrticées.   • 

Les  Amen  lacées. 
Les  Conifères. 


J 
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Chacune,  de  ces  familles  forme  4  dans  ce  Dictionnaire ,  un 
article  séparé  ,  dans  lequel  les  principaux  caractères  qui  la 
distinguent  de  toutes  les  autres  se  trouvent  décrits. 

Quoique  l'ouvrage  de  M.  Robert  Brown  ne  soit  pas  encore 
achevé ,  nous  croyons  devoir  présenter  les  nouvelles  familles 
qu'il  a  déjà  publiées ,  savoir  : 

Dans  les  monocotylédones  :  les  lycopodinées ,  les'  marsilées  (que 
MM.  Lamarck  et  Decandolle  avoient  déjà  proposées  sous  la 
dénomination  de  Msospermes),  les  reèimcées,  les  commélinées  , 
les  mélanthjucées ,  les  asphodelées ,  les  dioscorées  ,  les  hémérocalli- 
dées,  les  amarillydées  ,  les  hémddoracées ,  les  pandanées,  les  cyda* , 
dées;  et  dans  les  dicotylédones  :  les  gristolochiées ,  lès  san/u  lacées P 
les primulacées  déjà  proposées  par  M.  Ventenat;  les  lentibula- 
cées  dé  M.  Richard;  les  asclépiadées ,  les  apocinées,  les  bignona- 
cées,  les  verbenacées ,  proposées  par  M.  Jussieu  dans  les  An- 
nales du  Muséum;  les  myoporinées,  les  pédalinées  y  les  oléi~ 
nées  d'Hoffmanseg  et  I^ink  ;  les  myt&inées,  les  épacridées ,  les 
stylidiées;  les  goodnoviées. 

III.  Description  et  port  des  plantes,  ■*-  Sans  la  description 
exacte  des  plantes,  la  botanique  n'est  rien.  Les  anciens  ont 
parlé  assez  doctement  de  plusieurs  plantes  :  mais  comme  ils 
ne  les  ont  point  décrites,  ou  le  plus  souvent  très-imparfaite- 
ment, elles  deviennent  à  peu  près  nulles  pour  nous  ,  par  la 
presque  impossibilité  de  les  reconhoitre.  Beaucoup  d'auteurs 
modernes  commettent  la  même  faute.  Ils  vantent ,  en  enthou- 
siastes ,  l'utilité  et  les  vertus  de  telle  ou  telle  plante  qu'ils  ont 
cultivée  ou  employée  avec  succès,  et  ils  ne  prennent  pas  la 

fieine  de  la  décrire  ;  ils  se  contentent  de  la  nommer  ;  encore 
ui  donnent-ils  souvent  un  nom  qu'il  faut  aller  chercher  dans 
le  labyrinthe  des  synonymes.  Cette  négligence  jette  beaucoup 
de  confusion  dans  les  livres  de  médecine  et  d'agriculture. 

Décrire  une  plante  ;  c'est ,  pour  ainsi  dire  ,  la  peindre  par 
la  parole  :  pour  cela  +  on  doit  énoncer  'avec  clarté  et  préci- 
sion toutes  ses  parties  l'une  après  l'autre,  dans  l'ordre  dans 
lequel  elles  se  développent ,  et  y  joindre  leurs  attributs. 

«Les  parties  essentielles  dune  plante  sont  :  la  racine,  la  tige,- 
les  feuilles,  la  fleur  et  ses  enveloppes,  tels  que  le  calice,  la 
corolle  ,  les  appendices  ou  nectaires  qui  peuvent  s'y  trou- 
ver; lé  fruit  et  la  semenceAA  première  est  cachée  dans  la  terre, 
et  la  dernière  dans  le  fruit  ;  celle-ci  est  la  plus  constante  de 
toutes. 

Les  parties  secondaires  sont  :  les  boutons  et  les  bourgeons , 
les  branches  et  les  rameaux ,  le  pétiole  et  \é  pédoncule  >  Viwolucre 
et  la  spaihe,  les  écailles  et  les  vrilles,  les  stipules  et  les  bractées , 
les  aiguillons  et  les  épines ,  les  glandes  et  les  poils.  Voyez  chacun,. 
de  ces  mots. 


\ 
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Les  attributs  généraux  qui  conviennent  à  toutes  tes  partie* 
des  plantes  ,  sont  : 

La  grandeur:  elle  se  compose  de  la  longueur  et  de  la  largeur^ 

La  grosseur:  elle  résulte  de  la  circonférence  ou  du  diamètre. 

Le  nombre» 

La  division ,  composition  ou  découpure. 
.   La  situation ,  insertion  ou  disposition. 

La  direction  ,  vers  un  point  du  ciel  ou  de  l'horizon* 

La  figure  :  elle  naît  du  dessin  et  résulte  du  contour:  de  la 
chose. 

h*  forme  :  elle  naît  de  la  construction  et  résulte  de  l'arran- 
gement des  parties. 

La  proportion  des  parties  entre  elles. 

La  durée,  ou  absolue  de  l'individu,  ou  celle  de  quelques- 
unes  de  ses  parties  relativement  à  d'autres.  Les  plantes  ont 
d'autres  attributs  dont  il  sera  parlé  au  paragraphe  sixième. 

Il  n'est  pas  difficile  de  faire  le  signalement  d'un  homme  ; 
mais  peindre  par  des  mots  son  air,  son  maintien ,  sa  démar- 
che ,  n'est  pas  une  chose  aisée.  De  même  ,  il  est  beaucoup 
plus  facile  de  décrire  une  plante  que  de  faire  connoître  son 
port. 

Le  port,  dans  les  plantes,  est  l'aspect  qu'offre  Pensemble 
de  leurs  parties,  ou,  si  l'on  veut  r  c'est  leur  forme  et  leur  ma- 
nière d'être  habituelles.  L'herboriste  ne  distingue  les  plantes 
qu'au  port  ;  il  lui  suffit  d'avoir  de  la  mémoire  et  un  coup  d'oeil 
exercé  ,  pour  les  reconnoître  ;  mais  dès  qu'elles  ont  une  res- 
semblance apparente ,  il  les  confond.  Le  botaniste ,  au  con-» 
traire ,  ne  prend  jamais  Tune  pour  l'autre ,  parce  qu'il  se  sert 
(ou  doit  se  servir),  pour  les  distinguer,  d'une  analyse  fondée 
sur  des  caractères  invariables  et  tranchés.  Quand  1  herboriste 
ne  nomme  ou  ne  connoît  pas'une  plante  à  l'inspection ,  ja- 
mais il  ne  saura  quelle  plante  c'est ,  si  on  ne  le  lui  dit.  Le  bota- 
niste peut  méconnaître  d'abord  celle  qui  s'offre  à  ses  yeux  ; 
mais  seul ,  et  sans  aide  que  sa  méthode  et  ses  livres ,  il  la 
nomme  aussitôt  qu'il  l'a  analysée.  L'herboriste  ne  voit  dan» 
une  plante  qu'elle-même  ;  il  ne  la  rapporte  qu'à  elle.  Le  bo- 
taniste y  voit  une  foule  de  rapports  avec  d'autres ,  et  il  lui  as- 
signe tout  de  suite  la  place  qu'elle  doit  tenir  dans  l'ordre  na- 
turel et  méthodique  des  végétaux.  Enfin ,  dans  le  premier,  la 
connoissance  des  plantes  est  une  affaire  de  routine  et  de  mé- 
moire ;  dans  le  second,  elle  est  une  vraie  science.  Cependant 
le  botaniste  ne  doit  pas  négliger  entièrement  le  port  ;  il  est 
assez  ordinaire  de  trouver  de  l'analogie  dam  le  port  des  plantes 
du  même  genre  ;  mais  il  faut  éviter  de  donner  à  ce  caractère 

Ïtliis  d'importance  qu'il  n'en  a.  Deux  plantes ,  surtout  dans 
es  familles  vraiment  naturelles  f  peuvent  se  ressembler  par 
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le  port,  et  avoir  dans  les  détails  de  leurs  parties  des  caractères 
qui  les  différencient  essentiellement,  et  qui  même  souvent 
les  éloignent  beaucoup  Tune  de  l' autre. 

IV.  ÇHmats  et  lieux  particuliers  ou  croissent  les  piaules.  — *  Quel- 
que bien  décrite  que  soit  une  plante,  on  n'en  a  qu'une  cou* 
noissance  imparfaite ,  et  U  est  surtout  difficile  de  la  cultiver , 
si  on  ne  connott  pas  son  habitation  naturelle  ,  c'est-à-dire, 
le  pays  et  le  climat  ou  elle  crok  d'elle-même ,  les  lieux  où  on 
la  trouve  le  plus  communément,  et  l'espèce  de  sol  qu'elle 
préfère. 

Le  pays  ou  la  notons' énonce  nominativement. 

Le  climat  se  compose  de  la  latitude ,  de  la  longitude  et  de 
l'élévation  perpendiculaire  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  lieux  varient  beaucoup.  Il  n'eu  est  point  où  quelque 

|>lante  ne  reçoive  le  jour  et  ne  se  plaise.  Elles  croissent  dans 
es  eaux ,  sur  la  terre  ,  sur  les  habitations  des  hommes  ,  sur 
les  plantes  mêmes. 

Les  lieux  couverts  d'eau  ou  arrosés ,  sont  :  la  mer,  les  ri- 
vages de  la  mer,  les  fleuves,  les  rivières  et  les  ruisseaux,  les 
lacs  ,  les  étangs  et  les  fossés ,  les  bords  des  fleuves  ,  des  ri- 
vières, etc.;  les  fontaines,  les  marais  de  tonte  espèce,  comme 
palus  ,  terres  fangeuses ,  uligraeuses.,  prés  inondés,  etc. 

Les  lieux  secs  (c'est-à-dire  non  arrosés),  £ont  :  les  mon- 
tagnes du  premier  et  du  second  ordre ,  les  rochers ,  les 
{laines,  les  sables ,  les  coteaux,  les  vallées ,  les  forêts ,  les 
ois ,  les  champs  incultes ,  les  guérets  ou  jachères ,  les  champs 
cultivés,  les  lisières  des  champs,  les  prés.,  les  pâturages,  les 
chemins ,  les  haies. 

Les  parties  des  habitations  des  hommes  où  croissent  natu- 
rellement plusieurs  plantes,  sont  :  les  jardins ,  les  cours  rem- 
plies de  fumier ,  les  toits  ,  les  murailles. 

Quelques-unes  viennent  aussi  sur  des  arbres,  sur  des 
herbes,  sur  des  vieilles  souches  d'arbres,  sur  des  bois  morts. 
On  les  distingue  en  parasites  vraies,  lorsqu'elles  tirent  leur 
nourriture  4«  corps  sur  lequel  elles  croissent ,  et  en  para- 
sites fausses ,  lorsque  ce  corps  ne  leur  sert  <jue  de  support. 

Dans  les.  divers  sols  qui  donnent  naissance  aux  plantes,  il 
y  a  presque  toujours  une  substance  qui  domine ,  ou  le  sable  9 
on  1  argile ,  ou  la  craie  ,  ou  la  terre  végétale. 

Ainsi ,  quand  on  indique  l'habitation  naturelle  «Puneplante, 
on  doit  faire  mention  de  quatre  choses;  savoir  :  ï.°  du  lieu  ou 
point  du  globe  où  elle  croît;  a;°  du  nom  de  la  contrée;  3,°  du 
.site  particulier  ;*4.°  dn  s0^- 

La  position  géographique  et  la  hauteur  perpendiculaire  , 
sont  l'indication  du  climat,  L'espesisûatt  et  le  sol  sont  l'iudw 
cation  du  site, 
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Y.  Croissance  et  durée  des  plantes. — La  croissance  d'une  planta 
est  le  développement  successif  de  ses  parties  ,  depuis  le  mo- 
ment où  elle  sort  de  l'embryon  jusqu'à  celui  où  elle  a  ac^ 
quis  sa  hauteur  et  sa  grosseur  naturelles.  Sa  durée  est  le  temps 
qu'elle  vit. 

Dans  la  croissance  ,  on  remarqué  cinq  choses  principales: 

i.°  La  germination  ou  le  premier  développement  du  germe: 
on  doit  observer  le  temps  qu'il  met  à  sortir  de  terre,  la  ma- 
nière dont  il  en  sort ,  l'époque  de  Tannée  où  il  sort. 

a.0  La  gemmation  :  c'est  l'épanouissement  du  bouton  dans 
les  arbres  et  les  arbrisseaux  ;  on  en  considère  aussi  l'époque 
et  le  mode. 

3.°  La  Feuillaison.  V.  ce  mot.     . 

4-.°  La  Floraison.  V.  ce  mot.  • 

5.°  La  fructification ,  c'est-à-dire  ,  la  parfaite  maturité  du 
fruit ,  sa  chute  ou  celle  de  la  semence.  Le  temps  que  vit  l'em- 
bryon séparé  de  la  plante-mère ,  c'est-à-dire  ,  le  temps  pen- 
dant lequel  les  semences  conservent  leur  faculté  germinatrice, 
est  une  suite  de  la  fructification. 
t    En  considérant  la  durée  d'une  plante  ,  on  dit  qu'elle  est  : 

Annuelle ,  quand  sa  tige  et  sa  racine  périssent  Tune  et  l'autre 
chaque  année.  V.  Plantes  monocarpiques. 

Bisannuelle ,  trisannuelle,  quand  elles  ne  vivent  que  deux  ou 
trois  ans. 

Vioace ,  lorsque  sa  racine  seulement  vit  plusieurs  années» 
V.  Plantes  polycarpiques. 

Arbuste  et  Arbrisseau.  V.  ces  mots. 

Arbre.  La  durée  des  arbres ,  ainsi  que  celle  des  arbustes  et 
des  arbrisseaux ,  est ,  en  général ,  proportionnée  à  la  lon- 
gueur de  leur  croissance.  V.  le  mot  Arbre. 

VI.  Qualités  et  habitudes  des  plantes. — Les  qualités  sensibles 
dont  les  plantes  sont  douées  dans  leur  état  naturel ,  ne  doi- 
vent pas  être  confondues  avec  ce  qu'on  appelle  communé- 
ment leurs  propriétés  ou  vertus.  Nous  entendons  par  qualités 
des  plantes  ,  ceux  de  leurs  attributs  qui  affectent  assez  vive- 
ment nos  sens ,  tels  que  leur  hauteur  ,  leur  petitesse» et  leur 
grosseur ,  leur  couleur  ,  leur  odeur ,  leur  saveur ,  et  quel- 
ques autres  qui  font  diverses  impressions  sur  l'organe  de  la 
vue  ,  du  tact  ou  de  l'ouïe.  Ainsi  leurs  qualités  ne  produisent 
en  nous  que  des  sensations,  tandis  que  leurs  propriétés  ou 
vertus  opèrent  sur  nos  corps ,  comme  sur  ceux  clés  animaux  , 
différens  effets  salutaires  ou  nuisibles.  Ces  qualités  sensibles 
dans  les  végétaux,  sont  assez  souvent  une  indication  sûre  de 
leurs  propriétés. 

La  couleur  des  plantes  est  déyeloppée  par  la  lumière.  Elle 
est  constante  dans  certaines  espèces  ,  variable  dans  le  plus 
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grand  nombre.  C'est  le  plus  bel  attribut  de  ces  êtres  organi- 
sés r  et  celui  qui ,  dans  les  fleurs  surtout ,  frappe  le  plus  agréa- 
blement nos  yeux.  Quoiqu'il  ne  puisse  pas  rigoureusement 
former  un  caractèB|g£>otanique ,  on  ne  doit  jamais  négliger 
d'en  faire  mention^ 

Chaque  partie  des  plantes  est  le  plus  ordinairement  teinte 
d'une  même  couleur ,  qui  semble  lui  être  propre.  Ainsi  le 
calice  est  communément  vert;  les  anthères  sont  communé- 
ment jaunes ,  etc.  Il  existe  néanmoins  une  famille  entière  , 
celle  des  graminées ,  dont  les  anthères  ,  dans  la  même  es- 
pèce, sont  tantôt  jaunes  et  tantôt  rouges.  Cette  différence  de 
couleur  se  fait  sentir  sur  les  organes  accessoires  qui  sont  ou 
plus  pâles  dans  le  premier  cas ,  ou  plus  foncés  et  rougeâtres 
dans  le  second.  Ce  phénomène ,  assez  particulier,  mérite 
r  attention  des  observateurs.  Les  feuilles  sont  toujours  vertes  ; 
mais  les  couleurs  des  fleurs  varient  à  l'infini. 

On  peut  faire  deux*  principales  divisions  des  couleurs 
qu'offrent  les  plantes  v  Tune  relative  aux  différens  degrés  de 
transparence,  de  blancheur  et  de  noirceur;  l'autre  conforme 
à  celle  que  produit  le  prisme.  Voyez,  à  ce  sujet  la  Philos,  bqtan. 
de  Linnœus,  page  *43  et  suiv.,  et  Y  Introduction  k  l'ouvrage 
d'Adanson,  g*  Système,  vol.  i ,  pag.  a3a. 

Le  principe  de  Vodfiur  des  plantes  n'est  pas  connu.  (  V» 
les  dixième  et  onzième  système  d'Adanson,  et  le  mot  Arôme,) 
L'organe  de  l'odorat  et  celui  du  goût  ont  beaucoup  de  rap- 
ports entre  eux..  On  consulte  ordinairement  le  premier  avant 
de  satisfaire  l'autre  ;  et  ce  qui  sent  mauvais .  est  rarement 
trouvé  bon.  Ainsi,  dans  les  corps  naturels,  comme  dans  les 
mets  préparés  par  l'homme ,  1  odeur  est  l'avant-coureur  du 
goût.  Cefa  ne  veut  pas  dire  que  toute  plante  qui  exhale  un 
doux  parfum,  a  une  saveur  qui  plaît  ;  mais  que  toute  herbe 
ou  tout  fruit  agréable  au  goût,  a  communément  une  bonne 
odeur. 

L'arc-en-ciel  et  le  spectre  solaire  offrent  des  termes  de 
comparaison  invariables  et  précis  pour  déterminer  les  coup- 
leurs. Il  n'en  existe  pas  de  tels  pour  les  odeurs  et  les  saveurs 
différentes ,  qu'on,  est  obligé  d'exprimer  par  des  mots  vagues 
et  assez  insignifians.  Souvent  on  désigne  l'odeur  d'une  plante 
par  la  ressemblance  de  cette  odeur  avec  celle  d'une  autrç 
plante  très-connue.  Il  en  est  de  même  de  la  saveur..  C'est 
ainsi  qu'on  dira  que  telle  racine  ou  telle  graine  a  l'odeur  et 
le  goût  de  l'ail ,  l'odeur  et  le  goût  de  l'anis.,  etc.  Il  est.  donc 
difficile  de  classer  les  odeurs  et  d'en  faire  une  division,  nette 
,  et  claire.  Celle  que  Linnœus  présente  aux  botanistes  ,  qui  a 
été  refaite  par  Adaqson ,  etc. ,  est  loin  d'être  complète  ; 
faute  d'autre ,  nous  l'insérons  ici  avec  quelques  changement. 
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On  peut  distinguer  neuf  principales  odeurs  ;  savoir  : 

h' odeur  ambrée  ou  musquée  :  c'est  celle  de  l'ambrette,  da 
géranion  musqué,  etc. 

1<W*  *****  :  comme  ceUe  du  lis,  ilnjmuiin  ,  de  la  tubé- 
reuse ,  etc. 

LW.  aromatique  :  qu'on  trouve  dans  la  cannelle,  le  girofle, 
les  feuilles  de  laurier,  etc. 

LW.  piquante  :  comme  celle  de  la  moutarde  ,  du  cocMé** 
ria,  etc. 

Vod.fade  ;  qu'ont  beaucoup  de  fleurs,  telles  que  l'onagre, 
la  primevère ,  etc. 

ÎJod.  forte:  comme  celle  de  l'ail,  de  Vassafœtida,  etc. 

LW.  soporatbe  ou  stupéfiante  :  telle  que  l'odeur  du  pavot 
blanc  ,  de  la  jusquiame  ,  de  l'hièble  ,  etc. 

LW.  nauséabonde  :  qui  provoque  le  vomissement  oii  l'éter- 
nument ,  comme  la  coloquinte,  l'ellébore,  le  tabac,    etc. 

LW.  fétide  :  comme  celte  de  TanSérine  fétide,  du  stapetia 
qui  sent  la  viande  pourie,  des  fleurs  du  dwcontium  qui 
exhalent  une  odeur  cadavéreuse ,  etc. 

Linnseus  a  essayé  aussi  de  rapporter  toutes  les  saveurs  à  un 
petit  nombre  de  saveurs  connues.  Il  en  distingue  dix  princi- 
pales ,  qui  sont  : 

La  sapeur  douce  ;  exemples  :  la  canne  k  sucre ,  la  manne  , 
la  figue,  etc. 

La  sa?,  acide;  ex.  L'oseille ,  la  groseille,  le  tamarin,  etc. 

La  sov.  grasse  ;  ex .  L'amande  fraîche  ;  la  graine  de  lin ,  et 
beaucoup  d'autres  semences,  qui,  contenant  un  principe  buit- 
leux,  sont  en  général  propres  a  faire  des  émulsions. 

La  sa»,  salée;  ex.  La  criste  marine,  la  soude,  etc. 

La  soq.  arrière;  ex.  La  rhubarbe,  l'absinthe,  etc. 

La  sao.  styptique;  elle  produit  une  contraction  particulière 
.  sur  les  lèvres,  la  langue  et  le  palais.  On  la  divise  en  saveur 
austère  ,  qui  tient  un  peu  de  l'acide ,  comme  celle  qu'on  re-r 
marque  dans  les  fruits  verts  ;  et  en  saveur  acerbe,  qui  tient 
plus  de  l'amer  ;  telle  est  celle  de  la  prunelle  àes  haies.  Le 
coing ,  même  mûr ,  a  une  saveur  styptique. 

La  sapeur  visqueuse;  ex.  Le  fruit  du  jujubier  ,  celui  de  la 
ketmie  gombo ,  la  racine  de  guimauve.  Cette  saveur  est  foible 
et  affecte  peu  vivement  le  palais. 

La  sav.âcre;  ex.  L'ail,  l'arum  ou  pied-de- veau,  etc.  Cette 
saveur  est  quelquefois  caustique, 

La  sov.  sèche  (et  insipide) ,  c'est-à-dire ,  l'absence  de  toute 
saveur  ;  ex.  La  farine,  quelques  écorces ,  etc. 

La  sav:  aqueuse  ;  ex.  Les  concombres ,  la  laitue,  les 
plantes  potagères  qui  contiennent  beaucoup  d'eau,  etc. 

A  ces  dix  sortes  de  saveurs ,  on  peut  ajouter  : 
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La  sap.  piquante  ;  ex.  Là  moutarde ,  le  cochléaria ,  etc. 

La.tfw.  nauséabonde )  c'est-à-dire,  celle  qui  porte  au  vo- 
missement ;  ex.  Le  tabac  ,  le  cabaret ,  etc. 

Le  tact  sert  à  déterminer  la  consistance  des  différentes  par- 
ties des  végétaux  et  la  nature  de  la  surface.  En  touchant  une 
feuille  ou  toute  autre  partie,  nous  sentons  si  elle  est  épaisse , 
grasse,  charnue,  ou  visqueuse;  glanduleuse,  piquante  ;  ve- 
lue ou  soyeuse;  lisse,  sèche,  douce  ou  craquante;  inégale , 
chagrinée  ,  rude  ou  raboteuse.  Ces  épithètes  expriment  au- 
tant d'attributs,  qui  font  chacun  une  impression  particu- 
lière sur  l'organe  du  toucher,  et  qui  servent  k  caractériser  les 
plantés. 

Les  habitudes  des  plantes  nous  sont  moins  connues  que 
leurs  qualités ,  sans  doute  parce  qu'elles  ont  moins  de  rap- 
ports avec  nous.  Cependant  elles  sont  très-intéressantes  à 
connoitre  et  aisées  k  observer.  Il  ne  faut  pour  cela  ni  scalpel, 
ni  microscope ,  ni  fourneau.  Il  suffit  d'avoir  des  yeux  et  de  la 
patience. 

En  parlant  des  agrémens  delà  botanique,  nous  avons  fait 
mention  de  quelques-unes  de  ces  habitudes.  Elles  consistent 
en  général  dans  les  différentes  manières  dont  les  plantes  crois- 
sent et  se  développent  ;  dans  les  diverses  mutations  de  leurs 
parties,  à  chaque  renouvellement  annuel  de  la  sève ,  et  à 
chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit  ;  dans  leur  tendance  pluS 
ou  moins  grande  vers  l'air,  la  lumière  ou  d'autres  corps;  dans 
leur  espèce  de  sommeil;  dans  leur  irritabilité  ;  enfin,  dans 
une  foule  de  modifications  particulières ,  qu'elles  prennent, 
suivant  les  lieux,  les  circonstances,  etc.,  et  dont  nous  ne  pou- 
vons pas  faire  ici  rémunération,  tant  ces  divers  phénomènes 
sont  nombreux ,  curieux  et  intéressans.  (  V.  la  Philosophie 
botanique  de  Linnaeus  ;  les  ouvrages  à'Adanson,  Bonnet  et  au- 
tres physiciens  célèbres. 

Vil.  Examen  anatomique  des  végétaux.  —  Lorsqu'on  veut 
observer  une  fleur ,  et  se  faire  une  idée  juste  de  sa  structure 
et  de  sa  composition,  on  en  sépare  les  parties  avec  la  pointe 
d'un  canif.  Cette  dissection  a  conduit  à  celle  des  feuilles, 
des  rameaux,  de*  tiges ,  des  racines.  Bientôt  l'homme ,  tou- 

I'ours  curieux,  même  des  choses  qui  importent  peu  à  son  bon- 
leur,  a  voulu  scruter  l'ouvrage  de  la  nature,  et  pénétrer 
dans  l'intérieur  des  végétaux,  pour  connoître  leur  organisa- 
tion intime.  Grew ,  Malpighi ,  et  quelques  autres ,  se  sont 
livrés  particulièrement  à  cette  étude  ,  qui  exige  une  patience 
incroyable  et  des  yeux  de  lynx,  aidés  de  bons  instrumens  mi- 
&o*CDpiques,etsurtoutl'absence  de  toute  espèce  de  prévention , 
On  a  fait  sur  cet  objet  plusieurs  découvertes,  qui  n'em- 
pêchent pas  les  naturalistes  d'être ,  encore  aujourd'hui ,  par- 
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tagés  d'opinion  sur  tes  points  essentiels.  Chacun  bâtit  son 
système ,  qu'il  appuie  de  ses  propres  observation».  Le  vrai 
botaniste  n'en  forge  aucun ,  parce  que  cette  partie  de  la 
science  n'est  pas  assez  avancée. 

Les  substances  organiques ,  dont  il  est  parlé  ailleurs  dans, 
ce  Dictionnaire  (  V.  l'article  Arbre),  sont:  i.°  Yépiderme  y 
lame  mince  qui  recouvre  extérieurement  toute  la  plante  de- 
puis la  racine  jusqu'au  sommet  ;  a.0  le  tissu  cellulaire  ou  réticu- 
labre  ou  enveloppe  cellulaire,  partie  verte  (ou  diversement 
colorée),  qu'on  aperçoit  dans  une  jeune  tige  d'arbre  après 
avoir  enlevé  l'épidémie  ;  3.°  Yécorce,  substance  placée  entre 
le  tissu  cellulaire  et  le  bois  ,  4-°  Y  aubier ,  couche  ligneuse  ou 
bois  imparfait  qui  se  trouve  entre  l'écorce  et  le  vrai  bois  ; 
5.°  le  bois,  partie  de  l'arbre  formée  des  feuillets  ou  couches 
concentriques  en  forme  d'étui  qui  se  recouvrent  les  uns  les 
antres  ;  6.°  l'étui  médullaire  ;  ^.n4a  moelle  ,  substance  spon- 
gieuse et  sèche  ;  8.°  les  productions  médullaires  ,  filamens  ou 
prolongemens,  dont  quelques-uns  partent  de  la  moelle  et  tra- 
versent la  tige  en  forme  de  rayons,  jusqu'au  tissu  cellulaire, 
et  les  autres  des  différens  cercles  ou  couches  du  bois  ;  g.°  les 
appendices  médullaires ,  filamens  placés  entre  les  productions 
médullaires  et  qui  s'arrêtent  au  bois;  io.°les  trachées  formées 
en  spirales  plus  ou  moins  parfaites  et  plus  ou  moins  régu- 
lières ,  comme  un  ruban  roulé  autour  d'un  cylindre  ;  on  les 
appelle  aussi,  sans  beaucoup  de  fondement,  vaisseaux  aériens; 
1 1.<*  les  vaisseaux  seveux ,  qui  contiennent  la  sève;  ia.°  les 
▼aisseaux  propres  qui  donnent  différentes  liqueurs  dans  les 
différentes  plantes. 

hes  feuilles ,  les  fleurs ,  les  fruits,  les  semences  doivent  être 
regardés  comme  des  prolongemens ,  des  modifications  ou  des 
transformations  de  quelques-unes  des  substances  ci-dessus. 

VIII.  Examen  physiologique  des  végétaux.  —  La  physique 
végétale  ne  doit  être  que  la  somme  de  toutes  les  observa- 
tions et  expériences  faites  ou  à  faire  sur  les  plantes  pour 
connoître  quelques-uns  des  effets  que  leur  organisation 
mise  en  jeu  offre  à  notre  courte  vue.  Haies  et  Duhamel  ne 
l'ont  point  envisagée  autrement  ;  et  ils  n'ojit  ni  prétendu ,  ni 
espéré  qu'eux  ou  leurs  successeurs  arracheroient  un  jour  à  la 
nature  son  secret  La  fameuse  expérience  de  Haies,  pour 
prouver  la  force  de  la  sève ,  a  déconcerté  ,  il  est  vrai ,  les 
faiseurs  de  systèmes  sur  cet  agent;  mais  elle  ne  nous  fait  con- 
noître ni  la  nature  de  ce  fluide ,  ni  la  cause  de  son  ascension,, 
ni  les  chemins  qu'il  se  trace  dans  les  végétaux:  On  peut  en 
dire  autant  de  ses  autres  expériences  et  de  celles  de  Duhamel. 
Toutes  sont  brillantes  et  marquées  au  coin  du  génie  ;  toutes 
nous  apprennent  des  faitsnaturels  très-intéressans;  maisiaréu* 
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nion  de  ces  faits  ne  nous  conduira  point  jusqu'au  sanctuaire  de  la 
nature  ;  et  c'est  envain  que  nous  cherchons  à  la  tourmenter  et 
l'interroger  déboutes  les  manières,  à  inventer,  à  forger  des  sys- 
tèmes dont  on  s'efforce  aujourd'hui  de  démontrer  la  solidité,  et 
que  demain  on  renverse  en  s'appuyant  sur  de  nouvelles  obser- 
vations ,  souvent  moins  solides  que  celles  sur  lesquelles  étoit 
basée  la  première  erreur.  A  en  croire  les  novateurs  ,  tantôt 
la  sève  monte  et  descend  constamment ,  par  les  mêmes  ca- 
naux que  l'on  se  garde  bien  de'  désigner  ;  tantôt  le  mouve- 
ment s'opère  entre  le  bois  et  l'écorce  ;  tantôt  elle  monte  par 
le  bois  et  redescend  par  l'écorce ,  tantôt  elle  monte  le  jour 
et  redescend  pendant  la  nuit  ;  tantôt  le  bois  est  formé  par  le 
liber;  tantôt  enfin  le  liber  n'y  contribue  en  rien.  Alors  on  ap- 

Ï telle  au  secours  du  système  le  cambium  ,  simple  muci- 
age  qui  ne  contient  aucune  partie  organisée,  mais  seule-** 
ment  une  substance  propre  à  la  nourriture  des  organes 
déjà  formés  et  qu'il  entoure ,  et  il  est  représenté  comme  se  con- 
vertissant en  corps  parfaitement  et  régulièrement  organisé. 
On  n'en  fintroit  pas  si  on  vouloit  s'arrêter  aux  idées  absurdes 
et  déraisonnables  «que  cette  partie  encore  très-obscure  de  la 
science  fait  naître  journellement;  semblables  aux  anciens 
oracles  ,  elle  ne  nous  fera  jamais  que  des  réponses  obscures 
et  vagues. 

Bornons-nous  donc  à  recueillir  le  plus  d'observations  et 
de  faits  qu'il  est  possible ,  sans  amour  propre  ,  sans  esprit  de 
système  ,  et  sans  autre  vue  que  d'en  faire  l'application  la 
plus  directe  et  la  plus  utile. 

Loin  que  les  fonctions  organiques  des  végétaux  nous  soient 
connues ,  leur  nombre  même  n'est  pas  encore  bien  circons- 
crit et  déterminé  ;  on  en  confond  quelquefois  deux  ou  trois 
ensemble.  La  plante ,  comme  l'animal ,  est  une  machine  vi- 
vante très-composée ,  dans  laquelle  plusieurs  opérations  mé- 
caniques et  chimiques  ont  lieu  en  même  temps.  Elle  croît , 
respire ,  pompe  des  fluides  et  des  sucs ,  les  élabore  ,  en  re- 
jette d'autres ,  convertit  en  sa  propre  substance  ceux  qui  lui 
conviennent ,  et  produit  au-dehors  des  organes  dont  les 
formes  et  les  couleurs  nous  enchantent.  Elle  fait  tout  cela 
presque  à  la  fois.  Nous  voyons  les  résultats  de  son  travail , 
comme  on  voit  au  théâtre  de  belles  décorations  ;  mais  les  fils 
et  les  ressorts  qui  agissent  nous  sont  encore  cachés. 

L'analogie  que  les  végétaux  paraissent  avoir  dans  quel- 
ques circonstances  avec  les  animaux ,  a  fait  donner  à  la  pju- 
Eart  les  mêmes  noms.  On  distingue  :  i.°  La  génération;  elle  a 
eu  au  moment  où  l'ovaire  est  fécondé  par  la  poussière  àes 
étamines.  2.0  La  germination  (Voyez  le  §.  Y  de  cet  ar- 
ticle). 3.°  ïlintus-susception  :  on  entend  par  ce  mot ,  l'intro- 
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duction  de  substances  extérieures  dans  l'intérieur  de  la  plante; 
elle  se  fait  par  aspiration  ou  absorption.  4-°  Le  mouvement  de  la 
sève  et  des  autres  fluides  qui  circulent  dans  les  végétaux. 
5.°  \1  élaboration  des  sucs  aspirés  ou  absorbés  :  on  la  compare 
à  la  digestion  dans  les  animaux.  6.°  La  nutrition  ;  travail  dans 
lequel  la  plante  assimile  à  sa  substance  tout  ce  qui  lui  con-~ 
vient.  y.°  L )  accroissement  :  il  a -lieu  tant  que  le  végétal  acquiert 
plus  qu'il 'ne  perd.  8.°  La  sécrétions  c'est  une  séparation  des 
sucs ,  opérée  dans  l'intérieur  ou  à  la  surface  des  plantes  par 
certains  organes ,  tels  que  les  glandes  et  autres  qui  nous  sont 
inconnus.  g.°  La  transpiration.  Toute  plante  rejette  au-dehors 
ce  qu'elle  n'a  pas  la  faculté  de  retenir  ;  ce  qu'elle  ne  peut  se 
combiner  ;  ce  qui  lui  seroit  nuisible.  On  appelle  transpiration 
ou  exsudation  ,  le  rejet  qui  a  lieu  parles  pores.  io.°  L  expira- 
tion ou  exhalation  est  le  rejet  de  diffère  ns  fluides.  n.°  La  dé- 
jection ou  excrétion  :  ces  deux  mots  expriment  le  rejet  de  toute 
matière  liquide  plus  ou  moins  épaisse  ,  résultante  d'une  sé-r 
crétion  quelconque.  Quand  quelqu'une  fies  fonctions  ci-desr- 
sus  est  dérangée  par  un  accident ,  le  végétal  souffre  et  languit. 
Quand  elles  cessent  toutes,  il  meurt.  Pour  savoir  comment 
les  naturalistes  modernes  expliquent  la  plupart  de  ces  fonce- 
rions ,  lisez  la  Physiologie  végétait ,  par  Sennebier,  et  VlrUro* 
duction  à  F  étude  de  la  Botanique ,  par  Philibert.  La  plupart  des, 
autres  écrits  modernes  ,  en  se  contredisant  les  uns  les  autres, 
et  souvent  eux-mêmes,  ou  étant  inintelligibles  ,  no  servent 
qu'à  obscurcir  de  plus  en  plus  la  matière,  Elle  est,  pour  cer- 
tains esprits  systématiques,  ce  que  sont  pour  les  esprits 
superstitieux  et  pusillanimes,  les  nuages  dans  lesquels  ils 
voient  toutes  les  formes  que  leur  représente  leur  imagination, 

IX.  Analyse  chimique  des  plantes^  pour  connaître  leurs  élémens 
M  leurs  matériaux  immédiats.  —  Quoiqu'on  puisse  appliquer  à 
cette  analyse  une  partie  des  réflexions  que  nous  venons  de 
faire  sur  la  physiologie  végétale ,  elle  n'en  offre  pas  moins  de 
grandes  ressources  au  botaniste ,  dans  l'étude'  suivie  qu'il  fait 
des  plantes  i  et  elle  fournit  surtout  des  résultats  très-sûrs  et 
très-sensibles.,  dont  l'économie  domestique ,  la  médecine  et 
les  arts  tirent  le  plus  grand  parti.  Ces  résultats  sont  ce  qu'on 
appelle  les  produits  des  végétaux  ou  leurs  matériaux  immédiats. 
On  leur  donne  ce  dernier  nom ,  parce  qu'on  suppose  qu'ils 
eqtrent  en  plus  ou  moins  grand  nombre  dans  la  composition 
de  ces  êtres  organisés.  Eux-mêmes  sont  composés  d'élé- 
mens ,  c'est-à-dire ,  de  deux  ou  de  plusieurs  corps  simples, 
qui  se  sont  réunis  pour  les  former.  On  compte  jusque  pré- 
sent six  élémens  des  plantes;  savoir  :  la  lumière ,  le  calanque , 
¥  oxygène,  ï  hydrogène,  Y  azote  et  \e  carbone. 

Les  matériaux  immédiats  des  végétaux  sont  :  i.Q  V extrait  ( 
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S.*  ïe  sucre;  3.°  le  sel  essentiel;  £.°  Y  huile  fixe  ou  grasse; 
5.°  Y  huile  volatile  ou  essentielle  ;  6.°  V  arôme  ou  esprit  recteur  ; 
j.°  X amidon  ou  la  partie  amilacée;  8.°  le  camphré;  g,0  la 
gomme ,  ou  le  mucilage,  ou  le  muqueux  ;  io.°  la  résine;  1 1.°  le 
baume;  ia.a  la gomme+rédne \;  i3j>  l* fécule;  i4-°  \e  gluten,  ou 
le  gbttineux;  i5.°  la  matière  colorante;  i(b.9  Yaîeohol  ou  esprit- 
de-ç in;  ij.°  là  gomme  élastique;  i8.°  le  ligneux  ou  la  /porifc  £-*. 
gneuse.  Voyez  chacun.de  ces  mots  à  leur  lettre. 

À  ces  dis-huit  principes  ou  produite  des  végétaux,  quelques 
chimistes  ajoutent  les  quatre  suivons  ;  savoir  :. 

L albumine ,  substance  qui  a  de  l'analogie  arec  le  blanc  de 
l'œuf,  et  qu'on  découvre  dans  les  plantes  vertes,  et  surtout 
dans  leurs  parties  molles» 

Le  tannin,  qui  se  trouve  dans  les  matières  propres  à  tanner 
les  peaux.  V.  Tan.  , 

LegalUn,  principe  particulier ,  abondant  dans  la  noix  de 
galle. 

Le  subère ,  autre  principe  particulier ,  de  nature  inconnue  9 
abondant  dans  le  liège  ,  et  admis  par  Fourcroy  dans  l' épi- 
derme  de  tous  les  végétaux  ligneux. 

Les  plantes  contiennent  aussi  diverses  terres ,  telles  que  la 
chaux,  la  silice,  la baryte,  Y  alumine,  la  magnésie,  Ûtt  trouve 
dans  quelques-unes  le  phosphore ,  le  soufre  et  Y  ammoniaque.  Les 
alcalis  nommés  soude  et  potasse ,  sont  des  résultais  de  la  com- 
bustion des  végétaux. 

X.  Culture  et  conservation  des, plante*.  — «  La  culture,  considérée 
du  côté  de  l'observation,  est  une  (branche  de  la  botanique  ;  car 
elle  fournit  le  moyen  de  conrioître  les  plantes  aussi  complète- 
ment qu'il  est  possible.  Il  suffît  souvent  <,  il  est  vrai ,  à  l'obser- 
vateur d'examiner  une  plante  dans  un  état  convenable ,  pen- 
dant un  moment  assez   court,  pour  saisir  ses  caractères 
essentiels,  et  apercevoir  ses  principaux  rapports  avec  d'autres 
plantes:  mais  s  il  ne  Ta  point  élevée  t  s'il  lie*  Ha  vue  à  tous  les 
Ages  jusqu'à  son  parlait  développement ,  les  différentes  mo- 
difications ,  les  divers  accidens  qu'elle  présente  dans  le  cours 
de  sa  croissance,  lui  sont  inconnus.  En  la  cultivant  ?  au  con- 
traire, il  se  familiarise  nécessairement  avec  elle;  et  comme 
il  est  obligé  de  lui  rendre  èes  soins  journaliers,  aucune  de 
ses  habitudes,  aucune  àeâ  particularités  intéressantes  qui  la 
concernent ,  ne  peut  lui  échapper.  Après  quelque  temps 
même  ,**es  yeux  se  sont  tellement  accoutumés 'À  la  voir ,  et 
la  figure  de  cette  plante  qu'il  a  nourrie ,  -  s'est,  tellement 
empreinte  dans  son  imagination ,  que  /  la  perdît-il  de  vue 
pendant  un  grand  nombre  d'années  T  il  la  reconnoîtroit  tou- 
jours. 

Il  est  donc  utile  au  botaniste  d'être  cultivateur;  et  s'il  veut 
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acquérir  la  connaissance  parfaite  dés  végétaux,  il  ne  doit 
presque  rien  ignorer  de  tout  ce  qu'il  importe  à  celui-ci  de 
savoir  :  le  lieu ,  l'exposition  et  le  sol  qui'  conviennent  à  une 
plante;  l'engrais  et  la  préparation  qui  doivent  être  donnés  al* 
terrain  disposé  pour  la  recevoir  ;  le  terme  au-delà  duquel  la 
semence  perd  le  germe  de  vie  qu'elle  renfermoit  ;  la  saison 
dans  laquelle  on  peut  sans  risque  la  confier  à  la  terre  ;  les 
soins  qu'exige  la  jeune  plante  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis 
quelque  force  ;  l'élévation  à  laquelle  elle  parvient  dans  son 
état  adulte,  et  l'espace  qu'elle  doit  alors  occuper;  quand  rien 
ne  fait  obstacle  à  son  accroissement  ;  le  temps  de  sa  vie  et  de 
l'année  où  sa  végétation  est  la  plus  forte  ';  celui  où  elle  pro- 
duit ses  fleurs  ;  celui  qu'il  lui  faut  pour  conduire  ses  fruits  à 
parfaite  maturité  ;  l'époque  enfin  où  ses  sucs  propres,  soit 
résineux ,  soit  colorés  ,  soit  sapides  ou  d'autre  qualité ,  sont 
abondans  et  peuvent  être  recueillis  pour  notre  usage  :  toutes 
ces  choses  ,  en  un  mot ,  font  partie  de  l'histoire  naturelle 
d'une  plante  ,  et  intéressent  le  botaniste  comme  le  cultiva- 
teur. Le  premier  doit  connoîtcè ,  aussi  bien  q|ue  le  second  * 
la  manière  dont  il  est  plus  avantageux  de  reproduire  et  de 
multiplier  la  même  plante  ;  soit  par  la  voie  du  semis ,  soit  en 
Couchant  ses  branches ,  ou  en  plantant  ses  boutures,  ou  en 
éclatant  ses  racines ,  ou  en  détachant  ses  rejetons  ;  soit  en  la 
greffant  sur  une  autre  plante  du  même  genre  ;  et  dans  ce  der- 
nier cas,  il  doit  connoître  le  sujet  qu'il  convient  de  préférer. 
Il  doit  savoir  enfin  si  la  plante  dont  il  s'occupe  peut  être  en- 
tièrement abandonnée  à  la  nature  dans  le  développement  de 
ses  branches  et  rameaux,  ou  s'il  est  quelquefois  nécessaire 
de  les  couper  ou  de  les  raccourcir  par  la  taille. 

On  voit  que  *  dans  la  culture  des  végétaux,  les  connois- 
sances  et  les  soins  du  botaniste  doivent  être  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  du  jardinier.  Mais  l'objet  de  ces  soins,  pour 
l'un  et  l'autre ,  est  différent  :  le  premier  cultive  pour  ob- 
server, et  le  second  pour  avoir1  ;  mais  celui  *■  ci  souvent  est 
privé  des  moyens  de  se  livrer  à  de  telles  recherches. 

Le  botaniste  doit,  par  les  mêmes  raisons ,  employer 
toutes  sortes  de  moyens  pour  conserver  le  plus  long-temps 
possible,  vivantes  ou  mortes,  les  plantes  qu'il  &  intérêt  d'é- 
tudier. Ainéi ,  en  hiver,  il  couvrira  de  tan ,  de  paille  ou  defu- 
tnier,  celles  de  pleine  terre  que  les  fortes  gelées  pourroient 
endommager  ;  il  mettra ,  pendant  cette  saison,  les  plantes  dés 
climats  chauds,  dans  la  serre  ou  l'orangerie  ;  et  toutes  celles 
qui  croissent  et  périssent  la  même  année  ,  seront  conservées 
en  échantillons  secs  dans  son  Herbier.  (T.  ce  mot.)  Il  appar- 
tient aussi  au  botaniste  de  savoir  distinguer,  au  premier  coup 
d'oeil ,  toutes  les  herbes ,  les  écorces ,  les  semences  et  les 
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racines,  tous  lès  fruits  et  autres  produits  végétaux  qu'on 
trouve  chez  les  herboristes ,  droguistes ,   et  dans  le   corn-  v 
merce.  Leur  emploi  dans  les  alimens  ,  dans  la  médecine  et         ^ 
dans  les  arts ,  doit  être  l'unique ,  ou  du  moins  le  principal 
but  de  ses  travaux  et  de  ses  recherches. 

XI.  Propriétés  alimentaires  et  médicinales  des  plantes.  —  En 
parlant  des  qualités  des  plantes*  §  VI,  nous  avons  dit  qu'elles 
étoient  assez  souvent  indicatives  de  leurs  propriétés.  En 
effet ,  les  plantes  d'un  aspect  triste  et  d'une  couleur  sombre 
et  livide ,  sont  ordinairement  ou  malfaisantes ,  ou  au  moins 
suspectes;  telles  sont  la  jusquiame,  la  belladone,  etc.  Celles 
qui  manquent  de  couleur,  comme  nos  laitues  et  nos  chi- 
corées cultivées ,  sont  insipides.  La  couleur  blanche  annonce  .«• 
communément  la  douceur;  la  couleur  Verte,  la  crudité;  là 
jaune ,  l'amertume  ;  la  rouge ,  l'aridité.  Ici ,  Comme  on  le 
voit ,  c'est  une  qualité  qui  est  indiquée  par  une  autre  ;  mais 
toutes  ces  données  générales  ne  sont  pas  sans  exceptions. 

Si  on  consulte  dans  les  plantes  leur  odeur  et  leur  saveur,  on 
trouvera  que  celles  qui  manquent  de  l'une  et  de  l'autre  sont 
presque  toujours  inertes.  L'odeur  agit  sur  les  nerfs  ,  et  la  sa-  y 

veur  sur  les  fibres ,  sans  que  jamais  le  contraire  arrive.  Les 
plantes  très-odorantes  ou  sapides  ont  des  propriétés  décidées; 
dans  celles  d'une  odeur  Ou  d'une  saveur  agréables,  ces  pro- 
priétés sont  salutaires  ou  innocentes;  elles  sont,  au  contraire, 
nuisibles  ou  dangereuses  dans  les  plantes  d'une  saveur  acre  , 
ou  d'une  odeur  nauséabonde. 

«  En  général ,  dit  Linnaeus  ,  les  plantes  musquées  sont  pro- 
»  près  à  relever  les  forcés  abattues  :  celles  à  odeur  suave  dis* 
»  posent  à  l'amour  ;  les  aromatiques  sont  excitantes  ;  les  fè~ 
*  tides ,  stupéfiantes  ;  les  nauséeuses ,  corf  osives.  »  V,  pour  les 
exemples  le  §  VI  de  cet  article*  et  consultez  Adanson  sur 
les  vertus  des  plantes. 

Yoici  le  tableau-  que  donne  le  même  auteur  des  différentes 
propriétés  communément  indiquées  par  les  diverses  saveurs 
des  plantes.  «  Celles  à  saveur  douce  sont  adoucissantes  et  en- 
»  graissent  ;  les  plantes  acres  sont  incisives,  et  quelquefois  cor-* 
»>  rosives  ;  les  plantes  grasses  sont  adoucissantes  et  émoi— 
»  lientes;  les  styptiques,  astringentes  et  épaississantes  ;  les 
»  acides ,  rafraîchissantes  et  atténuantes  ;  les  arriéres ,  balsa- 
»  miques  et  toniques  ;  les  visqueuses ,  émoussantes  et  adoucis- 
»  sautes  ;  \es  salées  ,  pénétrantes  et  détersives  ;  les  aqueuses , 
»  humectantes  et  purifiantes  :  enfin ,  celles  à  saveur  sèche  sont 
»  absorbantes  et  desséchantes.  »  Voyez  pour  les  exemples  le 
même  §  cité  ci-dessus. 

L'organisation  des  plantes ,  leur  rapport  de  familles  ou 
congénères,  l'espèce  de   sol  où  elles  croissent,  les  sucs 
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quelles  .donnent,  la  conformation  particulière  &  quelques- 
unes  ,  sont  encore  autant  d'indices  .presque  assurés  de  leurs 
diverses  propriétés.  Il  faut  pourtant  compter  sur  beaucoup 
d'exceptions.  Ainsi  ,  les  plantes  graminées  sont  la  plupart  ali- 
mentaires ,  les  papilionacées  aussi  ;  les  solamées  et  les  renoncu- 
lacées  sont ,  au  contraire ,  presque  toutes  vénéneuses  ;  les 
labiées  sont  aromatiques  et  neryales  ;  les  crucifères,  anti- 
scorbutiques; les  malvacées,  émolli  entes  ;  les  borraginées, 
adoucissantes  et  cordiales  ;  les  composées,  très-employées  en 
médecine ,  sont  généralement  amères.  Celles  qui  croissent 
dans  les  terrains  secs ,  ont  beaucoup  de  saveur  ;  elles  sont 
insipides  ou  très— douces  dans  les  terrains  gras  ;  et  les  ter- 
rains aquatiques  donnent  souvent  des  plantes  malfaisantes 
et  corrosives.  Parmi  les  lactescentes ,  il  y  en  a  d'innocentes* 
et  de  .vénéneuses  ;  mais  les  unes  où  les  autres  se  trouvent 
presque  toujours  dans  la  même  famille.  Enfin  «  les  plantes 
»  ou  fleurs  à  Nectaire  (  V.  ce  mot) ,  telles  que  YancoHe , 
m  Y  aconit ,  etc. ,  sont  communément ,  dit  Xinnaeus  ,  d'un 
»•  usage  dangereux.  La  capucine ,  le  pied-d'alouette  et  quel- 
»  ques  autres  doivent  être  exceptées.  » 

Parmi  les  plantes  qui  servent  à  nourrir  l'homme  et  les  ani- 
maux, on  distingue: 

i.°  Les  plantes  céréales:  ce  sont  celles  dont  on  (ait  du  pain* 
comme  le  seigle  ,  le  froment  ,-1'orge,  etc. 

a.0  Les  plantes  dont  on  mange  les  racines ,  telles  que  la 
rave  ,  la  pomme  de  terre ,  l'ognon  ;  ou  les  tiges ,  comme 
l'asperge ,  le  cardon  ;.  ou  les  feuilles ,  comme  tous  les  choux , 
les  épinards,  les  laitues,  etc.;  ou  le  réceptacle ,  tel  que  l'arti-* 
chaut;  ou  les  boutons  à  fleurs ,  comme  ceux  du  câprier  et  du 
clou  de  girofle  ;  ou  les  fleurs  entières ,  comme  celles  de  la 
primevère  ,  de  la  buglose  ;  ou  le*  fruits ,  il  y  en  a  un  très-^ 
grand  nombre. 

3.°  Les  plantes  qui  fournissent  différentes  boissons ,  telles 
que  le  cacao,  le  thé,  le  café,  le  limon,  le  raisin,  la 
pomme ,  etc. ,  qui  donnent  le  chocolat ,  le  thé,  le  café,  la  li- 
monade ,  le  vin ,  le  cidre ,  etc. 

4*°  Les  plantes  dont  les  sucs  acides  servent  à  faire  des  li- 
queurs ou  des*  sirops ,  comme  le  citron,  la  cerise ,  le  verjus , 
Fépine-vinette ,  etc.  ;  ou  dont  les  sucs  doux  produisent  un  sel 
sucré  ,  comme  la  canne  à  sucre ,  la  betterave  ,  la  carotte , 
l'érable  à  sucre  *  etc. 

5.°  Les  plantes  propres  à  la  nourriture  des  animaux  sont 
en  très-grand  nombre.  Voyet  la  division  qu'en  fait  Lmnseus  , 
Philos,  botan.,  page  279. 

Les  hommes  de  tous  les  pays  font  aussi  un  usage  particu- 
lier 4e  plusieurs  plantes,  soit  pour  parfumer  leur  haleine  ou 


B  OT  «5 

leurs  bains,  soit  pour  réveiller  leurs  sens,  soit  pour  troubler 
leur  cerveau,  ou  se  procurer  des  sensations  nouvelles ,  qui 
annoncent  plus  la  satiété  que  le  besoin  de  jouir.  * 

1  Pour  la  division  des  propriétés  médicinales  des  végétaux , 
voyez  la  suite  de  l'article  Plante. 

XII.  Usages  des  Plantes  dans  les  arts  mécaniques  et  chimie 
aues.  —  Nous  ne  pouvons  pas  faire  un  pas  dans  nos  manu- 
factures ,  dans  nos  ateliers,  dans  nos  maisons  même ,  sans 
apercevoir  de  tous  côtés  une  foule  d'ouvrages  dus  à  l'indus- 
trie de  l'homme ,  et  dont  la  matière  a  été  tirée  des.  végétaux. 
Les  uns  sont  employés  à  la  construction  dçs  édifices,  le$ 
autres  sont  convertis  en  vétemens,  et  la  plupart  transformés 
en  meubles  et  ustensiles  de  toute  espèce,  aussi  utiles  que 
commodes.  La  table  qui  sert  à  nos  repas,  le  lit  et  ,1a  chaise 
sur  lesquels  nous  reposons,  les  portes  qui  assurent,  notre  tran- 
quillité, les  tonneaux  qui  conservent  nos  boissons,  les  voi-j 
tures  qui  font  circuler  les  produits  de  notre  agriculture  et 
de  notre  industrie  les  vaisseaux  qui  font  circuler  nos  ri- 
chesses dans'  les  deux  mondes ,  les  couleurs  dont  nos  étof- 
fes sont  teintes ,  toutes  ces  choses  et  une  infinité  d'autres 
sont  autant  de  bienfaits  du  règne,  le  plus  aimable  de  la 
nature.  Ainsi  l'emploi  des  végétaux  alimente  un  très-grand 
nombre  d'arts,  soit  de  première  nécessité,  soit  de  luxe;  et 
ces  corps  ;  quoique  privés  de  vie  ,  se  plient ,  sous  la  main  de 
l'homme ,  à  toutes  les  formes  qu'il  veut  leur  donner,  et  à 
tous  les  services  qu'il  en  exige.  C'est  aussi  du  sein  des  vé- 
gétaux morts  et  consumés  par  le  feu,  que  nous  retirons  en 
hiver  la  chaleur  qui  nous  manque.  Enfin  ,  ils  n'ont  pas  peu 
contribué  aux  progrès  que  les  sciences  ont  faits  depuis  trois 
siècles ,  puisque,  sans  le  papier,  •  que  fournit  leur  écorce, 
il  n'y  auroit  point  de  livres. 

La  tige  des  arbres  ou  arbrisseaux  (  c'est-à-dire  ,  le  Bois. 
Voyez  ce  mot  ) ,  est  de'  toutes  les  parties  des  plantes  ,  celle 
dont  on  fait  un  plus  grand  usage  dans  les  arts  mécaniques. 
Quelques  bois  cependant ,  comme  ceux  de  brésillet  et  de  cam- 
pécïie,  donnent  des  teintures.  Les  écorces  de  plusieurs  plantes 
herbacées ,  telles  que  le  chanvre  et  le  ftn,  après  avoir  été  pré- 
parées convenablement ,  sont  mises  en  œuvre  par  le  cordier 
et  le  tisserand.  D'autres  ouvriers  fabriquent  des  étoffes  et  des 
toiles  plus  ou  moins  fortes  et  claires,  avec  ce  beau  fil  que 
donne  la  bourre  servant  d'enveloppe  aux  graines  du  cotonnier. 
Le  confiseur  et  le  pâtissier  emploient  beaucoup  de  fruits 
qu'ils  couvrent,  l'un  de  sucre  et  l'autre  de  pâte. . C'est  des 
fleurs  principalement  qu'on  tire  les  essences  et  les  Parfums. 

IV.  l5 
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(  Voy.  ce  dernier  mot  )  Les  huiles  grasses  dont  on  fait  usage 
dans  la  peinture  sont  communément  exprimées  des  graines. 
Les  gommes  et  les  résines  fournissent  les  vernis.  Enfin ,  les 
feuilles  de  plusieurs  végétaux ,  comme  celles  de  l'indigo  et 
de  la  gaude ,  isatis  tùictoria,  Linn.,  donnent  *  par  la  macéra- 
tion et  le  lavage ,  des  fécules  colorantes  précieuses. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  nous  étendre  davantage  sur  cet 
objet  En  parlant  de  chaque  végétal  en  particulier,  nous  fai- 
sons connoître  son  utilité  et  son  emploi  dans  les  arts.  S'il  est 
une  chose  qu'il  ne  soit  pas  permis  au  botaniste  d'ignorer, 
c'est  celle-là.  Chaque  fois  qu'on  lui  présenté*  une  plante ,  Û 
doit  pouvoir  dire  à  quoi  elle  est  bonne ,  et  quelle  application 
l'homme  en  fait  à  ses  divers  besoins  ;  comme  en  voyant  un 
produit  quelconque  de  son  industrie ,  il  doit  savoir  si  les  ma-* 
tériaux  eu  ont  été  pris  dans  le  règne  végétal,  et  nommer  sur- 
le-champ  l'espèce  d'arbre  ou  d'herbe  qui  les  ont  fournis,  (n.) 

BOT  ELU  A.  Nom  donné  par  Lagasca  4  un  genre  de 
graminée  décrit  à  l'article  Dinèbbx  (  ditèebra  ).  V.  aussi  Bou- 
TfXOUÉE.  (ln.) 

BOTHORMARIE.  Nom  arabe  du  Cyclame.  (b.) 

BOTHUS,  Bothus.  Genre  établi  par  M.Raffinesque,  pov 
placer  quelques  poissons  des  mers  de  Sicile  qui  se  ran- 
geoient  parmi  les  Pleu&ohectes.  V.  ce  mot 

Je  ne  connois  pas  les  caractères  de  ce  nouveau  genre.  (B.) 

BOTHTA.  Un  Mélastome  pprte  ce  nom  à  Ceylan,  (b.) 

BOTIN  et  ALBOTIN.  V.  Boton.  (ln.) 

BOTON.  Le  Térébiothê  s'appelle  ainsi  dans  le  Levant 

(b.) 
BOTÔNARIA.  Nom  italien  de  la  Globuljjbe  co*? 
*UN£,  Ghiularia  vidgaris  f  Linn.  (LN.) 

BOTOR.  Botor.  Plante  d'Amboine  qui  est  fort  voisine  du 
genre  Donc,  et  sur  laquelle  Adanson  a  établi  un  genre. 

Selon  Dupetit-Thouars  ,  qui  a  observé  cette  plante  sur  le 
vivant ,  les  caractères  de  ce  nouveau  genre  sont  :  '  calice  ur-* 
céolé  a  deux  lèvres  inégales  ;  pavillon  aussi  large  que  long* 
et  recourbé  en  dehors  ;  ailes  de  la  longueur  de  fa  carène ,  à 
onglet  fort  allongé  et  muifi  d\jn  appendice  filiforme  qui 
s'emboîte  dans  les  bords  du  pavillon;  carène  obloàgue  re- 
montante ;  étamines  diadelphes  ;  ovaire  à  quatre  angles,  sur* 
monté  d'un  style  recourbé ,  et  terminé  par  un  stigmate  logé 
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dam  une  touffe  de  poils  ;  gousse  à  quatre  ailes  membra- 
neuses, contenant  sept  à  huit  semences  attachées  latérale- 
ment   . 

Une  seconde  espèce  de  ce  genre,  originaire  de  Madagas- 
car, se  cultive  à  l'Ile-de-France  sous  le  nom  de*  Pois  carré  y 
pour  ses  gousses  qui  se  mangent  en  vert,  (b.)  . 

BOTRIE ,  Bvlria.  Arbrisseau  grimpant ,  à  feuilles  épar- 
ses ,  en  cœur,  à  trois  ou  cinq  lobes,  veinées ,  crénelées,  ve- 
lues ;  à  fleurs  petites,  rougeâtres,  disposées  sur  des  pédon- 
cules communs  axillaires ,  qui  se  terminent  par  des  vrilles. 
.  Cet  arbrisseau  paroît  avoir  les  plus  grands  rapports  avec  le 
genre  des  Paaeires.  Il  offre  pour  caractères  :  un  calice  cam- 
panule ,  k  cinq  dents  ;  cinq  étamines  À  filamens  aplatis  et  at- 
tachés à  la  base  de  la  ëorolle  ;  un  ovaire  supérieur,  sur- 
monté d'un  stigmate  sessile  et  concave  j  une»  baie  à  une  loge 
monosperme. 

La  hoirie  se  trouve  sur  la  côte  de  Zanguebar.  Elle  passe 
pour  diurétique;  on  mange  ses  baies,  et  on  donne,  la  dé- 
coction de  ses  racines  dam  les  pleurésies ,  les  inflammations 
et  les  abcès.  (».) 

BOTRYCÈRE  ,  Boiryceras.  Genre  de  plantes  établi  par 
Willdenow,  dans  lâtélrandrie  monogynie  et  dans  la  famille 
des  protéacées.  Ses  caractères  sont  :  calice  divisé  en  quatre 
parties  ;  quatre  pétales  ♦  une  capsule  uniloculaire  et  mono-; 
sperme»  • 

Ce  genre  renferme  deux  arbrisseaux  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Us  sont  figurés  pi.  g ,  n.°  10  du  3.e  vol.  du  Ma* 
gaàn  des  Curieux  de  la  Nature  de  Berlin,  (b.) 

BOTRYCHION,  Botrychium*  Genre  de  plantes  établi 
par  Swartz  (  il  ne  diffère  pas  du  Botrypus  de  Michaux  )  pour 
placer  quelques  Osmondes  qui  ont  les  capsules  sessiles,  bi- 
valves, disposées  sur  deux  rangs,  le  long  des  ramifications 
d'un  épi  roulé  en  crosse  à  sa  naissance.  L'Osmonde  lu- 
naire lui  sert  de  type.  (*.) 

BOTRYLL AIRES.  Ordre  établi  par  Lamarck  (His- 
toire naturelle  des  animaux  sans  vertèbres,  )  dans  la  classe  des 
TuïucïêRS.  Il  rassemble  les  animaux  de  cette  classe,  qui  sont 
toujours  réunis  et  qui  constituent  une  masse  commune. 

Les  genres  qui  appartiennent' à  cet  ordre  sont  :  Pulmo- 

TŒLLE,  ËUCELLE,  SYTSOÏQUE,  SlGILLINE,  DlSTOME,  DlAZOME, 
ASTROLE  ,  POLYCYCLE  ,  BoTRYLLE  et  PyrOSOME.  (B.) 

B  OTRYLLE ,  Botryllus.  Genre  d'animaux  Mollusques  , 
sans  coquilles ,  agrégés  et  fixés ,  placés  d'abord  parmi  les  po- 
lypes et  à  côté  des  éponges  ?  et  ensuite  reportés  dans  la  classe 
des  mollusques ,  à  laquelle  ils  appartiennent  réellement,  par 
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MM*Dcsmarest  et  Lesueur,  dans  le  Mémoire  qu'ils  ont  la  k 
la  Société  philomatique ,  le  aa  avril  181S  (i)v. 

Ce  genre  contient  deux  espèces ,  dont  la  première,  le  Bo- 
thylle  étoile,  est  celle  dont  les  naturalistes  se  sont  le  plus 
occupés,  hi  seconde  est  le  Botryljje  congloméré  :  il  est 
remarquable  en  ce  que  les  animaux  qui  le  composent  sont 
placés  sur  plusieurs  rangs  superposés  les  uns  aux  autres.  Cette 
espèce  rapproche  les  botrylles  des  Pyrosomes. 

Les  botrylles  étoiles  se  présentent  sous  la  forme  d'expansions 
membrano-gélatineuses ,  qui  recouvrent  des  corps  marins  de 
diverse  nature ,  tels  que  l$s  roches  et  les  plantes  marines.  Ces 
expansions  ont  une  sorte  de  base  qui  offre  une  multitude 
de  petits  plis  très-rapprochés  les  uns  des  autres  ,  et  sur,  la- 
quelle on  voit,  de  distance  en  distante  ,  des  étoiles  saillantes 
formées  de  rayons  dont  le  nombre  varie  de  trois  à  vingt. 

Rondelet  paraît  avoir  observé  ce  corps  marin  sur  une  grappe 
d'œufs  de  sèches.  Gesner  et  Jonston  n'ont  fait  que  copier  Ron- 
delet Borlace  l'observa  de  son  côté  et  en  donna  une  mauvaise 
figure.  Schlosser  le  rapporta  au  genre  des  alcyons ,  et  fut  suivi 
par  Pallas  dans  son  Eknchus  zoophythorum  ;  mais  ce  dernier 
auteur ,  sur  les  observations  de  Gaertner ,  en  fit ,  dans  ses  Spi- 
cilegia  zoologica ,  fasc.  10  ,  un  genre  particulier ,  auquel  il 
donna  le  nom  de  botryllus ,  qui  lui  f  st  resté  depuis. 

Gaertner  avoit  remarqué  le  premier  que  chaque  rayon  des 
étoiles  des  botiylles  avoit  deux  ouvertures  distinctes ,  1  une  fai- 
sant la  fonction  de  bouche ,  et  l'autre  celle  d'anus.  On  pouvoit 
conclure  de  cette  observation  que  chaque  rayon  étoit  un  ani- 
mal particulier ,  et  chaque  étoile  une  réunion  d'animaux  ; 
niais  Pallas,  entraîné  par  la  ressemblance  qu'offrent  au  pre- 
mier coup-d'œil  les  botrylles  avec  les  animaux  des  polypiers 
pierreux ,  ne  vit  dans  chaque  étoile  qu'un  seul  animal  dont  les 
rayons  n'étoient  que  les  membres  ouïes  tentacules,  analogues 
à  ceux  des  polypes  proprement  dits. 

Depuis,  les  naturalistes  ont  été  partagés  entre  l'opinion 
émise  par  Gaertner  et  celle  qui  a  été  adoptée  par  Pallas.  Ellis 
d'abord ,  et  Reinier  ensuite ,  ont  regardé  les  étoiles  de  botrylles 
comme  formées  d'autant  d'animaux  differens  qu'on  y  comptait 
de  rayons  ;  et  Bru^uières ,  MML  Delamarck,  Cuvier  et  La- 
môuroux,  ont  considéré  ces  rayons  comme  étant  des  membres 
dépendans  d'un  même  animal. 

Bruguières  ,  trompé  surtout  par  l'analogie  que  la  forme 


—  * 


(i)  M.  Savigny ,  auquel  MM.  Desmarest  et  Lesueur  avoient  com- 
munique quelques  botrylles ,  a  confirmé  particulièrement  la  des  cri  p^ 
tion  qu'ils  en  ont  donnée  dans  le  Bull.  phÛ.  et  dans  le  Journ.  de  phys. 
Il  continue  à  les  laisser  parmi  les  animaux  radi aires ,  et  les  regarde, 
comme  des  alcyons  à  deux  ouvertures. 
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rayonnante  semblent  apporter  entre  les  étoiles  des  botrylles  et 
les  animaux  des  polypiers,  compara  ces  animaux  à  la  madrépore 
arborescente  de  Donati ,  qui  est  une  vraie  caryophyllie. 

En  septembre  1814.9  MM.Desmarest  et  Lesueur  ont  trouvé 
des  botrylles  dont  les  expansions  recouvroient  en  entier  des 
ascuHa  virescens  (  Sae  animal  de  Dicquemare  ) ,  qui  pulluloient 
sous  les  bordages  des  vaisseaux  renfermés  depuis  plusieurs 
années  dans  les  bassins  du  Havre.  Ils  formoient  autour  de  ces 
ascidies  une  sorte  de  manteau  qui ,  en  les  déguisant ,  les  fai- 
soit  prendre  au  premier  aspect  pour  une  espèce  jusqu'alors 
inconnue.  Leurs- couleurs  assez  variées,  grise,  jaune  orangée 
et  surtout  bleu  indigo  ,  les  faisoient  principalement  'remar- 
quer. 

Ces  botrylles ,  lorsqu'ils  commencent  à  recouvrir  une  asci- 
die ,  sont  peu  saillans  et  forment  des  étoiles  éloignées  les  unes 
des  autres.  Ces  étoiles  ont  pour  base  un  encroûtement  mem- 
brano-gélatineux  forme  d'une  multitude  de  petits  plis ,  dont 

Celquesr-uns  passent  sur  leurs  voisins  et  semblent  doublés, 
s  rayons  sont  placés  sur  cet  encroûtement ,  et  varient 
beaucoup  en  nombre,-  quoique  ordinairement  il  se  renferme 
entre  cinq  et  douze.  Cette  irrégularité  dans  le  nombre  de  ces 
rayons  ne  se  remarque  jamais  dans  celui  des  bras  ou  tenta- 
cules des  polypes  proprement  dits. 

Lorsque  ces  étoiles  sont  plus  développées  et  plus  nom- 
breuses ,  elles  se  touchent  par  leur  base ,  et  forment  une  sorte 
de  tapis  ou  enveloppe  commune  qui  recouvre  extérieurement 
les  ascidies. 

Les  rayons  de  ces  étoiles  sont  en  massues ,  leur  extrémité 
la  plus  mince  étant  tournée  vers  l'intérieur,  et  la  plus  épaisse 
formant  le  contour  extérieur  ;  tous  sont  liés  vers  le  centre  de 
T  étoile  à  laquelle  ils  appartiennent,  par  une  membrape  cir- 
culaire commune  qui  forme  une  ouverture  plus  ou  moins  di- 
latable et  plus  ou  moins  susceptible  de  s'allonger  en  tube. 
Leurs  figures  et  leurs  couleurs  varient  beaucoup.  Lorsqu'ils 
sont  compactés ,  ils  présentent  un  pli  longitudinal  qui  n'est 
pas  apercevable  lorsqu'ils  sont  dilatés.  Tous ,  lorsqu'ils  sont 
épanouis  ,  ont  leur  extrémité  extérieure  arrondie ,  renflée , 
et  présentant  en  dessus  une  ouverture  circulaire  dont  le  bord 
est  garni  de  huit  filets  ou  tentadHes  convergeas ,  quatre  plus 
grands  que  les  autres  ,  et  alternant  avec  eux. 

L'autre  extrémité  se  termine  en  pointe  en  dedans  de  la 
membrane  circulaire  qui  forme  le  centre  des  étoiles  des  bo- 
trylles ,  et  présente  pour  chaque  rayon  une  seconde  ouverture 
de  laquelle  MM.  Desmarest  et  Lesueur  ont  vu  sortir  distinc- 
tement ,  sur  des  sujets  vivans ,  de  petits  corps  opaques  qui 
leur  ont  paru  analogues  aux  matières  excrémentielles  rendues 
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par  divers  petits  animaux  mollusques  ou  entomostracés.  Ces 
matières  étaient  lancées  avec  asseï  de  force  par  ces  anus ,  et 
d'une  manière  très-irréeuUère.  Tout  portait  i  penser  que  cha- 
cun des  rayons  auxquels  ils  appartenoient  avoit  sa  digestion 
particulière  ,  et  que  cette  digestion  aroit  lieu  dans  des  temps 
très-différens  pour  ces  divers  rayons.  Chacun  d'eux ,  avant 
l'évacuation ,  éprouvoit  plusieurs  mouvemens  successifs  de 
contractions  très-sensibles  et  ces  contractions  se  faisoient 
remarquer  tantôt  dans  un  rayon,  tantôt  dans  un  autre. 

MM.  Le  Sueur  et  Desmarest  ayant  irrité  quelques  rayons 
successivement ,  ont  vu ,  ainsi  que  le  dit  M.  Cuvier ,  chacun 
de  ces  rayons  se  contracter  partiellement;  ce  qui  prouve  qu'ils 
ont  une  sensibilité  propre ,  et  porte  encore  à  penser  que  cha- 
cun d'eux  est  un  animal  particulier.  Lorsqu'on  touche,  au  con- 
traire, le  centre  des  étoiles  de  beùyties,  la  contraction  devient 
générale  ,  parce  qu'en  cet  endroit  il  y  a  un  point  de  contact 
commun  à  tous  les  rayons. 

Ce  centre  est  une  sorte  de  cavité  ovale,  dont  l'intérieur  est 
divisé  par  des  cloisons  en  autant  de  loges  qu'il  y  a  de  rayons; 
et  la  membrane  commune ,  qui  l'entoure ,  est  garnie  sur  ses 
bords  de  dentelures ,  en  nombre  aussi  correspondant  à  celui 
des  rayons ,  et  seulement  apparentes  lorsque  les  botoylles  sont 
dilatés  ou  épanouis.  Ces  différentes  loges  servent  de  retraite 
à  ces  animaux  lorsqu'ils  se  contractent. 

Telle  est  leur  configuration  externe.  Quant  à  leur  orga- 
nisation intérieure ,  elle  est  assez  difficile  à  observer.  Néan- 
moins ,  avec  la  pointe  d'une  aiguille ,  MM.  Desmarest  et 
Lesueursont  parvenus  à  ouvrir  plusieurs  èoiryttes,  et  ils  ont  re- 
marqué que  ces  animaux  ont  une  enveloppe  externe  et  colorée 
assez  épaisse ,  qui  renferme  une  sorte  de  sac  membraneux  , 
transparent,  lequel  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  tunique 
interne ,  ou  celle  ducorps  proprement  dit,  des  ascidies.  Ce  sac 
a  deux  ouvertures ,  dont  l'une  correspond  a  l'orifice  extérieur 
des  botnlles,  et  l'autre  à  l'orifice  intérieur.  La  preir,:ère,  qui 
est  la  plus  large ,  s'ouvre  dans  une  cavité  assea  considérable, 
dont  les  parois  supérieures  et  latérales  sont  revêtues  d'une 
membrane  qui  présente  sept  ou  huit  rides  transversales ,  et 
qui  est  interrompue  en  dessous  seulement. 

Cette  membrane ,  plus  colfrée  que  l'enveloppe  qui  la  con- 
tient, paroît  très-analogue  à  celle  qui  forme  les  branchies  des 
ascidies ,  et  aussi  à  celle  qui  a  été  considérée  comme  telle 
dans  les  pyrosoraes  par  M.  Lesueur. 

Au  fond  de  la  cavité  que  tapisse  cette  membrane ,  s'ouvre 
.  le  canal  intestinal  ;  c'est  aussi  ce  qu'on  observe  dans  les  asci- 
dies ,  où  la  bouche  est  située  au  fond  du  sac  branchial. 

Ce  canal  fait  deux  replis  sur  lui-même  :  il  se  porte  d'ahorà 
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en  haut,  redescend  ensuite ,  et  puis  remonte  pour  te  rendre 
à  l'ouverture  postérieure  du  sac  qui  le  renferme.  Il  présenté 
un  renflement  assez  remarquable  près  de  sa  première  ouver- 
ture ,  qu  on  peut  nommer  bouche ,  lequel  renflement  pour- 
roit  être  considéré  comme  un  estomac.  On  ne  peut  rien  dis- 
tinguer dialogue  au  foie. 

La  petitesse  de  ces  animaux  n'a  pas  permis  aux  auteurs  de  ces 
observations  de  distinguer  les  différensorganesnécessaires  aux 
fonctions  des  sensations ,  de  la  circulation ,  de  la  locomotion 
ni  de  la  génération  ;  néanmoins  la  ressemblance  des  botrylles 
avec  les  ascidies ,  et  notamment  l'existence  $e  deux  ouver- 
tures ,  Tune  pour  la  nutrition  et  la  respiration  ,  l'autre  pour 
les  excrémens ,  et  aussi  l'existence  d'une  cavité  branchiale , 
les  ont  portés  à  retirer  ces  animaux  de  la  classe  dès  polypes 
pour  les  placer  dans  celle  des  mollusques ,  et  à  ?*s  rapprocher 
principalement  desascidies ,  qui  sont  fixées  comme  eux,  mais 
non  disposées  en  roses  ou  étoiles,  et  àespyrosomes  et  des  salpa, 
qui ,  comme  eux.,  sont  réunis  en  société ,  mais  dont  les  réu- 
nions sont  libres  et  flottantes ,  et  dont  le  corps  e$t  disposé  de 
telle  façon ,  que  l'eau  peut  lé  traverser.  Tous  d'ailleurs  ont 
pour  caractères  communs  des  branchies  en  forme  de  membranes, 
tapissant ,  m  tout  ou  en  partie,  la  cavité  interne  ou  s'ouvre  la  boucha. 
Point  de  parties  solides  ou  de  test  M.  Cuvier  (  Regn.  animal.  ) 
adopte  ce  rapprochement,  et  place  les  botrylles  dans  la  classe 
des  mollusques,  dans  l'ordre  des  acéphales ,  etdans  la  seconde 
famille  de  cet  ordre,  qui  comprend  «  ceux  de  ces  animaux  unis 
dans  une  enveloppe  commune  ;  de  sorte  qu'ils  paroissent 
communiquer  organiquement  ensemble ,  et  que  ,  sous  ce 
rapport ,  ils  lient  les  mollusques  aux  zoophytes.  » 

MM.  Desmarest  et  Lesueur  pensent,  avec  M.  de  Biainville, 
qui  en  a  fait  le  premier  la  remarque ,  que  le  Synoicum  turgens 
de  Phipps  t  placé  jusqu'ici  parmi  les  alcyons,  n'est  qu'une 
réunion  d'ascidies  au  nombre  variable  de  six  à  neuf,  en  forme 
de  cylindre  fistuleux.  Ils  croient  devoir  également  rapprocher 
le  dktomus  variolosus  de  Pallas ,  des  botrylles  et  des  ascidies.  Ce 
distomus  a  été  placé  par  Gmelin  dans  le  genre  des  alcyons , 
soms  le  nom  Salcyonium  asddioïdes.  (DESM.) 

BOTRYOCÉPHÀLE ,  Botryocephalus.  Genre  de  vers 
intestins  établi  par  Rudolphi ,  aux  dépens  des  Ténias.  Il  a  été 
adopté  par  Lamarck.  Zeder  l'avoit  appelé  Rhytis.  Ses  ca- 
ractères sont  :  corps  mou,  allongé,  aplati  >  articulé  ;  renfle* 
ment  céphaloïde  légèrement  tétragorie ,  obtus ,  muni  de  deux 
fossettes  opposées ,  latérales,  nues  ou  armées  de  suçoirs  gé- 
minés et  saillans. 

On  connoît  vingt-une  espèces  de  botryocépbales  ,  dont  la 
plus  souvent  obserréeest  celle  4e  l'homme^c'est^à*dire  le  taenia 
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Ida  des  auteurs,  qu'on  confond  fort  souvent  avec  le  ver  solitaire, 
txniasoltum,  et  qui  en  effet  s'en  rapproche  par  sa  longueur,  quel- 
quefois de  plus  de  vingt  pieds,  et  surtoutpar  ses  effets.  V.  TÉtfiA. 
Les  autres  espèces  vivent  dans  les  intestins  des  poissons. 

(B.) 

BOTRY^E,  Botrypus.  Genre  de  plantes  établi  par  Mi- 
chaux, pour  placer  I'Osmonde  de  Virginie  de  Linnaeus,  dont 
les  parties  de  la  fructifications  écartent  un  peu  de  celles  des 
autres,  étant  rangéessur  deux  lignes.  Une  diffère  pas  duBoTRY~ 
CHION  de  Swartz.  (b.) 
BOTRYS.  Nom  spécifique  d'une  Germanarée.  (b.) 
BOTRYS  DU  MEXIQUE.  V.  au  mot  Anserine.  (b.) 
BOTRYTIS,  Bùtrytis.  Genre  déplantes  établi  par  Per- 
soon  aux  dépens  des  Moisissures. 

Les  caractères  auxquels  on  le  reconnoît  sont  :  des  capsules 
nues ,  réunies  en  tête  ou  en  grappes ,  non  agglutinées,  situées 
à  l'extrémité  de  pédoncules  droits ,  rameux  ou  dichotomes. 

(B.) 

BOTTATRIE.  Un  des  noms  du  Gade  lotte,  (b.) 
BOTTE.  Les  Prussiens  appellent  ainsi  le  Turbot,  (b.) 
BOTTI.  Nom  vulgaire  du  Labre  du  Nil  ,  .qui  appar- 
tient aujourd'hui  au  genre  Chromis.  (b.) 

BOTTLE-HEAD.  C'est  le  buis-kopf,  espèce  de  cétacé 
qui  forme  le  genre  Hypéroodon.  (desm.) 

BOTYS  ,  Botys,  Lat.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  lé- 
pidoptères, famille  des  nocturnes,  tribu  des  deltoïdes,  ayant 
pour  caractères-:  ailes  entières,  horizontales,  formant  avec  le 
corps  un  triangle,  ou  la  figure  d'un  delta;  les  quatre  palpes  dé- 
couverts ou  apparens,  avancés  en  forme  de  bec;  antennes 
ordinairement  simples;  une  trompe  distincte;  chenilles  a  seize 
pattes,  se  logeant,  pour  la  plupart,  entre  des  feuilles  qu'elles 
plient  ou  qu'elles  entortillent ,  et  dont  elles  se  nourrissent. 

Les  botrys  sont  placés  par  Linnsaus ,  soit  avec  sts  phalènes 
géomètres,  soit  avec  ses  phalènes  livrâtes.  Plusieurs -espèces 
fréquentent  les  lieux  aquatiques ,  leurs  chenilles  vivant  dans 
l'eau ,  et  s'y  fabriquant ,  avec  les  feuilles  de  diverses  plantes 
qui  y  croissent ,  des  tuyaux  où  elles  sont  à  couvert  et  où  elles 
se  métamorphosent.  Réaumur  nous  a  donné  un  mémoire  par- 
ticulier sur  trois  espèces  de  chenilles  qui  ont  ces  habitudes , 
et  qu'il  distingue  sous  le  nom  S  aquatiques.  Les  deux  premières, 
6e  nourrissent  des  feuilles  d'une  espèce  de  potamogéton  ou  S  épi 
d'eau(Potumog. notons),  Linn.  L'une  d'elles  (PhaLpotam.  Lion.; 
Réaum.  ibidi,  pi.  3a ,  fig.  1 1  )  se  loge  dans  une  coque  ovale  , 
aplatie ,  composée  de  deux  morceaux  égaux  de  feuilles  de 
cette  plante  ,  appliqués  l'un  contre  l'autre  ;  cette  coque  est 
attachée  aux  feuilles.  Le  corps  de  la  chenille  est  ras ,  d'un 
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Liane  luisant ,  avec  quelques  poils  de  la  même  couleur ,  et 
une  teinte  brune  sur  les  trois  premiers  anneaux  ;  elle  peut 
retirer  une  grande  partie  de  sa  tête  sous  le  premier,  qui  forme 
ainsi  une  espèce  de  capuchon  ;  les  stigmates  sont  saillans ,  et 
semblables  à  de  petits  mamelons.  Lorsque  le  temps  de  sa 
transformation  est  arrivé  ,  elle  tapisse  de  soie  l'intérieur 
de  sa  cellule,  et  se  fait  une  coque  blanche  de  la  même  matière. 
L'insecte  parfait  agglutine  ses  œufs  sur  les  feuilles,  et  les  re- 
couvre presque  toujours  avec  un  morceau.de  ces  feuilles  ,  ou 
d'un  petit  paquet  de  celles  de  la  lentille  d'eau. 

Le  potamogéton  sert  encore  de  nourriture  à  une' autre  che- 
nille analogue  ;  mais  son  tuyau  est  irrégulier  et  composé  de 
petites  portions  de  ses  feuilles.  Le  corps  de  cette  chenille  est 
d'ailleurs  plus  rond  et  d'un  brun  verdâtre.  Réaumur  n'a  point 
connu  le  lépidoptère  qui  en  provient. 

La  chenille  d'une  troisième  espèce  (Phalœnalemnata,  Linn.; 
Réaum. ,  ibid. ,  pi.  3a  ,  fig.  i£ ,  i5  ) ,  se  fait  un  tuyau  com- 
posé de  feuilles  de  lentilles  d'eau. 

Degeer  a  observé  les  habitudes  et  les  métamorphoses  d'une 
quatrième  espèce  (Phalœna  stratiota ,  linn.  ;  Deg.,  InsecL , 
tom.  i.cr ,  pL  37 ,  fig.  2 ,  "4  j  I2  »  I6»  17  t  *8  )•  Sa  chenille 
mange  les  feuilles  du  stratiotes;  elle  est  verte  et  toute  couverte 
de  longs  filets  en  forme  de  poils ,  dont  l'intérieur  offre  des  tra- 
chées ;  ce  sont  des  espèces  de  fausses  branchies,  telles  qu'on 
en  voit  dans  plusieurs  larves  aquatiques. 

Ces  espèces  de  botys  aquatiques  ont  souvent  une  partie  de 
leurs  ailes  brillante ,  argentée  ou  un  peu  nacrée. 

La  phalène  queue-jaune  de  Geoffroi  {Phahzna  urtieata, 
Linn.  ) ,  qui  est  blanche ,  avec  des  taches  noires  et  ovales  sur 
les  ailes  *  le  corselet  et  l'extrémité  postérieure  de  l'abdomen 
jaunes ,  est  encore  une  espèce  de  botys.  Sa  chenille  plie  les 
feuilles  de  l'ortie,  et  reste  neuf  mois  dans  la  coque  qu'elle  s'est 
filée ,  avant  de  passer  à  l'état  de  nymphe.  Elle  est  rase,  verte, 
avec  une  raie  plus  foncée  le  long  du  dos. 

La  même  plante  nourrit  une  autre  espèce  de  ce  genre  ,  la 
phalène  verticale  àe  lÀrm&us.  (Rœs.,  InsecL,  tom.  i.er,  class.  4? 
tab.  4.  ) 

Nous  trouvons  souvent  dans  l'intérieur  de  nos  maisons ,  sur 
les  murs ,'  une  autre  espèce ,  la  phalène  de  la  farine  (Phalœna 
farinalis)  ,  de  Linnaeus  ,  ainsi  nommée ,  de  ce  que  sa  chenille 
vit  de  farine.  L'insecte  parfait  a  la  base  de  l'angle  postérieur 
et  antérieur  des  ailes  de  dessus ,  d'un  brun  rougeâtre  ;  le  mi- 
lieu est  plus  clair  ,  d'un  gris  un  peu  glauque  ,  en  forme  de 
grande  bande  transverse  ,  avec  une  raie  blanche ,  anguleuse 
et  transverse  sur  les  deux  bords;  l'abdomen  est  relevé. 
'  Ce  genre  offre  encore  plusieurs  autres  espèces ,  comme  les 


a34  B  O  U 

phalènes  purpuralù ,  forJUalU,  su/phuraiïs ,  etc. ,  d«  Limweiis.' 

BOU.  Le  Figuier  sauvage  porte  ce  nom  dans  le  midi  de 
la  France,  (b.) 

BOUARINA.  Nom  piémontais  des  Bergeronnettes 
jauKe  et  de  printemps,  (y.) 

B  0\JATI)SouIamea.Ùest  un  petit  arbre  des  Inde*,  dont  les 
feuilles  sont  éparses,  oblongues  et  pubescentes  sur  les  nervures 
de  leur  face  intérieure  ;  les  (leurs,  extrêmement  petites  et  dispo- 
sées ,  vers  le  sommet  des  rameaux ,  en  grappes  simples.  Cha- 
cune de-  ces  fleurs  a  un  petit  calice  ,  pubescent  en  dehors  , 
caduc ,  et  divisé  en  trois  parties  ;  trois  pétales  oblongs ,  poin- 
tus, concaves ,  plus  grands  que  le  calice  ;  six  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur  ,  ovale ,  aplati  sur  les  côtés ,  velu ,  échancré 
à  son  sommet ,  et  surmonté  de  deux  stigmates  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  cordifoeme ,  aplatie  , 
glabre,  à  bords  minces  et  tranchans,  ayant  une  échancrure 
à-son  sommet ,  et  divisée  intérieurement  en  deux  loges ,  qui 
contiennent  chacune  une  semence  elliptique. 

Cet  arbre  ,  que  Linnaeus  avoit  confondu  avec  l'OPHlOXY- 
LON  ,  croît  dans  les  Indes  et  dans  les  îles  qui  en  dépendent  ; 
toutes  ses  parties  ont  une  très-grande  amertume ,%  et  on  s'en 
sert  avec  succès  pour  guérir  les  fièvres,  rétablir  les  forces ,  et 
S'opposer  au  ravage  des  poisons,  (b.) 

BOUBACH ,  BOBAQUE ,  ou  plutôt  BOB  AK.  Eipèce 
de  Marmotte.  V.  ce  mot.  (desm.) 

BOUB1E.  Dans  les  relations  des  navigateurs ,  le  fou  est 
désigné  sous  la  dénomination  de  boubk.  V.  Fou.  (s.) 

BOUB1L.  Nom  que  le  Merle  baniahbou  porte  il  Can- 
ton, (v.) 

BOÙ-BOU.  V.  le  genre  Pie-grièche,  (v.) 

BOUBOUT.  Nom  vulgaire  de  la  Huppe,  (v.) 

BOUC.  C'est  le  mâle  de  la  Chèvre  (s.) 

BOUC.  <Les  pécheurs  donnent  ce  nom  au  mâle  du  Spare 
Mendole  qui  a  la  chair  mauvaise  et  d'une  odeur  désagréable. 

(b.). 

BOUC  D'AFRIQUE.  V.  Chèvre  naine,  (desm.) 

BOUC  DES  BOIS,  ouBOSCH-BOCK,  BOSBOCK. 
Mammifère  ruminant  du  genre  des  Antilopes  ,  et  qui  habite 
les  environs  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  (desm.) 

BOUC  DES  BOIS  (  Cambing  Ootan).  Marsden ,  dans  sa 
description  de  l'île  de  Sumatra ,  donne  ce  nom  à  un  quadru- 
pède ruminant  qui  paroît  appartenir  au  genre  des  antilope*. 
K  Antilope  de  Sumatra,  (desm.) 

BOUC-CERF,  ou  TRAGÉLAPHE  DES  ANCIENS. 
C'est  un  animal  encore  inconnu.  Buffon  le  rapporte  au  Cerf 
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des  Ardennes ,  mais  sans  doute  à  tort.  M.  Frédéric  CuVier 
croit  plutôt  le  reconnoître  dans  le  Paseng,  ou  Chèvre  sau- 
vage, (desm.) 
BOUC  DAMOISEAU  (PETIT)  de  Guinée.  C'est  PAn- 

TILOPE  GRIMM.  (DESM.) 

BOUC-EST  AIN.  Vieux  nom  français  du  bouquetin:  Il  cor* 
respond  au  mot  allemand  sUin-bock ,  bouc  de  rocher.  V.  Chè- 
vre, (desm.) 

BOUC  DE  HONGRIE.  On  appelle  ainsi  I'Aotilope 
Saïga,  (desm.) 

BOUC  DE  JUDA.  V.  Bouc  de  Juida.  (&) 

BOUC  DE  JUIDA  ou  CHÈVRE  DE  JUIDA.  Race 
africaine  de  l'espèce  de  la  Chèvre,  (desm.) 

BOUC  DES  ROCHERS  ou  BOUQUETIN.  Espèce 
de  Chèvre  sauvage,  (desm.) 

BOUC  SAUVAGE.  C'est  le  Bouquetin,  (s.) 

BOUCAGE,  Pimpinella.  Genre  de  plantes  de  la  pen~ 
tandrie  digynie,  et  de  la  famille  des  ombellifères,  dont  les 
caractères  consistent  en  :  cinq  pétales  presque  égaux,  un 
peu  en  cœur;  cinq  etamines;  un  ovaire  inférieur  surmonté  de 
deux  styles  droits,  dont  les  stigmates  sont  un  peu  épais;  un 
fruit  ovale ,  oblong,  et  composé  de  deux  semences  nues,  ap- 
pliquées Tune  contre  l'autre,  avec  trois  stries  extérieures 
saillantes. 

Ce  genre  est  composé  de  quinze  à  vingt  espèces,  presque 
toutes  indigènes,  et  dont  les  feuilles  sont  le  plus  souvent 
ailées,  les  ombelles  penchées  avant  l'inflorescence ,  et  les 
fleurs  blanches  ou  purpurines. 

Parmi  ces  espèces ,  il  faut  remarquer  : 

Le  BOUCAGE  A  FEUILLES  DE  PIMPREtiELLE  ,  Pimpinella  saxi- 

fraga,  Linn.,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  :  les  feuilles  pin- 
nées,  les  folioles  des  radicales  presque  rondes,  et  celles 
des  supérieures  linéaires.  Elle  est  très-comrtfune  dans  les 
pâturages  des  montagnes,  et  passe  pour  être  apéritive, 
détersive,  sndorifique,  vulnéraire,  propre  à  guérir  de  la 
pierre.,  etc. 

Le  Bouc  AGE  À  FEUILLES  DE  berle,  Pimpinella  magna,  Linn., 
qu'on  reconnoft  k  ses  feuilles  pinnées ,  ses  folioles  toutes 
lobées ,  avec  une  impaire  trilobée.  Elle  vient  dans  les  bois 
des  montagnes. 

Le  BOUCAGE  À  FEUILLES  D* ANGÉLIQUE,  qui  CSt Vctgopodium 

podagraria  de  Linnaeus,  que  Lamarck  a  réuni  à  ce  genre  ;  et 
dont  les  caractères  sont  d'avoir  :  les  feuilles  inférieures  pétio- 
lées,  pinnées,  ou  deux  fois  temées,  et  celles  du  sommet  ter- 
nées.  Cette  plante  croît  dans  les  bois  un  peu  humides ,  le 
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long  des  haies  dans  les  pays  montagneux  :  elle  est  aussi  em- 
ployée en  médecine. 

Enfin,  le  Boucage  a  fruits  odorans  ,  PimpineUa  aidsum , 
Linn. ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  les  feuilles  radicales  tri- 
ades ,  ef  dont  la  semence  est  si  employée,  sous  le  nom  d'an» 
dans  la  médecine,  ainsi  que  dans  les  arts  du  confiseur  et  du 
parfumeur. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  l'Italie,  la  Sicile, 
l'Egypte,  et  autres  régions  du  Levant.  On  la  cultive  beaucoup 
en  ïrance  :elle  demande  une  terre  légère,  sablonneuse,  et  une 
exposition  très-chaude.  On  la  sème  au  printemps,  lorsqu'on  ne 
craint  plus  les  gelées.  Celles  de  ses  graines  qui  ont  plus  de  trois 
ans  ne  valent  plus  rien.  Lorsque  la  jeune  plante  est  hors  de 
terre ,  il  faut  absolument  arracher  les  plantes  surnuméraires, 
pour  espacer  celles  qui  restent,  à  huit  à  dix  pouces  Tune 
de  l'autre.  On  doit  avoir  bien  soin  de  les  sarcler,  et  de  labourer 
ou  biner  la  terre  de  temps  en  temps.  Il  est  inutile ,  et  même 
nuisible  ,  d'attendre  la  parfaite  maturité  des  graines  que  Ton 
destine  au  commerce  ;  en  conséquence,  on  coupe  la  plante , 
à  quelque  distance  de  terre ,  dès  que  cette  graine  est  dure  et 
a  acquis  toute  sa  grosseur  :  en  agissant  ainsi,  les  pieds  repous- 
sent au  printemps  suivant,  ou  deviennent  biennes.  Les  tiges 
nouvellement  coupées  doivent  être  exposées  au  soleil,  et  en- 
suite battues  ;  la  graine  nettoyée,  demande  à  être  conservée 
dans  un  lieu  sec. 

La  semence  d'anis  est  cordiale ,  stomachique ,  carminative, 
digestive,  On  l'emploie  dans  l'enrouement,  la  toux,  l'as- 
thme, la  difficulté  de  respirer,  et  les  vents  qui  naissent  .d'une 
humeur  crue,  gluante  et  épaisse;  elle  est  utile  dans  les  tran- 
chées et  coliques  des  enfans  ;  elle  excité  les  urines  et  les  règles. 
On  en  retire,'  par  expression,  une  huile  grasse,  qui  a  une 
odeur  agréable;  et  par  distillation , une  huile  essentielle,  qui 
jouit,  à  un  haut  degré ,  de  toutes  les  vertus  de  la  plante  ;  huile 
qu'il  est  quelquefois  dangereux  d'employer  à  l'intérieur,  mais 
dont  les  parfumeurs  font  un  grand  usage*  Les  confiseurs 
couvrent  les  semences  d'anis  avec  du  sucre,  et  forment  les  pe- 
tites dragées  qu'on  appelle  aussi  anU ,  que  tout  le  monde 
sait  être  si  agréables  au  goût  et  si  propres  à  fortifier  X es- 
tomac. 

Sprengel  a  séparé  des  boucages  deux  espèces  qui  ont  le 
fruit  sans  côtes  et  pubescent,  pour  en  former  un  nouveau 
genre  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Tragiou.  (b.) 

BOUCARD.E.   V.  Bucarde.  (b.) 

BOUC  ARO.  V.  Barros. 

BOUCCANÈGRE.  Nom  du  Spare  pagel.  (b.) 

BOUCHAOMIBI.  V. -Boucomibi.  (ik) 
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BOUCHARI ,  ou  POUCHARI.  C'est,  en  Bourgogne,  la 

PlE-GRIÈCHE  GRISE/ (S.) 

BOUCHE.  L'un  des  principaux  caractères  qui  distin- 
guent les  animaux  dés  plantes  ,  est  d'avoir  un  orifice  par 
lequel  ils  prennent  leur  nourriture.  Les  plantes,  en  effet,  ne 
reçoivent  leurs  alimens  que  par  des  pores  nombreux,  soit  à 
leurs  racines ,  soit  à  leurs  feuilles ,  soit  enfin  à  toutes  leurs 
parties  extérieures.  Les  animaux,  au  contraire,  sont  pourvus 
(  excepté  quelques  animalcules  infusoires  )  d'une  ouverture 
à  la  partie  antérieure  de  leur  corps ,  qui  s'étend  par  un  canal 
jusqu'au  milieu  de  leurs  viscères;  car  la  nutrition  se  fait  dans 
leur  intérieur,  et  non  pas  à  l'extérieur,  comme  chez  les 
plantes.  Les  animaux  ont  leurs  racines  nourricières  dans  leur 
ventre,  et  ilfauUrue  Falimentysoit  porté  pour y  être  assimilé. 

La  bouche  varie  beaucoup  de  forme  dans  les  diverses  fa- 
milles du  système  animal,  car  la  nature  n'a  jamais  borné  sa 
puissance;  elle  semble  avoir,  au  contraire,  épuisé  toutes  les 
formes  possibles ,  et  avec  une  telle  sagesse ,  que  chaque  être 
possède  précisément  la  conformation  qui  convient  le  mieux 
a  son  genre  de  vie.  Peut-être  se  r  oit -il  plus  raisonnable" 
de  penser  que  le  genre  de  vie  de  chaque  espèce  émane  es- 
sentiellement de  sa  conformation ,  et  cette  idée  est  en  effet 
plus  juste  que  la  précédente  ;  mais  elle  ne  la  contredit  point. 
Qu'importe  que  l'organe  détermine  telle  fonction ,  otf  que 
cette  fonction  se  serve  de  cet  organe  ?  C'est  toujours  là  na- 
ture qui,  prévoyant  le  but,  a  donné  aussi  les  moyens  d'y 
parvenir^.  Dents  ,  Carnivore  et  Herbivore. 

Les  animaux  carnivores  ont  une  bouche  plus  large  et  plus 
*  grande,  des  dents  plus  longues  et  plus  pointues,  des  muscles 
plus  robustes,  que  les  animaux  herbivores  :  ainsi  tout  est  pro- 
portionné dans  cette  partie,  à  l'espèce  de  nourriture  qui  con— , 
vient  à  chaque  animal. 

La  bouche  est  toujours  placée  transversalement  chez  les 
animaux  à  sang  rouge,  qui  ont  un  squelette  artidilé  osseux, 
c'est-à-dire,  dans  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  reptiles 
et  les  poissons.  Dans  tous  ces  êtres,  la  mâchoire  inférieure 
est  la , k  seule  mobile;  car  il  ne  faut,  pas  regarder  comme  très-* 
mobile  A  mâchoire  supérieure  de  quelques  oiseaux,  reptiles 
et  poissons,  quoiqu'elle  s'ébranle  un  peu  dans  plusieurs  cas,  à 
cause  qu'elle  s'articule  moins  intimement  que  dans  les  quadru- 
pèdes avec  les  os  du  crâne.  Presque  tous  les  quadrupèdes  ont 
desjdents,  à  l'exception  de  quelques  fourmiliers,  l'ornithorin- 
.que,  etc.  La  Vraie  baleine  ,  qui  est  un  mammifère ,  a  des  fa- 
nons.Tous  les  oiseaux  ont  un  bec  d'une  conformation  fort 
diverse  dans  chaque  ordre ,  genre  et  famille  :  leur  langue  est 
cartilagineuse.  Les  reptiles  ont  ou  de  véritables  dents ,  ou  les 
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mâchoires  crénelées,  comme  les  tortues,  etc.  Chez  les  ser- 
pens, la  mâchoire  inférieure  peut  sortir  de  son  articulation 
pour  agrandir  le  passage  de  l'oesophage  ;  aussi  ces  animaux 
peuvent  avaler  des  corps  plus  gros  queux.  Par  exemple,  une 
grosse  espècede  serpent  dugenre  des  faaou  des£vtôe/i,engloutit, 
dit-on ,  des  veaux  et  des  cerfp  tout  entiers;  et  il  est  sûr  qu'on 
en  a  trouvé  quelques-uns  avalant  des  enfans  de  trois  à  quatre 
ans.  Les  serpens  venimeux  sont  pourvus  de  crochets  ou  dents 
creusés  en  canal,  et  placés  de  chaque  côté  de  la  mâchoire 
supérieure.  Ces  dents  sont  mobiles,  elles  se  replient;  mais 
lorsque,  ranimai  veut  en  faire  usage,  il  les  redresse,  et,  en 
les  enfonçant  dans  la  chair  de  sa  proie ,  elles  y  dégorgent 
le  venin  contenu  dans  une  vésicule  placée  à  leur  base.  Au 
reste  ,  la  plupart  des  serpens  et  des  autres  reptiles  ont  une 
langue  fourchue.  Les  grenouilles ,  salamandres,  tortues,  lé-* 
zards ,  ont  la  langue  gluante ,  et  la  plupart  d'entre  eux  la 
lancent  avec  vivacité  sur  les  insectes  ,  qu'ils  arrêtent  par  ce 
moyen  pour  en  faire  leur  proie.  Celle  du  caméléon  est  pour- 
vue à  cet  égard  d'une  merveilleuse  construction,  analogue 
à  celle  des  pics  et  des  colibris. 

Les  poissons  ont  des  dents  nombreuses,  pour  la  plupart 
Chez  les  squales1  ou  chiens  de  mer,  ces  dents  ne  sont 
implantées  que  dans  la  chair  des  mâchoires,  fies  poissons 
chondroptérygiens ,  les  esturgeons  ,  les  chimères ,  etc. ,  et  des 
branchiostèges  ,  tels  que  les  tétraodons  et  diodons ,  n'ont  pour 
dents  que  les  os  de  la  mâchoire.  L'on  trouve  aussi  beaucoup 
de  poissons  qui  ont  des  dents  placées  sur  la  langue*  ou  dans 
la  gorge  et  au  palais.  V.  Poisson. 

Chez  les  mollusques,  la  bouche  a  des  formes  diverses, 
suivant  le  genre  d'aliment  dont  ils  font  usage.  'Les  sèches  et 
poulpes  ont  un  bec  corné  analogue  à  celui  des  perroquets. 
Plusieurs  gastéropodes,  comme  les  buccins  et  pourpres  ,  sont 
pourvus  d'une  tarière  qui  perce  les  coquillages  ;  d'autres  ont 
de  fortes  dents ,  sans  mâchoires.  Tous  les  insectes  qui  ont  des 
mâchoires,  les  ont  placées  latéralement  ;  de  sorte  qu'ils 
mangent  sur  le  devant  et  verticalement;  tels  sont  les, insectes 
broyeurs,  les  crustacés,  araignées,  coléoptères ,  hyménoptères,  etc. 
D'autres,  appelés  insectes  suceurs,  ont  une  trompe  piquante, 
comme  on  l'observe  chez  les  punaises ,  les  puces ,  les  poux , 
les  hémiptères,  les  diptères,  etc.  Chez  plusieurs  autres  il  n'y  a 
qu'une  trompe  molle  (proboscis),  comme  parmi  les  mouches,  les 
papillons.  L'entomologiste  Fabriciusaformé  sa  division  des  inr 
sectes  sur  la  forme  de  leur  bouche,  de  sorte  que  son  système  peut 
être  considéré  comme  une  excellente  description  des  organes  ex- 
té  rieurs  de  nutrition  des  insectes.  V.  Bouche  des  insectes.  Les 
vers  sont  pourvus  de  suçoirs  faite  ça  forme  de  ventouses, 
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souvent  garni»  de  pointes  pour  ouvrir  la  peau  de  leur  proie. 
Les  zQcpkytos  ont  une  simple  ouverture  souvent  entourée  de 
barbiUotfts  nommés  tentacules ,  qui  servent  comme  autant  de' 
bras.  Dans  cette  classe,  on  trouve  beaucoup  d'espèces  qui, 
n'ayant  qu'un  seul  orifice,  de  même  qu'un  sac,  sont  obligées 
de  rendre  leurs  excrémensparla  même  ouverture  qui  reçoit 
leurs  alimens;  tels  sont  les  polypes  d'eau  douce  (kydnz  ),  et 
presque  tous  les  zoophytes  fixés  sur  une  tige.  Les  riUzastomes 
ont  plusieurs  suçoirs  enlace  de  bouche. 

Si  Vous  examinez  un  être  ambigu  que  vous  ne  savez  à 
quoi  rapporter,  mais  quia  une  bouche,  c'est-à-dire,  une 
ouverture  propre  à  recevoir  les  alimens,  c'est  sans  contredit 
un  animal.  S'il  manque  de  ce  caractère,  c'est  une  plante,  ou 
quelque  animalcule  infusoire  ;  car  il  est  assez  singulier  que 
la  sensibilité  animale  soit  constamment  unie  aux  êtres  pourvus 
d'une  bouche.  Cela  ne.  doit  point  surprendre,  si  Ton  fait 
attention  qu'il  est  nécessaire  à  ces  êtres  de  chercher  eux- 
mêmes  et  de  prendre  leur  nourriture  ;  or ,  comment  la  trou- 
ver si  l'on  n'a  pas  de  sens  et  de  la  sensibilité  ?  L'aliment 
entoure  la  plante,  elle  n'a  qu'à  l'absorber  ;  c'est  pourquoi 
elle  n'a  nul  besoin  de  sens  pour  aller  le  chercher  au  loin. 
Ainsi,  tout  est  subordonnée  cette  grande  fonction  des  êtres, 
la  nmtiition,  puisqu'une  foule  d'organes  n'existe  que  pour  elle 
seule.  F.  Animal  et  Aliment.  (vutfiY) 

BOUCHE  (E*tamolbgit)>  L'étude  desorganes  de  la  mandu- 
cation  des  animaux  désignés  par  Iinntnus  sous  le  nom  d'insec- 
tes, est  despluscurieuses  et  des  plus  intéressantes ,  puisqu'ici, 
comme  dans  les  autres  classes ,  tous  les  moyens  que  la  nature 
emploie  dans  l'exercice  des  facultés  nutritives  sont  de  la  plus 
haute  importance,  qu'ils  nous  offrent  les  meilleure  caractères 
extérieurs,  et  qu'iknous  indiquent,  par  leurs  modifications,  le» 
divers  genre  sdevieprop  nés  axes  animaux.  Et  quand  bien  même, 
pour  rendre  nos  systèmes  plus  faciles,  on  feroît  le  moins  d'usa- 
ge possible  de  ces  caractères,  leur  connoissance  serou  toujours, 
dans  uneméthode  naturelle,  un  complément  indispensable. 

Les  matières  alimentaires  sont  concrètes,  oit  fluides;  les 
instrumens  qui  sont  destinés  à  agir  sur  elles, pour  le  but  de 
la  nutrition  ,  doivent  donc  être  construits  sur  deux  modèles 
différons  et  appropriés  à  leur  usage.  Aussi,  parmi  les  animaux 
dont  nous  traitons,  les  uns  ont  une  bouche  qui,  par  la  forme 
et  la  sature  de  ses  organes,  annonce  au  premier  coup  d'oeil  r 
qu'ils  déchirent  ou  broyentles  corps  dont  ils  se  nourrissent; 
et  de  là  les  nonur.de  bmpeun  ou  de  dsntés,  sous  lesquels  on 
les  désigne.  La  bouche  des  autres  a  tantôt  la  figure  d'un  tube 
ou  d'un  bec,  et  tantôt  celle  d'une  trompe  ou  d'une  sorte  de 
langue  très-déliée  et  roulée  en.  spirale  sur  elle-même.  Oa 
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conçoit  que  ce  mode  de  structure  ne  peut  convenir  «fu'à  de* 
animaux  vivant  de  substances  liquides,  ou  dont  les  parties 
ont  peu  d'adhérence  entre  elles  ;  ce  sont  les  suceurs  ou  les 
édentés. 

Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  manière  dont 
est  composée  la  bouche  d'un  insecte  broyeur,  par  V  étude 
de  celles  d'un  hanneton,  d'une  cantharide,  du  carabe  doré, 
nommé  vulgairement  le  jardinier,  d'une  sauterelle,  etc.  Leur 
bouche  consiste  en  six  pièces  principales,  opposées-par  paires 
et  presque  à  la  manière  d'une  croix  double,  savoir  :  deux  de 
chaque  côté ,  de  formes  et  de  nature  différentes ,  dirigées  sur 
le  côté  intérieur,  plus  ou  moins  trans verses,  et  les  deux 
autres  situées  en  sens  contraire  des  précédentes ,  remplissant 
les  vides  qu'elles  laissent  entre  elles,  et  dont  l'une  est  supé- 
rieure et  l'autre  inférieure.  On  ne  doit  point ,  à  raison  de  leur 
composition  et  de  leurs  usages,  les  confondre  sous  la*  même 
dénomination.  Les  deux  latérales  supérieures  sont  appelées 
mandibules,  et  celles  qui  sont  placées  immédiatement  au- 
dessous  d'elles,  ont, reçu  le  nom  de  mâchoires:  Parmi  les 
intermédiaires ,  celle  qui  est  placée  au-dessus  des*  man- 
dibules ,  et  qui  est  fixée  au  bord  antérieur  de  la  tète ,  est 
regardée  comme  une  lèvre  supérieure  ;  et  la  pièce  qui  ■  lui 
est  opposée,  et  qui  ferme  la  bouche  en  dessous,  est  con- 
sidérée comme  la  lèvre  inférieure.  Mais  on  est  convenu  aujour- 
d'hui de  l'appeler  simplement  lèvre ,  et  de  désigner  la  précé- 
dente sous  la  dénomination  de  labre.  Cette  dernière,  avec  les 
mandibules  ,  représente,  .  en  quelque  sorte,-  la  mâchoire 
supérieure  des  animaux  vertébrés,  et  les  autres  pièces?  leur 
mâchoire  inférieure. 

Les  mandibules  que  les  prédécesseurs  de  Fabricius  ap~ 
peloient  mâchoires ,  sont  les  pièces  qui ,  ordinairement  con- 
tribuent le  plus  à  la  manducation  ;  et  lorsqu'elles  n;y  coopè- 
rent que  peu  ou  point  du  tout,  comme  dans  un  grand  nombre 
d'hyménoptères,  elles  ont  des  fonctions  relatives  aux  autres 
habitudes  de  ces  animaux,  ou  à  leurs  besoins.  Ici ,  elles  leur 
servent  de  crochets  ou  de  harpons  pour  saisir  différent  corps  ; 
là,  ce  sont  pour  eux,  des  espèces  de  coins \  de  ciseaux*  dé 
tenailles ,  etc. ,  des  instrumens ,  en  uri.  mot,  avec  lesquels 
ils  exécutent  divers  travaux  propres  à  leur  conservation  ou  lé  - 
plus  souvent  à  celle  de  leér  postérité.  Aussi,  en  général, 
les  mandibules  sont-elles  d'une  consistance  beaucoup  plus 
solide  que  les  mâchoires,  de  la  nature  delà  corne  ou  dç 
l'écaillé,  quelquefois  même  osseuses ,  comme  dans  les  crus- 
tacés décapodes»  Ici,  et  dans  quelques  genres  voisins,  elles 
présentent  deux  caractères  particuliers  :  i.°  Sur  leur  face  su- 
périeure est  inséré  un  appendice  de  trois  articles ,  que  l'on 
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|>rehd  pour  un  palpe  ^3.°  elles  Sont  fixées  au  test  de  l'animal, 
non  /par  leur  base ,  mais  par  mi  point  de  leur  face  posté-  ' 
Heure ,  ce  qui  les  maintient  presque  dans  la  même  situation, 
ou  ne  leur  permet  pas  de  s'écarter  beaucoup  Tune  de  l'autre; 
tandis  que  celles  des  autres  peuvent  s'ouvrir  considérable- 
ment, ou  de  toute  la  largeur  de  la  tête,  et  plus. 

Ces  organes  sont  insérés  un  peu  au-dessous  du  niveau  dot 
labre ,  et  fréquemment  sous  l'origine  des  antennes.  Ils  se  di- 
rigent transversalement,  ou  dans  le  sens  de  la  largeur  de  la 
tête ,  et  se  croisent;  presque  toujours  à  leur  extrémité.  Les 
muscles  d'attache  et  ceux  qui  les  font  mouvoir  sont  d'autant 
plus  forts,  proportions  gardées,  que  ces  organes  agissent  sur 
des  matières  plus  dures.  Ils  sont,  par  exemple,  très-robustes 
dans  les  calandres ,  dans  lesbrentes,  etc.,  quoique  d'ailleurs 
les  mandibules  soient  petites. 

Celles  de  plusieurs  entomostracés,  et  de  beaucoup  d'a- 
rachnides, ont.  une  forme  et  une  insertion  différentes.  Elles 
sont  rapprochées  l'une  de  l'autre,  près  du  milieu  de  l'extrémité 
antérieure  du  tronc  *  souvent  même  contiguës,  et  se  dirigent 
en  avant,  du  moins  lorsque  ces  animaux  veulent  en  faire  usage. 
Elles  sont  composées  de  deux  à  trois  articles  bien  distincts* 
dont  le  dernier  mobile,  en  forme  d'onglet  ou  de  griffe  ;  ce 
sont  des  mandibules  onguiculées  ou  monodactyles.  Souvent  l'ar- 
ticle précédent  se  prolonge  à  l'angle  de  l'extrémité,  opposé  à 
celui  où  est  inséré  l'onglet,  en  une  dent  plus  ou  moins  forte; 
et  la  mandibule  représente  ainsi  une  sorte  de  main  à  deux 
doigts,  ou  une  pince.  On  ne  peut  mieux  là  comparer  qu'à 
l'extrémité  des  pattes  antérieures  des  crabes  et  des  écrevisses» 
Ces  mandibules  sont  didactyles  ou  en  pince.  La  griffe  des  ara- 
îiéides  a  cela  de  particulier,  qu'elle  forine  une  sorte  de  dard 
ou  d'aiguillon,  qui  distille  un  venin,  par  une  ouverture  située 
sous  son  extrémité. 

Les  insectes  de  l'ordre  des  myriopodes  nous  offrent  aussi*1 
(dans  les  mêmes  organes*  une  autre  modification.  Leur  forme 
est  essentiellement  la  même  que  celle  des  mandibules  des 
antres  insectes  \  mais  elles  semblent  être  partagées  en  deux 
parties,  et  soudées  au  moyen  d'une  articulation  ou  d'une 
suture  transverse;  de  sorte  que  la  première  partie,  ou  celle 
de  la  base,  forme  comme  une  espèce  de  manche.  Leurs  den* 
telures  ont  aussi  une  disposition  spéciale. 

Dans  tous  les  autres  aniniaux  de  ces  trois  classes,  les  mandi- 
bules ne  sont  que  d'ime  seule  pièce.  Celles  des  larves  d'hémé- 
robes,  de  myrméléonsoude  fourmi-lions,  de  quelques  dytiques* 
font  l'office  d'un  suçoir.  On,  remarque ,  près  de  leur  extré- 
mité ,  un  trou  ou  une  fente ,  qui  est  l'issue  d'un  canal  inté- 
rieur ,  conduisant  les  sucs  alimentaires  dans  l'œsophage* 
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Les  mandibules  des  bousiers  et  celles  de  plusieurs  autres 

Ïénres  de    la  tribu  des  scarabéides  ,  sont  membraneuses. 
Hlles  sont  presque  nulles  dans  les  friganes.  Celles  des  mâles 
des  lucanes,  des  priones,  de  plusieurs  clythres,  etc.,  sont 
beaucoup  plus  grandes  que  dans  les  femelles.  Le  côté  intérieur 
ou  leur  extrémité  offre  souvent  des  dentelures  qui,  par  leur 
forme  et  leurs  proportions,  ont  quelques  rapports  avec  les 
diverses  sortes  de  dents  des  quadrupèdes.  Nous  pouvons  ainsi 
préjuger  d'avance  quelle  est  la  nature  des  matières  dont  ces 
animaux  se  nourrissent.  11  est  essentiel  de  décrire  soigneuse- 
ment la  forme  de  ces  organes ,  d'indiauer  leurs  grandeurs 
respectives ,  de  les  étudier  surtout  dans  les  deux  sexes  et  dans 
les  sortes  d'individus  dont  se  composent  quelques  genres 
d'insectes  vivant  en  société,  puisqu'ils  présentent,  à  ceté^ard, 
des  différences  remarquables,  et  qui  doivent  modifier  l'ex- 
pression des  caractères  génériques.  Il  faut  encore  observer 
que  dans  le  même  individu ,  les  mandibules  ne  sont  pas 
toujours  égales ,  particulièrement  lorsqu'elles  sont  dentées. 
Les  mâchoires,  immédiatement  situées  au-dessous  des 
I        mandibules,  en  sont  principalement  distinguées,  du  moins 
dans  la  plupart,  en  ce  qu'elles  ont  sur  le  dos  un  ou  deux  ap- 
pendices articulés,  qu'on  nomme  a/i/enmf/^ ,  a  raison  de  leur 
ressemblance  avec  les  antennes ,  mais  que  l'on  appelle  plus 
communément  aujourd'hui  palpes,  La  tête  a ,  en  dessous ,  une 
cavité,  où  elles  sont  insérées  avec  1*  lèvre  ?  et  où  elles  se 
logent  également  dans  l'inaction.  Ces  pièces  ayant  une  ori- 
gine commune,  les  muscles  de  leur  base  étant  très  rapprochés, 
les  mâchoires  ne  peuvent  pas  s'écarter  beaucoup  de  la  lèvre, 
dans  leur  direction  et  leurs  mouvemeos ,  et  ne  font  avec 
la  longueur  de  la  tête  qu'un  angle  plus  ou. moins  aigu.  Elles 
sont,  en  général,  comprimées,  cylindracées  ou  linéaires  et 
en  forme  de  languette.  Dans  les  insectes  carnassiers  ou  for- 
tement rongeurs ,  leur  consistance  est  presque  aussi  solide 
que  celle  des  mandibules ,  et  leur  côté  intérieur  est  denté  ou 
épineux  ;  mais  le  plus  souvent  elles  sont  moins  dures  ,  sim- 
plement coriaces  ou  presque  membraneuses ,  surtout  à  leur 
extrémité,  où  elles  se  terminent  par  un  ou  deux  appendices 
velus  ou  ciliés;  l'intérieur  est  ordinairement  plus  petit,  trian- 
gulaire ou  en -forme  de  dent;  l'extérieur  ou  celui  du  sommet, 
tient  à  la  mâchoire  par  une  articulation,  et  c'est  là,  ou  dans 
le  voisinage ,  que  le  palpe  est  inséré.  Je  désigne  ces  appen- 
dices sous  le  nom  de  lobes.  Dans  les  coléoptères  se  nourris- 
sant de  proie  vivante,  et  dans  les  orthoptères,  le  lobe  extérieur 
présente  deux- modifications  particulières:  dans  les  premiers, 
il  a  tous  les  caractères  extérieurs  d'un  véritable  palpe,  mais 
n'ayant  que  deux  articles.  Dans  les  orthoptères,  comme  les 
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sauterelles ,  les  grillons,  etc.,  c'est  une  pièce  membraneuse 
ou  vésiculeuse,  sans  articulations,  et  formant  une  voûte  qui 
recouvre  l'extrémité  de  la  mâchoire.  Fabricius  Ta  comparée 
aune  espèce  de  casque,  gaka,  expression  qu'Olivier  a  ren- 
due, dans  notre  langue,  mais  d'une  manière  assez  impropre* 
par  celle  Aegalèie. 

*  Les  mâchoires  des  coléoptères  partissent  être  composées  dé 
plusieurs  pièces,  mais  étroitement  liées  et  ne  formant  qu'un 
seul  et  même  corps;  il  y  en  a  d'abord  une  servant  de  base 
ou  de  genou ,  et  de  laquelle  partent  les  muscles  d'attache  ; 
vient  ensuite  la  tige,  qui  consiste  en  trois  parties;  lune  oc- 
cupe le  dos  et  porte  le  palpe;  la  seconde  forme  le  milieu  de 
la  face  antérieure  ,  et  sa  figure  est  triangulaire  ;  la  troisième 
remplit  l'espace  postérieur,  compris  entre  les  deux  précé- 
dentes, et  c'est  elle  qui  a  la  plus  grande  part  dans  le  service 
de  la  mâchoire;  le  palpe  antérieur,  lorsqu'il  y  en  a  deux,  la 

S;alète  ,.et  les  autres  appendices  qui  favorisent  la  déglutition* 
ont  partie  de  cette  pièce.  Dans  les  autres  insectes ,  la  tige 
n'offre  au  plus  que  des  divisions  superficielles  ;  celle  des  hy- 
ménoptères forme  un  demi-tuyau,  afin  d'embrasser  les  côtés 
de  la  gaîne  de  la  lèvre.  Toutes  ces  pièces  sont  souvent  al- 
longées et  composent ,  réunies ,  une  sorte  de  trompe  qu'Illiger 
nomme  promuscis,  pour  la  distinguer  de  la  trompe  proprement 
dite  des  diptères,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Les  insectes 
de  la  famille  des  apiaires  sont  ceux  où'  l'on  observe  plus  par- 
ticulièrement cette  fausse-trompe  ;  elle  est  repliée  sur  elle- 
même*  les  mâchoires  et  la  lèvre  étant  coudées  près  4e  1  ori-> 
gine  des  palpes.  Dans  lès  mâles  des  némognathes ,  genre  de 
.  coléoptères,  ces  mâchoires  sont  aussi  très-allongées.  Celles 
des  arachnides,  des  crustacés  et  des  insectes  myriapodes, 
diffèrent,  sous  quelques  rapports ,  de  celles  des  insectes  ailés  i 
i.°  par  leur  nombre  souvent  plus  considérable  ;  2.0  par  la 
manière  dont  elles  sont  quelquefois  formées  ;  3.°  en  ce  que  * 
dans  plusieurs,  les  supérieures  des  crustacés  décapodes  ,  par 
exemple  ,  elles, ne  portent  point  de  palpe;  4-°  par  leur  con- 
nexion réciproque,  ce  qui  leur  donne  la  figure  d'une  lèvre 
ou  dun  feuillet  divisé,   comme  dans  les  cy aines,  les  myria- 
podes ;'  5.°  enfin  les  crustacés  décapodes  nous  offrent  un  ca- 

•  ractère  singulier  ;  ils  ont  de  petites  pattes,  ou  des  espèces  de 
bras,  qui  font  l'office  de  mâchoires,  et  qui  portent  même  un 
cyrrhe  ou  un  appendice  en  forme  de  palpe  ;  telles  sont  les 
quatre  pièces  extérieures  ou  les  inférieures  de  leur  bouche. 

Nous  avons  vu  qne  les  mâchoires  formoient  des  pièces1 

{propres  ou  distinctes  ,  et  placées  *  avec  les  autres  parties  de 
a  bouche,  sur  la  tête.  Mais  dans  les  limules  ( genre  de  crus- 
tacés )  dans  les  arachnides  *  elles  ne  sont  composées  que  de* 
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l'article  radical  ou  du  premier  des  palpes ,  des  pattes  ,  4* 
même  de  toutes  ces  parties  à  la  fois  ;  ainsi  le  premier  article 
de  la  hanche ,  ou  celui  de  la  base  des  palpes ,  remplit  cette 
fonction  ,  tantôt  en  conservant  essentiellement  sa  figure  or- 
dinaire ,  sauf  quelques  modifications  appropriées  à  son  usage, 
tantôt  en  se  prolongeant  et  acquérant  la  forme  d'une  mâchoire» 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  aranéides.  Ces  mâchoires  sont 
produites  ici  par  la  dilatation  de  l'origine  des  palpes  qui 
font  partie  du  tronc ,'.  et  ne  sont  plus  cervicales ,  mais  pec- 
torales. M.  Savigny,  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Aca- 
démie des  Sciences ,  nous  a  donné  plusieurs  observations 
neuves  et  très-curieuses  sur  les  organes  de  la  manducation 
des  insectes  aptères  de  Linnseus ,  et  il  appelle  ces  mâchoires 
des  aranéides  défausses-mâchoires.  Les  faucheurs  ou  phalan- 
gium  en  onl  encore  quatre ,  et  qui  sont  formées  par  la  dilata- 
tion de  la  hanche  des  deux  premières  paires  de  pattes.  L'épi- 
thète  de  surnuméraire  distingue  celles-ci.  Cependant ,  comme 
les  mâchoires  des  aranéides,  n'importe  leur  origine  et  leur  si- 
tuation ,  servent  aux  mêmes  usages  que  celles  des  insectes , 
nous. conserverons  leur  dénomination  primitive ,  en  ajoutant 
seulement  le  mot  de  sciatioue^  qui  les  distingue  des  autres. 

La  bouche  des  crustacés  décapodes  est  composée ,  sans  y 
comprendre  les  mandibules,  le  labre  et  une  pièce  que  M.  Sa- 
vigny nomme  languette,  de  cinq  paires  de  pièces  (i),  dispo- 
sées sur  deux  rangs  longitudinaux ,  se  recouvrant  successive-* 
ment ,  et  qui ,  par  leur  destination ,  sont  autant  de  mâchoires. 
Mais  les  deux  paires  extérieures,  ou  les  plus  inférieures , 
ont  une  forme  différente.  D'abord,  elles  font  plutôt  partie  du 
tronc  que  de  la  tête  ;  elles  sont  ensuite  articulées  à  la  ma- 
nière des  pattes ,  portent  même ,  comme  elles ,  des  bran- 
chies ou  des  organes  respiratoires ,  et  ont ,  à  leur  base  exté- 
rieure ,  un  appendice  sétacé ,  imitant  un  palpe  ou  une  petite 
antenne  ,  et  composé  d'un  pédoncule  assez  grand  ,  à  l'extré- 
mité supérieure  duquel  est  une  tige  très-articulée  et  arquée 
en  faucille  ;  c'est  le  palpe  en  forme  de  fouet  (palpus  flagelH- 
formls  )  de  Fabricius.  Les  autres  mâchoires  ou  les  trois  paires 
supérieures,  ressemblent  à  des  feuillets  membraneux ,  plus 
ou  moins  divisés  en  lanières.  Elles  sont  analogues,  quoique 
droites  et  moins  susceptibles  d'extension ,  aux  mâchoires  des 
insectes.  Celles  de  la  troisième  paire  ont ,  du  moins  dans  le 
plus  grand  nombre ,  l'appendice  en  forme  de  fouet ,  qui  ca- 
ractérise les  quatre  dernières,  ;  et  M.  Savigny  nomme ,  tant 
Celles-ci  que  la  paire  précédente ,  mâchoires  auxiliaires  ;  ce 
sont  pour  nous  des  pieds-mâchoires. 


(i)  Barbèlhm.v* pçtittbra*  de  quelques  auteur^ 
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Les  deux  paires  supérieures ,  et  même'  souvent  la  troisième* 
60%t  adhérentes  à  l'extrémité  antérieure  du  test ,  ou  à  la  por- 
tion qui  répond  à  la  tête.  Dans  les  squilles ,  ces  trois  paires 
de  mâchoires  auxiliaires  forment  autant  de  véritables  pattes  9 
terminées  par  une  main  monodactyle  ,  ou  en  griffe. 

Si  nous  passons  aux  crustacés  à  yeux  sessiles  et  voisins  des 
précédens ,  tels  que  les  crevettes ,  les  aselles ,  les  clopor- 
tes ,  etc. ,  nous  verrons  que  les  mâchoires  auxiliaires  ont  aussi 
la  forme  de  pieds  -,  à  quelques  différences  près  dans  la  ma- 
nière dont  elles  se  terminent.  Leursmâchoires  extérieures,  ou 
la  troisième  paire ,  celle  qui  composé  la  première  des  auxi- 
liaires, dans  l'opinion  de  M.  Savigny ,  ressemblent  à  deux  pe- 
tits pieds  ou  k  deux  palpes,  et  forment  une  sorte  de  lèvre,  soit 
par  les  appendices  de  leur  côté  intérieur ,  soit  par  la  dilata- 
tion ou  l'expansion  foliacée  de  leur  partie  inférieure.  Lès 
quatre  autres  mâchoires  auxiliaires  sont  converties  en  de  vé- 
ritables pieds.  Les  cyames ,  les  myriapodes ,  nous  montrent  9 
à  cet  égard ,  une  nouvelle  modification.  La  bouche  des  cyames 
est  composée  ,  outre  les  mandibules ,  de  deux  sortes  de  lè- 
vres ,  et  de  deux  palpes  onguiculés,  réunis  à  leur  base.  M.  Sa- 
vigny prend  pour  une  languette  la  fausse  lèvre  supérieure  ou 
la  pièce  profondément  échancrée  ou  bifide  ,  qui  est  située 
immédiatement  au-dessous  des  mandibules  ;  l'autre  fausse 
lèvre,  ou  l'inférieure,  représente,  suivant  lui,  les  quatre  mâ- 
choires supérieures  des  crustacés  précédens  ;  les  deux  palpes 
qui  viennent  après  répondent  à  leurs  deux  premières  mâ- 
choires auxiliaires ,  et  les  quatre  pattes  antérieures  aux  autres 
paires  de  mâchoires ,  ainsi  désignées.  La  languette  manque 
dans  les  myriapodes  ;  les  deux  paires  de  mâchoires  propre- 
ment dites ,  forment  également ,  au-dessous  des  mandibules, 
une  apparence  de  lèvre.  Les  deux  ou  quatre  pattes  antérieu- 
res ,  réunies  k  leur  base ,  s'appliquent  sur  la  face  inférieure 
de  cette  lèvre ,  ou  en  sont  très-rapprochées,  avec  cette  diffé- 
rence, néanmoins ,  que  dans  les  scolopendres ,  la  première 
paire  de  pattes  représente  deux  palpes  terminés  par  un  on- 
glet ,  et  la  seconde ,  une  seconde  lèvre ,  avec  deux  autres  pal- 
pes en  forme  de  crochets  ,  armes  aussi  dangereuses  que  les 
griffes  des  aranéides ,  et  faisant  également  partie  des  pièces 
^ui  sont  censées  correspondre  aux  secondes  mâchoires  auxi- 
liaires. Les  quatre  pattes  antérieures  et  la  troisième  paire 
sont,  suivant  M.  Savigny ,  les  analogues  des  mâchoires  auxi- 
liaires. 

Ainsi ,  les  crustacés  mentionnés  plus  haut ,  et  tes  myria- 
podes ,  auroient ,  de  même  que  les  insectes  hexapodes  ,  deux 
mandibules  et  des  mâchoires  ;  mais  ils  en  différeroient  prin- 
cipalement en  ce  que  leur  bouche  offriroit ,  en  outre ,  de% 
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parties  correspondantes  à  celles  qui ,  dans  les  derniers ,  sont 
uniquement  propres  au  mouvement  ou  aux  pattes ,  soit  qpe 
ces  parties  aient  la  forme  de  mâchoires  ,  telles  que  les  auxi- 
liaires ,  soit  qu'elles  ressemblent  à  des  palpes  ou  à  de  petits 
pieds.  Ainsi,  tous  les  crustacés  que  j'ai  cités  auraient  seize 
pattes ,  et  il  faudrait  ajouter  au  nombre  de  celles  que  Ton  a 
données,  jusqu'à  présent ,  aux  scolopendres,  deux  paires  de 

Jilus ,  leurs  deux  palpes  et  les  deux  crochets  de  leur  lèvre  in- 
erieure  étant  des  organes  analogues.  M.  Savigny  applique  ce 
système  aux  arachnides.  11  voit,  dans  ces  animaux,  des  crus- 
tacés sans  tête.  Leurs  mandibules  ou  les  deux  pièces  supé- 
rieures de  leur  suçoir ,  représentent  l' avant-dernière  paire 
de  mâchoires  auxiliaires  ,  ou  la  seconde.  Ainsi  le  nombre  de 
leurs  pieds  seroit  de  douze.,  au  lieu  de  huit  Les  entomostra- 
çés  de  Muller  lui  paroissent  avoir  été  établis  sur  deux  types 
principaux ,  dont  1  un  ,  ayaqt  pour  exemple  les  apus  ,  a  plus 
d'affinité  avec  celui  d'après  lequel  les  crustacés ,  mentionnés 
ci-dessus,  ont  été  formés,  et  dont  l'autre,  pris  dans  le 
genre  Iimule ,  se  rapproche  davantage  du  type  des  arachnides. 

Telles  sont  les  recherches  de  cet  habile  zoologiste  ,  rela- 
tives aux  insectes  de  Linnaeus  qui  ont  plus  de  six  pattes,  et 
qu'il  désigne  collectivement  sous  le  nom  àapiropodes  (pattes 
sans  fin  ).  Ce  sont  précisément  ceux  avec  lesquels  Brisson  com- 
posoit  sa  classe  dés  crustacés.  J'exposerai  plus  bas  les  obser- 
vations de  M.  Savigny ,  qui  ont  pour  objet  les  insectes  hexa- 
podes. 

Les  autres  pièces  de  la  bouche  des  insectes  broyeurs  qu'il 
nous  reste  à  examiner,  sont  la  lèvre  et  le  labre. 

La  lèvre ,  placée  ^  ainsi  que  nous  Pavons  dit,  entre  les  mâ- 
choires, et  fermant  la  bouche  dans  sa  partie  inférieure  ,  est 
composée  de  deux  pièces ,  dont  l'une  insérée  sur  cette  por- 
tion du  dessous  de  la  tête,  que  Von  nomme  le  gosier ,  sert  de 
base  ou  de  support  à  l'autre.  La  première.,  ordinairement 
cornée  ou  coriace ,  est  le  menton  ;  l'autre ,  ou  la  supérieure  , 
est  la  languette  (i).  Celle-ci ,  par  sa  consistance  membraneuse 
et  flexible  ,  par  les  cils  de  son  bord  supérieur,  contribue  beau-, 
coup  à  la  déglutition.  Elle  est  tantôt  entière ,  tantôt  plus  ou 
moins  échancrée  ,  ou  même  trifide  :  elle  se  prolonge  quel- 
quefois en  un  filej  très-long,  comme  dans  lés  apiaires.  Sur 
les  côtés  antérieurs ,  et  très-près  de  l'extrémité  supérieure 
du  menton ,  sont  insérés  deux  palpes ,  ordinairement  plus 

Ïetits  que  les  maxillaires,  et  moins  articulés.  Dans  la  plupart 
es  scarabéides ,  le  menton  recouvre  entièrement,  ou  peu 
$'en  faut,  la  languette,  et  porte  même  les  palpes.  Il  est  en  demi-s 

^  (i)  Il  nefaut  pas  la  confondre  avec  la  pièce  que  M.  Savigny  nomme, 
^insi ,  et  qui  çst ,  pour  moi  ^  \èpiehttfr 
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tube  cylindrique  ou  en  cône  renversé,  dans' les  hyménop- 
tères: Sa  longueur  est  d'autant  plus  grande ,  que  les  mâ- 
choires et  la  lèvre  prennent  davantage  la  forme  d'une  trompe. 
Mais ,  en  général ,  il  est  presque  carré  ou  en  trapèze  dans 
les  uns ,  presque  demi-<circulaire  ou  ovale  dans  les  autres,  et 
souvent  plus  large  que  haut.  Cette  pièce ,  et  surtout  la  lan- 
guette ,  nous  fournissent ,  par  leurs  formes  variées  ,  de  très- 
bons  caractères,  pour  rétablissement  des  coupes,  et  c'est 
avec  ces  secours  qu'on  est  venu  à  bout  de  diviser  d'une  ma- 
nière .claire  et  naturelle ,  des  genres  nombreux  en  espèces , 
tels  que  ceux  des  scarabœus,  carabus  ,  tenehrio ,  chrysomela  de 
Linnseus.  Pour  bien  connaître  la  figure  de  la  languette , 
il  faut  l'étendre  et  la  développer  avec  soin  ;  car  elle  est 
souvent  contractée/ ou  doublée  dans  sa  longueur;  elle  est 
repliée  en  dessus  ou  en  dessous  dans  d'autres  ;  les  divisions 
latérales,  lorsqu'elle  est  trifide  ou  trilobée,  sont  souvent 
cachées  par  celle  du  milieu,  ou  paraissent  se  confondre  avec 
elle.  Telle  est  la  cause  des  inexactitudes  nombreuses  qu'on  a 
commises  à  cet  égard. 

.  Fabricius ,  dans  la  classe  des  crustacés ,  donne  le  nom  de 
lèvre  à  une  pièce  bilobée ,  ou  profondément  bifide ,  insérée 
près  du  pharynx,  et  dont  les  feuillets  ou  lobes ,  analogues  à 
ceux  des  mâchoires ,  vont  s'adosser  contre  la  face  antérieure 
et  interne  des  mandibules.  C'est  la  pièce  que  M.  Savigny 
nomme  languette.  Je  ne  crois  pas,  d'après  sa  forme  et  sa  si- 
tuation ,  qu'on  puisse  l'assimiler  k  la  lèvre  des  insectes ,  et  je 
la  désigne  sous  la  dénomination  tfépiglotte. 

On  ne  voit  point  de  lèvre  dans  plusieurs  arachnides;  les 
mâchoires  la  remplacent,  en  s'appliquant  intérieurement 
l'une  contre  l'autre.  Dans  d'autres  T  comme  dans  les  ara- 
néides ,  elle  est  formée  par  un  prolongement  ou  appendice 
de  l'extrémité  antérieure  de  la  poitrine  ;  c'est  une  lèvre  pecto-* 
raie.  Quelquefois  aussi ,  comme  dans  les  scorpions ,  elle  est 
composée  de  quatre  sortes  de  languettes  réunies  ,  et  qui*  sont 
des  appendices  maxillaires  annexés  au  premier  article  de  la 
hanche  des  premières  pattes. 

On  peut  appliquer  aux  palpes  les  observations  que  nous 
v  avons  faites  sur  les  antennes.  Leur  nombre ,  leur  insertion , 
leur  composition ,  leur  figure ,  la  manière  surtout  dont  ils  se 
terminent ,  leur  direction ,  leurs  appendices  ,  leurs  grandeurs 
relatives ,  celles  de  leurs  articles ,  méritent  d'autant  plus 
l'attention  du  naturaliste  ,  que  cet  examen  est  plus  facile  ,  et 
que  les  caractères  tirés  de  ces  parties  peuvent  souvent,  com- 
binés avec  ceux  qu'offrent  d'autres  organes  très-apparens , 
suffire  pour  le  signalement  des  genres.  M.  Clairville  n'en  a 
pas  employé  d'autres  dans  un  travail ,  digne  d'éloges ,  sur 
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les  coléoptères  âdéphages  on  carnassiers ,  et  qui  ont  sh  palpes*: 
Mais  il  faut  toujours  avoir  soin  d  étudier  ces  organes  dans  le» 
deux  sexes;  car  ceux  des  mâles  (tymeayfon,  cérocome)  sont 
quelquefois  très-différens  de  ceux  de  leurs  femelles. 

Les  palpes  sont  maxillaires  ou  labiaux,  selon  qu'ils  dépen- 
dent des  mâchoires  ou  de  la  lèvre.  Les  premiers  sont  quel- 
quefois au  nombre  de  quatre ,  et  il  est  alors  nécessaire  de  les, 
distinguer  en  extérieurs  et  en  intérieurs.  Ges  derniers  n'ont  ja- 
mais au-delà  de  deux  articles,  et  s'appliquent  tellement  sur 
une  des  faces  de  l'extrémité  supérieure  et  crochue  des  mâ- 
choires ,  qu'on  a  de  la  peine  à  les  reconnoitre. 

Les  crustacés  décapodes  et  quelques  autres  genres  qui  leur 
succèdent,  ont  une  autre  sorte  de  palpe.  Il  est  inséré  sur  le 
dos  des  mandibules  ,  et  toujours  composé  d'è  trois  articles  : 
c'est  le  palpe* majtdftzi&zvv.  Il  est  court  et  couché  sur  les  man- 
dibules, dans  les  crustacés  décapodes.  Au  sortir  de  cet  ordre, 
il  s'allonge ,  se  redresse ,  et  finit  par  disparaître.  Les  palpes, 
en  forme  de  fouet,  de  ces  mêmes  crustacés  décapodes,  sont 
cachés  les  uns  sur  les  autres ,  de  chaque  côté  de  la  cavité  qui 
renferme  les  parties  de  la  bouche ,  et  paroissent  avoir  quel- 
que usage  dans  les  fonctions  de  4a  respiration.  Le  nombre 
des  articles,  des  palpes  maxillaires ,  soit  solitaires,  soit  dou- 
bles ,  n'est  jamais  au-delà  de  six ,  et  celui  des  labiaux  est  au 
plus  de  quatre.  Il  est  assez  constant  dans  l'ordre  des  coléop- 
tères et  celui  des  orthoptères. 

Les  palpes  labiaux  sont  de  trois  articlesdans  ces  deux  ordres; 
il  y  en  a  quatre  aux  maxillaires  des  coléoptères,  et  un  de  plu» 
à  ceux  des  orthoptères.  Leur  quantité  est  variable  ,  pour  les 
deux  sortes ,  dans  les  autres  ordres  d'insectes  broyeurs  ,  et 
quelquefois  même/  dans  des  familles  naturelles ,  telles  que 
celles  qu'on,  a  formées  avec  les  genres  apis,  chrysis  de  Lin- 
naeus.  Ils  sont  plus  composés  et  plus  longs  dans  les  petites 
•  espèces,  que  dans  les  grandes  ;  quelquefois  encore  le  der-» 
nier  article  est  plus  dilaté  dans  les  uns  que  dans  les  autres , 
et  il  semble  indiquer ,  par  son  développement ,  plus  de  per- 
fection dans  ces  organes. 

On  ne  trouve  point  de  palpes  dans  l'ordre  deshémiptères  et 
dans  plusieurs  de  celui  des  diptères.  Les  autres  genres  de  ce 
dernier  ordre  n'en  offrent  jamais  que,  deux,  et  le  plus  souvent 
à  peu  d'articles.  Les  lépidoptères  en  ont  quatre ,  dont  les 
labiaux  sont  presque  toujours  les  seuls  apparens.  Le  nombre 
de  leurs  articles  est  de  trob ,  et  celui  des  intérieurs  de  deux 
au  plus.  Ces  ordres,  à  commencer  aux  hémiptères,  ne  com- 
prennent que  des  insectes,  suceurs.   . 

Le  sphinx  tête-de-mort  (atropos)  fait  entendre  un  son  plain- 
tif, que  Réaumur  attribue  au  frottement  de  la  trompe  contre. 


BOU  a49 

les  parois  intérieures  des  palpes ,  entre  lesquels  elle  est  lo- 
gée. Nous  verrons,  à  l'article  sphinx,  une  autre  explication 
de  ce  fait. 

Briinnich  et  Olivier  avoient  soupçonné  que  les  palpes 
étoient  le  siège  de  l'odorat.  M.  Marcel  de  Serres  a  essayé  , 
dans  un  mémoire  qui  fait  partie  des  Annales  du  Muséum 
d'Histoire  Naturelle  de  Paris  ,  d'établir  cette  opinion  rela- 
tivement à  un  ordre  d'insectes  dont  il  a  fait  une  étude  spé- 
ciale, celui  des  orthoptères.  Dans  la  plupart  des  espèces  de 
cet  ordre ,  ainsi  que  généralement  dans  tous  les  insectes 
dont   les  palpes  sont  terminés  par  un    article    qui  se  di~ 
rate,  à  son  extrémité  supérieure ,  leur  bout  présente  une 
membrane  très-mince  ,  souvent  même  très-molle  ,  vésicu- 
leuse,  et  que  l'animal  peut  gonfler,  pousser  un  peu  en  dehors, 
ou  faire  rentrer  par  la  contraction  (i).  La  consistance  molle 
de  cette  extrémité  du  palpe  la  rend  très-propre  à  recevoir  et 
à  conserver  les  émanations  des  corps  odorans  ;  et  tel  a  été  le 
motif  de  l'opinion  qu'on  a  émise  à  l'égard  des  propriétés  de 
ces  organes.  M.  Marcel  de  Serres  a  observé  que  deux  nerfs, 
qu'il  nomme ,  pour  cette  raison ,  olfactifs ,  partant ,  l'un  du 
cerveau ,  l'autre  du  premier  ganglion  situé  dans  la  tête ,  par- 
courent tout  l'intérieur  de  chaque  palpe  ,  et  qu'il  y  a  entre 
ces.  deux  perfs  une  trachée ,  formant  d'abord  une  poche 
pneumatique ,  et  se  développant  ensuite  entièrement,  lors- 
qu'elle pénètre  dans  la  cavité  du  palpe.  Mais  ces  faits  n'étant 
appuyés    d'aucune  expérience   directe  ,   ne  pouvant  point 
d'ailleurs  s'appliquer  à  une  foule  d'insectes  qui  sont  privés  de 
palpes  ,  ou  chez  lesquels  ils  sont  ou  très-petits  ou  terminés 
4' une  autre  manière  ;  ces  faits  ,  dis-je ,  ne  me  paroissent  pas 
encore  assez  conclu  ans,  et  supposeroient,  ce  qui  n'est  point 
probable ,  que  le  siège  de  l'odorat  n'est  pas  uniforme  dans 
cette  classe  d'animaux.  J'observerai  seulement,  qu'en  géné- 
ral ,  les  palpes  se  raccourcissent  ou  s'anéantissent  même',  à 
mesure  que  la  tête  se  prolonge  en  forme  de  museau,  ou  que 
la  bouche  prend  la  figure  d'une  trompe  ou  d'un  bec.  Je  pré- 
sume dès-lors  que  leurs  fonctions,  sont  simplement  relatives 
à  la  manducaiion.  M.  Hubert ,  fils,  d'après  plusieurs  expé- 
riences qu'il  a  faites  sur  lés  abeilles ,  est  bien  d'avis  que  le 
sens  de  l'odorat  réside  dans  la  bouche  ;  mais  il  ne  le  con- 
.    centre  point  dans  quelqu'une  de  ses  parties. - Cette  opinion 
pouvant  ainsi  s'étendre  aux  insectes  où  les  palpes  n'existent, 
pas  %  comme  aux  hémiptères ,  n'est  pas  sujette  aux  mêmes 
difficultés  que  celle  de  M.  Marcel  de  Serres, 


(i)  Dans  quelques  coléoptères ,  tels  que  les  lathrobies  ,  les pèdères , 
les  bembjdiWy  rayant-dernier  article  est  le  plus  grand]  et  le  dernier, 
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M.  Duméril  place  l'organe  de  l'odorat  a  l'entrée  des  tra- 
chées ou  des  vaisseaux  aériens.  Par  une  telle  multiplicité  de 
moyens  de  perception ,  cet  organe  n'est  plus  spécial,  et  se 
confond  presque  ave<\celui  du  tact.  L'insecte  ne  pourroit  se 
diriger  vers  la  source  des  émanations  odorantes,  que  par  la 
force  progressive  de  l'impression  qui  affecter  oit  les  stigmates. 
Cependant ,  dans  tous  les  autres  animaux ,  l'organe  dç  l'odo- 
rat ,  ainsi  que  ceux  de  la  vision  et  de  l'ouïe ,  lorsqu'ils  existent, 
sont  toujours  situés  près  du  cerveau  ou  d'un  centre  général 
de  sensations.  Jusqu'à  ce  que  des  expériences  positives ,  et 
non  de  simples  hypothèses,  nous  aient  éclairés  sur  le  siège  de 
l'odorat  des  insectes,  l'analogie  nous  invite  momentanément 
à  croire  qu'il  est  placé  sur  la  tête  de  ces  animaux. 

Les  palpes  des  arachnides  diffèrent,  sous  quelques  rapports, 
de  ceux  des  insectes  ,  et  par  leurs  usages  et  par  leurs  formes , 
et  même  par  la  grandeur.  Ils  ont  souvent  de  l'analogie  avec 
les  pattes  ;  c'est  ce  que  l'on  voit  surtout  dans  les  scorpions  et 
les  aranéides.  Ceux  des  mâles  de  cette  dernière  famille  portent 
à  l'extrémité  de  leurs  corps  les  organes  sexuels.  En  général, 
dans  cette  classe  d'animaux,  ainsi  que  pour  beaucoup  de  crus- 
tacés les  palpes  sont  des  organes  de  préhension  ou  du  tact,  des 
sortes  de  palpes  à  forme  de  pied. 

Le  labre  ,  que  Fabricius  a  souvent  confondu  avec  le  cha- 
peron ,  ou  le  prolongement  de  l'extrémité  extérieure  et  su- 
périeure de  la  tête ,  au-delà  àes  mandibules  ,  est  une  petite 
pièce  ou  lame  ,  ordinairement  membraneuse ,  quelquefois 
cornée ,  insérée  au  bord  supérieur  de  la  tète  ,  dans  l'espace 
compris  entre  les  mandibules,  et  opposée  à  la  lèvre.  Sa 
forme  est  plus  ou  moins  carrée  ou  en  segment  de  cercle.  Son 
bord  antérieur  est  très-souvent  cilié  ou  velu,  tantôt  entier, 
tantôt  échancré  ou  sinué.  Quelquefois  il  n'est  point  apparent, 
étant  caché  sous  la  partie  antérieure  delà  tête;  mais  dans  quel- 
ques insectes,  surtout  dans  les  bembex  et  .plusieurs  apiaires,il 
est  très-allongé  et  saillant.  Il  forme  quelquefois,  pour  les  par- 
ties inférieures  de  la  bouche,  une  espèce  de  bouclier  ou  de  dé- 
fense qui  les  garantit  des  impressions  trop  fortes  qu'elles  pour- 
roient  recevoir  dans  les  travaux  que  ces  insectes  exécutent , 
et  auxquels  même  ce  labre  concourt  souvent ,  comme  dans 
les  fourmis ,  les  mégachiles ,  etc.  Fixé  par  des  muscles  ou 
par  une  membrane  ,  il  est  susceptible  d'une  certaine  exten- 
sion. Dans  d'autres,  comme  dans  les  scarites,  les  passales , 
lesxylocopes ,  il  est  presque  immobile  et  très-dur.  Il  est  très- 
petit  ou  comme  nul  dans  quelques  insectes  broyeurs.  Les 
arachnides  et  plusieurs  entomostracés  n'en  ont  point.  Une 

beaucoup  plus  petit,  s'y  retire  plus  ou  moins,  et  disparoit  presque 
entièrement. 
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caroncule vésiculeuse,  ovale  et  carénée,  le  remplace  dans 
les  crustacés  décapodes. 

Telle  est ,  généralement,  la  composition  de  \&  bouche  des 
crustacés ,  des  arachnides  et  des  insectes  broyeurs.  Elle  offre 
toujours  deux  mandibules ,  des  mâchoires  ,  et  le  plus  souvent, 
en  outre ,  deux  lèvres  opposées.  Ces  organes ,  ou  du  moins 
la  plupart  d'entre  eux ,  agissent'  sur  les'  matières  alimentaires,; 
suivant  la  forme  spéciale  qui  leur  est  propre ,  les  uns  en  tri- 
turant les  corps ,  les  autre  Si  en  les  comprimant  et  les  refoulant 
jusqu'au  pharynx.  Ils  ne  se  réunissent  point  pour  former  un 
tube  unique  qui,  par  l'action  simultanée  des  pièces  dont  il  se 
compose  ,  amène  à  l'œsophage  les  sucs  nutritifs.  Ainsi,  dans 
les  hyménoptères  même ,  qui  ont  une  espèce  de  trompe  ,  ou 
dans  les  insectes  dont  la  bouche  se  rapproche  le  plus  de  celle 
des  suceurs ,  les  alimens  parviennent  au  pharynx  en  remon- 
tant, de  chaque  côté  ,  le  long  du  canal  ou  du  vide  formé  par 
les  mâchoires  et  le  côté  extérieur  de  la  lèvre. 

Le  pharynx,  dans  les  insectes  broyeurs  et  dans  les  arach- 
nides ,  à  ce  que  je  présume ,  est  placé  à  la  base  antérieure  de 
la  lèvre ,  et  près  de  son  point  de  réunion  avec  les  mâchoires. 
Il  est  quelquefois  recouvert ,  comme  dans  plusieurs  hymé- 
noptères ,  par  une  pièce  plus  ou  moins  triangulaire ,  formant 
une  espèce  de  sous-labre ,  et  que  M.  Savigny  nomme  épipha-* 
rynx.  La  division  intermédiaire  de  la  languette  des  guêpiaires 
offre  en  devant,'  près  de  sa  base ,  une  ouverture  ,  que  Réau- 
mur  regarde  comme  l'entrée  de  l'œsophage  ,  et  j'ai  émis  la 
même  observation. 

Les  faucheurs  ou phalangium  ont,  suivant  M.  Savigny,  une 
pièce  dure  et  cornée ,  en  forme  de  petite  langue  ,  et  on  voit, 
sur  ses  côtés ,  deux  petits  trous ,  presque  imperceptibles,  des- 
tinés au  passage  des  alimens.  Dans  les  crustacés  décapodes  , 

et  probablement  dans  tous  les  autres  animaux  broyeurs  de 
cette  classe ,  le  pharynx  est  situé  entre  les  mandibules. 
Celui  des  lunules  s'ouvre,   d'après  M.  Savigny,  sous  la 

Sièce  en  forme  de  lèvre  supérieure  qui  porte  leurs  mandi- 
ules. 

Les  aranéides ,  les  scorpions,  les  orthoptères ,  les  libellu- 
lines  ,  etc.v,  ont  derrière  la  lèvre  une  pièce  molle  et  char- 
nue ,  à  laquelle  Degeer  donne  le  nom  de  langue*  Mais  confine 
Fabricius  désigne  ainsi  la  trompe  des  lépidoptères ,  la  pièce 
dont  je  viens  de*  parler  sera  une  épiglotk.  Dans  Linnaeus ,  la 
face  intérieure  de  la  lèvre  est  quelquefois  nommée  palais 
{palatum}. 

Des  insectes  bien  connus ,  tels  que  la  cigale,  les' papillons 
en  général ,  le  cousin ,  nos  mouches  domestiques ,  la  mouche* 
a/aignçe  du  cheval ,  la  puce ,  le  pou,  appartiennent  à  la  di- 
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vision  des  suceurs  ;  et  comme  la  bouche  de  chacun  d'eux  offre 
des  modifications  particulières ,  ou  un  type  qui  lui  est  propre,  . 
nous  en  ferons  successivement  Y  examen.  Nous  connoîtrons 
ainsi  les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  la  nutrition  de» 
insectes ,  lorsque  les  substances  alimentaires  qu'elle  leur  des- 
tine sont  fluides. 

De  la  partie  la  plus  inférieure  de  la  tête  des  cigales ,  et  de 
l'intervalle  qui  sépare  leurs  deux  premières  pattes ,  Ton  voit 
saillir  une  pièce  tabulaire,  coriace,  s' étendant  le  long  du 
milieu  de  la  poitrine  ,  divisée  en  trois  articles ,  et  dont  la  face 
antérieure  ou  supérieure  ,  l'animal  étant  renversé  sur  le 
dos,  a,  dans  le  milieu  de  sa  longueur,  une  gouttière.  On 
peut  en  faire  sortir  trois  filets  ou  soies  capillaires ,  de  consis- 
tance écailleuse,  et  dont  l'origirie  est  recouverte  par  une  pe- 
tite pièce,  en  cône  allongé,  sillonnée  en  dessous ,  et  analogue 
au  labre  des  insectes  broyeurs.  Les  trois  soies  paraissent 
d'abord  n'en  former  qu'une  seule  ;  mais  il  est  facile  de  les 
séparer ,  par  le  moyen  d'un  corps  délié ,  et  terminé  en  pointe 
fine  et  aiguë.  Deux  de  ces  soies  sont  supérieures  à  la  troi- 
sième, un  peu  plus  grosses,  et  partant  du  môme  point,  sont 
contiguè's  ou  réunies  l'une  à  l'autre  dans  toute  leur  longueur  : 
leur  extrémité  a  des  dentelures.  Si  on  examine  avec  atten- 
tion l'origine  de  la  troisième,  ou  de  l'inférieure,  on  verra 
qu'elle  est  également  composée  de  deux  filets,  mais  très- 
écartés  entre  eux  à  leur  base ,  convergens  ensuite ,  et  finis- 
sant par  s'unir  intimement  en  un  seul  corps.  L'ensemble  de 
ces  pièces  forme  ce  que  l'on  a  nommé ,  assez  improprement , 
le  bec  (nttfrpm).  On  y  distinguera  la  gaine  ou  le  fourreau ,  et 
cette  réunion  de  pièces  ou  de  soies  qu'il  renferme,  ou  le 
suçoir  (hauslettum). 

C'est  le  seul  instrument  avec  lequel  l'insecte  extrait  le  suc 
des  végétaux.  Lorsque  le  bec  est  court  et  se  termine  en  pointe 
très-acérée,  comme  dans  les  reduves,  les  naucotes,  il  agit 
aussi  sur  les  corps ,  en  les  perçant. 

Le  papillon  qui  s'arrête  sur  une  fleur  pour  y  prendre  sa 
nourriture ,  déroule  un  corps  long ,  délié ,  en  forme  de 
trompe ,  partant  de  la  tête ,  et  il  en  plonge  l'extrémité  dans 
le  fond  de  la  corolle.  Linnaeus  a  donné  à  cette  partie  le  nom 
de  langue.  Elle  est  d'une  consistance  plus  ou  moins  cornée , 
mais  flexible ,  et  composée  de  deux  filets  inarticulés ,  com- 
primés et  amincis  insensiblement,  pour  se  terminer  en 
pointe  :  ce  sont  deux  petits  tubes,  demi-cylindriques ,  con- 
vexes au  côté  extérieur,  concaves  ou  en  gouttière  profonde 
au  plan  opposé,  et  qu'un  engrenement ,  formé  par  les  bords 
de  la  gouttière ,  fixe  l'un  à  l'autre.  Si  on  coupe  transversale* 
ment  la  langue ,  et  lorsque  Jes  deu*  pièces  dont  ainsi  réunies  „ 
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fcon  intérieur  présentera  trois  canaux,  dont  ml  de  chaque 
côté ,  à  ouverture  demi-lunaire ,  et  le  troisième  au  milieu , 
plus  grand  et,  à  coupe  circulaire.  Celui-ci  est  le  résultat  du 
rapprochement  des  deux  gouttières,  et  forme  le  conduit 
propre  des  sucs  nutritifs.  Les  latéraux  m'ont  paru ,  dans  le 
sphinx  à  tête  de  mort ,  divisés  en  deux  par  une  cloison  mem- 
braneuse ,'  et  contenir  dans  leur  loge  supérieure  un  petit  tube 
cylindrique ,  et  qui  est  probablement  une  grosse  trachée. 

La  langue  est  accompagnée  de  quelques  autres  pièces. 
x.°  La  tête,  au-dessus  de  l'origine  de  cette  langue ,  est  un 
peu  avancée  et  arrondie  en  forme  de  chaperon,  a.0  Immédiat 
tement  au-dessous  du  milieu  de  ce  chaperon,  l'on  distingue,  du 
moins  dans  quelques  espèces,  un  corps  très-petit,  triangulaire, 
et  qui,  par  sa  position,  doit  être  considéré  comme  le  rudiment 
du  labre.  3.°  A  chaque  côté  de  la  base  latérale  et  extérieure 
de  la  trompe,  est  une  petite  pièce,  en  forme  de  tubercule 
comprimé,  et  dont  F  extrémité  intérieure  est  garnie  de  cils 
ou  d'écaillés.  Ces  pièces  semblent  remplacer  les  mandibules. 
4*°  On  aperçoit,  à  l'origine  inférieure  de  chaque  filet  de  la 
langue ,  un  petit  corps  de  deux  articles,  et  qui  paraît  répon- 
dre au  palpe  maxillaire.  5.°  Plus  bas ,  et  sur  une  portion 
plus  ferme  ou  écailleuse  de  la  membrane  qui  recouvre  le 
dessous  de  la  tête ,  ou  qui  ferme  la  cavité  orale ,  sont  deux 
autres  corps  analogues,  mais  beaucoup  plus  grands,  inarti- 
culés ,  s'élevant  de  chaque  côté  de  la  trompe ,  et  que  tous 
les  auteurs  ont  désignés  sous  le  nom  de  palpe.  Ils  occupent 
la  place  des  labiaux,  voilà  toutes  les  parties  qui  composent  la 
bouche  du  papillon,  ou  plutôt  de  tous  les  insectes  du  même 
ordre ,  sauf  quelques  légères  modifications  ;  car  la  langue  est 
quelquefois  très-courte ,  ou  presque  nulle ,  et  les  palpes  inté- 
rieurs peuvent  devenir  plus  sensibles  en  acquérant  plus  de 
longueur. 

L'ordre  des  diptères  ou  des  insectes  à  deux  ailes ,  et  dans 
lequel  se  placent  naturellement  le  cousin ,  le  taon ,  la  mou- 
che de  la  viande,  celle  dont  les  piqûres  nous  sont  si  importu- 
nes ?  ou  le  stomoxe ,  etc.,  va  nous  fournir  une  autre  espèce  de 
type  dans  la  composition  de  la  bouche.  Il  se  rapproche  ce- 
pendant beaucoup  de  celui  que  les  hémiptères,  nous  ont  of- 
fert L'ensemble  des  pièces  forme  ce  qu'on  appelle  la 
trompe  {probosei$y  II  faut  également  distinguer  ici  le  suçoir 
de  sa  gaine  ou  de  son  fourreau ,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
la  consistance ,  les  proportions  de'  cette  gaîne  et  la  manière 
dont  elle  se  termine.  Nous  éviterons  ainsi  l'ambiguïté  qui 
règne,  à  cet  égard,  dans  la  terminologie  de  Fabricius,  où  le 
mot  de  suçoir- est  tantôt  restreint  aux  seules  pièces  que  ren- 
ferme la  gaine ,  si  elle  est  membraneuse ,  ayeç  deux  lèvres 
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au  bout ,  et  tantôt  comprend  encore  cette  gaine ,  si  sa  con^ 
sistance  est  plus  ferme ,  si  elle  est  conique  ou  cylindracée 
et  sans  empâtement  remarquable  il  son  extrémité  supé- 
rieure* 

Nous  remarquerons  dans  la  trompe  des  diptères  les  par- 
ties suivantes  :  i.°  Son  support  ou  sa  base.  Il  est  de  forme  co- 
nique ou  pyramidale,  et  résulte   du  prolongement  de  la 
membrane  cutanée  de  la  portion  antérieure  et  inférieure  de 
la  tête.  a.°  Sa  tige.  Elle  est  composée  d'une  pièce  membra- 
neuse ou  coriace ,  quelquefois  même  presque  cornée  ,  re- 
pliée en  dessus  par  les  bords,  et  laissant  au  milieu  de  sa  face 
supérieure  une  rainure  longitudinale,  pour  recevoir  le  suçoir. 
Deux  sortes  de  lèvres ,  tantôt  grandes,  membraneuses  ou  vé- 
siculeuses,  dilatables,  et  formant  une  sorte  de  tête  ;  tantôt 
petites,  grêles,  allongées,  coriaces,  se  confondant  même 
avec  la  tige ,  ou  ayant  quelquefois  l'apparence  d'un  article 
j( myope),  très-peu  distinctes  dans  d'autres,  terminent  la 
gaine.  Elle  offre  presque  toujours  deux  coudes,  l'un  à  la  réu- 
nion du  support  avec  la  tige,  et  le  second  k  l'origine  des  lè- 
vres ,  qui  sont  plus  sensibles  lorsqu'elle  est  membraneuse. 
3.°  Le  suçoir.  Il  est  composé  d'un  nombre  variable  (6,  5,  £, 
3  )  de  petites  pièces  écaille  uses ,  soit  linéaires  et  pointues, 
soit  en  forme  de  lames  de  lancettes ,  et  dont  la  supérieure  , 
par  sa  figure,  sa  position,  les  sillons  ou  la  concavité  de  son 
plan  inférieur,  répond  à  celle  des  hémiptères,  qui  tient  Heu 
de  labre.  Les  autres ,  lorsqu'elles  sont  nombreuses ,  présen- 
tent des  rainures  et  ont  des  formes  différentes, -afin  de  pouvoir 
«'engrener  réciproquement  et  ne  composer  qu'un  seul  corps 
pour  les  instans  d'inaction. 

Le  point  d'insertion  du  suçoir  dépend  de  la  longueur  du 
support  de  la  trompe.  S'il  est  fort  court,  les  pièces  de  ce  su- 
çoir partent  de  la  cavité  de  la  bouche;  s'il  est. long ,  elles  sont 
insérées  à  la  naissance  de  la  tige ,  ou  au  premier  coude. 

Il  n'y  a  jamais  plusdedeuxpalpes,  et  plusieurs  diptères  n'en 
ont  pas.  Quelquefois  ,  ils  sont  annexés  à  deux  pièces  du  su- 
çoir ,  qui  représentent  bien  alors  les  mâchoires  des  insectes 
broyeurs.  Dan& d'autres,  ils  sont  placés  sur  le  support  ou  sur 
les  côtés  de  la  tète ,  près  de  la  naissance  de  la  trompe. 

Un  diptère,  qui  se  tient  habituellement  près  du  fondement 
des  chevaux ,  connu  du  vulgaire  sous  le  nom  de  mouche-arai- 
gnée ,  ou  rhippobosque  du  cheval ,  a  son  suçoir  inséré  sur  un 
tubercule,  dans  la  cavité  de  la  bouche,  et  formé  de  deux 
soies  réunies  en  une.  Il  ne  diffère  point ,  a  cet  égard ,  de  celui 
de  plusieurs  diptères  ;  mais  la  gaîne  a  une  structure  particu- 
lière ,  étant  composée  de  deux  James  inarticulées  qui  le  re-3 
couvrent  ou  l'enveloppent  latéralement. 
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La  puce  nous  offre  un  bec  très-semblable  à  celui  des  hé- 
miptères. Sa  gaîne  consiste  en  un  tube  cylindrique  ou  li- 
néaire ,  coriace ,  articulé  ,  mais  composé  de  deux  pièces  ou 
de  deux  lame$  ;  le  suçoir  n'a  que  deux  soies.  Un  museau,  ter- 
miné par  un  tube  très-court,  et  d'où  quelques  observateurs 
ont  vu  sortir  un  petit  dard ,  voilà  tout  ce  qui  constitue  la 
bouche  des  poux.  D'autres  insectes  qu'on  avoit  confondus 
avec  les  précédens ,  et  qui  vivent  presque  exclusivement  sur 
les  oiseaux,  les  ricins,  ont ,  pour  organes  de  la  manducation, 
deux  lèvres ,  entre  lesquelles  sont  deux  crochets  en  forme 
de  mandibules.  L'œsophage ,  qui  occupe  une  grande  partie 
de  la  longueur  de  la  tête ,  paroît  déboucher  au  milieu  de  ces 
pièces. 

Un  tuyau  d'une  seule  pièce  ,  percé  à  son  extrémité  d'une 
ouverture  trilobée ,  et  ne  recelant  à  son  intérieur  aucun  ins- 
trument offensif,  compose  le  suçoir  des  pycnogonides. 

Les  arachnides  sont,  en  grande  partie,  des  suceurs.  Quel- 
ques-unes ,  comme  les  trombidions,  ont  des  mandibules  on- 
guiculées, mais  qui  se  logent  dans  une  espèce  de  lèvre ,  un 
peu  saillante ,  en  forme  de  '  bec.  La  bouche  des  ixodes ,  des 
argas ,  etc. ,  présente  trois  lames  très-dures ,  fort  dentées , 
et  qui  paroissent  être  les  analogues  des  pièces  précédentes. 
Elles  forment  un  suçoir  tantôt  nu ,  tantôt  engaîné  par  les 
palpes.  Les  mâchoires  et  la  lèvre ,  ou  les  deux  premières 
seules,  allongées,  et  en  forme  de  lames  de  lancettes,  se 
réunissent  dans  d'autres ,  et  composent  un  tube.  Quelquefois 
l'œil  cherche  en  vain  le  suçoir,  et  ne  découvre  qu'une  simple 
cavité  pectorale  (  le  gastome  ). 

Nous  voyons  encore  des  suceurs  dans  la  classe  des  crus- 
tacés ,  mais  qui  appartiennent  à  une  division  très-voisine  de 
la  classe  des  arachnides.  Les  caliges,  les  argules,  etc.,  ont 
une  espèce  de  bec,  situé  à  la  partie  inférieure  et  antérieure 
du  corps ,  et  inarticulé.  Sa  composition  n'est  pas  encore  bien 
connue.  Il  paroît  seulement ,  d'après  les  belles  observations 
de  Jurine  fils,  sur  l'argule  foliacé,  ou  notre  binocle  du  gas- 
téroste,  que  le  bec  est  le  fourreau  d'un  suçoir  long,  délié, 
très-pointu  ou  aciculaire  ;  et  que  ce  bec,  dans  cette  espèce , 
est  dirigé  en  avant,  et  non  en  arrière ,  ou  vers  la  poitrine  , 
comme  dans  les  caliges. 

Un  ordre  établi  récemment  parM.Kirby,  celui  des  strep- 
siptères ,  est  formé  d'insectes  très-singuliers ,  sous  bien  des 
rapports,  et  notamment  à  l'égard  de  la  bouche.  Elle  ne 
présente  que  deux  petites  lames  foibles ,  lancéolées  ,  portant 
chacune  un  palpe.  Ce  naturaliste  les  prend  pour  des  mandi- 
bules ;  mais  leur  connexion  avec  les  palpes ,  leur  forme  et 
leur  consistance ,  indiquent  plutôt  des  pièces  d'un  suçoir , 
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semblables  à  deux  de  celles  qui  font  partie  du  suçoir  Aeê 
syrphes,  etc. 

M.  Savigny  a  essayé  de  ramener  à  un  seul  type  les  organes 
de  la  manducation  des  insectes  hexapodes ,  ou  de  nous  prou-* 
ver  que  la  bouche  des  suceurs,  qui  nous  £aroît  d'abord  si 
différente  de  celle  dés  broyeurs ,  étoit  cependant  composée 
des  mêmes  élémens  ou  de  parties  similaires.  Ainsi ,  dans  les 
hémiptères ,  les  deux  soies  supérieures  du  suçoir  représen- 
tent les  mandibules ,  et  les  deux  inférieures  les  mâchoires. 
La  gaîne  remplace  la  lèvre.  Dans  les  lépidoptères ,  les  deux 
tubercules  comprimés  et  situés  de  chaque  côté  de  la  trompe  + 
près  du  bord  interne  des  yeux,  sont  les  rudimens  des  mandi- 
bules. La  langue  est  formée  des  deux  mâchoires.  Les  deux 
palpes  inférieurs  et  la  pièce  écaille  use ,  qui  leur  sert  de  base  , 
tiennent  lieu  de  la  lèvre  des  broyeurs  et  des  palpes.  11  an** 
plique  k  Tordre  des  diptères  *  ou  du  moins  à  ceux  dont  le  su* 
çoir  est  le  plus  compliqué ,  les  considérations  dont  il  a  fait 
usage  pour  les  hémiptères.  «Pavois  fait  moi-même  plu-* 
sieurs  de  ces  rapprochemens ,  mais  sans  leur  donner  la 
même  importance,  et  sans  les  accompagner  de  ces  détails 
d'observations  neuves  et  générales ,  que  Ai.  Savigny  a  rap- 
pdrtées  pour  étayer  son  ingénieux  système.  Mous  avons 
donné  précédemment  un  extrait  de  celles  qu'il  a  faites  sur 
les  apiropodes ,  ou  les  insectes  de  Linnaeus,  qui  ont  plus  de 
six  pattes. 

Cette  théorie  ingénieuse ,  qui  a. pour  but  de  nous  faire 
voir,  dans  les  formes  si  variées  des  organes  de  la  mandaca-  ' 
tion  de  ces  animaux ,  une  simple  série  de  modifications 
graduelles ,  n'est  pas  encore  fondée  sur  une  assez  grande 
masse  d'observations.  La  plupart  des  entomostracés ,  les 
pycnogoniqu.es ,  les  poux  r  les  ricins ,  paraissent  sortir  de 
cette  théorie ,  ou  ne  peuvent  y  entrer  qu'avec  des  supposi- 
tions forcées  et  arbitraires.  Les  diptères,  dont  le  suçoir  n'est 
que  deux  soies,  n'offrent  avec  les  hémiptères,  et  dès-lors 
avec  les  insectes  broyeurs  ,  que  des  rapports  très^éloignés  ; 
à  moins  qu'on  n'admette  des  avortemens  ou  des  réunions  de 
parties  ,  ce  qui  nous  rejette  toujours  dans  des  hypothèses  qui 
n'ont  point  d'appui.  Quelles  conséquences  peut-on  tirer  de 
beaucoup  de  ces  faits?  Qu'il  y  a,  dans  plusieurs  de  nos  • 
coupes  zoologiques ,  une  identité  numérique  et  corrélative 
d'organes  ;  qu'ils  y  sont  quelquefois  reproduits  sous  des 
formes  analogues.  Mais  si  leurs  usages  ne  sont  plus  les 
mêmes  ,  si  les  transitions ,  ou  les  lieux  d'affinité  ,  sont  inter- 
rompus par  des  change  mens  de  systèmes  d'organisation  in- 
térieure ,  tous  ces  rapprochemens ,  plus  curieux  qu'utiles,  ne 
4oivent  entraîner  aucune  innovation  dans  la  nomenclature  | 
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pourvu"  qu'elle  ibii  adaptée  auî  fonction*  des  organes.  Or, 
il  est  certain  que,  nonobstant  ces  convenances  de  nombre,  de 
situation  et  de  formes,  ces  organes  ont  souvent  d'autres  pro- 
priétés; qu'il  existé  entre  plusieurs  de  nos  ordres,  quant 
aux  parties  extérieures ,  de  ces  grands  intervalles  ou  dé  ces 
sauta  brusques  qui  annoncent  un  nouveau  plan.  Vainement 
cherchons-nous  le  passage  d'un  insecte  broyeUr  à>  un  suceur 
hémiptère  ,  celui  <Tun  hémiptère  à  un  papillon  :  on  a  pu 
voir ,  par  la  description  que  j'ai  donnée  de  la  trompe  de 
Celui-ci ,  combien  les  deux  filets  qui  la  composent  diffèrent 
des  mâchoires  d'un  insecte  broyeur.  Les  aratiéides,  si  l'on 
considère  les  usages  de  leurs  ïriahdibules,  ceux  des  palpes 
de  leurs  mâles  ,  leur  corps  dans  les  deux  sexes ,  les  organes 
Spéciaux  que  retifërmè  leur  abdomen ,  ne  peuvent  s'unir  par 
un  autre  animal  conrïû,  pas  même  à  l'aide  des  pyenogonides, 
avec  les  crustacés.  Les  scolopendres  nous  montrent  une  bou- 
che qui  a  des  rapports  avec  celle  de  la  plupart  des  animaux  de' 
cçtte  classe ,  et  cependant  nous*  y  voyons  des  organes ,  tels 
que  les  crochets  à  venin  ,  dont  nous  n'avons  trouvé  d'exemple 
que  dans  lés  arânéides ,  animaux  très-différens.  Ainsi ,  la 
nature  peut  reproduire ,  datte  dés  systèmes  très-distincts , 
le  même  type  de  forme. 

Le  système  "éntomologique'  de  î'abricius  est  fondé  sur 
l'examen  des  parties  de  la1  bouche  des  insectes,  relativement 
au  nombre ,  à  la  proportion  et  à  la  situation  Aes  pièces  qui  la 
composent.  Ce  système,  qui  fera  sans  doute  époque  dans 
l'histoire  des  insectes ,  étoit  cependant,  dans  le  premier  ou- 
vrage de  son  auteur,  encore  bien  éloigné  de  la  perfection 
dont  il  étoit  susceptible  ;  car  on  voyoit  rangés  dans  les  mêmes 
classes,  des  insectes  très-différens  entre  eux  par  toutes  les 
parties  du  corps,  et  spécialement  par  celles  de  la  bouche  ; 
tandis  que  quelques  autres  qui  ne  présentent  presque  point 
de  différence,  étaient  cependant  placés  dans  des  classés  dis- 
tinctes. Par  exemple,  on  vovoit  avec  surprise  dans  lés* 
mêmes  classés,  le  monocle,  lafrigané  et  Y  abeille;  la  libellule  f 
la  scolopendre  et  Y  araignée;  la  mouche ,  le  pou  et  là  miûe  ;  etc.  ; 
et  dans  des  classes  séparées  i  le  cloporte  et  V iule;  le  monocle 
et  Y  écrivisse  ;  la  mille  et  le  faucheur. 

On  avoit  donc  lieu  de  croire  que  l'auteur  du  Système 
éntomologiœ  mettroit  la  dernière  main  à  son  ouvrage ,  et 
que ,  par  la  suite ,  il  feroit  disparoître  les  réunions  bizarres 
dont  nous'  venons  de  parler  ;  mais  le  Gênera  ifùèctorum , 
la  Philosophia  enéomùlogica ,  le  Species  insectoruM  ,rje.  Man- 
tissa  insectùrum  ,  l' Enlomologia  systematica  ,  enfin  les  Systema 
de  plusieurs  ordres,  ont  paru  successivement,  et  on  n'a 
point  remarqué  dans  ces  ouvrages  ,  lés  améliorations  qu  on 
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étoit  en  droit  d'attendre  de  U  juste  célébrité  de  son  auteur. 

Dernière  méthode  de  Fabricius.  —  i.re  Classe.  Eleuthérates 
(Coléoptères,  Oliv.);  mâchoires  nues ,  libres,  palpigères. 

a.e  Gosse.  U louâtes  (  Orthoptères,  Oliv.);  mâcboires  re- 
couvertes par  une  galète  obtuse. 

3.e  Classe.  Synistates  (Nevroptères ,  Oliv.);  lépfsme  et  po~ 
dure  ;  mâchoires  coudées  et  attachées  par  leur  base  à  la  lèvre 
inférieure. 

4..e  Classe.  PlÉZATES  (Hyménoptères,  Oliv.);  mâchoires 
comprimées ,  souvent  allongées. 

5.c  Classe.  Odonates  (Néoroptères ,  Oliv»);  renfermant 
seulement  la  famille  des  libellules  ;  mâchoires  cornées, 
dentées ,  deux  palpes. 

6.e  Classe.  MlTOSATES  (Aptères,  Oliv. )  ;  scolopendre,  iule; 
mâchoires  cornées ,  croisées ,  sans  palpes. 

y.e  Classe.  Unogates  (Aptères,  Oliv.);  araignée ,  faucheur, 
scorpion  ;  mâchoires  cornées ,  onguiculées. 

8.e  Classe.  Polygonates  {Aptères,  Oliv.)  ;  cloporte,  monocle,; 
plusieurs  mâchoires  en  dedans  de  la  lèvre. 

9.»  Classe.  Rleistagnates  (  Crustacés ,  Oliv.  )  ;  crabe ,  li- 

mule;  plusieurs  mâchoires  hors   de  la   lèvre,  fermant  la 

bouche. 

io.e  Classe,  Exochnates (Crustacés ,  Oliv.);  écreirisse , pa+ 

Sire,  squille;  plusieurs  mâchoires  couvertes  par  les  palpes, 
ors  de  la  lèvre. 

n.c  Classe.  GlûSSATES  (Lépidoptères,  Oliv.);  boucha 
composée  d'une  langue  spirale ,  située  entre  deux  palpes.    • 

ia.e  Classe.  Ryngotes  (Hémiptères  f  Oliv.);  bouche 
composée  d'un  bec  ou  game  articulée. 

iie  Gosse.  Antliates  (Diptères,  Aptères,  Oliv.);  poux 
mute  ;  bouche  composée  d'un  suçoir  non-articulé. 

Chacune  de  ces  treize  classes  est  partagée  en  plusieurs  or- 
dres, établis  d'après  la  forme  des  antennes  et  la  disposi- 
tion de&parties  de  la  bouche.  (L.) 

BOUCHE  D'ARGENT.  C'est  un  Sabot,  Turbo  argyros- 
tpmus ,  Linn.  (b.) 

BOUCHE  DOUBLE.  Coquille  du  genre  Sabot,  (b.) 

BOUCHE  A  DROITE  ou  CONTRE  -  UNIQUE. 
Nom  que  les  marchands  donnent  à  une  coquille  du  genre 
Bulime  de  Bruguières ,  qui  est  ordinairement  gauche ,  mais 
qui  se  trouve  quelquefois  dextre.  C'est  le  Bulime  citron,  (b.) 

BOUCHE  D'ÉOLE.  Quelques  naturalistes  ont  donné 
ce  nom  à  des  fissures  de  montagnes,  d'où  sortent  des  venta 
troids.  (pat.) 

»   BOUCHE  POUR.  F.  Pouillot.  (desm.) 


BOUCHE  EN  FLUTE,  Famille  de  poissons  qui  répond 
à  celle  appelée  Syphonostome  par  Duméril.  (b.) 

BOUCHE  JAUNE.  Espèce  de  coquille  du  genre  Buc- 
cin. (B.) 

BOUCHE  DE  LAIT.  V.  Buccin  ondulé,  (b  ) 

.  BOUCÎHE  D'OR.  C'est  encore  un  Sabot  (Turbo  ckry- 
sostomus ,  Linn.)  (b.) 

BOUCHE  SANGLANTE:  Nom  marchand  dune  co- 
quille ,  le  BULIME  HEMASTOME.  (B.) 

Il  est  encore  plusieurs  autres  coquilles  qui  portent  le  nom 
de  bouche  y  accompagné  d'une  épithète  caractéristique ,  mais 
qui  sont  moins  connues  que  celles-ci.  (b.) 

BÔUCHRAIE.  V.  Boucraie.  (desm.) 

BOUCIARD.  Nom  pi  é  mon  tais  du  Rossignol  de  mu- 
raille, (v.) 

BOUCLÉ.  Poisson  <iu  genre  Squale,  (b.)" 
BOUCLÉE.  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  Raie,  (b.) 
BOUCLIER.  Genre-de  poissons,  autrement  appelé  Cy- 

CLOPTÈRE.  (B). 

BOUCLIER ,  SUpha,  Linn.  Genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  coléoptères  ,  section  des  pentamères,  famille  des  clavi- 
cornes. 

Les  boucliers  ont  deux  ailes  recouvertes  par  des  étuis  ;  le 
corps  un  peu  déprimé  ;  le  corselet  grand  ,  dilaté  ,  presque 
aussi  large  que  lesélytres,  et  cachant  la  tête  ;  les  antennes 
en  massue  perfoliée,un  peu  comprimées,  presque  de  la  lon- 
gueur du  corselet,  avec  onze  articles,  dont  le  premier,  gros, 
allongé  ,  en  massue,  et  le  dernier  presque  ovale;  la  bouche 
munie  de  mandibules  cornées,  simples,  de  mâchoires  aiguës, 
et  de  quatre  antennules  inégales,  filiformes  ;  enfin,  les  tarses 
filiformes,  et  composés  de  cinq  articles. 

Ce  genre  a  été  confondu  avec  ceux  des  Càssides,  des  Élo- 
pïiores,  des  Sphéridies,  des  Necrophores,  des  Opatres  et 
des  Nitidules  ;  mais  tous  ces  genres  se  distinguent  aisément 
par  les  caractères  assignés  a  chacun  d'eux. 

Illigerena  séparé  quelques  espèces  dont  il  a  formé  un  genre 
sous  le  nom  de  Pelais,  que  iabricius  a  adopté.  11  les  dis- 
tingue des  boucliers,  parla  forme  de  la  languette,  qui  est  dilatée 
et  bifide  dans  ceux-ci ,  tandis  qu'elle  est  tronquée  et  ciliée 
dans  les  peliis.  • 

Les  bouclier*  désignent  assez,  par  leur  malpropreté  dégoû- 
tante et  par  l'odeur  fétide  qu  ils  exhalent ,  quelle  est  leur 
manière  de  vivre,  et  le  lieu  ordinaire  de  leur  habitation.  On 
les  trouve  quelquefois  dans  les  champs  ;  mais  ils  recherchent 
habituellement  les  lieux  sombres  et  retiré*,  qui  recèlent  les 
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cadavres  ou  les  excrémens  des  animaux  «font  ils  font  îeur 
nourriture.  Ce  qui  doit  prouver  que  leur  odeur  est  l'effet  de 
ces  matières  animales  en  putréfaction ,  qu'ils  fouillent,  et 
dont  ils  se  nourrissent ,  c'est  que  ceux  qui  ne  font  que  de 
naître  ,  et  qui  n'ont  pas  encore  fait  usage  de  ce  genre  d'ali-' 
mens,  n'ont  aucune  odeur.  Ainsi,  l'utilité  qu'on,  peut  as- 
signer à  ces  insectes,  dans  l'économie  générale  de  la  nature •, 
c'est  de  purger  la  terre  des  immondices  que  la  destruction 
ou  la  décomposition  des  êtres  doit  sans^ cesse  entraîner; 
comme  la  plupart  des  larves  de  mouches ,  de  dermestes  ,  de 
necrophores  y  de  quelques  staphylins  ,  etc. 

Lorsqu'on  prend  les  boucliers  avec  la  main ,  Os  font  sortir 
par  la  bouche  et  par  l'anus  une  goutte  d'une  liqueur  noire 
et  bourbeuse  >  dont  l'odeur  est  des  plus  désagréables.  Cette 
liqueur  n'e$t  pas  produite  par  l'effet  de  la  compression ,  puis- 
que ,  à  mesure  qu'on  l'essuie,  elle  reparoît  aussitôt,  jusqu'à  ce 
que  la  source  en  soit  épuisée  ;  elle  sert  sans  doute  à  hâter  la 
putréfaction  des  viandes ,  et  à  préparer  à  ces  insectes  la  nour- 
riture qui  leur  convient. 

Les  larves  des  boucliers  vivent  dans  la  terre  ,  dans  les  fu— 
fniers,  et  surtout  dans  les  charognes  ;  c'est  là  qu'on  les- 
trouve  souvent  à  côté  de  l'insecte  parfait  ;  on  lés  voit  aussi 
courir  quelquefois  sur  la  terre.  Le  corps  est  plus  ou  moins 
allongé  dans  les  différentes  espèces ,  aplati  et  composé  de 
douze  anneaux  ou  segmens  y  terminés  latéralement  par  uo 
angfe  assez  aigu ,  et  dont  le  dernier  est  garni  de  deux  appen- 
dices coniques.  Elles  ont  six  pattes  courtes ,  composées  de 
trois  pièces  seulement  :  la  dernière  ,  qui  paroît  renfermer  les 
tarses ,  est  terminée  par  un  seul  crochet.  La  tête  est  petite ,  cf. 
armée  dé  deux  fortes  mâchoires  ;  elle  a  des  antennes  fili- 
formes, un  peu  plus  longues  que  les  mâchoires,  et  composée» 
seulement  de  trois  articles.  Ces  larves  courent  avec  assez  de 

Eromptitude ,  et  ne  sont  pas  attachées  à  leur  proie  comme 
.  ien  des  larves  qui ,  quand  elles,  ont  consommé  leurs  provi- 
sions, périssent  :  elles  cherchent  des  provisions  nouvelles ,  et 
savent  pourvoir  à  leurs  nouveaux  besoins.  Elles  s'enfoncent 
dans  la  terre  pour  subir  leur  métamorphose. 

Si  ce  genre  ne  fournit  pas  un  grand  nombre  d'espèces 
étrangères,  quoique  les  espèces  connues  soient  assez  grandes, 
c'est  sans  doute  parce  que,  dans  les  pays  chauds  surtout  où 
ces  insectes  doivent  se  trouver ,  le  naturaliste  n'est  pas  tenté 
d'aller  les  surprendre  au*  endroits  infects  et  dangereux  qu'ils 
habitent. 

Parmi  les  espèces  les  plus  connues  d'Europe,  on  doit 
ranger  le  Littoral  :  il  est  noir ,  allongé  ;  les  élytres  ont 
tçois  lignes  élevées ,  et  une  bosse  transversale*  Le  Thora- 
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&QUE  :  il  est  nofr ,  ovale  ,  déprimé  ;  te  corselet  est  fauve  ; 
les  élytres  ont  des  lignes  élevées.  Le  Raboteux  :  il  est  noir  ; 
les  élytres  sont  raboteuses ,  et  ont  trois  lignes  élevées  ;  le 
corselet  est  raboteux,  sinué  postérieurement*  L'Atre  est 
très-noir,  te  corselet  est  entier,  et  les  élytres  sont  pointiïlées, 
avec  trois  lignes  élevées ,  lisses.  L'Obscfjr  est  noir ,  un  peu 
convexe,  à  élytres  pointillées  ,'  avec  trois  lignes  élevées,  peu 
marquées.  Le  QuàdritoKCTUÉ  ,  pi.  À.  24. ,  fig.  8,  est  ovale  ,. 
déprimé  r  noir  ;  les  élytres  sont  d'un  jaune  pâle  ,  avec  deux 
points  noirs  sur  chaque.  (/).) 

BOUCLIER  D'ÉCAILLÉ  DE  TORTUE.  C'estlenom 
que  les  marchands  donnent  k  àes  coquilles  du  genre  des  Pa- 
telles, dont  les  couleurs  approchent  de  celle  de  l'écaillé,  ta 
plus  remarquable  de  ees  coquilles  est  la  paiclla  tesiudinaria 
de  Lirinaeus.  (b.) 

ROUCOMIBI,  "Nom  caraïbe  de  Ja*  Liane  À  cjuabes. 

F.  JBlGNONE.  (B.) 

ROUCRAIE  ou*  BOUCHRAIE.  Nom  de  TEngotj- 
levent    à  Malte  et  ailleurs,  (s.) 

BOUDIN  DE  MER.  Nom  donné  par  Dicquemare,  dans 
le  Journal  de  Physique  d'octobre  1778,  a  un  ver  à  tuyau ,  qui* 
paraît  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  les  Néréides.  Cet 
animal  a  besoin  d'être  observé  de  nouveau,  (b.) 

BOUDRÏNE.  Nom  de  la  Carie  du  Froment  dans  queU- 
>ques  lieux,  (b.) 

BOUE.  Amas  de  débris  d'animaux,  de  végétaux  et  de  mi- 
néraux ,  mêlés  avec  de  Tçau.  Le&  boues  des  rues  des  grandes- 
villes  sont  plus  noires  que  les  autres ,  parce  qu'elles  contien- 
nent du  fer,  qui  se  détache  des  roues  des  voitures.  Le  voisi- 
nage des  boues  des  chemins,  de  celles  des  marais  et  des  fossés 
dans  lesquels  les  eaux  ne  se  renouvellent  pas,  est  très-malfai- 
sant, (s.)  1 

BfyOËE  (£a).  Espèce  de  Cérite,  formant  aujourd'hui 
Je  genre  Télescope,  (b.) 

BOUENNO-BRUISSO:  Nom  provençal  de  la  Crapau- 

DINE.  (B.) 

BOUËN  RIBLE.  C'est  ainsi  que  se  nomme  le  Marrube 
Blanc  dans  le  midi  de  la  France.  (B.) 

BOUENS  HOMÈSc  La  Sauge  terbenacée  s'appelle 
ainsi  en  Proyëace.  (b.) 

BOUBFE.  Race  de  chiens  à  poil  long ,  fin  et  frisé  ;  elle 
provient  du  mélange  des  races  du  barbet  et  du  grand  êpagneuL 

(s.) 

BOUFFRON.  C'est *u>  tes  noms  vulgaires  de  la  Sèche. 
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BOUGAINVILLÉE,  Bugainoillea.  Genre  de  plante»  de 
l'octandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  nyctaginées,  dont 
les  caractères  sont  d'avoir  la  corolle  tubuleuse,  à  quatre  dénis; 
point  de  calice  ;  huit  étamines  inégales,  insérées  au  récep- 
tacle ;  un  ovaire  supérieur,  ovale ,  surmonté  d'un  style  un 
peu  courbé  et  terminé  par  un  stigmate  aigu;  un  fruit  mo- 
nosperme. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce.  C'est  un  arbre  du 
Brésil ,  dont  les  rameaux  sont  armés  d'épines  recourbées  ,,et 
dont  les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ovales,  un  peu 
aiguës ,  entières  et  veinées.  Les  fleurs  sont  disposées  en  pa~ 
ni  cul  es  terminales  ,  chaque  pédoncule  en  portant  trois  ,  qui 
sont  insérées  au  milieu  d'une  bractée  presque  ronde  et  plus 
grande  qu'elle.  Le  genre  Néea  de  Buiz  et  Pavon  se  rap- 
proche infiniment  de  celui-ci.  (b.) 

BOUGAINVILLIEN.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du 
genre  Triure.  (b.) 

BOUGIR,  Nom  du  Pétrel  pufpin  ,  à  Saint-Kilda.  (s,) 

BOUGRAINE.  Synonyme  de  Bugrane.  (b.) 

BOUH.  Nom  arabe  et  égyptien  du  Hibou  ou  Moyen 
duc.  (v.) 
BOUL  V.  Baobab,  (ln.) 
BOUILLARD.  Nom  picard  du  Chevalier  aux  pieds 

ROUGES,  (V.) 

BOUILLARD.  Synonyme  de  Bouleau,  (b.) 
BOUILLEUR  DE  CANARI.  C'est ,  à  la  Guyane  fran- 
çaise, la  désignation  vulgaire  des  Anis,  parmi  les  Créoles 
et  les  Nègres,  (s.) 

BOUILLON  BLANC.  F.  au  mot  Molène.  (b.) 

BOUILLON  MITIER.  C'est  la  Blattaire.  V.  au 
mot  Molïne.  (B.) 

BOUILLON  SAUVAGE.  C'est  le  phlomis  frulkosa  de 
Linnaeus.  V,  au  mot  Phlomide.  (b.) 

BOUILLO T.  La  Camomille  puante  porte  ce  nom  dans 
quelques  lieux  ;.  dans  d'autres  on  l'applique  aux  Ruches,  (b.) 

BOUIS.  Nom  provençal  du  Canard  À  longue  queue. 

(O 
BOUIS.  C'est,  en  France,  le  Buis;  à  Saint-Domingue,  le 

Càïmitier  ;  et  au  Sénégal  ,   le  Baobab,  (b.) 

BOUJARON  DE  MER.  On  appelle  ainsi ,  à  l'tte  de 
la  Réunion,  un  poisson  du  genre  Blennie,  qui  aime  à  se 
tenir  dans  les  lieux  où  la  mer  est  le  plus  agitée,  et  qui  eu 
sort ypielque fois  pour  se  traîner  sur  les  rochers.  C'est  proba- 
blement le  Blennie  sauteur  de  Gommerspn.  (n.) 

BOUKA  KELY.  Nom  m  al  ab  are  d'un  Angrec,  (b.) 
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BOUKRANION.  Dioscorlde  donne ,  dît  -  on ,  ce  nom 
à  une  espèce  de  Muflier,  (Antirrhinum  9  Linn.)  (ln.) 

BOULA.  C'est  le  Bolet  ongulé  dont  on  fah  l'amadou. 

(B.) 

BOULAR.   Bans  Cotgrave,  c'est  la  Mésange  à  longue 
queue,  (s.) 
.   BOULATABOI.  C'e^t  le  nom  caraïbe  d'une  Eupa* 

«OIRE.  (B.) 

BOULBENE.  On  donne  ce  nom ,  dans  le  midi  de  la 
France,  à  une  terre  a'rgilo-sablonneuse,  qui  devient  poudreuse 
par  la  sécheresse  et  boueuse  par  la  pluie.  Elle  est  au-des* 
sous  du  médiocre  sous>  le  rapport  de  la  fertilité,  (b.) 

BOULBOUL;  Nom  d'une  Pie-grièche  d'Afrique  ,  et 
vulgairement  celui  de  la  Huppe,  (v.) 

BOULE  DENEIGE.  V.  au  mot  Viorne  ,  dont  cet  ar- 
brisseau est  une  espèce  dégénérée  par  la  culture,  (b.)    * 

BOULEAU,  Betula*  Genre  de  plantes  de  la  monoécie 
tétrandrie  et  de  la  famille  des  salicinécs ,  dont  les  caractères 
consistent  à  avoir  :  chaque  écaille  du  chaton  mâle  concave  t 
obtuse,  souvent  un  peu  frangée,  accompagnée  de  deux 
autres  écailles  très-petites ,  et  portant  trois  fleurs  sans  ca- 
lice et  à  quatre  étamines  ;'  chaque  écaille  du  chaton  femelle* 
trilobée  ,  et  recouvrant  deux  (leurs  tout-à-fait  unies ,  qui 
consistent  chacune  en  un  ovaire  très-petit,  surmonté  de  deux; 
styles  persistons  ;  des  semences  nues,  aplaties  ou  bordées  de 
deux  petites  ailes  membraneuses,  et  cachées  sous  les  écailles 
du  chaton  femelle. 

Les  anciens  botanistes  avoient  distingué  les  bordeaux  des 
Aunes  ;  Linnœus  trouvant  que  les  caractères  qui  les  sépa- 
raient n'étoient  pas  assez  saillans,  les  a  réunis;  mais  Ven- 
tenat  les  a  de  nouveau  séparés. 

Les  bouleaux  proprement  dits  renferment  une  vingtaine 
d'espèces  ,  presque  toutes  susceptibles  d'être  cultivées  en 
pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris,;  les  unes  sont  de  grands' 
arbres ,  et  les  autres  de  petits  arbustes,  (b.) 

Bouleau  commun,  Betulaalba,  Linn.  Il  a  les  feuilles  del- 
toïdes, doublement  dentées,  et  les  lobes  des  écailles  arrondis. 
Ce  grand  arbre  croît  promptement  et  dans  tous  les  sols, 
quelque  mauvais  qu'ils  puissent  être ,  dans  les  endroits  ma- 
récageux ,  dans  les  terrains  graveleux  et  sablonneux ,  dans 
les  craies  même  arides  ,  ou  on  peut  au  moins  l'élever  en 
taillis.  C'est  le  seul  arbre  que  produise  le  Groenland,  et  le 
dernier  qu'on  rencontre ,  en  s'élevant  sur  les  montagnes 
et  en  s' avançant  dans  le  Nord ,  vers  les  limites  de  la  végé- 
Ration  »;  mais  il  y  est  petitr  tortu  et  rabougri 
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Sa  culture  est  facile  et  peu  coûteuse ,  parce  qu'il  >'  s*"18 
ordinairement  de  lui-même.  Lorsqu'il  s'est  emparéunefois 
d'un  terrain,  il  en  couvre  bientôt  toute  la  surface.  C'est  donc 
dans  les  forêts  où  il  croît  naturellement ,  et  en  grande  quan- 
tité- ,  qu'on  va  chercher  les  jeunes  sujets  dont  on  veut  former 
une  pépinière.  On  en  prend  soin  pendant  deux  ou  trois 
ans  ,  et  on  les  transplante  ensuit*,,  sans  briser  aucune  de 
leurs  racines.  La  terre  qui  leur  est  destinée  n'exige  aucune 
préparation  ;  elle  doit  Être  seulement  labourée  avec  la  biche 
ou  le  boyau,  dans  l'endroit  où  on  veut  mettre  les  jeunes 
bouleaux- 

Les  semis  de  bouleaux  faits  par  la  main  de  l'homme 
manquent  souvent ,  parce  qu'on  ne  tes  effectue  qu'au  prin- 
temps et  qu'on  recouvre  la  graine.  Pour  les  faire  réussir,  il 
faut  semer  la  graine  ,  aussitôt  qu'elle  est  mure ,  sur  une  terre 
non  labourée,  mais  grattée  on  ratissée,  et  laisser  aux 
pluie»  le  soin  de  la  couvrir.  LTne  exposition  ombragée  et 
une  terre  fraîche  l«ur  est  favorable.  Je  conseille  de  les  foire 
dans  les  sots  dénués  d'arbres  et  nature  Ile  ment  secs  ,  entre 
des  rangées  de  topinambours,  plantés  de  l'année  précé- 
dente, espacés  de  six  pieds ,  et  dirigés  du  levant  au  cou- 
chant. 

Quand  on  veut  faire  une  plantation  de  boukaux,  on  choisit 
l'automne  ,  si  le  sol  préparé  pour  les  recevoir  est  naturelle- 
ment sec;  ou  le  prinlenjps  .  si  c'est  un  terrain  humide.  Dans 
un  sol  ordinaire  ,  on  peut  les  planter  tout  l'hiver,  pourra 
que  la  terre  ne  soit  pas  gelée.  On  met  entre  eux  une  distance 
de  six  pieds  en  tous  sens.  Ges  arbres  sont  en  état  u'&re 
coupés  après  dix  ans  de  crue ,  et  les  coupes  suivantes  pour- 
ront se  faire  tous  les  sept,  huit  ou  douze  ans,  selon  l'usage 
annuel  on  les  desti — 

L'écorce  du  bout: 
d'incorruptibilité 
dont  elle  est  remp! 
on  des  torches  pou 
de  rencontrer,  vei 
boîs,  depuisuotem 
dont  l'écorce  subs; 
de  l'arbre.  Les  liai 
cabanes  avec  cett» 
chaussures  nattées 
vases  à  contenir  de 
leur  poisson.  L^éco 
lève  par  feuillets  n 
roueeâtres;  elle  si 
papier.  Vécorce  ûft 
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mange  dans  le  nord  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique ,  dans  les  anpées  de  disette.  Broyée  et  bouillie  avec  de 
la  cendre ,  elle  teint  en  rouge  Jes  filets  des  pêcheurs.  On 
retire  de  Técorce  de  bouleau,  par  un  fjeui  étouffé  dans  des 
fourneaux ,  une  huile  employée  dan^  la  préparation  du  cuir 
de  Russie;  elle  lui  donne  sa  qualité  et  son  odeur. 

Lorsque  le  bouleau  est  arrivé  à,  un  certain  âge  ,  ses 
branches  retombent  et  lui  donnent  un.  aspect  très-pittoresque % 
tant  en  hiver  qu'eu  été  ;  aussi  convient-il  d'en  placer  quel- 
ques pieds  isolés  ,  ou  à,  peu  de  di&tapce  des  notasse  dans  les 
jardins  d'agrément. 

.  Le  bois  de  cet  arbre  est  solide ,  moins  dur  çUas  nos  mon- 
tagnes que  dans  le  Nord.  Sa  couleur  est  d'w  blanc  ron- 
Sïâtre  ;  son  grain  n  est  ni  fin  ni  grossier  ;  quand  il  est  sec , 
pèse  quarante-huit  livres  deux  onces,  cinq .  gros  par  pied 
cube.  On  en  fait  des  ustensiles  de  ménagé  ,  des  sajbots ,  des) 
jougs  ,  et  autres  instrumens  aratoires  ;  du  charjronnage  ,  àe$ 
fautes  de  roue  d'une  seule  pièce  ,  inférieures  £  celles  d'OBr 
meatj  çude  Frêne,  et  des  cerceaux  de  barriques  et  de  cuves  ^ 
qui  ne  valent  pas  ceux  de  Châtaignier  ,  njajs  qui  se  conser- 
vent mieux  dans  les  endroits  humides,  quand  ils  sont  revêtus 
de  leur  éeorce.  Ce-  bois  fait  amssi  un  bon  chauffage.  Son  char- 
bon sert  aux  dessinateurs,  est  employé  dans  les  fourneaux, 
et  entre  dans  la  composition  de  k  poudre  à  canon.   - 

11  se  forme  sur  le*  lou/ma- des  nœuds  d'une  substance  rou- 
geâtre,  marbrée,  légère,  solide,  non  fibreuse,  très -recher- 
chée des  tourneurs  ,  et  connue  dans  le  Nord  sous  le  nom  de 
Çap.  Ou  en  fait  des  oâilexs,  àe&  tasses,  de  petites  assiettes. 
Ses  branches,  déponittées  4o  lejj*  écorce ,  servent  aux  van- 
niers poqr  fabriquer  des  paniers;  et  les  petits  rameaux,  liés* 
ensembles  forment  des  balais  d?u»  bon  usage ,  dont  le  débit 
est  tdès-cansid  érable.  '-.,..>  / 

Les:  feuilles  ont  aussi:  k«r  utilité,  Fraîches  ou  sèches,  elle» 
nourrissent  le  bétaih  On  en  foit  provision  pour  l'hiver.  Comme 
elles  paroisse»*  d»  très-bonne  heure ,  ii  convient  d'avoir  quel- 
ques pied»  de  fou/aaira  4ans  *le&  bosquets  du  printemps.  On* 
retire  de  ces'  feuilles  une  couleur  d'un  jaune  foible ,  propre 
k  la  peinture  %  et,qu'on,  peutconmiuaiquer  à  kt  laine  qu'on 
fait  bouuUir  ajreç  el}es,  Si ,  ayant  leur»  sortie  x  au  retour  de- 
là belle  saison. ,  on,  fait,  à  cet  arbre  im,e  incision  verticale  > 
il  en  découle  une  eau  limpide  sucrée ,  qui ,  ayant  fermenté  * 
donne  une  boisson^  comme  vineuse ,  agréable/  et  de  peu.  de 
durée.  L'eau  du  bpukqu,  blanc  est, abondante ,  mais  tfès,-pei» 
encrée. 

Les.  autres  espèce*  4e  ^m/^w  qui;  se  oultiveat  da«s?  nos 
jardins,  sont: 
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Le  Bouleau  X  feuilles  de  peuplier,  qui  ressemble  beau- 
coup au  précédent,  mais  dont  les  feuilles  sont  plus  allongées. 
U  est  originaire  Vie  l'Amérique  septentrionale.  On  le  cultive 
beaucoup  dans  quelques  pépinières.  Son  épiderme  se  lève 
comme  celle  de  la  plupart  des  autres  espèces. 

Le  Bouleau  k  canot  ,  Betula  papyrifera,  Mich.  Il  a  les 
feuilles  coriaces,  en  cœur,  doublement  dentées,  d'un  vert 
foncé ,  et  les  rameaux  pointillés  de  blanc.  C'est  un  des 
plus  grands  et  des  plus  beaux  arbres  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Son  nom  vient  de  l'usage  de  son  écorce ,  avec  la- 
quelle on  fabrique  r  en  en  cousant  plusieurs  morceaux ,  et 
en  revêtant  les  coutures  de  résine  (gomme  des  Canadiens), 
des  bateaux  d'une  grande  légèreté  et  d'une  grande  durée. 
Sans  lui ,  les  Sauvées  ne  pourrôient  faire  leurs  chasses  et 
Jeurs ,  poches  annuelles ,  hors  du  lieu  où  ils  habitent.  Ou 
Tappelle  aussi  bouleau  à  papier ,  parce  que  son  écorce  se  lève 
en  feuilles  d'une  grande  étendue,  qui  suppléent  fort  bien  le 
papier  à  écrire.  Il  se  cultive  dans  nos  jardins  ;  on  l'y  mul- 
tiplie ,  soit  du  semis  de  ses  graines ,  soit  par  la  greffe  sur 
l'espèce .  commune. 

Le  Bouleau  noir,  Betula  nigra ,  dit-on,  diffère  beaucoup 
du  précédent,  quoiqu'il  ait  été  confondu  avec  lui.  Ses  feuilles 
sont  beaucoup  plus  petites,  plus  arrondies,  plus  velues.  Il 
paroît  qu'il  s'élève  beaucoup  moins.  C'est  aussi  de  l'Amé- 
rique septentrionale  qu'il  nous  est  parvenu.  Je  l'ai  beaucoup 
multiplié. 

Le  Bouleau  à.  feuilles  de  MERisiZRv2?eto/a  lenta,  Linn., 
a  les  feuilles  ovales ,  oblongues  ,  dentées,  longues  de  plus 
de  'deux  pouces.  Il  est  originaire  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, où  on  l'emploie  beaucoup  à  la  charpente  et  à  la  menui- 
serie ,  k  raison  de  la  beauté  et  -de  la  bonté  de  son  bois. 
Lorsqu'on  mâche  ses  jeunes  rameau*.,  on  leur  trouve  une 
odeur  et  une  saveur  particulière  fort  agréables.  Sa  greffe  sur 
l'espèce  commune  ne  réussit  pas  ;  mais  comme  il  donne  de 
bonne  graine  dans  nos  jardins  ,*  on  peut  facilement  le  mul- 
tiplier. 

Le  Bouleau  jaune,  Betula  lutea,  Mich.,  se  confond 
avec  céhii-ci  ;  cependant  il  a  les  feuilles  plus  courtes ,  les 
chatons  plus  gros.  Son  bois  est  beaucoup  moins  estimé  dans 
les  États-Unis.  * 

Le  Bouleau  très-élevé  aies  feuilles  ovales,  aiguës,  den- 
tées ,  et  les  lobes  latéraux  des  écailles  du  chaton  arrondis.  IV 
croît  naturellement  dans  Y  Amérique  septentrionale  ,  et  ne 
cède  point  en  beauté  et  en  utilité  aux  précédens.  Il  se  greffe  sur. 
l'espèce  commune  f  mais  avec  assez  de  difficulté;  aussi  est- 
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il  peu  commun  dans  nos  pépinières.  C'est  de  marcottes 
qu'on  le  multiplie  le  plus  ordinairement. 

Le  Bouleau  lanuleux,  Bëtutà  lamdosa,  Mich. ,  a  les 
feuilles  ovales ,  obtuse  ment  dentées  et  velues  ;  les  chatons 
très-gros  et  également  velus.  Il  croît  dans  la  Caroline ,  d'où 
j'ai  rapporta  de  ses  graines  qui  T ont  introduit  dans  nos  jar- 
dins ;  mais  il  n'y  a  pas  subsisté.  C'est  aussi  une  très-belle 
espèce. 

Le  Bouleau  k  feuilles  de  marsault  ,  Betula  pumila  + 
Linn. ,  est  mal  nommé  par  Linnseus  ,  puisqu'il  s'élève  à 
trente  ou  quarante  pieds.  Ses  feuilles  sont  ovales  ,  aiguës  , 
dentées  ,  très-velues  en  dessous.  C'est  dans  F  Amérique  sep- 
tentrionale qu'on  le  trouve.  Il  se  cultive  fréquemment  dans 
nos  jardins,  où  on  le  midtiplie  et  de  graines,  et  de  mar- 
cottes ,  et  par  la  greffe  sur  l'espèce  commune.  Il  fait  un 
très-bel  effet  lorsqu'il  est  isolé  à  quelque  distance  des  mas- 
sifs ,  dans  les  jardins  paysagers. 

Le  Bouleau  nain,  a  les  feuilles  orbiculaires,  crénelées 

et  petites.  Il  croît  dans  les  marais  du  nord  de  l'Europe  ,  et 

ne  s'élève  qu'à  quelques  pieds.  On  le  cultive  dans  les  écoles 

de  botanique ,   et   on  l'y  multiplié  par  marcottes  et  par 

déchirement  des  vieux  pieds.-  (b.) 
~  la  (< 

environs  de  Toulouse,  (b.) 

BOULEOLA.  Nom  caraïbe  de  1' Aristoloche  à  trois  lo<- 
bes.  Tb.^ 

BOULEROT.  Espèce  du  genre  Gobie.  (b.) 

BOULESIE,  Boarlesia.  Genre  de  plantes  établi  par  Ruia 
et  Pavon ,  dans  la  pentandrie  digynie  et  dans  la  famille  des 
Ombellifères  ,  pour  placer  trois  plantes  qu'ils  ont  décou- 
vertes au  Pérou. 

Il  offre  pour  caractères  :  des  ombelles  sansinvolucres,  il 
trois  fleurs  sessiles  ;  les  pétales  égaux  ;  un  fruit  tétragone 
presque  pyramidal ,  creusé  d'un  sillon  sur  le  dos.  (b.) 

BOULET.  V.  Bolet,  (b.) 

BOULET  DE  CANON.  C'est  le  fruit  du  Couboupite; 

BOULETTE.  On  a  donné  ce  nom  à  la  Globulaire  et 
à  PEchinops  ,  genres  de  plantes  dont  la  fructification  est  en 
tête,  (b.) 

BOULL  Un  des  noms  du  grand  Pluvier  en  Picardie; 

BOULIGOULOU.  C'est  le  nom  vulgaire  duPAGARic  ny 
Panicaut  et  de  la  Chanterelle  ,  cbam joignons  qui  se  man- 
cent,  (b.) 

BOULOU:  Synonyme  de  Bamoxj.  (b.) 


BOULECH.  Nom  de  la  Camomille  des  champs,  aux 


*68  B  O  U 

BOULOUSSE.  Tortue  du  genre  Tmokyx,  ainsi  nom* 
mée  à  Java,  d'où  M.  Leschenault  Ta  rapportée,  (b.) 

BOUMÂH,  BOUMEH.  Noms  arabe  et  égyptien  de  la 
Petite  Chouette  ou  Chevêche,  (y.) 

BOUMELIA.  Le  frêne  est  ainsi  nommé  par  Théo- 
phraste.  (ln.)  * 

BOUNARD  D'IROC.  Nom  du  Rouge-Queue  sur   es 
Alpes,  (v.) 
BOUON.  No»  du  Bœuf  en  Provence,  (desm.) 

BOUQUET  PARFAIT.  Nom  Vulgaire  de  l'ŒiLLjLTde 

BOÛQUETTE.  On  appelle  ainsi  le  Sarrasin  dans  le 
nord  de  la  France,  (b.) 

BOUQUETIN ,  Bock  steto  ,  Bouc  des  rochers.  Mam- 
mifère ruminant  du  genre  des  Chèvres,  (desm.) 

BOUQUETIN  BATARD.  C'est  une  chèvre  transpor- 
tée et  dégénérée  à  la  Jamaïque ,  au  rapport  de  Brown.  (s.) 

BOUQUETIN     DU   CAUCASE,     Capm  caucasmca, 
GeofF.  Espèce  de  Chèvre.  Il  est  plus  svelte  que  le  bouque- 
tin ordinaire  ;  son  poil  est  moins  long,  moins  foncé  en  cou- 
leur ;  ses  cornes  sont  beaucoup  plus  petites  et  non  carrées  en> 
avant.  (desmQ 

BOUQUETIN  À  CRINIÈRE  D'AFRIQUE.  Voyex 
Chèvre,  (besh.)  ^ 

BOUQUET INE.  On  appeUe  ainsi  le  Boucage  dan*}» 
midi  de  la  France,  (b.) 

BOUQUIN ,  libre  mâle.  On  dît,,  en  terme  de  chasse  , 
que  le  lièvre  bouquine  lorsqu'il  est  en.  amour  et  qu'iL  tient  une 
femelle  ou  hase,  (s.) 

BOUR  ou  BOURRE:  En  Normandie ,  c'eatla  femelle  duv 
canard  domestique,  (v.} 

.  BOURASA1LA ,  Bumsaia*  Arbuste  grimpant  de  Ma- 
dagascar, à  feuilles  alternes  ternées  et  £  fleurs  en  grappes 
axillaires ,  qui  seul  constitue  ,  selon  Dupetit-Thouai» ,  un 
genre  dans .  la  oHoécie  monadelgiue  et  dans  1*  famille  des 
méniëpermes. 

Les  caractères  4c  'ce  genre  consistent  en  un  calice  a>  six 
folioles;  une  coroljq  £  sue  pétales;  des  anthères  adnées,  ;: 
trois  ovaires ,  auxquels  succèdent  autant  de  baies  ovales\  con- 
tenant chacune  une  semence  hérissée  de  papilles,,  et  entou- 
rée d'une  viscosité  abondante,  (fi.') 

BOURBONNAISE,  Variété  dbuBlie  et  rouge  de  la 
LycHmpE  DIOÏQUE.  (b,) 

BOURBEUSE.  Nom  spécifique  d'une  Tortue,  qui*iôux 
d'une  Emyde.  V.  «es  mot*,  (a) 


fe      O       U  ,6g 

BOURDAINE  ou  BOURGÈNE.  Espèce  du  genre  Ner- 
prun, le  rkamnus  frangula ,    Linn.  (b.) 

BOURDIN.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du  genre  Hà- 
liotide,  Yhaliotis  striata,  Linn.  On  la  mange,  (b.) 

BOURDON,  Bombus,Lat.,  Fab.;  Bremus,  Jur.  Genre 
d'insectes  ,  de  Tordre  des  hyménoptères .,  section  des  porte- 
aiguillon,  famille  des  melliféres,  distingué  des  autres  gen- 
res qui  y  sont  compris  par  les  caractères  suivans  :  trois  sortes 
d'individus ,  des  mâles,  des  femelles  et  des  mulets;  pieds  pos- 
térieurs des  deux  dernières  sortes  ayant  à  la  Jjace  extérieur* 
de  leur  jambe  un  enfoncement  lisse  ,  pour  recevoir  le  pol- 
len des  fleurs  (  la  corbeille) ,  et  une  brosse  soyeuse  sur  le  côté 
interne  du  premier  article  de  leurs  tarses  ;  deux  épines  aw 
bout  de  ces  jambes  ;  labre  transversal  ;  fausse  trompe  sen- 
siblement plus  courte  que  le  corps. 

*  Les  bourdons  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  arec  les  miles 
de  notre  abeille  domestique ,  désignés  souvent  de  même  par 
les  cultivateurs,  et  que  Réaumur  distingue  sous  le  nom  de 
faux-bourdon,  sont  des  insectes  très- communs  et  bien  connus,' 
surtout  des  enfans ,  qui  les  privent  souvent  de  la  vie  pour 
avoir  le  miel  renfermé  dans  leur  corps  et  le  sucer.  Us  vivent, 
comme  notre  abeille,  en  société,  mais  en  société  beaucoup 
moins  nombreuse ,  et  qui  finit  à  l'arrière-saison  pour  recom- 
mencer au  printemps.  Ils  ont,  ainsi  qu'elle,  les  mâchoires  et  la- 
lèvre  prolongées  en  une  espèce  de  trompe ,  qui  se  replie  en 
dessous  le  long  de  la  poitrine,  dans  le  repos  ;  les  palpes  maxil- 
laires d'un  seul  article ,  mais  elliptique  et  en  forme  d'écaillé  ; 
les  pieds  postérieurs  presque  semblables,  pour  la  figure  et  lea 
usages ,  à  ceux  de  l'abeille  ,  mais  sans  stries  à  la  brosse 
de  la  pièce  carrée  ;  leurs  jambes  sont  en  outre  terminée» 
par  deux  épines  ;  ?n  n'en  voit  point  à  celles  de  l'abeille. 

Les  bourdons  sont  généralement  plus  grands,  et  leur  corps, 
toujours  hérissé  de  poils  nombreux ,  formant  des  bandes  de 
dive  rs es.  couleurs  ,   est  plus  épais  et  plus   élevé*  Les  petits' 
yeux  lisses  sont  disposés  sur  une  ligne  transrerse  et  presque 
droite.   Les  antennes  sont  filiformes  et  très-coudées.  Les 
mandibules  sont  en  cuiller,  sillonnées  extérieurement,  ar- 
rondies et  terminées  par  trois  a  quatre  dentelures,  dont  une 
beaucoup  plus  large ,  dans  les  femelles  et  les  mulets  ou  les 
ouvrières;  étroites,  bidentéeset  très-barbues  T  dans  les  mâ- 
les. Leurs  ailes  supérieures  ont  une  cellule  radiale,  ovale  et 
allongée  ;  trois  celhiles  cubitales ,  presque  égales  ,  dont  la 
première  est  coupée  par  une  petite  nervure  qui  descend  du 
point  de  l'aile  :  la4  seconde  est  presque  carrée  et  reçoit  k* 
première  nervure  récurrente;  la  troisième  reçoit  laseconde  ,- 
et  est,  très-éloignée  du  bout  de  l'aile.  Les.£eiheUes  e|  les  mu? 
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lets  sont  armés  d'un  aiguillon.  Ces  insectes  font  entendre 
un  bourdonnement  assez  fort;  et  de  là  l'origine  du  nom  qu'on 
leur  a  imposé. 

Tels  sont  d'abord  les  traits  principaux  qui  signalent  les 
bourdons. 

Linmeus  a  compris  ces  insectes  dans  sa  division  des  abeilles 
très-velues,  bombinatrices  hirsuUssinuz.  Us  composent ,  avec 
les  abeilles  proprement  dites ,  les  mélipones  et  les  trigones  * 
une  coupe  bien  distincte  par  la  forme  de  leurs  pattes  posté- 
rieures et  leurs  habitudes ,  celle  que  j'ai  nomméd:  apiaires 
sociales.  Les  bourdons  ont  des  mandibules  en  forme  de  cuiller, 
sillonnées  sur  lr  dos,  les  jambes  postérieures  terminées  par 
deux  épines  ;  caractères  qui  les  éloignent  des  abeilles  propres 
et  des  deux  autres  genres  de  la  même  division.  Fabricius ,  en 
adoptant  le  genre  des  bourdons ,  y  a  fait  entrer  plusieurs  es- 
pèces de  xolocopes ,  qui  ressemblent ,  il  est  vrai ,  au  premiet 
coup  d'oeil ,  à  des  bourdons ,  mais  qui  en  diffèrent  par  plu- 
sieurs traits  d'prganisation,  et  notamment  par  leur  manière 
de  vivre. 

Considérons  maintenant  ces  insectes  sous  les  rapports  de 
leur  économie,  en  prenant  pour  guide  Réaumur ,  et  en  ajou- 
tant aux  faits  qu'il  a  recueillis,  ceux  dont  nous  devons  la  con- 
noissance  à  M.  Hubert  fils ,  et  qu'il  a  présentés  dans  un  ex- 
cellent Mémoire ,  faisant  partie  des  transactions  de  la  •société 
linnéenne.  (tomevi.) 

Les  bourdons  vivent  dans  les  habitations  souterraines,  réu- 
nis en  société  de  cinquante  à  soixante  individus,  ou  quelque- 
fois de  deux  cents  à  trois  cents,  et  qui  finit  aux  approches  de 
l'hiver.  Elle  se  compose  de  mâles ,  distingués  par  la  petitesse 
de  leur  taille ,  leur  tête  moins  forte  ,  leurs  mandibules  plus 
étroites,  terminées  par  deux  dents,  et  b#rbues,  ainsi  que 
très  -  souvent  par  des  couleurs  différentes  ;  de  femelles , 
qui  sont  plus  grandes  que  les  autres  individus  ,  et  dont  les 
mandibules ,  ainsi  que  celles  des  mulets  ou  des  ouvrières , 
sont  en  forme  de  cuiller;  et  enfin  de  ces  mêmes  mulets.  Ceux- 
ci  sont  d'une  taille  intermédiaire,  entre  les  deux  autres.  Réau- 
mur cependant  distingue  deux  variétés  de  mulets  ;  les  uns  plus 
forts  et  de  grandeur  moyenne ,  et  les  seconds  plus  petits,  et 
qui  lui  ont  paru  plus  vifs  et  plus  actifs.  M.  Hubert  fils  a  vérifié 
ce  fait.  Suivant  lui,  plusieurs  des  Ouvrières  qui  naissent  au 
printemps  s'accouplent  au  mois  de  juin  avec  des  mâles  pro- 
venus de  leur  mère  commune,  pondent  bientôt  après,  mais 
ne  mettent  au  jour  que  des  individus  de  ce  dernier  sexe  ;  ceux- 
ci  fécondent  les  femelles  ordinaires  ou  tardives ,  celles  qui 
ne  paroissent  que  dans  F  arrière-saison ,  et  qui  doivent ,  au 
printemps  de  itannée  suivante }  jeter  les  fondemens  d'une 
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Nouvelle  colonie.  Tous  les  autres  individus  ,  sans  en  excepter 
les  petites  femelles ,  périssent. 

Celles  des  femelles  ordinaires  qui  ont  échappé  aux  rigueurs 
de  l'hiver,  profitent  des  premiers  beaux  jours  pour  faire  leur 
nid.  Une  espèce  {Bombus  lapidartus)  s'établit  à  la  surface  de  la 
terre ,  sous  des  pierres ,  et  de  la  manière  que  nous  allons  ex- 
poser ;  mais  toutes  les  ambres  le  placent  dans  la  terre ,  et  sou- 
vent à  un  ou  deux  pieds  de  profondeur.  Les  prairies,  les 
plaines  sèches  et  les  collines  sont  les  lieux  qu'elles  choisis- 
sent. Ces -cavités  souterraines,  d'une  étendue  assez  considé- 
rable ,  plus  larges  que  hautes ,  sont  en  forme  de  dôme  ;  leur 
voûte  est  construite  avec  de  la  terre  et  de  la  mousse,  cardée 
par  ces  insectes,  et  qu'ils  y  transportent  brin  par  brin  ,  en  y 
entrant  à  reculon.  Une  calotte  de  cire  brute  et  grossière  en 
revêt  les  parois  intérieures.  Tantôt  une  simple  ouverture  mé- 
nagée au  bas  du  nid,  sert  de  passage;  tantôt  un  chemin  tor- 
tueux, couvert  de  mousse,  et  long  d'un  à  deux  pieds,  con- 
duit à  l'habitation  ;  le  fond  de  son  intérieur  est  tapissé  d'une 
couche  de  feuilles ,  sur  laquelle  doit  reposer  le  couvain.  La 
femelle  y  place  d'abord  des  masses  de  cire  brune  ,  irrégu- 
lières, mamelonées,  que  Réaumur  nomme  pâtée,  et  qu'il 
compare ,  à  raison  de  leurs  figures  et  leurs  couleurs ,  à  des 
truffes.  Leurs  vides  intérieurs  sont  destinés  à  renfermer  les 
œufs  et  les  larves  qui  en  proviennent.  Ces  larves  y  vivent  en 
société  jusqu'au  moment  où  elles  doivent  se  changer  en  nym- 
phes; elles  se  séparent  alors  et  filent  des  coques  de  soie, 
ovoïdes',  et  fixées  verticalement  les  unes  contre  les  autres  ;  la 
nymphe  y  est  toujours  dans  une  situation  renversée ,  ou  la 
tête  en- bas,  comme  le  sont  dans  leur  coque  les  femelles  de 
l'abeille  ordinaire  :  aussi  ces  coques  sont-elles  toujours  per- 
cées à  leur  partie  inférieure ,  lorsque  l'insecte  parfait  en  est 
sorti.  Réau/nur  dit  que  les  larves  vivent  de  la  cire  qui  forme 
leur  logement;  mais,  dans  l'opinion  de  M.  Hubert,  elle  les 
garantit  simplement  du  froid  et  de  l'humidité,  et  la  nourriture 
4e  ces  larves  consiste  dans  une  provision  assez  grande  de  pol- 
len ,  humecté  d'un  peu  de  miel ,  que  les  ouvrières  ont  soin  de 
leur  fournir  lorsqu'elles  l'ont  épuisée  :  elles  percent  à  cet 
effet  le  couvercle  de  leurs  cellules,  et  les  renferment  ensuite. 
Elles  les  agrandissent  même ,  en  leur  ajoutant  une  nouvelle 
pièce ,  lorsque  ces  larves  ,  ayant  pris  de  la  .croissance  ,  son^ 
trop  à  l'étroit.  On  trouve  en  outre ,  dans  ces  nids ,  trois  à 
quatre  petits  corps,  composés  de  cire  brune  ou  de  la  même 
matière  que  la  pâtée ,  en  forme  de  gobelets  ou  de  petits  pots 
presque  cylindriques,  toujours  ouverts  ,  plus  ou  moins  rem- 
plis d'un  bon  miel,  et  que  les  faucheurs  ont  coutume  de  manger 
quand  il§  découvrent  quelques-uns  de  ces  nids.  Les  places 
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qu'occupent  les  réservoirs  à  miel  ml  sont  £a4  consentes.  On 
a  dit  que  les  ouvrières  faisoient  servir  au  même  usage  les  co- 
ques vides  ;  mais  le  fait  me  paroît  douteux  ,  ces  coques  étant 
d'une  matière  soyeuse,  et  percées  inférieuremérit. 

Les  larves  sortent  des  œufs  quatre  à  cinq  jours  après  la 
ponte,  et  achèvent  leur  métamorphose  dans  les  mois  de  mal 
et  de  juiii  ;  les  ouvrières  enlèvent  la  cire  du  massif  qui  era- 
barasse  leur  coque  ,  pour  faciliter  leur  sortie.  On  avoit  en* 
qu'elles  ne  donnoient  que  des  ouvrières  ;  mais  nous  avons 
vu  plus  haut ,  qu'il  en  sortôit  aussi  des  mâles  ,  et  nous  en 
avons  indiqué  les  fonctions.  Ces  ouvrières  aident  la  femelle 
dans  ses  travaux.  Le  nombre  des  coques  qui  servent  d'habitation 
aux  larves  et  aux  nymphes  s'accroît,  et  ces  coques  forment  dés 
gâteaux  irréguliérs ,  s' élevant  par  étages  ,  et  sur  les  bords  des- 
quels on  distingue  surtout  la  matière  brune  que  Réaumur 
nomme  pâtée.  Suivant  M.  Hubert ,  les  ouvrières  sont  très- 
friandes  des  œufs  que  la  femelle  pond  ,  et  entr'ouvrérit  même 
quelquefois ,  en  son  absence ,  les  cellules  où  ils  sont  renfer- 
més ,  pour  sucer  la  matière  laiteuse  qu'ils  contiennent  ;  fait 
bien  extraordinaire  ,  puisqu'il  semble  démentir  l'attachement 
connu  des  buvrières  pour  le  germe  de  la  race  dont  elles  sont 
les  gardiennes  et  les  tutrices.  La  cire  qu'elles  produisent  a  , 
d'après  ]a~même  observation ,  la  même  origine  que  celle  dé 
l'abeille  domestique,  ou  n'est  qu'un  miel  élaboré,  et  q)tit  trans- 
sude  aussi  par  des  intervalles  des  anneaux  dé  l'abdomen* 
Plusieurs  femelles  vivent  en  bonne  intelligence  sroùs  lé  même 
toit  et  ne  se  témoignent  point  d'aversion.  Elles*  s'accou- 
plent hors  de  leur  demeure ,  soit  dans  l'air ,  soit  sur  des 
plantes  ,  ainsi  que  j'en  ai  été  souvent  témoin.  Lès  femelles 
sont  bien  moins  fécondes  que  celles  de  l'abeille  dotnestique. 

Les  organes  sexuels  des  mâles  des  bourdons  sont  autre-» 
ment  conformés  que  ceux  du  mâle  de  F  abeille  oVmestique  , 
et  ont  plus  de  rapports  avec  ceux  des  apiaires  solitaires.  Ils 
$ont  composés,  i.°  de  deux  crochets  extérieurs,  courbés  à 
leur  extrémité,  représentant,  par  leur  réunion  ,  une  s*rtë 
de  lyre  ,  et  terminés  par  un  petit  appendice  ;  *.°  de'  deu* 
pièces  intérieures,  en  fonrie  dé  fer  de  lancé  ;  et  3.°  d'un 
pénis  membraneux ,  grafard  ,  presque  cylindrique  ,  et  (fou* 
Réaumur  a  vu  sortir  une  litfuenr  gltfante. 

Ces  organes,  d'après  les  observations  de  M.  Lacftaf ,  mé- 
decin ,  diffèrent  un  peu  selon  les  espèces'. 

Les  bourdons  sont  exposés  aux  attaques  des*  reitards  i 
des  blaireaux ,  des  belettes ,  des  fouines ,  des1  mtfîots ,  des 
rats,  des  fourmis  et  des  teignes.  Des  larves  de  volucélïes 
détruisent  leur  postérité  ;  et  celle  d'un  conops  vit  dans1  l'in- 
térieur de  l'abdomen  de  l'insecte  parfait. 
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On  trouve  encore  en  Europe  lé  BotintiON  des  rochers  t 
Èombus  rupestris ,  Fab. ,  qui  ressemble  beaucoup  au  bourdon 
ûes  pierres;  mais  dont,  les  ailes  «ont  noirâtres;  Le  BpunnôH 
des  JARDltfiS  j  Èombus  rttderatus^  Fab. ,  qui  est  noir  ^  avec  les 
deux  extrémités  du  corselet  et  la  base  de  l'abdomen  jaunes  * 
et  T  anus  blanc  Le  Bourbon  ecussokné  ,  Bremus  scutellus, 
Jun  %  kym.  y  pi  12 ,  g.  3j;  son<Gorps  est  noir  ,  avec  le  cor* 
selet  jaunte  et  traversé,  au  milieu  par  une  bande  noire. 

Les  espèces  les  plus. tfftromunes  qu'il  Jfaut  rapporter  à  ce 
genre ,  sont  ;•  •  ■ .      ,      <*.*>.  \     .  ï*    ,  :f    '  > 

i  ï.°  Le  JkttJRDON  Terrestre -,  Apis  temstrU,  Linn.;  Réau- 
mur,  Mém.  ins.  t.  6,  pi.  3  ,  fig.  1.  U  est  noir;  son.  corselet 
a  une  bande  jaune  citron;  en  devant  ;  F  abdomen  a  son  pre- 
mier anneau  noir,  le  second  ccurrert  de  poils  jaunes  formant 
également  une  bande .r  et  Tanus  blanc.  Ç\ç$tJ abeille  à  cou* 
vonne  fht  corselet  et  haut,  du  ventre  citrons?  &  J-extrémitê  du 
ventre  blanche  de  Geoffroy \  •  ":*\ -:.:... 

a.0  Le  Bourdon m^sp4ERHes. Àpklapldaria,  Linn.;Réau-. 
mur,  \ilia\ .  pL  1 ,  fig.  1*— i^  Il  «est  tout  noûy-à; ^exception 
de  l'anus  qui  est  d'un  jaune  rougeâtre.        .-.-:■, 

Il  fait  son  toid  dans  Ja, terre,  dans  les  pierriers,  quel- 
quefois, entre  des  pierres,  au  bas  d'un  mur;  d'où  lui  est 
venu  le  nom  qu'il  porte.  C'est  Vaheille  noire  $ avec  lez  derniers 
anneaux  du  ventre  fauves  de  Geoffroy.  Le  mâle  (jbombus  arbuslo-r 
rum,  Fab;  )  diffère  des.  autres  individus  par  les  poil&. jaunes 
du  devant; de  sa  tête  et  des  deux,  extrémités  de  son  corselets 

Le  Pq^RDQN  DE$  MOUSSES,  >Apis musCorum,lJim*-î  Beau-, 
mur,  ibid.  pi.  xi,  fig.  1,  a*  ,3,.  est  jaunâtre,  avec  les  poife 
du  corselet  fauves,  (L;)     •  -, 

BOURDON  DE  SAINT-JACOUES.  F.  Aicée  rose 

BOUBlDÔNNÈMENT,  Bornbus.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  au  bruit  que  font  quelques  insectes  en  volant,  tels  que, 
la  plupart  des  coléoptères ,  presque  tous  les  diptères,  les  abeilles, 
les  guipes ,  etc.  La  cause  du  bourdonnement,  assez  intéressante 
à  connoître  *  avftit  peu  occupé  les  naturalistes  *  ou  n'avôit 
pas  été  assez  bien  expliquée*  Ceux  qui  avoient  cru  qu'il  dé- 
pendoit  des  ailerons  et  des  balanciers  •  s'étoient  évidemment 
trompés ,  puisque  les  insectes  qui  n'ont  point  ces  parties  le 
font  entendre»  Degeer  n'est  pas  mieux  fondé ,  lorsqu'il  dit  que 
le  bourdonnement  est  produit  par  le  frottement  de  la  base 
interne  de  l'aile  contre  les  parois  de  la  cavité  du  corselet  qui 
se  trouve  sous  les  ailerons,. puisque  les  abeilles  et  une  multi- 
tude d'insectes  bourdonnent^  en  volant,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
de  frottement  de  l'aile  contre  le  corselet.  D'après  des  expé- 
riences positives,  nous  avons  cru  que  Ce  bruit  est  dû  simple  - 

iv.  j  8 
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ment  à  là  vive  agitation  àes°«iles,  et  h  une  vibration  assez 
forte  et  assez,  rapide  pour  oceaskraer  le  son.  Les  insectes  qui 
0nt  les  ailes  très-grandes  *  et-quvne.  peuvent  pas  les  mouvoir 
avec  beaucoup  de  vitesse ,  tek  que  le*  papillons,  \ztUbeUules, 
le&friganes,  les  myiinéléons,  ne  bourdonnent  pas*  V.  AiUSb.  (O.) 

BOURDONNKUR  ou  Oisêàc  boordonnakt.  Dénomi- 
nation dontfée  ans  oiseaiuc-tnovcJtes  çiauxo>££rô  i  a  cause  du 
bruit  qu'ils  font  en  votant,  parte  mouvement rapide  d*  leurs 
ailes ,  bruit  que  Marcgrave  *  bien  «omparé  à  celui  df un  rouet. 
BOUREL  DE  MER.  V.  Buccin  des  Tritons.  (*,> 
BOUREt .  .C'est ,  en  Normandie ,  le  nom  du  jeune  C a- 

fcÀÏttt.  (S.)         *  -  -     «  

BOURGÈNR.  r.BôuftMiw.  (b.) 

BOURGEON.  V.  Arbre.  Beaucoup  d'auteurs  eonfon- 
dent  ces  trois  mots  :  bourgeon,  bouton  et  œU;  il  importe  pour-J 
tant  de  les  bien  distinguer.  L'œil  (oéutns)  est  ce  petit  stilet 
verdâtre  et  pointu  qu'on  aperçoit  attx  aisselles  des  feuilles,  et 
qui  n'est ,  peur' ainsi  dire  f  que  le  germé  du  bouton.  Le  bouton 
^gemmà)  est  ce  même  germe  grossi ,  tft  dont  la  forme  plus  ou 
moins  ovale  ou  ronde  *  annonce  s'il  ne  contient  que  des  feuilles 
et  du  bois ,  ou  s'il  renferme  les  rudimens  précieux  dès  fleurs 
et  des  fruits.  {V.  Bouton.)  Le  bourgeon  enfin  (sarculms)  est  le 
bouton  même  épanoui  et  développé.  «  C'est  une  jeune  pousse, 
<«  une  tige  naissante  qui  a  eu,  dk  Aozier,  ^nror  mère  une 
«  branche ,  pour  père  un  bouton ,  et  pour  nourrice  une 
«  feuille.  Le  printemps  voit  naître  Pœil;-  l'ouï  devient  bouton 
«  vers  le  solstice ,  il  se  nourrit  pendant  l'automne ,  là.  est 
«  bourgeon  au  printemps  suivant.  <» 

Les  bourgeons  craignent  les  gelées  tardives.  La  première 
année  de  leur  développement;  ils  sont  tendres , 'herbacés  ou 

Elus  ou  moins  ligneux,  selon  les  espèces  d'arbres  ou  d'ar- 
risseaux  auxquels  ils  appartiennent.  Leur  écorce  est  souvent 
colorée.  Après  la  seconde  année,  il$  prennent  une  forte  con- 
sistance ,  et  acquièrent  une  couleur  semblable  à  celte  «W  reste 
de  l'arbre. 

Il  y  a  un  second  ordre  de  bowgmts  qu'on  doit  appeler/ou* 
bourgeons.  Ceux-ci  ne  sortent  pas  directement  an  bouton  9 
mais  percent  de  l'écôrce*  Ils  sont  maigres  ,  et  ne  peuvent 
former  de  bonne»  pousses  :  on  doit  les  supprimer  à  la  taille. 
On  dit  que  les  arbres  et  lesarbrisseau*  bouirgêoftnêntfA&sifBc 
leurs  boutons  commencent  à  s'ouvrir.  Ebourgeonner  uW  arbre  , 
c'est  en  retrancher  tes  boutons  à  -bois*  ou  tes  jeunes  pousses  su- 
perflues,  pour  le  rendre  plus  vigoureux  et  lui  foire  porter  plus 
de  fruit.  On  nomme*$urgeon  toute  pousse  qui  sort  $U  bas  de  la 
tige,  et  drageon ,  celle  qui  s'élève  des  racines. 

Le  bourgeon  doit  être  regardé  comme  un  petit  arbre  nais- 
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«ant,  enté  sur  un  autre.  II  n»  diffère  Ae  la  plahttile  que  parce 
qu'il, ^i^que  dé  radicule,  et  que  la  plumuley  est  riourrre  par 
les  feuille»  de  la«  plante ,  cm  ées  écailles,  où  son  bbUrrelet , 
au  lieu  d'être  alimentée  par  les  cotylédons  on  les  feuilles  sé- 
minales,; Cependant  si  on  Coupe  un  b^ufgeon^  et  si  otf  lé  met 
en  terre,  il  pousse  des  racines,  (b.) 
,  BOURGEONS  SÉBONIFORtyES.  Je  donne  ce  nom 
aux  corps  reproducteurs  de&<  Gonfervès^  désVAitecs,  des 
Champignons  ,  des  Polybes  et  autre*  pl&rites  bu  animaux  qui 
n7ont point d'organes appareils  dé  reproduction.  D'atitreé  na- 
turalistes les  appellent  Ovuler. 

La  différence  qui  existe  entre  lés*  gf aines  et-  lés  bùufgeons 
séminiformesj  c'est  que  les  premières  ont  des"Éi*VÈÎiÔtoES,  des 
cotyiébgnss  un  PÉRMFEftMÉ ,  tm  BMBRTOTf ,  etc.  ;'  tandis  que 
les  dernier*  sont  identiques  dans  toute  leur'  raàsSè.  Aussi 
n'y  a-t-il  pas  de  véritable  germination  en  eut  i  ils  grossissent, 
se  développent,  prennent  des  organes  lorsqu'ils  se  trouvent 
dans  ^es.  circonstances  fev^rfifbtes^  «fiais  n'acquièrent  ni  vé- 
ritables racines,  ni  véritables  tiges,  ni  vé  ri  tablée  feuilles, 
encore  moins  ,de  véritables  fleurs^  Vu  Fftûrk:(B.;) 

BOlîftGEONNTER.  Un  ne*  noms  vulgaires du  Bou- 
vreuil en  Normandie.  (v.!) ' '' 

BOURC^ÉPINE.  Qest  le  NpiPRUN.  (s>)  :  ' 

BOUR'GIE,  BoUrgia.  Genre  de  plante*  dé  ûi  ptntandrie 
monoçynie  et  de  la  familières  barraghiéels^  frès-vbisin  des 
cabrillets*  ehretip.  Il  en  diffère:  r.°  pardon  eaifeé'fet  sa  corolle 
à  cinq  ou  six  découpure»',  a»*par  ses  tftàmmesy  au  nornfrre  de 
trois  à  sis  ;  3.°  par  son  fruit ,  qui  est  une  dru£é  contenant  un 
noyau  à  quatre  ou  cinq  loges. . 

Ce  genre  de  Scopoli,  le  saibrmi  d'Àdanstrn ,  né  Renferme 
qu'une  seule  espèce,  le  saHmori  de  Rumphius*,  Àimrb. ,  vol.  2, 
pi.  75.  C'est  un  arbrisseau  qui  croît  dans  les  Indes  orien- 
tales. (LN.)  5 

BOURGMESTRE;  C'est  h  Go£lai**  À :*a!I*êa10  g*is- 

BRUN.  (S.) 

BOURGOGNE.  N*m  du. Sainfoin  dans  (jùél^ues  lieœrç 

BOURGONI.  Espèce  tf  Acacïe  de  la  Guyane/  (*.) 
BOtJRGU-ÉPlNE.  Dent  plantes  du  tnidl  (k  la  France 
portent  ce  nom.  L'une  est  la  BouiteÈtfÉ  ÂLfEfttfË ,  et  l'autre 

le  FfcLAftlA  À  LARGES  FEUILLES.  (*.) 

BOURL  C'est  le  Mura,  Muçil  céphotus,  Linn.  Sonninil'a 
figuré  pi.  a3/dc  son  Voyage  en  Egypte.  (B.) 
BOURIOfcLEouBOUQUERIOLLE.  KAmnBtV 

CASS1NE.  (DESM.) 
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BOURliOTTE.  Nom  qtf  ow  donne ,  sur  le  bo*d  de  la 
mer,  dans  la  Bretagne  ,,  à  on  Ter  blanc  qui  sert  à  amorcer 
le  poisson.  Qn  ignore  si  c'est  I'Abenigole  ouïe  Thalassèmit. 
BOURMÈRE.Nom  des  PiE»-GRiÈCHEsàCarmagn6le.(v.) 
BOURN  AI.  On  appelle  ainsi  les  Ruches  dans  le  départe- 
ment des  Deux-Sèvres,  (b.) 

BOURNONITE  (  Fibrolite  de  Bournon  ).  C'est  une 
des  substances  qui  accompagnent  les  corindons  de  l'Inde  et 
de  la  Chine ,.et  dont  nous  devons  la  connoissance  à  M.  le 
comte  de  Bournon.  Elle  est  surtout  reconnoissable  à  sa  cou- 
leur blanchâtre  et  à  son  tissu  fibreux. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,2 1£,  et  sa- dureté  supé* 
riçure  à  i:elle  du  quarz. 

Elle  est  phosphorescente  par  le  frottement,  et  donne  alors 
une  lueur  d'un- rouge  foncé.  Elle  acquiert  une  électricité  ré- 
sineuse t  très^-scnsible,  par  le. même  moyen,  après  avoir  été 
isolée.  (Hawv.) 

Soumise  À  l'action  du  feu  du  chalumeau,  elle  est  absolu- 
ment in  fusible.  ...''• 

D'après  l'analyse  oue«M.  Chenevix  a  faite  de  deux  échan- 
tillons de  ce  minéral ,  il  a  cela  de  particulier,  qu'il  est  en- 
tièfeiheht  composé  d'alumine  et  de  suice  :  le  fer  ne  s'y  trouve 
qu'accidentellement. 

La  fibrolite  duCamate  contient  :  alumine,  58,25  ;  silice,  38  ; 
fer,  o,?5  :  il  y .  a  3  de  perte.  Celle  de  la  Chine-  contient  Ifi 
d'alumine ,  33  de  siKce ,  1 3  de  fer  :  la  perte  a  été  de  8. 

On  ne  peut  guère  douter,  dit  M.  Haiiy ,  que  les  obser-> 
vations  qui  se  feront  dans  la  suite  sur  cette  substance ,  si  elle 
devient  pins,  commune ,  ne  confirment  l'opinion  de  M.  de 
Bournon ,  qui  la  considère  comme  une  espèce  k  part. 

Le  nom  tfe  bournonhe,  que  nous  avons  adopté  pour  désigner 
le  minéral  4pn%  il  s'agit,  est  emprunté  de  celui  de  M.  le  comte 
de  Bournon  i,  garde  du  cabinet  particulier  de  minéralogie  du 
Roi ,  etc. ,  dont  tous  les  minéralogistes  connoissent  les  im- 
portant travaux ^  et  qui  nous  à  le  premier  fait  eonnohre  ce 
même  minéral,  (luc.) 

BOURNONiTErde  Thmnson;  V.  Plomb  stnLFURÎÉ  àoti^ 
'monifère.  (LUC.)  / 

BOURRACHE,  Borogo.  Genrede  plantes  de  la  pentan- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  borrâeinées ,  dont  les  ca- 
v  ractères  sont  :  calice  profondément  divisé  en  cinq  décou- 
pures oblongues  et  persistantes;  corolle  monopétale  en  roue^ 
divisée  en  cinq  parties  aiguës;  cinq  étamines  conniventes; 
quatre  ovaires  supérieurs ,  du  milieu  desquels  s'élève  un  style 
filiforme ,  terminé  par  un  stigmate  simple  ;  quatre  graines  ri- 
dées et  recouvertes  par  le  calice. 


Qé  genre  renferriie  dix  à  douze  espèces ,  toutes  annuelles , 
qui  croissent  naturellement  dans  les  parties  méridionales  de 
la  Turquie  et  dans  l'Inde.  Une  seule  est  dans  \e  cas'  d'être 
mentionnée  particulièrement  ;  c'est  la  BoURHACHE  offici- 
nale., dont  les  caractères  sont  d'avoir  toutes  les  feuilles  al- 
ternes et  les  divisions  du,  calice  très-ouvertes.       ;,  ; 

Cette  plante,  naturalisée  en  Europe,  se  multiplie  abon- 
damment d'elle-même  dans. les  jardins,  où  on  peut  aussi  la  se- 
mer,  soit  au  printemps ,  soit  en  .automne.  Elle  fjeufit. presque 
pendant  toute  la  belle  saison,  mais  principalement  dans  lies 
mois  de  juin  et  de  juillet.  Quoiqu'on  puisse  la  transplanter,  il 
vaut  mieux  la  semer  en  place.  Tous  les  soins  qu'elle  exigé  se 
bornent  à  détruire  les  mauvaises  berbes  qui  croissent  autour 
d'elle ,  et  à  l'arroser  dans  les  temps  secs.  '■-  * 

Dans  quelques  pays ,  quand  la  bourraclie  est  encore  jeune 
et  tendre ,  on  la  met  avec  d'autres  herbes  dans  tes  potages. 
Ses  fleurs  entrent  dans  les  salades,  où  on  les  naêle  à  celles  de 
capucine.  Les  Anglais  composent  avec  ses  feuilles  mne  boisson 
rafraîchissante ,  dont  ils  font  usage  dans  les  chaleurs  de  Yété^ 
et  qu'ils  appellent ,  dit  Miller,  cool  tçnkards.  On  a  beaucoup 
vanté  les  propriétés  médicinales  de  cette  plante  ;  la.  plupart; 
sont  aujourd'hui  contestées.  C'est  surtout  à  tort  qu'on  a  mis» 
ses  fleurs  au  nombre  des  quatre  ou  cinq  fleurs  cordiales  ;  elles* 
n'ont  ni  odeur  ni  saveur.  Comment  pourroient-elies»  ranimer. 
les  forces  vitales  et  musculaires  ?  Sa  racine  et  toutes  ses  par-* 
lies  contiennent  un  suc  «visqueux  et  fade,,  qu'on  clarifie^  e%  ; 
dont  on  fait  un  sirop  qui  passe  pour  adoucissant.  On  en 
prescrit  l'usée  dans  la  pleurésie  et  dans  toutes  jies  maladies 
où  les  remèdes  chauds  sont  exclus.  On  retire  du  nitre  dp  la, 
bourrache ,  et  ses  feuilles ,  jetées  au  feu ,  y  pétillent  coudoie 
ce  sel  et  décèlent  sa  présence ,  mais  seulement  lorsqu'on .  la. 
cultive  près  les  habitations,  (d.)  "     .  , 

BOURRA-COURRA.  Nom  que  porte  le  bois  dèffr*  à 
la  Guyane  hollandaise.  Ce  bois  est  d'un  rouge  cramoisi  très- 
vif  et  tacheté  de  mouches  irrégulières  et  noires ,  d'où  lui  vient 
son  nom.  L'arbre  qui  le  fournit  a  trente  du  quarante  pieds  de 
haut ,  l'écorce  rouge,  l'aubier  très^épais  et  le  cœur  compacte, 
solide ,  fort  dur,  quoique  un  peu  sujet  à  rompre  \  il  prend  le 
poli  le  plus  brillant.  Cet  arbre  est  rare  à  la  Guyane,  (s.) 

.  BOURRE.  Poil  de  plusieurs  espèces  de  quadrupèdes,  tels 
que  le  bœuf,  l?  èujffle ,  le  <A#>aiTletf«/retc.,  que  les  tanneurs^ 
les  mégissièrs,  les  chamoiseuxs ,:  lesbongroyeurs  détachent 
lorsqu'ils  préparent  les  peau*  o*;Cwrs,  On  emploie  la  êamre 
à  garnir  les  chaistfs:,  ks:fau#uj^  .^  s^Ues  r  etc. 
Il  y  aussi  la  bourre  de  laine  et  libotare  di  soie*  ;    * 
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Bourre  se  dit  encore  de»  preiniçrs  bourgeons  des  .arbres 
fruitiers,  (à.)^ 

BQUftRË  ,F.  Bwe.  (O 

BOURREAU.  On  donne  êe  nom  an  Trigle  rouget, 
et  à  un  BotsiÊft ,  Coprfs  t&nâfe%  (b.) 

BOURBIPAUDES  ARjjRrËS.  C'est  le  Célàstre  grim- 
pantî  qui  serre  tellement  te.  tronc  et  les  branthes  àês  arbres 
contre  lesquels  il  s'appuie',  qu'il  les  fait  périr.  On  appelle 
aussi  quelquefois  de  ce  noin  d  autres  plantes  grimpantes  qui 
produisent  le  même  effet  (b.) 

BOVRREJU  V.  Buse.  ($.)  / 

BOURRELET.  Excroissance  allongée  et  de  peu  de  lar- 
geur, naturelle  ou  accidentelle,  qu'on  remarque  sur  certaines 
CoQyiLL£$.  r,-^  njQt. (».) 

BOURRELET.  Saillie  mû  se  ferme  sur  le  tronc  d'un 
arbre  on  Baron*  de  seê  brancne»,  lorsqu'on  y  a  opéré  une  li- 
gature ou  "une  solution  de  continuité  de  l'<$coree»  qui  s'op- 
pose k  1»  circulation  de  la  sève. 

On  *ë  remarqué  que  le  bourrelé^  de  la  partie  supérieure 
d'une' lig&turè  on  d'une  solution  de  continuité  d'écorce ,  étoit 
toujours  puis  gros  au-dessus  qu'au-dessous ,  et  se  fonnoit 
plus  vite;  pfenôit  plus  de  saillie  étjî  automne  lors  4e  la  sève 
descendante,  qu'au  printemp's  .lofs  delà  séye  montante  ; 
et  oïl  à  expliqué  ce  fait  en  disant"  que  la  sève  .d'automne 
s'était orgàrrisée  ou  élaborée  d'ans  les  Feuilles.  F.  ce 
mot étle  mot  Arbre.  .  ^ 

Qïtoî  qu'il  en  soit ,  c'est  par  la  formation  d\m  bourrelet 
que  lès  plaie$  fait  es  aux  arbres  se  cicatrisent;  que  les  greffes 
se  soudent ,  nue  les  marcottes  et  lés  boutures  pous&nt  des 
racines; -que  lés  arbres  peuvent  être  mis  artificiellement  à 
fruit,  etc.  (b») 
BQÛRTOEWE.  Synonyme  de  JforjrfREUlE.  (b.) 

BÔÙRttElT, SynWyme  4e  Ys4V  <tem  quetyuçs  ïiew  (b.) 
BQTJHRETS.  Npm  des;BŒUF^  4'Awerg^.  (pp^it) 

BOÛRRIËR.  0n  appelle  ainsi  la  ¥WWIF4IWB»  c'est^ 
à-dire,  les  £4M£$  du  froftrèntt  d*na  quelque*  lieux,  (&) 

BQURRIQUK  Nomvulgam  de  VAxissi .(*) 
.  BOURSE.  Nom  vulgaiirp  décaissons  dugenreTiTROBON. 
On  donne  aussi  le  mâmQ^m^ato*okmie*  françaises  de  TAr- 
mérique;  h  \a  balisU viaMe^  z\,\MèfbAQ  lfa  applique^  comme 
spécifique  f  à  un  poisson  dr<*dmier  geiwe.  <Bè)    . 

BOURSE.»  Nom  marchand  des  'coquilles  du  genre  de* 
Casques  et  desrBwqNitsj^.)1 <•  \  ••*    .•*• 
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BOURSE  (Betamçitc).. C'est  ulîte  mtiufbrane  (voka)  plus 
ou  moins  épaisse »  quf.eifcreloppe,,  dans  leur  naissance,  cer- 
tains champignons,  <  et  *qui  se  déchire  lors  de  l'épanouisse- 
ment <d,)  •      .  :  ; 

BOURSE  À  BERGER.  F;  àirtnotTHt asm.  (b;)  ' 

BOURSE  A  BERGER,  Cest  une  QèlluUirï:.  (b.) 

BOURSES.  Branche  qui,  f}ap$  le  Pomipa  et  le  Pommiea, 
donnent  annuellement  du  yauiT.  Il  est  de, ,  ces  arbres  qui 
n'ont  que  de  ces  grosse*  et  courtes  sortes  de  branches ,  et  qui 
par  conséquent  chargent,  abondamment  ;  Biais  alors  Us  ne 
croissent  glus  en  hauteur,  et  ne  tardent  pas  a  périr.  V*  tes  mots 
précités ,  ainsi  que  peux  À&ç&e  ,  Biunche  et  Taille,  (b.) 

BOURSETTE  ,  Bourse  A  fasteuiu  Voyez  Thlàspi  ; 
Bourse  a  berger,  (lw.) 

BOURTOULA1GA.  On  appelle  ainsi  le  Poukpiï;*  dans 
le  midi  de  la  France.  C'est  ans»  le  nom  d'une  ârroche.  (b.) 

BOUSARDS.  Fiente*  ou  fumées  du  terf ,  qui  tant  mollet 
comme  la  bouse  de  vachet  (s.)  "•  •  '  • 

B0USANT  ou  BOUSAT.  Cest  là  Buste  en  Savoie,  (s.) 
BÔUSCARDE,  K  Fauvette  tachetés;  $1)  '7    • 

BQUSÇARLE  ou  30U£ÇA  WXX&om i  <pi*port<e,  en 
Provence ,  une  Fauvette  que  BujQpa  a  fait  graver  dans  leà 
pi.  enL  p.°  655  ,  f.  aj  qu'il  a  rapprochée  de  \ïfwvelUgriïettef 
d'après  sa  taille  et  la  forme  du  fcec  ;  cependant ,  dit-il ,  elle 
en  diffère  par  le  ton  de  couleur,  qui  est  plutôt  fauve  et  bran, 
que  gris.  Cette  même  bouscarie  est,  dans  le  Synopsis  de  Latham, 
le  synonyme  de  la  grisette,  et  dans  F  Inde*  t  -mais  avec  doute, 
celui  de  la  sybia  arundinacea.  Si  Ton  consulte  la  figure  de  la  pi. 
enl..çitôe  ci-dessus,  pn  ne  peut  disconvenir  que  la  bouscarie  ne 
peut  être  Jia  gnseUe ,  puisqu'elle  n'a -point  de  plumes,  blanches 
a  la  queue  comme  cette  dernière,  et  qu'eue  se  rapproche, 
plutôt  de  la  yhia  QruwfynaGeafc  JLatham;  mais  je  ne  puis  as- 
surer que  c^est  le  même  oiseau;  il  faut  dçnc  vojr  la  bowcark 
en  nature  pour  la  déterminer  avec  précision,  (y..)' 

BOUSE.  Excrément  4es  vaches.  Lorsque  les  bouses  sont 
fraîches  *  elles  s'<*j>po$ettt  &4oute  végétation  ,\soit  à  raison  dV» 
leurcompacité,soità  raison  de  la  surabondant  de  leur  carbone; . 
Il  n'*n  est  plus  de  tnème  après  leur  dessèchement  et  leur 
numérisation*  car  alors  eUes  deviennent  un  esceUeni  engrais. 

Une  «sulti^ude*  dlnaettes  vivent  aux  dépens  àès  bouses,  de" 
sorte-  qtàeUtpjDnt  upe  snipe  précieuse  pourilta  naturalistes^ 
InfdséeA.dims.  de  l'jjaurde*vi**:etidis4illées  ;rettes  fournissent,^ 
en  y  ajoutant  ensuite  du  sucre ,  une  liqueuvrie  tablé  d'un  gotft 
rausqu&irèfragréaMe,  (b<)  „    ois^.'V* 
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BOUSIER ,  Cùpris.  Genre  d'insectes  de  Tordre  des  co- 
léoptères, section  des  pentamères,  famille  des  lamellicornes , 
tribu  des  tearabéides.  Geoffroy  a-,  le  premier,  séparé  les 
bousiers  des  scarabées,  se  fondant  sur  ce  que  ceux-ci  ont  un 
écnsson  distinct ,  et  que  les  antres  n'en  ont  point  d'apparent. 
Ces  insectes  ont  d'ailleurs  le  chaperon  presque  en  demi- 
cercle  ,  l'abdomen  plus  court;  de  sorte  que  les  pieds  posté- 
rieurs sont  plus  rapprochés  de  l'anus,  et  les  parties  de' la 
bouche  différentes.  Ils  rivent  d'exlrémens.  Olivier,  dans  son 
Histoire  des  coléoptères ,  et  dans  VEneodopédie  méthodique,  a 
conservé  an  genre  des  bousiers  la  même  étendue  que  Geoffroy 
lui  avoit  donnée;  mais  on  en  a  distrait  depuis  les  genres 
Aphodie,  àteuchus,  Gymwopleure,  Oottis,  Sisyphe  et 
Onthophage.  (  V.  ces  articles.  )  Les  bousiers  proprement 
dits  ont  maintenant  pour  caractères  :  labre,  mandibules  et 
lobe  terminal  des  mâchoires  membraneux  ;  labre  caché  sous 
le  chaperon  ;  pieds  de  la  seconde  paire  beaucoup  pins  écartés 
entre  eux,  à  leur  naissance ,  que  les  autres  ;  les  quatre  ïambes 
postérieures  en  forme  de  cône  allongé,  très-dflatées  ou  beau- 
coup plus  épaisses  .à  leur  extrémité  ;  premier  article  des  palpes 
labiaux  notablement  plus  grand  que  les  deux  suivans  ou  les 
derniers;  antennes  de  neuf  articles  ;  point  d'écusson. 

Les  bousiers  'différent  des  onitis  et  des  onthophages  par 
leurs  palpes  labiaux,  dont  le  premier  article  est  plus  grand 
que  le  second  ;  dés  âteuehus ,  des  gymnopleures  et  des  si- 
syphes,  par  la  foriùe  de  leurs  jambes.  Leur  corps  est  géné- 
ralement plus  élevé,  et  les  mâles  ont,  le  plus  souvent,  sur  la 
tête  ou  sur  le  corselet,  quelquefois  sur  les  deux  parties  ,.des 
élévations  en  forme  de  cornes. 

Ces  insectes  font  leur  séjour  dans  le  fumier,  les  bouses  de 
vache.  Les  pays' étrangers  en  fournissent  un  grand  nombre 
d'espèces ,  dont  plusieurs  sont  étonnantes  par  la  bizarrerie  de 
la  forme  de  leur  corselet ,  et  par  leurs  proéminences.  Qoel- 
qiies-unes  sont  ornées  de  couleurs  très -brillantes  ei  fort 
riches.  Nous  n'en  citerons  que  deux,  et  qui  sont  indigènes. 
*  Corselet  cornu.  r 

i.  Bousier  lunaire,  Coptis  binons  9  Fab.  le  mâle;  copris 
emarginatus  ejusdi  la  femelle;  OKv.  Coi.  tom.  i ,  n»°  3,  pi*  5, 
yfc.36;et*/.  8iJfr6i. 

Il  est  noir,  avec  le  chaperon  échancré  en  devant  Le  mâle 
a  sur  «cette  partie  une  longue  corne  Relevée ,  presque  pérncn- 
diculaire,  pointue-,  avec  deux  dents  à  sa  base ,  par  derrière. 
Son  corselet  est: tronqué  en  devant v  et  a,  de  ehaque  côté  *  un 
grand  enfonceraient  et  une  éminence  forte  et  comique.  Les 
élytres  sont  sillonnées;  .    ,  \  ...   ;     .  :  r.t:    .    <• 

La  corne  du  chaperon,  est  plus  courte,  échancrée  au  bput , 
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dans  la  femelle  ;  les  avancemens  antérieurs  du  corselet  sont 
moins  allongés  que  dans  l'autre  sexe.  Il  se  trouve  dans  toute 
l'Europe. 

**  Corselet  sans  cornes;  tête  en  étant  pourvue. 

2.  BOURSIER  ESPAGNOL ,  Copris  kispanus,  Fab.  ;  Oliv.  ibid.  , 

pi.  6,^.  Iq. 

U  est  noir.  Sa  tête  a  une  longue>corne  pointue  et  recourbée. 
Son  bord  antérieur  est  échancré.  Le  corselet  est  coupé  obli- 
quement en  devant.  Les  élytres  sont  sillonnées,  -r-  Au  midi 
de  la  France  et  en  Espagne,  (l.) 

BOUSOUN.  Nom  du  Grèbe  sur  le  lac  de  Viveron.  (v.) 

BOUSSEROLE.  V.  au  mot  Arbousier,  (b.) 

BOUTAILLOU.  Nom  languedocien  de  POlivier.  (b.) 

BOUTARQUE  ou  POUTARQUE.  Préparation  des 
œufs  de  Muge,  (b.) 

BOUT  DE  PETUN,  Bout  de  Tabac.  Nom  que  I'Ani 
porte  dans  les  Antilles,  (v.)  % 

BOUT  DE  TABAC.  V.  Bout  de  Petun.  (v.) 

BOUTE-EN-TRAIN.  V.  Sizerin-Çabaret.  (s.) 

BOUTEILLAOU.  Nom  languedocien  de TOlivier.  (b.) 

BOUTEILLE.  Variété  de  Courge,  (b.) 

BOUTE-LON,  BOUTEQUELON.  Nom  du  Mauvis 
aux  environs  de  Montbard.  (s.) 

BOUTEL0UÉE ,  Bouteloua.  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  graminées,  qui  paroît  avoir  pour  type  I'Athéro- 
pogon  apludoïde  de  Willdenow.  Ses  caractères  sont  :  balle 
florale  à  deux  valves  inégales,  aiguës,  renfermant  deux 
fleurs;  Tune  sessile  fertile,  à  balle  de  deux  valves,  dont  l'infé- 
rieure est  tronquée  obliquement ,  offre  trois  dents  et  trois 
soies ,  dont  la  supérieure  est  tronquée  ,  un  peu  émarginée; 
l'autre  pédiceilée  stérile ,  en  entonnoir,  avec  la  valve  infé- 
rieure tronquée ,  munie  de  trois  soies  égales  et  très-longues. 

(B.) 

BOUTEQUELON.  V.  BOUTELON.  (v.) 

BOUTET.  C'est  la  Nigelle  de$  champs  dans  le  dépar- 
tement du  Gers,  (b.) 

BOUTIGIANN.  Au  Sénégal ,  on  nomme  ainsi  le  glycine 
abrus,  Linn.  Légumineuse  qui  croît  aussi  dans  les  Indes  :  elle 
y  est  appelée  honni.  V.  Glycine,  (ln.) 

BOUTIS  (Vénerie).  Ce  sont  les  endroits  où  les  sangliers 
ont  remué  la  terre  avec  leur  boutoir,  (s.) 

BOUTOIR  ou  BOUTOÏS  (Vénerie).  C'est  le  bout  du 
museau  des  Sangliers,  (s.) 

BOUTON  (Fauconnerie).  Un  oiseau  prend  le  bouton 
lorsqu'il  se  branche  à  la  cime  des  arbres,  (s.)  '    •  '     - 
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BOUTON,  Clanciûus.  Genre  de  Coquilles. établi  par 
Denys  Montfort  aux  dépens  des  Touçi$s.  Ses  caractères 
sont  :  coquille  libre ,  univalve ,  conique ,  à  ombilic  crénelé  , 
à  spire  régulière  ;  ouverture  en  gueule  de  four ,  entière  * 
munie  de  plusieurs  dénis  et  ondulations;  columelle  chargée 
de  dents  ,,dont  les  inférieures  sont  les  plus  fortes;  lèvres  tranT 
chantes  et  désunies.  . 

L'espèce  qui  sert  de  type  a  ce  genre. est  la  Toupie  vàsset, 
vulgairement  nommée  bouton  de  camisole  ,  turban  de  Pharaon , 
que  Lamarck  avoit  placée  parmi  ses  Monopostes.  C'est  une 
coquille  àes  mers  de  V  Afrique ,  d'un  pouce  de  diamètre  ,  qui 
est  extérieurement  granulée  en  rouge  ,  en  blanc  et  en  noir. 
Elle  n'est  point  rare  dans  les  collections,  (B.) 

BOUTON,  GemmaMT.  Arbre  etBouRGEON.Leshotanistes 
et  les  cultivateur^  donnent  ce  nom  à  un  petit  corps  arrondi^un 
peu  allongé,  quelquefois  terminé  en  pointe ,  qui  se  forme  aux 
aisselles  des  feuilles  des  arbres  et  des  arbrisseaux.  Il  varie  selon 
les  espèces  ,  et  peut  servir  à  les  faire  distinguer  les  unes  des 
autres  pendant  l'hiver.  On  aperçoit  alors  les  boutons  à  l'extré- 
mité des  jeunes  rameaux,  et.  le  long  des  branches,  fixés  par 
un  court  pédicule,  sur  une  sorte  de  petit  bourrelet,  où,  Tannée 
précédente,  étoiçnt  attachées  les  feuilles,  dans  l'aisselle  des- 
quelles ils  put  pris,  naissance.  Ils  y  sont  quelquefois  solitaires, 
quelquefois   rassemblés,   deux  à  deux»    opposés ,   alternes, 
verticillés;  ce  sont  comme   autant  de  çennes  de  la  re- 
production des  feuilles ,  du  bois  et  du  fruit ,  destinés  par  ht 
nature. à  multiplier  et  perpétuer  les  espèces.  Aussi  ji'a-t-ellc 
rien  négligé  pour  les  garantir  des  injures  de  l'air  et  des  in- 
sectes; écailles*  feuilles  sur  feuilles,  duvet,  gomme,  suc  vis- 
queux,  tout  a  été  prodigué  pour  la  conservation  de  ces  fou- 
tons, précieux,,  que  les  anciens  ont  nommés,  avec  raison, 
gemmas,.  Les,  éçaûles  qui  les  couvrent  sont  assez  dures,  soufrent 
hérissées  de  poil&,  creusées  g»  cuiller*  et  disposées  les  unes 
sur  les  autres  comme  celles  des  poissons.  Elles  sont  implan- 
tées dans  les, lames  intérieures  de  .récorce ,  dont  elles  parais- 
sent être  un  prolongement  :  leur  usage  est  de  défendre  les 
boutons  contre  le  froid  et  la'  pluie  ;  elles  sont  enduites  d'une  es- 
pèce de  vernis ,  sur  lequel  té  au  gljsse,     . 

On  distingue  ordinairement  trais  espèces  de  houtom  :  le 
bouton  à  fleur  et  à  fruit,  le  bout&%  &  feuille*  et  à  bois^  et  le  bouton 
mixte ,  qui  eat.gn  même  temp$  à  fte'iJr  et  à  feuilles.  Le  premier 
renferme  les  rudimens  d'ugeou  de  plusieurs  fleurs;  il  est 
communément  plus  gros,  plus  court-  que  les  autres,  moins 
uni ,  moins  pointu.  Le  second ,  qui  ne  doit  produire  que  du 
bois  et  des  feuilles,  t  est  mince ,  aUoflgé  $jt  .point**,  quelque- 
fois arrondi  comme  dans  le  noy^r*  qu  très-gros,  comme  dans 


B  O  U  à8î 

le  marronier  d'Inde.  Le  layton  w&fc  est  plus  petit  qne  les  pré- 
cédens;  il  produit  4es  feuilles  et  des  fleurs »  wiais.de  deux  ma- 
nières différentes;  tantôt  elles  $e  développent  en  même  temps, 
tantôt  les  feuille  s  naissent  &ur  'W  petit  rameau  qui  fleurit  àé%*s 
la  suite, 

.  te  bouton  offre ,  ^p;  gtoçral ,  l'idée  d'u&e  graine  mÙM  ï  il 
n'a  pas ,  il  est  vrai  »  de  racines  ;  mai»  les  filets  ligneux  de  sa 
hase  sont  humectas  par  réçorce  et  par  un  bourrelet ,  dans 
lequel  est  rassemblé  et  élaboré  le  suc  qui  sert  à  sa  nourriture 
et  à  son  développement  Le  bouton  4  bni$,  mie  en  terre ,  pro- 
duit une  plante  sem^lal?le  k  celle  qui  l'a  nourri  :  la  graine 
ayoit  donné  naissance  au  bouton,  le  bouton  donne  à  son  tour 
naissance  à  la  graine .:  ainsi  qu'elle  il  se  développe ,  quoique 
séparé  de  la  plante,  La  greffe  est  la  transplantation  d'un  bou- 
ton sur  une  prapcbe  qui  lui  est  étrangère. 

Outre  la  sève  des  racines  dont  les  boutent  ont  besoin  pour 
leur  développement ,  il  leur  faut  encore  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière  ;  quand  elles  Leur  manquent,  ils  avortent;  mais  lors- 
qu'ils sont  frappés  par  un*  chaleur  artificielle  trop  forte  ,  ils 
sèchent  aussi  bientôt.  Ceux  qu'on  voit  aux  extrémités  des  bran* 
qhe&,  se  développent  toujours  avec  plus  de  vigueur  que  le* 
boutons  inférieure;  et  les  branches  exposées  au  soleil  en  pro- 
duiçent  ordinairement  un  plus  grand  nombre, 

La  direction  constante  de  la  sève  vers  les  bauUm*%  montre 
leur  importance.  On  ce  la  voit  point  couler  d'une  branche 
coupée,  au  printemps;  mais  qu'on  rompe  alors  un  bouton 
dans  sqn  pédoncule ,  on  aperçoit  aussitôt  une  goutte  de  li- 
queur, qui  reparpît  encore  quand  ou  l'a  essuyée.  Tout  bouton 
retranché'  produit  quejque  changement  dans  l'économie  végé- 
tale ;  la  sève  qui  se  port  oit  vers  lui  développe  do  nouveaux 
boutons ,  ou  accroît  le  développement  des  autres, 

,  Le  bmtan  à  fait  croit  comme  le  fowton  à  boU;  il  est  égale- 
ment pourri  par  les  suc?  qui  traversent  le  bourrelé}  sur  lequel 
il  repose  ;  mais  sa  croissance  est  plus  prolongée ,  et  son  dé- 
veloppement plus  régulier*  Les  boutons  à  bois  sortent  des 
branches  pendant  V>ute  l'année  \  mais  si  les  boutons  à  fruit 
ne  s'épappuisseçt  pas  dans  un  certain  tqmps*  le  fruit  et  1a 
gram*  «e  sauroient  mûrir.  A  côté  de  ceux  qui  sont  déjà  dé- 
veloppée, onçn  voit  quelquefois  d'autres  prêta  à  paroître  ; 
ceux-ci  nuisent  souvent,  en  produisant  des  branches  chif- 
fonnes. On  remarque  que  l'abondance  des  sues  nourriciers 
contribue  au  développeront  anticipé  «U  bouton  à  fruit ,  pour 
en  faire  une  branche  stérile. 

On  peut  aneneev^nv  dès  Tautoitafe,  les  rudîmens  des  bran- 
ches çt  des  Heure*  çaeJtàsdfns  les  boutons.  Quoique  le  mou* 
vementde  la  «îve  paroisse  suspendu  en  hiver,  ces  différentes 
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parties  croissent  alors,  pour  ainsi  dire,  clandestinement.  Au 
printemps,  les  boutons  s'ouvrent  ;  ils  se  dépouillent  d'abord 
de  leurs  écailles  extérieures;  lés  intérieures  acquièrent  de 
Tétendue  ;  mais  bientôt  elles  se  desséchent ,  se  détachent , 
tombent  à  leur  tour,  et  la  feuille  ou  la  fleur  se  montre. 

Les  boutons  visibles  de  la  plupart  des  arbres  fruitiers  ont,  à 
côté  ou  au-dessous  d'eux,  un,  deux,  trois  ou  un  plus  grand 
nombre  de  boutons  qui  ne  se  développent  que  dans  le  cas  où 
ils  périssent. 

Lorsqu'on  coupé  toutes  les  branches  des  arbres ,  il  sort  de 
leur  tronc  des  boutons,  là  où  il  n'y  avoitpas  d'apparence  qu'il 
y  en  eût ,  et  c'est  par  leur  moyen  que  la  plupart  se  forment 
nne  nouvelle  tête. 

Un  auteur  a  fait  un  traité  particulier  sur  les  bourgeons ,  et 
les  a  crus  très-propres,  par  leurs  divers  caractères,  à  faire  re- 
connottre  les  plantes.  Les  écailles  dep  boutons  peuvent  rem- 

Ïtlir  le  même  objet,  étant  toutes  très-variées  dans  leur  tissu, 
eur  grandeur  et  leur  forme  :  elles  paraissent  être  des  feuilles 
avortées;  plus  elles  sont  intérieures,  plus  souvent  elles  se 
développent  et  se  changent  en  feuilles.  Dans  la  plupart  des 
plantes'  des  zones  froides  ou  tempérées ,  les  boutons  sont 
écailleux  ;  dans  celles  de  la  zone  torride,  ils  n'ont  point  ordi- 
nairement d'écaillés ,  parce  que  ,  dans  ces  climats ,  la  sève 
agit  toujours.  Les  plantes  de  ces  pays  qui  ont  des  boutons  à, 
écailles,  peuvent  être  transplantées  en  Europe ,  et  y  supporter 
l'hiver  :  tel  ès\  le  goyavier,  qu'on  a  naturalisé  dans  la  Pro- 
vence. C'est  surtout  aux  articulations  des  rameaux  que  se 
trouvent  les  boutons  à  fruits.  Pour  les  former,  il  faut  une' 
sève  intermédiaire ,  c'est-à-dire ,  que  s'il  y  a  trop  peu  de 
sève ,  ils  ne  sortent  point  ;  s'il  y  en  a  trop ,  ils  se  développent 
en  rameaux. 

La  plupart  des  boutons  s'épanouissent  au  printemps  ;  il  y 
en  a  pourtant  qui  fleurissent  en  hiver,  comme  ceux  du  daphne 
mizimàft. Lesplanteé annuelles  n'ont  point  de  boutons;  celles 
qui  ne  sont  vivaces  que  par  leur  racine ,  n'en  portent  point 
sur  leur  tige,  inais  seulement  sur  leur  racine;  et  dans 'le 
nombre  de  celles  qui  conservent  leurs  tiges  durant  l'Jiiver, 
quelques-unes  en  sont  dépourvues ,  telles  que  là  rue ,  le  bée  de 
grue,  etc.  ;  et  parmi  les  arbustes,  la  bourdaine,  Vakdernè,  etc.;  ' 
mais  toutes  les  autres  plantes  vivaces ,  et  en  général  les  arbjes 
et  les  arbrisseaux,  sont  garnis  de  boutons.  Dans  les  plantés 
bulbeuses,  c'est  ce  qu'on  nomme  Cayeu  ,  qui  en  tient  lieu. 

(D.) 

BOUTON  D'ARGENT.  Les  jardiniers  donnent  ce  nom 
à  plusieurs  plantes  dont  les  fleurs  sont  blanches  et  de  fe 
forme  d'un  bouton,  telles  que  T  Achillée  ^tarmique  à  fleura 
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doubles ,  les  Renoncules  k  feuilles  d'aconit  et  à  feuilles 
.de  PLATANE  ,  également  à  (leurs  doubles,  (b.)  ' 

BOUTON  DE  CAMISOLE.  C'est  le  trochus  lalio, 
Linn.  V.  au  mot  Toupie,  (b,) 

BOUTON  DE  LA  CHINE.  C'est  le  Trochus  macutaîus 
de  Linnaeus.  V.  au  mot  Toctie.  (B.) 

BOUTON  DE  CULOTTE.  Variété  de  Radis.  (b.)> 

BOUTON  D'OR.  Nom  commun  à  quelques  plantes  à 
fleurs  doubles  et  jaunes,  que  Ton  cultive  pour, l'ornement, 
telles  que  la  Renoncule  acre,  I'Immortelle  jaune  ,  Gna- 
phaHum  stœchas ,  Linn. ,  etc.  (B.)  '   , 

BOUTON  DE  ROSE.  Coquille  du  genre  Bulle.  C'est 
la  haUa  amplustra  de  Linnaeus.  (B.) 

BOUTON  ROUGE.  On  appelle  absi,  au  Canada,  le 
Gaînier  de  ce  pays,  (b.)  *  '* 

BOUTON  TERRESTRE.  Coquille  figurée  par  Dargen* 
ville  ,  Zoomorphose ,  pi.  g,  ftg.  10.  C'est  Y  Hélix  rotuhdata  de 
Linnaeus  ;  un  PlaNorbe  de  Lamarck.  (B.) 

BOUTROUET.  Un  des  noms  de  la  Mésange  A  Iônguk 
queub  f  dans  le  Piém<5nt.  (v.) 

BOUTSALLICK.  Nom  d'un  oiseau  du  Bengale/ F.  1« 
;genre  Coulicgu.  (v.)  I  rt 

BOUTTON.  Nom  spécifique  d'un  Holocentrè.  (b.) 
BOUTURE,  Talea.  Partie  d'une  tige  ou  d'une  branche 
que  l'on  met  en  terre  par  son  gftw  bout,  dans  le  dessein  de  lui 
faire  pousser  des  racines  et  de  reproduire  la  plante  ou  l'arbre. 
-  Ce  moyen  de  multiplication  est  très-fréquemment  employé 
dans  les  jardins  et  les  pépinières,  et  réussit  plus  ou  moins 
bien  selon  l'espèce,  la  saison*,  les  soins ,  etc.  V.  Arbre,  (b.) 
.BQïfYARDIE ,  Bowcuëm.  Genre  de  plantes  établi  pour 
placer  I'Houstqnne  Écarlate  (ixora  àmericana,  Jacq.)  Ses  ca- 
raitèrçS'Sont  :  calice  à  .quatre  folioles ,  avec-  des  dents  dans 
leurs  intervalles;  corolle  tubuleuse;  anthères  non  saillantes } 
capsule  divisée  en  deux  ktgçs,  renfermant  beaucoup* de  se- 
mences marginéçs.  (b.).  .,■*,- 
BOUVEREt .  V..  lé  genre  Gros-Bec.  (▼*)    : 
B  OU  VERON.  V.  le  genre  Bouvreuil  .(^).  ■ 
BOUVIER.  Salerne,  a.  imposé  ce  non*  au  Gobe-Moucht 
gm/ parce  que  cet  oiseau1  a  l'habitude  de  voler  ^autour  des 
bœufs  qui  sont  dans  les  prairiçs   entourées  d'arbres  ou  de 
haies  ,  pour  saisir*  les.  mou$he&,  sa  seule  "nourriture.  Ce  fait 
est  contredit  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles  ; 
cependant  il  est  fondé  sur  des  observations  qiie  j'ai- réitérées 
dans  tous  les  pâturage?  4Ù4fe  trouvoient  des  bestiaux.  Le  mot 
bouvier  est  bien,  comme;  on  le  dît  dans  le  même  ouvrage, 
le  synonyme  du  mot  italien  boarina;  mais  ce  n'est  pas  un 
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motif  pour  que  Ton  se  paisse. appliquer  en  français  le  noïà 
bouvier  à  un  autre  oiseau  que  celui  auquel  Aldrovaride  a  donné 
celui  de  boarina.  tV.  *oe  mot.      ...... 

On  appelle  aussi  bouvier  danddivgrs  cantons  de  1#  France,' 
les  bergeronnettes  e\  les  -  lavandières  <  parce  qu'on  îés'vôh  très- 
souvent  dans  les  pâturages  à  la  suite  des  bestiaux;  enfin,  c'est 
en  Provence  le  non»  .d'rfswMl!flK&v(V,)'  -'_  •* 

BOUVIERE.  On  donne  vdlgaireiheriV  ce  nom  à  la  plus 
petite  espèce*  du  gwtre  CtÊRîN ,  \è  cyprinus  amarus.  (b.) 

BOUYftEtHW  Pyrrhida ,  VÏeil.Y/#***,  Lath,  Genre  de 
Tordre  des  oiseaux.  S  vlv.ains  etde  la  famille  des  GaAmvORES. 
V.  ces  mots.  Caractères  :  bec  robuste  ,  épais,  convexe  dessus 
et  dessous,  conique.,  pu  atrondi  ,ou  comprimé  latéralement  ; 
mandibule  supérieure  plus  longue  que  l  inférieure  ,  e*>  cou- 
vrant les  bords  et  la  pointe  7  fléchie  vers  le  bout,  cftuse  en 
dedans,  à  palais  ï\sse,  entière  ou  crénelée  sur  chaq&e  .bord, 
vers  le  milieu;  l'inférieure  droite  qu  un  peu  relevée. ià  la 
pointe;narinç$  rondes,  petites,  ouvertes,  cachées  soti*  dèfMtites 
plumés  dirigées  '  en  avant  ;  langue  épaisse.,  charnue,  en  des- 
sus ,  obtuse  et  entière  à  Fextféiftité  ;  issu.**  et  £.*  rétniges 
à  peu  près  'égales  ;  les  2.«  et  3Vfes  pfns.iongpes  de,  toutes; 
quatre  doigts,  trois.  <fcvan,t  ,.un>:denâ&0';  Ce,  getife;  e$t:di-r 
visé  en.trôis  .sections.'  '.      \    ...,,/!  .v,  \w\  ,   .   .      \    >    •• 

Les  bouvreuils  nkkeniddns  les  faussons  «t  sur  lea  branches 
basses  des  .arbres. les  plus  «touffiis^heuT  pontefest  êè  'quatre 
ou  cinq  œufs.  Us  se  nourrissent  de  griwiies  dépouillées  de 
leur  péricarpe  j . e^  de  ^bonrgéonkj  dépecés  ;  ils  se  tiennent 
dans  les  forêip.et-.les  bosquets* ,  On  trouve:  des  bouvreuils 
dans  les  quatre  parties  du  monAe>  Unie  seule  espèce  habite 
l'Europe  pendant  toute  L'année*  <  ;:*î .  , .-  .t 

N'ayant  vu  ni  <*n  nature,1  ni  ëh'  pèïffttirfc ,  plusieurs."  dés 
oiseaux  que  Datidiri::é4  Sonnini  riôitlfriéiiï  bouvreuils  l\ie' ne 
puis  assurer  qu'ils  ap£àrtiennetft^nit6Jt:5(  et  gënfé  <éju à  celui 
des  gros-becs,  dans  lequel  Latham  et  Gm'elrn*  eti  ont  classé 
quelques-uns.  Je.  lêfs  place  daifs-latpremièfe  section*  parce 
que  rien  ne  it>e  prouve-  qu'on  dâlvè  lés  ranger  ailleurs  :  mais , 
afin  de  ne  pas  êérétlgkt  V GrâtV  'âlphanëtiqtte  ;  je  lès  indique 
par  un  astérisque;  •>  '  "    ^  '  '  ."'' l  .',' 

fki^Sec  >  entier  \  b&Mbé  eh,  î&âïseits. 


Le  Bouvreuil  proprement  dit ,  pyrrhuia  eumpœd^  vieiik* 
loxia  pyrrhula ,  Lath.:,  pi.  enl.  de  Buff. ,  n."  45'  (mâle  •  & 
femelle);  joli  plumage,  belle  voix^goater flexible, familiarité* 
attachement  :  telles  jsont  les'  qualités  qui  ont  mérité  k  cet 
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oiseau  d'Europe ,  la  place  qu'il  occupe  dans  nos  volières. 
Cet  oiseau  étonne  par  ses  sons  harmonieux:,  et  doit  à  l'art 
sa  perfection.  Ces  petites  phrases  exprimées  dotfe  manière 
si  touchante  *  ces  caresses  prodiguées  avec  une  satisfaction 
sensible  4  si  douces  et  si  tendres  *  Sont  due»  souvent  aux 
leçons  dune  jeune  et  naïve  institutrice. • 

Lie  chant  naturel  du  bouvreuil  est  fcoinpdsé  de  trois  cris 
distincts  ,  qui  paroissent  exprimer  les  Syllabes  ,  Uii ,  fui,  lui. 
L'an  se  fait  entendre  d'abord  seul,  lorsqu'il  débute,  en- 
suite  trois  ou  quatre  fois  ;  à  ces  coups  dé  sifflet ,  succède 
un  gazouillement  enroué  ,  et  finissant  en  fausset,  tl  a ,  outre 
cela  ,  un  autre  cri  doux  et  plaintif  qu'il  répète  très-sou- 
vent ,  et  qu'il  fait  entendre  sans  aucun  mouvement  du  bec 
et  du  gosier,  mais  qu'il  accompagné  d'un  remuement  dans 
les  muscles  de  l'abdomen. 

La  femelle  est  aussi  susceptible  d'éducation,  et  apprend 
facilement  à  siffler  et  à  parler;  talensque  ne  partage  pas  celle 
des  autres  oiseaux  chanteurs ,  et  qui  pendent  cette  espèce 
plus  précieuse  :  sa  voix,  plus  douce  que  celle  du  mâle,  se 
rapproche  davantage  du  flageolet ,  et  ses  caresses  expriment 
plus  de  sensibilité»  On  siffle  les  bouvreuils  avec  des  seri- 
nettes ou  avec  le  flageolet  à  serin  ;  l'on  se  sert  aussi  de  la 
flûte  traversiére  ou  de  la  flûte  à  bec  ;  c'est  une  bonne  ma- 
nière de  les  instruire ,  car  le  son  de,  cet  instrument  a  de 
l'analogie  avec  leur  voix;  mais  celui  qui  paroît  réunir  tous 
les  avantages,  est  une  serinette ,  ou,  pour  mieux  dire,  une 
bouprette  ou  pione,  nom  qu'il  porte  à  Mirecourt ,  où  on  le 
fabrique  ;  il  est  d'un  ton  moyen  entre  le  petit  flageolet 
et  la  flûte  traversiére  tierce.  Cet  oiseau  est.  susceptible  , 
dit  l'auteur  dé*  VCÉdonolàgie ,  de  perfectionner  l'air  qu  on  lui 
apprend  ,  en  lui  donnant  une  tournure  gracieuse  ;  cepen- 
dant, s'il  reçoit  de  mauvaises  leçons,  le  ton  imkatif  lui 
étant  plus  naturel ,  H  sifflera  aussi  mal  que  son  maître. 

Peu  d'oiseaux  sont  susceptibles  d'un  attachement  aussi 
fort  et  aussi  durable  que  celui-ci.  «  Si,  comme  dit  Mont- 
«  beillard ,  on  en  a  vu  d'apprivoisés,  s'échapper  de  la  vo- 
ce lière,  vivre  en  liberté  d.an$  les  bois  pendant  l'espace  d'une 
«  année,  et  au  bout.de  ce  temps  reconnaître,  la  vojx  de  la 
«  personne  qui  les  avoit  élevés,  on  en  a  vu  d'autres,  ajoutent-*), 
«  qui,  ayant  été  forcés  de  quitter  leur,  premier  maître ,  se 
«  sont  laissé  mourir  de  regret.»  D'après  les  expériences  que 
j'ai  faites  ,  les  bouvreuils  ri  ont  pas  porté  rattachement  Jus- 
qu'à ce  point;  mais  ils  en  ont  montré  beaneoup  plus  que 
tous  les  autres  oiseaux  ;  ils  savent  très-bien  distinguer  les 
étrangers  de    celui  qui   a  soin  d'eux;  Depuis  la  mue  jus- 
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qu'au  printemps  suivant ,  mes  nourrisson*  ne  quittôieïri 
point  les  vergers  et  habitaient  les  bosquets  les  plus  pro-* 
ches  de  ma  demeure  j  familiarisés  avec  ma  rois ,  ils  vej 
noient  à  moi  dès  que  je  les  appelois^  et  très-souvent  i 
lorsqu'ils  ne  trouvoient  pas  assez  d'altmens,  ou  plutôt  qu'ils 
négligeoient  de  les  chercher,  ils  ne  manquoient  pas  de  se 
poser  sur  moi  ,  aussitôt  qu'ijbs  me  voy oient ,  et  par  leur  fa- 
miliarité et  leurs  cris,  quoique  d'âge  à  se  suffire  à  eux-mêmes, 
ils  rie  cessoient  de, m'en  demander.  D'autres  fois,  la  reçoo^ 
noissance  seide  paroissoit  les  guider*  car  ils  ne  venoient 
que  pour  me  caresser.  Il  est  certain  que  peu  d'oiseaux  mon- 
trent  un  aussi  grand  attachement  pour  ceux  qui  les  ont  éle- 
vés ;  et  je  n'ai  plis  de  peine,  à  croire  qu'il  en  soit  mort  pour 
avoir  changé  de  maître  ;  car  il  arrive  souvent  que  ceux  qu'on 
a  soignés  pendant  un  certain*  laps  de  temps ,  et  surtout  ceux 
qu'on  a  élevés  pris  dans  le  nid ,  prouvent  leur  chagrin  par 
1  inquiétude ,  le  silence  et  même  par  une  certaine  abstinence, 
lorsqu'ils  passent  dans  d'autres  mains.  * 

Cette  espèce ,  qui  possède  toutes  les  qualités  qu'on  peut 
désirer  dans  les  oiseaux  qu'on  destiné  à  son  amusement ,  est 
nuisible  dans  son  état  sauvage  ;  car  elle  fait  du  dégât  dans 
nos  vergers ,  en  mangeant  et  détruisant  les  bourgeons  des 
arbres  fruitiers,  surtout  des  pruniers ,  poiriers  et  pommiers. 
Les  oiseleurs  rendent  donc  un  service  à  l'agriculture  en'  leur 
faisant  la  chasse.  Les  bouvreuils  se  réunissent  par  petites  ban- 
des ;  mais  chaque  bande  n'est  composée  que  d'une  seule 
famille ,  et  rarement  cette  famille  se  réunit  à  une  autre  ;  cha- 
cune se  tient  séparément.  Si ,  à  la  fin  de  l'été,  l'on  ne  ren- 
contre que  deux  de  ces  oiseaux  ensemble ,  il  est  presque  cer- 
tain que  c'est  un  mâle  et  une  femelle  dont  les  couvées  ont 
été  détruites;  car  il  n'en  est  pas  de  ces  oiseaux  comme,  de 
beaucoup  d'autres ,  l'automne  n'est  pas  le  terme  de  leur  al- 
liance :  le  mâle  et  la  femelle  restent  appariés  pendant  toute 
l'année  ,  vivent  ensemble ,  et  s'éloignent  peu  l'un  de  l'autre. 
Ces  oiseaux  habitent  ordinairement  les  bois  situés  sur  les 
montagnes  ,  «t  ne  les 'quittent  qu'à  la  mauvaise  saison ,  pour 
descendre  dans  les  plaines.  On  en  voit,  à  cette  époque ,  près 
àes  habitations ,  le  long  des  haies ,  dans  les  vergers  et  les 
bosquets.  Ils  vivent  de  baies ,  de  graines ,  ainsi  que  des 
bourgeons  du  bouleau,  de  l'aune  et  du  tremble.  C'est  a 
la  cime  de  ces  arbres  qu'on  les  voit  le  plus  souvent;  lors- 
qu'ils sont  occupés  à  prendre  cette  nourriture ,  on  les  appro- 
che alors  aisément.  Mais,  dès  «qu'ils  aperçoivent  l'oiseau  de 
proie  ou  toute  autre  chose  qui  les  inquiète  ,  ils  plongent ,  en 
criant  tous  en  même  temps,  et  se  cachent  dans  les  buissons 
voisins;  et  là,  pendant  quelques  instans,  ils  gardent  le  si- 
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lence  le  pli»  profond,  et  ne  se  permettent  pas  le  moindre 
mouvement. 

Au  printemps,  la  famille  se  disperse  ,  et  les  jeunes  miles 
choisissent  leur  compagne  ;  et  ce  n'est  plus  au  haut  des  ar- 
bres qu'il  faut  les  chercher  dans  cette  saison ,  mais  dans  les 
buissons  les  plus  épais ,  où  il  serok  difficile  de  les  aperce- 
voir, si  leur  cri  continuel  ne  les  trahissait:  ce  cri,  qui  leur 
sert  de  ralliement ,  est  celui  qu'il  faut  imiter  pour  les  attirer 
dans  les  pièges  qu'on  leur  tend.  Quelques-uns  restent  dans 
les  vergers  et  les  charmilles ,  où  ils  font  leur  nid  :  mais  c'est  le 
très-petk  nombre  ;  ils  le  placent  ordinairement  dans  l'épais- 
seur des  buissons  isolés,  et  préfèrent  ceux  d£épines  blanches. 
Ils  nichent  à  la  fin  d'avril ,  lorsque  les  feuilles  sont  totale- 
-ment  développées ,  époque  qui  paroft  tardive  pour  des  oi- 
seaux sédentaires ,  mais  qui  cesse  d'étonner  lorsqu'on  sait 
que  les  petites  graines  dont  ils  nourrissent  leurs  petits  doi- 
vent avoir  acquis  une  certaine  maturité  ,  puisque  c'est  le  seul 
aliment  qu'ils  leur  donnent  ;  en  effet ,  ces  oiseaux ,  ainsi  que 
lés  chardonnerets ,  qui  couvent  aussi  très^tard .,  ne  sont  point 
insectivores.  Cette  opinion  n'est  pas  celle  de  plusieurs  natu- 
ralistes ;  mais  je  puis  assurer  que  jamais  les  individus  de  ces 
deux  espèces,  que  j'ai  eus  dans  une  volière  garnie  d'arbris- 
seaux  et  en  plein  air,    n'ont  touché    aux  insectes   qui  y 
étaient  en  abondance ,  et  n'en  ont  point  adonné  à  leurs  pe- 
tits, ce  qu'ils  auraient  fait  certainement,  s?ils  en  mangeoient, 
comme  certains  granivores  ,  les  moineaux  et  les  pinsons.  Ils  ne 
leur  portent  pas  la  béquée ,  mais  leur  dégorgent  la  nourri- 
*  ture ,  comme  font  les  serins. 

Le  mâle  est  très-attaché  à  sa  femelle  ;  il  l'aide  dans  la 
construction  du  nid ,  et  la  nourrit  pendant  le  temps  de  l'in- 
cubation. Lorsqu'il  veut  s'apparier,  il  se  tient  à  une  pelîte 
distance  d'elle;  relève  les  plumes  de  sa,  tète  en  forme  de 
huppe;  épanouit  sa  queue,  lu»  donne  une  pente  inclinée  tan- 
tôt d'un  côté  »  tantôt  de  l'autre  ;  s'en  approche  lentement , 
sMnclîne  et  se  relève  souvent  dans  sa  .marche;  s'approche  in- 
sensiblement sans  cesser  de  chanter  ;  et  si  elle  approuve  son 
amour ,  il  s'empresse  de  lui  dégorger  les  alimens  qui  sont 
dans  son  jabot,  et  qu'elle  reçoit,  comme  la.  femelle  serin!, 
en  battant  des  ailes.  Elle  compose  son  nid  de  petites  bqi- 
.settes  à  l'extérieur ,  arrangées  négligemment  dans  la  bifur- 
cation*crune branche,  et  à  l'intérieur  de  fibres  ou  du  chevelu  dés 
-racines  et  de  quelques  orins.  La  ponte  est  de  cinq  à  six  œufs 
d'un,  blanc  bleuâtre,  sur  lesquels  sont  répandues,  quelques 
petites  taches  rouges ,  et  d'autres  d'un  pourpre  obscur,  plus 
nombreuses  vers  le  gros  bout  ;  elle  fait  ordinairement  deux 
pontes  par  an.  Ces  oiseaux  eouvent  aussi  en  volière ,  et  font 
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leur  nid  dans  les  boulins  qui  servent  pour  les  serins.  Il  faut 
alors  qu'ils  aient  deux  ans  de  cage  ,  surtout  ceux  qui  ont  été 
pris  adultes  ou  jeunes,  mais  élevés  dans  les  bois  par  leurs  père 
et  mère,  si  Ton  veut  avoir  une  pleine  réussite. 

Les  bouvreuils  qu'on  veut  instruire  ,  doivent  être  pris  avec 
le  nid,  et  presque  couverts  de  plumes;  il  faut  les  tenir  sur 
la  mousse  et  toujours  proprement.  On  les  nourrit  avec  une 
pâte  liquide,  faite  avec  du  pain  trempé  ,  du  chêne  vis  et  de  la 
navette  écrasés,  le  tout  mélangé  avec  du  jaune  d'oeuf,  telle 
qu'on  la  prépare  pour  les  jeunes  serins.  U  seroit  mieux  de 
supprimer  le  chènevis  ou  du  moins  d'en  mettre  très-peu, 
car  cette  graine ,  que  le  bouvreuil  aime  beaucoup ,  lui  est  per- 
nicieuse et  abrège  ses  jours.  11  faut ,  lorsqu'ils  mangent  seuls , 
donner  à  cette  pâte  de  la  consistance,  à  laquelle  doit  suc- 
céder le  millet,  un  peu  de  chènevis  écrasé ,  et  de  la  navette 
trempée  ;  d'autres  indiquent ,  pour  sa  nourriture ,  celle  du 
Rossignol  (  V.  ce  mot  ).  Comme  les  jeunes  mâles ,  avant 
leur  première  mue ,  ne  portent  aucune  marque  qui  les  dis- 
tingue des  femelles,  il  faut,  si  l'on  veut  les  connoître  alors, 
arracher  quelques  plumes  de   la  poitrine  ,  et  elles  seront 

Ïtromptement  remplacée^  par  de  nouvelles ,  qui  indiqueront 
eur  sexe. 

Tous  les  oiseaux ,  en  volière ,  demandent  une  grande 
propreté  ,  spécialement  le  bouvreuil ,  qui ,  sans  cela  ,  est  sou- 
vent attaqué  d'une  espèce  de  goutte  occasionée  par  les  or- 
dures qui  s'attachent  à  ses  doigts,  surtout  la  fiente.  Elle  durcit 
au  point  qu'il  est  très-difficile  de  les  nettoyer;  et  il  en  résulte 
d'abord  la  perte  des  ongles ,  et  ensuite  celle  des  doigts ,  les 
uns  après  les  autres.  Quant  aux  remèdes  propres  à  la  guérison 
des  autres  maladies  auxquelles  cet  oiseau.est  sujet  en  volière, 
;F.  Serin. 

Chasse  des  Bouvreuils.  —  On  prend  les  bouvreuils  de  diverses 
manières  :  à  Y  archet  ou  sauterelle);  au  trébuchei,  en  y  mettant  de 
petites  baies  ou  des  graines  de  morclle  vivace ,  pour  les  atti- 
rer; avec  les  haUiers  pu  pinsonnières  tendus  le  long  des  haies  ; 
au  rets  saillant ,  avec  ces  mêmes  graines  et  des  appelons  ;  au 
défaut  de  ceux-ci,  on  se  sert  de  l'appeau  naturel ,  c'est-à- 
dire,  qu'on  imite  leur  cri  avec  la  bouche ,  ce  qui  se  fait  faci- 
lement ;  et  enfin  à  Yarbret  ou  albrot  Ces  chasses  peuvent  se 
faire  pendant  toute  l'année  ;  mais  il  est  mieux  et  plus  avan- 
tageux de  ne  les  faire  qu'à  l'automne ,  dans  Thi^tr  et  au 
commencement  du  printemps.  Dans  cette  dernière  saison , 
les  appelons  doivent  être  des  femelles,  afin  de  prendre  beau- 
coup de  mâles  ;  mais  l'on  doit  donner  la  liberté  à  celles-ci , 
$i  l'on  en  attrape ,  sans  quoi  la  chasse  seroit  plus  destructive 
qu'avantageuse.  On  ne  devroit  pas  même  la  faire  à  cette  épo- 
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que  ,  puisqu'alors  la  plupart  ne  peuvent  supporter  la  capti- 
vité ,  et  périssent,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  ceux 
que  Ton  prend  à  l'automne  et  pendant  l'hiver  ,  surtout 
les  jeunes  ;  pris  au  mois  d'août ,  ils  se  familiarisent  plus 
volontiers  avec  la  cage.  Cependant,  de  tous  les  oiseaux 
d'amusement,  il  en  périt  beaucoup  plus  de  ceux-ci.  Leur 
chair,  ordinairement  maigre  ,  n'a  pas  un  goût  agréable  ; 
elle  se  sent  même  de  l'^amertume  des  graines  <|ont  ils  vivent. 

Là  chasse  de  Yarbret  est- celle  qui  nous  procure  l'agrément 
de  prendre  à  la  glu  les  chardonnerets  ^  tarins,  linottes  et  bou- 
vreuils ,  et  généralement  tous  les  oiseaux  qui  ne  viennent  point 
à  la  pipée.  Une  branche  d'arbre  assez  rameuse  suffit  pour 
cette  chasse  ;  on  en  aiguise  le  gros  bout  qu'on  fiche  en  terre 
après  avoir  retiré  toutes  les  petites  branche^.  Quand  on  élague 
son  arbret ,  il  faut  laisser ,  à  la  base  de  chaque  branche  ,  un 
petit  bout  qui  sert  de  tenon  aux  dés.  Ces  dés  sont  des  bouts  de 
sureau  longs  de  cinq  à  six  lignes  ,  dont  on  n'ôte  point  la 
moelle.  Au,  lieu  de  ces  dés ,  l'on  fait  des  entaillures  à  la  base 
àe&  branches ,  dans  lesquelles  on  fiche  les  gluaux  ;  mais  cette 
méthode  doit  être  réformée ,  quand  on  peut  se  procurer  des 
dés,  qui  sont  beaucoup  plus  commodes,  et  dans  lesquels  on 


gluaux  qui  servent  à  tendre  à  Yarbret,  diffèrent  beaucoup 
de  ceux  qui  servent  à  la  pipée  (  V.  Rouge-Gorge  ).  Ils  ne 
doivent  pas  avoir  plus  de  six  ou  sept  pouces  de  long ,  ni  être 
aussi  minces  ;  car  les  oiseaux  s'y  prennent  bien  différemment. 
Il  faut  qu'ils  soient  assez  forts  pour  qu'ils  s'y  posent  sans 
crainte.  L'extrémité  des  gluaux  ou  saussais  doit  être  terminée 
en  pointe,  et  la  glu  doit  être  étendue  de  manière  (Ju'il  reste 
assez  de  place  pour  ne  pas  s'engluer  les  doigts  :  l'on  aura  soin 
d'en  mettre  beaucoup  plus  que  pour  la  pipée  ;  car  dans  cette 
chasse  elle  ne  s'attache  aux  plumes  qu'après  que  l'oiseau,  ne 
peut  plus  en  débarrasser  ses  pieds.  Les  appelans  doivent  être 
attachés  à  une  moquette  ;  ou  dans  des  cages  que  l'on  pose  à 
terre ,  à  huit  ou  dix  pas  de  Yarbret  (d'autres  en  suspendent  à 
l'arbret  même).  La  moquette  est  surtout  utile  lorsque  les 
oiseaux  ne  veulent  pas  y  descendre ,  parce  qu'en  la  faisant 
jouer,  on  les  engage  à  s'y  reposer.  Comme  cette  chasse  ne  se 
fait  pas  ordinairement  pour  prendre  une  seule  espèce,  qu'on 
ne  rencontre  pas  quelquefois ,  il  faut  avoir  plusieurs  cages 
dans  lesquelles  sont  différens  oiseaux.  Elle  se  fait  au  prin- 
temps et  à  l'automne.  Tout  doit  être  préparé  avant  le  soleil 
levé.  On  choisit,  pour  la  faire,  des  endroits  ouverts,  des  pas- 
sages ,  ou  des  communications  d'un  verger  ou  d'un  bois  à 
un  autre,  ou  bien  entre  des  chènevières.  J'observerai  que 
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pour  les  bouvreuils,  la  meilleure  chasse  est  celle  an  rets  suil* 
tant  ;  toutes  celles  où  l7on*se  sert  de  giuaux ,  ont  des  incon- 
véniens  graves.  Comme  leurs  plumes  soat  longues ,  soyeuses, 
et  tiennent  peu  à  la  peau ,  ils  en  perdent  beaucoup  en  se  dé- 
battant :  une  partie  même  des  pennes ,  restent  aux  gluauz , 
et  ils  échappent  à  l'oiseleur ,  s'il  ne  les  débarrasse  prompte- 
ment.  De  plus  ,  cette  privation  gâte  le  plumage  d'un  oiseau 
qu'on  ne  peut  rechercher  alor^  que  pour  sa  beauté  ,  puisqu'il 
est  trop  vieux*  pour  être  susceptible  d'éducation.  Afin  de  les 
familiariser  avec  la  captivité ,  il  est  nécessaire  ,  dans  les  pre- 
miers quinze  jours,  de  leur  donner  à  manger  si  largement 
qu'ils  marchent  dessus  ;  sans  quoi ,  ils  se  laissent  mourir 
de  faim.  Cet  oiseau ,  si  doux  lorsqu'on  l'élève  pris  dans  le 
nid ,  a  de  la  difficulté  à  s'apprivoiser  lorsqu'il  a  goûté  de  la 
liberté ,  et  surtout  lorsqu'il  est  adulte  ;  il  regrette  long-temps 
les  bois  ,  sa  demeure  habituelle  ;  mais  lorsqu'il  les  a  totale- 
ment oubliés  ,  il  devient  assez  familier  pour  s'attacher  à  son 
maître. 

L'on  peut  apparier  le  bouvreuil  avec  la  femelle  serin  ;  mais 
cette  alliance  présente  àes  difficultés  qu'on  ne  peut  vaincre 
qu'avec  de  la  patience.  Montbeillard  cite  un  particulier  qui 
a  eu  de  cette  union  cinq  petits,  dont  on  s'a  pu  suivre  le  dé- 
veloppement, étant  péris  par  malheur.  Le  moyen  indiqué 
par  Frisch  doit  être  suivi  ,  si  l'on  veut  réussir.  Il  faut  choisir 
un  bouvreuil  de  la  petite  espèce  ;  ceux  qu'on  élève  jeunes  sont 
les  meilleurs  ;  lorsque  la  volière  est  petite ,  mais  dans  un 
grand  emplacement ,  les  adultes ,  après  deux  ans  de  cage , 
peuvent  servir.  On  le  tient  pendant  un  an  renfermé  avec  la 
femelle  canari.  Celle-ci  doit  être  dans  s»  première  année  , 
n'avoir  pas  encore  pondu,  ni  n'avoir  eu  aucune  communie*» 
tion  avec  les  mâles  de  son  espèce.  Il  est  encore  mieux  de  la 
placer  de  manière  qu'elle  ne  puisse  entendre  leur  cri ,  ni 
leur  chant  ;  enfin  l'on  doit  employer  tous  les  moyens  qui 
peuvent  lui  faire  porter  toute  son  amitié  au  mâle  étranger 
qu'on  lui  destine.  Les  préludes  amoureux  et  le  chant  du  bou~ 
vreuU,\z  forme,  la  couleur  et  l'ouverture  de  sonbec,  l'épouvan- 
tent au  point  que  le  laps  de  temps  indiqué  ci-dessus  estnécessaire 
pour  l'y  familiariser.  Les  plus  grandes  difficultés  que  présente 
cette  alliance*,  ne  proviennent  que  d'elle  ;  car  celui-ci  fait 
tout  son  possible  pour  s'apparier.  Une  fois  accouplé ,  il  a 
pour  elle  Je  s  plus  grandes  attentions  :  petits  soins,  dégorge* 
ment  de  nourriture  ,  et  soulagement  dans  la  construction  du 
nid ,  en  lui  apportant  les  matériaux  nécessaires  ;  enfin ,  lors- 
qu'elle couve ,  il  ne  souffre  aucun  autre  oiseau  aux  environs 
du  berceau ,  et  veille  à  ce  qu'elle  ne  soit  pas  interrompue 
jeadant  f  incubation, 
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Quoique  je  sois  parvenu  à  faire  une  pareille  alliance  sans 
suivre  fout  à  fait  ce  procédé,  je  ne  le  regarde  pas  moins 
nécessaire ,  si  Ton  veut  une  réussite  certaine  ;  mais ,  soit  que 
le  mâle  ne  reconnoisse  pas  ses  enfans,  soit  qu'il  veuille  jouir 
plutôt  de  sa  femelle,  soit  tout  autre  motif,  il  est  à  propos  de 
le  séparer  d'elle  à  l'époque  où  les  petits  doivent  éclore  ;  car 
il  lui  arrive  quelquefois  de  les  tuer  ,  en  leur  ouvrant  la  tête 
à  coups  de  bec.  Pour  éviter  ce  malheur ,  Ton  a  une  cage 
double,  pareille  à  celle  dont  on  se  sert  pour  les  mauvais 
mâles  Serins.  (  V.  ce  mot.  )  Le  bouvreuil  dont  je  parle  étoit 
dans  une  grande  volière  ,  avec  àes  serins,  d'autres  oiseaux, 
et  spécialement  un  métis  chardonneret ,  avec  lequel  une  fe- 
melle serin  étoit  accouplée  :  il  s'éprit 'd'amour  pour  elle  ,  et 
poursuivit  le  métis  avec  un  tel  acharnement ,  qu'il  l'obligea 
de  lui  céder  sa  compagne.  Elle  couvoit  alors ,  et  il  eut  pour 
elle ,  dans  les  premiers  jours ,  les  attentions  les  plus  mar- 
quées ;  à  chaque  instant ,  il  lui  dégorgeoit  les  graines  qu'il 
avoit  dans  le  jabot;  enfin,  il  sémbloit,  par  des  soins  prodi- 
gués, chercher  à  lui  faire  oublier  son  métis.  Mais  cédant  sans 
doute  à  la  vivacité  de  ses  désirs,  il  détruisit  les  œufs  pouf 
pouvoir  en  jouir  plus  tôt. 

■  Le  bouvreuil  est  de  la  grosseur  du  moineau ,  mais  il  paroît 
plus  gros ,  parce  que  ses  plumes  sont  longues  et  soyeuses.  Un 
noir  lustré ,  à  reflets  violets ,  est  répandu  sur  la  tête ,  le  haut 
de  la  gorge ,  les  ailes  et  la  queue.  Un  beau  rouge 'domine 
sur  la  gorge ,  la  poitrine ,  le  haut  du  ventre  et  sur  le  bord 
extérieur  de  la  dernière  plume  des  grandes  couvertures  alai- 
res  ;  un  cendré-bleuâtre  couvre  le  dessus  du  cou,  le  dos,  les 
petites  couvertures  des  ailes,  la  moitié  des  moyennes  ;  le 
nlanc  domine  sur  le  croupion ,  le  ba6-ventre ,  et  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  ;  un  cendré-bleuâtre  borde  l'ex- 
térieur des  pennes  primaires  vers  l'extrémité  ;  le  bec  est  noir; 
les  pieds  sont  noirâtres. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  noir  est  sans  reflets  et 
qu'une  teinte  d'un  cendré  vineux  remplace  le  rouge. 

Les  jeunes  ont  la  tête  et  le  dessus  du  corps  d'ungris-cen* 
dré;  la  gorge  et  la  poitrine  d'un  gris-roussâtre  ;  U  ventre 
fauve  ;  la  bande  transversale  des  ailes  roussâtre  ;  le  bas-ventre 
et  le  croupion  d'un  blanc  sale  ;  le  bec  noirâtre. 

Quoiqu'on  paroisse  en  douter ,  il  existe  réellement  deux 
races  de  bouvreuils ,  dont  l'une  est  plus  grailde  et  plus  grosse 
d'un  sixième  au  moins  que  l'autre.  Ces  gros  bouvreuils  sont 
bien  connus  des  oiseleurs ,  qui  les  mettent  à  un  prix  plus  fort 
du  double  que  les  petits.  On  en  voit  rarement ,  ou  plutôt 
on  en  prend  rarement,,  quoiqu'ils  se  trouvent,  pendant  l'hi- 
ver, aux  environs  de  Iffaris  et  en  Normandie ,  où  j'en  ai  vu 
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pendant  plusieurs  années ,  soit  que  l'hiver  fut  doux  ,  soit  qu'il 
fût  rude.  Ces  oiseaux  ont  le  même  genre  de  vie  que  4es  autres  ; 
mais  ils  font  bande  à  part,  quoique  habitant  souvent  le  même 
canton.  Quelquefois  ces  deux  espèces  se  réunissent  sur  le 
iihéme  arbre ,  attirées  par  la  nourriture,  qui  leur  est  com- 
mune ;  mais  c'est  pour  peu  de  temps  :  dès  qu'elles  le  quit- 
tent ,  chaque  famille  se  sépare.  Je  les  regarde  comme  for- 
mant une  race  particulière,  qui  ne  se  distingue  de  l'autre  que 
par  sa  grosseur. 

Outre  cette  race  particulière ,  l'on  voit  quelquefois  des 
bouvreuils  noirs ,  blancs ,  ou  seulement  tachetés  de  ces  deux 
couleurs  ;  ces  dissemblances  dans  le  plumage  sont  dues,  soit 
à  Page ,  soit  à  la  nourriture  qu'on  leur  donne  en  cage  (  re- 
marquez que  ces  individus  sont  presque  tous  des  oiseaux 
de  volière  )  ;  car  l'on  a  observé  que  ceux  auxquels  on  ne 
donne  que  du  chènevis  pour  toute  nourriture ,  sont  sujets  à 
devenir  noirs;  de  là  viennent  ces  bouvreuils,  ces  chardonne- 
rets, ces  alouettes,  dont  le  plumage  est  plus  ou  moins  de 
cette  teinte  ;  le  blanc  s'acquiert  ordinairement  par  la  vieil- 
lesse ;  cependant  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  le  nid,  des 
petits  totalement  blancs  ;  mais  souvent  ces  jeunes  reprennent 
à  la  mue  les  couleurs  de  leur  race.  Le  bouvreuil  blanc  et  noir , 
que  l'on  dit  se  trouver  en  Danemarck ,  est  probablement  une 
de  ces  variétés. 

r 

*  Le  Bouvreuil  atick  ,  Loxia  hudsonica.  Sonnini  s'est 
servi  ,  pour  désigner  cet  oiseau ,  d'une  portion  du  nom  aiic- 
koom-a-shihs ,  qu'il  porte  à  la  baie  d'Hudson.  Sa  longueur  est 
de  près  de  cinq  pouces  ;  les  plumes  de  toutes  les  parties  supé- 
rieures sont  d'un  brun  foncé  dans  le  milieu,  et  rousses  sur  les 
bords  ;  les  moyennes  et  les  grandes  couvertures  alaires,  de  cette 
dernière  couleur  à  leur  extrémité ,  ce  qui  forme  deux  bandes 
transversales  sur  l'aile  ;  la  poitrine  et  les  flancs  blancs ,  avec 
des  taches  longitudinales  brunes  ;  le  milieu  du  ventre  et  les  par- 
ties postérieures  d'un  blanc  pur  ;  la  queue  un  peu  fourchue, 

Daudin  et  Sonnini  ont  rangé  cet  oiseau  parmi  les  bouvreuils, 
sans  doute  parce  qtr'il  a ,  selon  Latham ,  le  bec  court  et  épais.; 
mais  cela  ne  m'a  pas  paru  suffisant  pour  adopter  leur  opinion, 
parce  qu'il  y  a  plusieurs  gras-focs  qui  l'ont  ainsi  conformé ,  sans 
cependant  être  des  bouvreuils. 

Le  Bouvreuil  À  bec  blanc  est  du  genre  Gro&-bec.  F.  ce 
mot. 
Le  Bouvreuil  bleu  d'Amérique.  V.  Gros-bec  bleu. 

Le  Bouvreuil  bouveret  est  du  genre  Gros-bec.  V.  ce 
mot. 

Le  Bouvreuil  bouveron,,  Loxiatiiiecila,  Lath.,  ne  diffère 


BOU  ag5 

an  bouvreuil  frisé  qu'en  ce  qfue  les  plumes  àes  parties  infé- 
rieures ne  sont  point  recourbées  en  sens  inverse,  et  comme 
bouclées.  V.  Bouvreuil  frisé.  Brisson  dit  que  cet  oiseau 
vient  d'Afrique.  Comme  il  habite  aussi  la  Guyane,  il  en  résulte 
qu'il  se  trouve  dans  les  contrées  méridionales  des  deux  con- 
tinens. 

Le  Bouvreuil  brun  ,  Pyrrhulafusca ,  Vieill.;  Loxiafusca» 
Le  bouveron  a  d'abord  été  donjié  pour  le  synonyme  de  ce 
bouvreuil,  dans  le  General  synopsis  de  Latham  ,  sans  doute 
d'après  la  taille  et  la  forme  du  bec  ;  car ,  du  reste  ,  je  ne 
leur  trouve  pas  d'analogie  ;  mais  ,  dans  son  index ,  il  en  a 
fait  une  espèce  distincte ,  qui  est  de  la  grosseur  du  serin  de 
Canarie  et  qui  a  le  bec  couleur  de  plomb  ;  la  tête  et  les  parties 
supérieures  du  corps  brunes  ;  les  inférieures  d'un  cendré  pâle'  ; 
le  ventre  blanc  ;  les  pennes  des  ailes  noires  ,  et  depuis  là 
troisième  jusqu'à  la  neuvième,  blanches  à  la  base  ;  la  queue 
noire  et  plus  pâle  sur  les  bords  ;  les  pieds  bruns.     x 

Un  individu  que  j'ai  sous  les  yeux  ,  lequel  est  un  véritable 
bouvreuil ,  n'appartiendr oit-il  pas  à  cette  espèce  ,  soit  comme 
unjeune  ,  soit  comme  une  femelle  ?  il  est  de  la  mêmç  taille  , 
et  son  plumage  est  totalement  brun.  J'ignore  de  quel  pays  il 
a  été  apporté  en  France. 

Le  Bouvreuil  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  F.  Gros- 

Bfec  rouveret. 
♦ 

Le  Bouvreuil  flamengo,  Loxiaflamengo,  Linn.r  est  une 
variété  accidentelle  du  Dur-bec (V.  ce  mot)  et  non  pas  du 
Bouvreuil,,  comme  le  disent  Sparjnann  et  Latham.  C'est  à 
tort  que  Gmelin'en  fait  une  espèce  particulière.* 

Le  Bouvreuil  frisé  ,  Pyrrhula  crispa,  Vieill. ,  pi.  £7  des 
oiseaux  chanteurs,  a  quatre  pouces  de  longueur  totale;  le 
bec  noir  ;  la  tête ,  la  gorge,  le  dessus  du  corps ,  les  ailes  et  la 
queue  de  la  même  couleur ,  avec  de  foibles  reflets  ;  un  trait 
blanc  sur  le  milieu  de  la  tête  ;  une  tache  pareille  qui  part 
des  angles  de  la  bouche ,  se  prolonge  sur  les  yeux  et  se  perd 
sur  les  joues  ;  le  devant  du  cou  et  toutes  les  parties  posté- 
rieures sont  d'un  blanc  pur ,  ainsi  qu'une  petite  marque  vers 
le  milieu  des  pennes  primaires  ;  les  pieds  couleur  de  plomb  ; 
les  plumes  des  parties  inférieures  recourbées  en  sens  inverse 
et  a  barbes  décomposées;  la  femelle  ressemble  au  mâle.  • 

Cette  espèce  ne  se  trouve  point  en  Amérique  ,  mais  en 
Afrique.  Il  paroft  qu'on  l'a  confondue  avec  le  bouvreuil  bouv*- 
rei  de  Cayenne,  lequel  présente  en  effet  un  plumage  pareil; 
mais  celui-ci  a  les  plumes  du  dessous  du  corps  de  même  forme 
que  celles  des  autres  oiseaux.  Cependant  la  grande  ressem- 
blance que  présente  le  vêtement  de  ces  deux  bouvreuils ,  me 
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fait  soupçonner  qu'on  aura  transporté  d'Afrique  en  Amérique 
celui  de  cet  article  .  et  que  ,  comme  plusieurs  bengalis  et  sé- 
tiégalis  ,  l'espèce  s  y  sera  multipliée  ,  mais  qu'elle  aura  perdu 
l'attribut  qui  la  distingue.  Le  bouvron  est  décrit  par  Brisson 
sous  la  dénomination  de  petit  bouvreuil  noir  d  Afrique  ;  Lathara 
le  rapporte  à  son  brown  grosbeak  (  loxia  fusca  ) ,  quoique  ce- 
lui-ci aitun  plumage  très-différent  selon  son  index;  et  à  la  loxia 
îineola ,  dont  le  bouvreuil  à  plumes  frisées  est ,  .selon  lui ,  une 
variété.  Gmelin  ne  fait  mention  ni  de  l'un  ni  de  l'antre  en 
parlant  de  sa  loxia  Iineola  ;  mais  il  commet  la  même  erreur 
mie  Latham ,  en  indiquant  dans  la  synonymie  de  la  l&xia 
fusca  le  petit  bouvreuil  noir  de  Brisson. 

*  Le  Bouvreuil  à  gorge  rousse  ,  Loxia  gularis,  Daudin* 
Un  noir  foncé  à  reflets  bleuâtres  couvre  la  tête ,  le  dos ,  les 
ailes  et  la  queue  de  cet  oiseau  des  Florides  ;  la  gorge  est  d'un 
roux  rougeâtre  ;  le  croupion  et  le  bas-ventre  sont  bruns  ;  les 
deux  pennes  latérales  de  chaque  côté  de  la  queue,  blanches  à 
l'extrémité.  Longueur,  six  pouces  et  demi;  queue  un  peu 
fourchue. 

Le  Bouvreuil  à.  gorge  et  sourcil»  rouget  V.  Bou- 
vreuil A  SOURCILS  ROUX. 

Le  Bouvreuil  d'Hambourg,  Loxia  hamburgia,  Gm. , 
n'est  point  un  bouvreuil,  et  Latham  est  fondé  à  le  rapporter 
au  Moineau  friquet. 

*  Le  Bouvreuil  huppé  d'Amérique  ,  Loxia  coronata , 
Lalh.  ;  Séba,  pi.  203,  fig.  3,  L'existence  de  cet  oiseau  est  fort 
problématique,  tel  que  Séba  Ta  fait  peindre  ,  ainsi  que  celle 
de  la  plupart  des  animaux  dont  il  a  publié  les  figures.  Cepen- 
dant, comme  tous  les  ornithologistes  en  ont  fait  mention ,  je 
ne  pois  me  dispenser  de  l'indiquer  dans  ce  Dictionnaire.  Ce 
prétendu  bouvreuil  est  peint  des  plus  riches  couleurs.  Il  a  la 
tête  et  une  huppe  noires;  le  bec  blanc  ;  tout  le  dessus  du  corps 
d'un  rouge  brillant  ;  le  dessous  d'un  beau  bleu  ;  une  tache 
noire  devant  le  cou  ;  ses  dimensions^  que  Brisson  a  déter- 
minées autant  qu'on  peut  le  faire,  ditBuffon,  d'après  une 
figure  dont  l'exactitude  n'est  pas  trop  bien  garantie ,  sont 
plus  considérables  que  celles  du  bouvreuil  d'Europe.  lia  six 
pouces  de  longueur  totale. 

Le  Bouvreuil  de  l'Ile  de  Bourbon.  F.  Gros-bec  bou- 
veret. 

Le  Bouvreuil  À  longue  queue,  Pyrrkula  hngicouda, 
Yieill.  La  tête  ,  le  cou  et  le  corps  de  cet  oiseau  en  dessus  et 
en  dessous ,  sont  d'un  gris-blanc  varié  de  lignes  noirâtres  , 
étroites  et  longitudinales  sur  le  milieu  des  plumes  ;  les  cou- 
vertures des  ailes  d'un  beau  blanc ,  et  les  pennes  noires  à 
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l'extérieur;  les  premières  peanes  caudales  blanches  et  noires, 
et  les  intermédiaires  de  la  dernière  couleur  ;  la  queue  deux 
fois  plus  longue  que  le  corps,  et  carrée  a  son  extrémité  ;  lé 
bec  blanc  et  les  pieds  d'une  couleur  de  chair  très-ciaire. 
Grosseur  du  bruant  commun.  Il  se  trouve  au  Brésil. 

Le  Bouvreuil  mysie,  Pyrrhulamysia.  (Oiseaux  chanteurs  de 
la  zone  Torride  ,  pi-  46,  Vieill.)  Cet  oiseau  de  la  Guyane  a 
la  tête ,  le  dessus  du  cou ,  le  dos ,  les  ailes  et  la  queue  d'un 
noir  lustré,  qui  descend  en  forme  de  bandelette  sur  le  devant 
de  la  gorge  ;  les  joues  en  partie  blanches  ;  le  dessous  du  corps  * 
le  devant  du  cou  de  la  même  couleur;  le  croupion  et  les  flancs 
d'un  gris-bleuâtre;  le  bec  noir;  les  pieds  couleur  de  chair* 
Le  jeune  porte  une  livrée  mélangée  de  noir,  de  blanc  et  de  gris. 

*  Le  Bouvreuil  nain  ,  Loxia  minima,  Lath.  Cet  oiseau, 
que  Latham  dit  être  commun  dans  l'Inde  et  k  la  Chine  ,  a 
toutes  les  parties  supérieures  brunes  ;  les  inférieures  couleur 
de  brique;  les  pennes  des  ailes  blanches  à  leur  base,  cf 
celles  de  la.queue  d'un  brun  très-pâle  ;  le  bec  noir,  épais  et 
très-court;  les  pieds  bruns;  les  pennes  caudales  égales  et  un 
peu  pointues  a  leur  extrémité*  Taille  du  troglodyte.  Latham 
décrit  deux  variétés  qu'il  a  vues  dans  le  Muséum  leverian* 
L'une  est  d'un  blanc-cendré  en  dessous  et  d'un  brun-olive  en 
dessus ,  jaunâtre  sur  le  hrum  et  sur  le  bord  des  pennes  des 
ailes.  L'autre  a  le  corps  et  la  queue  bruns;  le  croupion  ,  la 
poitrine  et  le  ventre  blancs  ;  le  bec  noirâtre  et  les  pieds  très- 
*  pâles.  Daudin  prétend  que  Latham  a  commis  une  grande 
erreur  en  donnant  ces  deux  oiseaux  comme  des  variétés  du 
bouvreuil  nain ,  et  que  ce  sont  des  bruants.  En  effet,  il  est 
fondé  pour  la  première  ;  car  c'est  la  femelle  du  bruant  olive  qui 
habite  l'Amérique  ;  quant  à  la  seconde,  il  faut  voir  l'oiseau 
en  nature  pour  appuyer  son  assertion. 

Le  Bouvreuil  noir  d'Afrique  ,  Loxia  pamcwora ,  Lath. 
Brisson,  qui  le  premier  a  décrit  cet  oiseau,  l'a  vu  vivant 
ii  Paris ,  et  l'a  classé  dans  son  genre  bouvreuil,  dont  les  carac- 
tères du  bec  sont  les  mêmes  que  ceux  indiqués  ci-dessus  , 
pour  la  première  section.  Le  bec  de'  ce  bouvreuil  est  d'un 
gris-blanc,  et  tout  son  plumage  noir,  excepté  le  bout  des 
grandes  couvertures  des  ailes ,  qui  retombent  sur  l'origine 
des  quatrième  ,  cinquième  et  sixiè/ne  pennes  primaires ,  le- 
quel est  blanc  ;  les  pieds  etles  ongles  sont  cendrés.  Longueur 
totale  ,  sept  pouces  trois  lignes. 

Le  Bouvreuil  noir  et  blanc  ,  ou  du  Mexique.  V.  Bou-" 

TREUIL  NOIR. 

*  Le  Bouvreuil  ondulé,  Loxia  undulata,  Lath.  Cet  oi- 
seau a  été  rangé  par  Daudin  et  Sonnini  dans  le  genre  bou- 
vreuil, parce  que  Latham ,  qui  l'a  décrit  sur  un  dessin  fait 
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dans  l'Inde,  dit  qu'il  a  le  bec  court  et  épais;  mais  cela  ne  m'a 
pas  paru  péremptoire  pour  adopter  cette  détermination.  C'est 
pourquoi  je  l'indique  arec  un  astérisque,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
des  motifs  suffisais  pour  la  placer  dans  le  genre  auquel  elle 
appartient  véritablement.  Sa  longueur  e*t  de  six  pouces,  et 
son  plumage  est ,  en  dessus  ,  d'un  brun-rouge,  en  dessous , 
blanc ,  et  depuis  la  poitrine ,  ondulé  de  brun  ;  les  couver- 
tures inférieures  de  la-  queue  sont  jaunâtres  ;  les  pennes 
d'un  cendré  -rouge  âtre  pâle  ;   le  bec  et  les  pieds  noirâtres. 

Le  Bouvreuil  d'Orient.  V.  Bouvreuil  ondulé. 

Le  Petit  Bouvreuil  noir  d'Afrique.  V.  Bouvreuil 
bouveron. 

Le  Bouvreuil  à  poitrine  noire,  PyTrÀitfa/rcrfora/fc,  Vieill.  ; 
Jjoxia  pectoralis,  Laih.  Cet  oiseau  est  un  vrai  bouvreuil  sous 
les  rapports  du  bec  ,  et  me  semble  être  l'individu  décrit  par 
Latham,  et  dontGmelin,  quoique  contredit  par  Sonnini,  in- 
dique la  patrie.  En  effet ,  on  trouve  cette  espèce  au  Brésil. 
Elle  a  sur  le  dessus  du  cou  uu  collier  blanc  et  un  plastron 
noir  sur  la  poitrine  ;  la  tête ,  les  plumes  des  oreilles,  les  pen- 
nes des  ailes  et  de  la  queue  sont  aussi  noirs  ,  une  petite 
marque  sur  chaque  côté  du  front  ,  l'extrémité  des  rec- 
triées ,  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  d'un  beau  blanc  ; 
une  partie  des  couvertures  supérieures  des  ailes  est  d'un  gris- 
bleuâtre  ,  avec  deux  petites  bandes  transversales,  formées  par 
les  taches  qui  sont  à  l'extrémité  des  petites  et  des  moyen* 
nés  rectrice&  ;  le  bec  noir ,  les  pieds,  bruns ,  et  la  taille  du 
bouvreuil  mysie. 

Le  Bouvreuil  de  Porto-Ricco.  V.  Bouvreuil  À  gorge 
orangée. 

Le  Bouvreuil  prasin.  V.  Bouvreuil  vert  à  croupion 
rouge.  .  .  ' 

Le  Bouvreuil  roussatre,  Pyrrlvula  rufescens,  Vieill. 
Ce  bouvreuil  diffère  des  autres  en  ce  que  la  partie  supérieure 
de  son  bec  est  au  niveau  du  front ,  position,  qui  provient  de 
ce  qu'elle  est  un  peu  carénée ,  mais  seulement  à  l'origine. 
Il  a  la  tête  et  toutes,  les  parties  supérieures  du  corps  d'un 
brun  roux  ;  toutes  les  inférieures  d'un  brun  un  peu  roussatre  ; 
le  bec  noir  et  les  pieds  d'une  couleur  de  chair  un  peu  rem- 
brunie. Taille  du  moineau  jriquet.  Les  couleurs  de  cet  oiseau 
me  font  présumer  qu'il  est  dans  son  jeûne  âge ,  ou  une  fe- 
melle, mais  d'une  espèce  qui  ne  m'est  pas  connue.  J'ignore 
quel  pays  il  habite,  11  est  au  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

Le  Bouvreuil  de  Sibérie,  Pyrrula  sibrisca ,  Vieill.  ;  Loxin 
sibirica  ,  Lath.  Falk.  V.  3 ,  pi.  28  ,  a  le  bec  un  peu  plus  long 
que  notre  bouvreuil,  et  entouré  à  la  base  de  plumes  d'un  rouge 
pourpré  \  la  tête  et  le  dos  d'un  vermillon  foncé  chez  les  uns., 
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couleur  de  rose  chez  les  autres,  et  chez  tous,  variés  de  brun  ; 
les  parties  inférieures  d'une  teinte  plus  pâle  et  sans  taches  ; 
l'extrémité  des  plumes  les  plus  proches  de  la  tête  d'un  blanc 
lustré  qui  reflète  à  la  lumière  ;  les  pennes  alaires  blanches 
à  la  base  ;  les  couvertures  de  la  même  couleur ,  et  terminées  ' 
de  noir,  ce  qui  forme  une  double  bande  oblique  sur  l'aile  ; 
les  pennes  de  la  queue  longues  et  égales;  les  latérales  blanches, 
les  autres  noires  et  bordées  d'une  teinte  plus  claire.  La  fe- 
melle et  les  jeunes  ressemblent  à  la  linotte ,  et  ont  le  ventre 
et  le  croupion  roussâtres.  Cette  espèce  se  trouve  près  du  lac 
Baïkal.  M.Themminck,  qui,  dans  son  Manuel  d'Ornithologie, 
a  placé  ce  bouvreuil  parmi  les  oiseaux  d'Europe ,  nous  assure 
qu'il  émigré,  en  hiver,  vers  le  sud  jusqu'en  Hongrie.  Il  se  tient* 
pendant  l'été  en  Sibérie,  près  destorrens  et  dans  les  vergers 
les  plus  touffus.  Il  se  nourrit  principalement  Ae  la  graine  de 
l'armoise  bleue  (  Artemisia  cœrulea,  Linn.)  ,  et  de  l'armoise  à 
feuilles  entières,  ÇArtemisia  inlegrifolia ,  Linn.  ).  C'est ,  dans 
l'édition  de  Buffon  par  Sonnini ,  le  cardinal  de  Sibérie. 

Bouvreuil  sourcilleux.  V.  Bouvreuil  a  sourcils  noirs. 

*  Le  Bouvreuilasourgils  NOIRS,  Loxia  superciliosa ,  Dau- 
din  ;  habite  la  Floride  :  il  a  un  trait  noir  au-dessus  des  yeux;  le 
dessus  du  corps  d'un  brun  foncé ,  le  dessous  d'un  roux  clair  ; 
la  gorge  et  le  bas-ventre  en  partie  blancs  ;  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue ,  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Le  Bouvreuil  A  ventre  roux,  Pyrrhula  minuta,  VieilL, 
loxia  minuta ,  Lath.,  pi.  enl.  de  Buffon,  n.°  3 19 ,  sous  le  nom  . 
de  bec-rond ,  a  la  tête ,  le  dessus  du  cou  et  le  manteau  d'un 
gris-brun  ;  les  couvertures  des  ailes ,  les  pennes  et  celles  de  la 
queue  de  la  même  teinte  et  noires  en  dedans  ;  la  gorge , 
toutes  les  parties  postérieures  et  le  croupion  d'un  marron 
foncé  ;  le  bec  et  les  pieds  bruns. 

*  Le  Bouvreuil  vert  à  croupion  rouge  ,  Loxia  prasina  , 
Lath.  Sparmann ,  fasc.  3a  ,  72  et  y3  ).  Des  auteurs  français 
ont  donné  cet  oiseau  pour  un  bouvreuil,  d'après  les  figures 
citées  ci-dessus  ;  mais  cette  détermination  me  semble  ha- 
sardée ;  c'est  pourquoi  je  le  laisse  parmi  les  Gros-becs. 
V.  ce  mot. 

Le  Bouvreuil  violet.  V.  Fri^gille  violette. 

Le  Bouvreuil  yiolet  de  Bahama.  Voyez  Bouvreuil  a 
sourcils  roux. 

Le  Bouvreuil  violet  ,  Pyrrhula  purpurea,  Vieill.  ;  Frin* 
gilla  purpurea  ,  Lath.,  pi.  7,  f.  \  de  l' American,  ornitholog.  Lé 
mâle  de  cette  espèce  est  d'un  violet  pourpré ,  avec  les  ailes  et 
la  queue  brunes  du  côté  interne  ;  blanc  sur  le  ventre  et  les 
parties  postérieures..  Longueur  totale ,  cinq  pouces  deux  tiers, 
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grosseur  du  pinson.  La  femelle  est  totalement  faune*  et  ta- 
chetée de  blanc  sur  la  poitrine, 

H.  Bec  entier,  comprimé  latéralement. 

Le  Bouvreuil  A  gorge  orangée,  Pyrrhula  auranticollù 9 
Vieill.  ;  Loxia  portoricerisis,  Daudin.  Le  mâle  de  cette  espèce 
a  le  dessus  de  la  tête ,  les  côtés  de  la  nuque  ,  la  gorge  ,  les 

S  lûmes  de  l'anus  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
'un  rouge-brun-orangé  ;  le  reste  du  plumage ,  le  bec  et  le* 
pieds  noirs.  Longueur  totale  ,  six  pouces  neuf  lignes. 

La  femelle  est  d'un  brun-verdâtre  qui  approche  de  la  cou- 
leur de  tabac  sur  une  grande  partie  de  son  plumage  ;  d'un 
roux-orangé  terne  sur  Ta  gorge  ,  le  bas-ventre  et  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  :  cette  teinte  est  ra (Mangée  de 
gris  sur  la  première  partie,  et  se  rembrunit  sur  le  bord  ex- 
térieur des  pennes  alaires.  Comme  l'individu  qui  a  servi  pour 
cette  description  est  le  seul  qu'on  ait  vu  jusqu'à  présent , 
rien  ne  prouve  que  ce  soit  une  femelle  :  ne  seroit-ce  pas  plutôt 
un  ]eupe  mâle  ?  S'il  en  étoit  ainsi ,  celle-ci  ne  seroit  pas 
connue. 

On  trouve  cette  espèce  à  Porto-Ricco  et  à  Saint-Domingue. 

M.  Cuvier,  Règne  animal ,  place  ce  bouvreuil  dans  sa  di- 
vision {pitylus)  des  gros-becs,  avec  d'autres  oiseaux  qui  ont  un 
angle  saillant  au  milieu  et  sur  chaque  bord  de  la  mandibule 
supérieure.  Cependant  le  bec  de  ce  bouvreuil  n'a  point  cet 
angle.  Au  reste ,  cette  division  correspond  à  une  des  sections 
de  mon  genre  gros-bec. 

Le  Bouvreuil  a  sourcils  roux  ,  Pyrrhula  supercUtosa , 
VieilL;  Loxia  violacea,  Lath.,  pj.  4-o,  de  Catesby.  Si  les  orni- 
thologistes qui  ont  fait  mention  de  cet  oiseau  l'eussent  jugé 
d'après  nature ,'  et  non  pas  d'après  la  figure  du  maie  qu'a  pu- 
bliée Catesby ,  ils  ne  l'auroient  pas  appelé  bouvreuil  à  «wr- 
cils  et  gorge  rouges ,  ou  bouvreuil  violet  ;  car  son  plumage  ne  pré- 
sente pas  ces  couleurs  ;  mais  la  figure  citée  ci-dessus  est  dé-* 
fectueuse  en  ce  que  la  teinte ,  vraiment  d'un  roux  ardent, 
est  rouge ,  et  en  ce  que  le  noir  jette  trop  de  reflets  vio- 
lets ;  le  bec  même  est  si  mal  ~  dessiné  ,  que  Buffon  en 
a  fait  un  bec-rond;  mais  il  est  dans  la  nature  caractérisé 
comme  celui  de  l'espèce  précédente.  Cet  oiseau,  que  Ton 
rencontre  dans  les  îles  de  JSahama  et  aux  Florides,  est  d'un 
nok  profond ,  qui  ne  jette  que  quelques  reflets  violets  sur  les 

Îarties  antérieures ,  sur  le  dos  et  sur  les  ailes  ;  les  sourcils  , 
i  gorge  et  les  couvertures  inférieures  de  la  quepe  sont  cPun 
roux  un  peu  orangé  ;  le  bec  et  les  pie4s  noirs.  Longueur  to- 
tale ,  cinq  pouces  six  à  huit  lignes.  La  femelle  est  d'un  brun- 
verdÂtoe  en  dessus ,  d'un  gris  sombre  et  verdàtre  en  dessous. 
Celle,  indiquée  par  Catesby  est  un  jeUjpe  mâle  en  mue.  On 
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-trouve  aussi  cette  espèce  au  Mexique ,  où"  eïle  porte ,  selon 
Fernandez  ,  le  nom  iïyohual  lototl.  * 

Je  rapproche  de  ce  bouvreuil  le  Père-noir  de  la  JxmaïquÊ, 
{FringÛa  noctis,  ^ath. ,  pi.  enl.  de  Buffon,  n.°  aoi,  f.  i), 
parce  que  leur  vêtement  et  leur  bec  offrent ,  dans  la  nature  * 
une  grande  analogie  ;  et  s'ils  n'appartiennent  pas  à  la  même 
espèce,  ce  sont  au  plus  deux  espèces  très-voisines,  auxquelles 
on  doit  encore  rapporter  le  Père-noir  de  la  Martinique 
{  Fringilla  mardnicensis ,  Lath.  ) ,  ainsi  que  la  Fringilla  rufo- 
barbaia  de  Jacquin,  Beyt.,  pi.  u,  n.°  8.  Tous  ces  oiseaux 
n'offrent  de  différences  que  dans  la  position  ou  l'absence  de 
la  teinte  rousse.  En  effet .,  cette  couleur  n'existe  point  sur  la 
gorge  de  certains  individus  ,  et  n'est  point  apparente  sur  les 
sourcils  de  celui  de  la  Jamaïque;  mais  elle  couvre  l'espace 
qui  sépare  le  bec  de  l'oeil.  Elle  est  remplacée  par  du  noir  sur 
les  côtés  de  la  tête  du  père-noir  de  la  Martinique.  La  femelle 
de  celui-ci  a  la  tête  brune 5  couleur  qui  prend  un  ton  verdâtre 
sur  les  parties  supérieures,  sur  les  ailes  etsur  la  queue,  etqui 
se  change  en  teinte  fuligineuse,  nuancée  de  verdâtre  sale,  sur 
les  inférieures.  Le  jeune ,  avant  sa  première  mue ,  est  d'un 
brun  clair  en  dessus  et  gris  en  dessous.  On  trouve  le  nid  de 
ce  dernier  dans  les  buissons  les  plus  fourrés.  Il  n'entre  dans 
sa  composition  que  des  herbes  et  de  petites  racines;  celles-ci 
sont  à  l'extérieur  et  en  dessous.  Tous  ceux  de  ces  oiseaux,  que 
j'ai  vus  morts  ou  vivans,  ne  sont  pas  de  la  même  taille  :  le 
père-noir  de  la  Martinique  est  le  plus  petit  de  tous.  On  re- 
marque de  certains  rapports  entre  eux  et  Je  bouvreuil  à  gorge 
orangée  :  cependant  celui-ci  constitue  une  espèce  distincte,  qui 
ne  se  trouve  point  dans  les  mêmes  contrées  qu'habitent  les 
autres ,  c'est-à-dire ,  aux  Florides ,  aux  ûes  Bahama ,  à  la 
Martinique ,  au  Mexique  et  à  la  Jamaïque.  C'est  à  tort  qu'on 
d  présenté  les  pères-noirs ,  pour  des  moineaux  ou  des  frin- 
gilles;  car  ils  n'ont  pas  le  bec  conformé  de  même  que  ceux-ci, 

C.  Mandibule  supérieure  émulée  sur  chaque  bord  vers  le  milieu. 

Le  Bouvreuil  GROS-3EC  ,  Pyrrhda  crassirostris ,  Vieill.  ; 
JLoxia  crassirostris,  Lath.,  a  le  bec  d'un  jaune  pâle  ;  le  plumage 
totalement  noir,  à  l'exception  des  pennes  primaires  des  ailes 
et  des  deux  intermédiaires  de  la  queue  qui  sont  blanches  à 
la  base.:  grosseur  du  bouvreuil  d'Europe.  Longueur  totale , 
cinq  pouces  et  demi  ;  queue  longue  de  deux  pouces  ;  pieds 
blanchâtres.  Le  pays  de  cet  oiseau  est  inconnu. 

Le  Bouvreuil  noir,  Pyrrèula  nigra,  Vieill.;  Loxia  nigra^ 
Latin.,  Catesby,  tab.  68.  Cet  oiseau,  que  j'ai  rapporté  vi- 
vant de  l'Amérique,  se  trouve  au  Mexique  et  dans  les  contrées 
voisines.  Tout  le  plumage,  le  bec  et  les  pieds,  sont  noirs.  Q» 
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remarque  seulement  une  petite  tar.he  blanche  à  la  base  des 
premières  pennes  des  ailes.  Longueur  totale  ,  quatre  pouces 
irois  lignes:  grosseur  du  serin  de  Conarie.Ce  bouvreuil  et  le  pré- 
cédent ont  un  plumage  tellement  analogue ,  que  je  n'aurois 
pas  balancé  à  les  réunir,  ;>i  le  premier  ne  «fféroit  du  second 
par  une  taille  plus  grosse  et  plus  longue ,  par  son  bec  et  ses 
pieds  autrement  colorés ,  et  par  la  couleur  blanche  des  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue,  (v.) 

BOUVREUX.  Un  des  noms  vulgaires  du  Bouvreuil  en 
Normandie,  (v.) 

BOUZI-CABRITTA.  Les  Nègres  de  Surinam  nomment 
ainsi  une  espèce  de  Cerf  de  la  Guyane,  (s.) 

BOVATTI.  Nom  brame  d'une  Bignone  (Bignonia  che- 
lonoïdes).  (B.) 

BOVICERVUS.  C'est  1' Antilope  bubale  dans  certains 
auteurs,  (desm.) 

BOVISTE ,  Booista.  Genre  de  champignon, établi  aux  dé- 
pens des  Vesse-loups. 

Ses  caractères  sont  :  champignon  globuleux,  sessile,  lisse, 
se  déchirant  au  sommet,  renfermant  deux  sortes  de  pous- 
sières séparées  et  superposées, 

La  Vesse-loup  ardoisée  de  Bulliard  sert  de  type  à  ce 
genre,  qui  contient  quatre  espèces  connues.  (B.) 

BOWLESE,  Bowhsia.  Plante  du  Pérou,  qui  forme  un 
genre  dans  la  pentandrie  digynie  et  dans  la  famille  des  Om- 
bellifères.  Il  offre  pour  caractères  :  une  ombelle  de  trois 
fleurs  sans  involuare  ;  un  fruit  tétragone  pyramidal ,  composé 
de  deux  semences  extérieurement  convexes,  (b.) 

BOX.  Nom  grec  du  Spare  bogue,  (p.) 

BOX.  Nom  anglais  du  Buis  (ln.) 

BOY.  Nom  portugais  du  Bœuf,  (desm.) 
,  BOYAUX.  Tout  le  monde  cônnoît  les  intestins  des  ani- 
maux. Chez  l'homme  et  plusieurs  quadrupèdes ,  ils  sont  de 
deux  espèces  :  les  gros  intestins ,  tels  que  le  cœcum,  le  colon  qui 
entoure  les  intestins  grêles ,  et  le  rectum ,  qui  aboutit  à  l'anus. 
Les  intestins  grêles'  sont  au  nombre  de  trois  :  le  duodénum  , 
ainsi  nommé  parce  qu'il  a  douze  pouces  de  longueur  environ 
dans  l'homme  ;  il  reçoit  les  conduits  cholédoque  et  pancréa- 
tique ,  par  lesquels  la  bile  et  le  suc  pancréatique  pénètrent 
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gueur  totale  de  l'homme.  Dans  les  animaux  carnivores,  ils 
sont  très-courts,  afin  que  les  matières  animales  y  séjournent 
peu  de  temps  et  ne  s'y  putréfient  pas  ;  dans  les  herbivores , 
les  intestins  sont,  au  contraire,  fort  longs  et  larges,  parce  qu'il' 
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faut  plus  de  temps  pour  extraire  les  parties  nutritives  des 
substances  végétales ,  que  des  animales.  V.  Intestins. 

On  se  sert  des  boyaux  de  mouton  pour  préparer  des  cordes 
à  violon.  On  les  vide  d'abord  ;  on  les  met  en  macération  dans 
l'eau*,  ensuite  les  boyaudiers  les  dégraissent,  les  raclent ,  les 
replongent  dans  l'eau.  On.  les  coudftes  uns  à  la  sutfe  âes  au- 
tres, pour  leur  donner  assez  de  longueur  ;  enfin  on  les  tord  à 
la  manière  descordiers,  lorsqu'ils  tordent  le  chanvre  pour 
faire  la  ficelle.  Quand  on  veut  faire  la  corde  à  boyau  plus 
grosse ,  on  réunit  ensemble  plusieurs  boyaux  préparés.  La 
corde  faite ,  on  l'expose  à  l'air  pour  la  dessécher;  on  l'unit  en 
la  frottant  rudement  avec  un  tissu  de  crin  imprégné  de  savon 
nojr;  et  enfin  on  la  rend  souple  en  l'adoucissant  avec  de 
l'huile  de  noix.  C'est  surtout  dans  l'Italie  australe ,  comme  à 
ISi  aples  et  à  Rony ,  qu'on  prépare  des  cordes  à  boyaux  ;  on 
en  fait  beaucoup  aussi  à  Lyon ,  à  Toulouse  ,  à  Marseille,  et 
dans  tout  le  Midi.  V.  l'article  Mouton,  (virey.) 

BOYAUX  DE  CHAT.  Nom  que  les  marchands  donnent 
à  des  coquilles  de  la  famille  des  Tuyaux.  V.  Vermiculaire. 
On  appelle  également  ainsi  I'Ulve  intestinale. (b.) 
BOYAUX  DU  DIABLE.Ce  sont  les  Salsepareilles.(b.) 
BOYCININGA.  Nom  de  pays  du  Crotale  boiquira.(b.) 
BOYGLOTTON.  Les  Grecs  appellent  ainsi  le  Pleu- 

fLONECTE  SOLE.  (B.) 

BOYUNA.  Serpent  du  Brésil  dont  le  genre  n'est  pas 
connu,  (b.) 

BRABÉI,  Brabejum.  C'est  un  petit  arbrisseau  de  la  poly- 
gamie monoécie  et  de  la  famille  des  Protées,  dont  les  carac- 
tères sont  d'avoir  les  fleurs  hermaphrodites ,  composées  d'une 
corolle  monopétale ,  divisée  en  quatre  parties  ;  quatre 
étamines  adnées  au  côté  intérieur  de  chaque  filament;  un 
ovaire  supérieur  i  à  peine  visible,  surmonté  d'un  style  fili- 
forme ,  et  ayant  à  son  sommet  deux  stigmates  oblongs,  pédi- 
cules, pubescens  et  uniloculaires.  Les  fruits  sont  des  noix 
ovoïdes  ;  les  fleurs  mâles  ne  diffèrent  de  celles-ci  que  parce 
que  le  germe  avorte. 

Cet  arbre  a  les  feuilles  verticillées,  oblongues,  quelquefois 
dentées  ;  les  fleurs  disposées  en  chatons  axillaires.  Il  vient  au 
Cap  de  Bonne-Espérance ,  où  son  fruit  est  appelé  châtaigne 
sauvage  )  et  très-recherché  par  les  sangliers.  Les  hommes  le 
mangent  aussi ,  après  l'avoir  fait  tremper  dans  l'eau  pour 
lui  enlever  son  amertume,  (b.) 

BRABILA.  Arbre  de  la  Jamaïque,  imparfaitement  décrit 
parBrown.(LN.) 

BRABRA.  Le  Pourpier  se  nomme  ainsi  en  Arabie,  (b.) 

BRABYLA.  Linnaeus  avoit  établi  sous  ce  nom  un  genre 
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pour  placer  on  arbre  qu'il  a  reconnu  depuis  être  l'individu 
mâle  du  brabejum.  V.  Brabei.  (ln.) 
BRAC  V.  Braque,  (desm.) 
BRAC.  Oiseau  du  genre  Calao.  V.  ce  mot.  (v.) 
BRACCO.  En  Italie,  c'est  le  Chien  braque,  (desm.) 
BRACELETS ,  Armulœ.  Le  goût  de  la  parure  semble  être 
tm  besoin  pour  l'espèce  humaine.  Depuis  le  dégoûtant  Hot- 
tentot  jusqu'au  petit-maître  français,  depuis  le  Lapon  jus- 
qu'au Chinois  ,  depuis  le  Caraïbe  jusqu'au  Turc ,  tous  veulenf 
des  omemens  et  recherchent  passionnément  des  parures  : 
mais  rien  n'égale  en  même  temps  la  bizarrerie  des  costumes  , 
la  singularité  des  ajustemens ,  l'extravagance  de  ces  prétendus 
embellisse  mens  dont  l'homme  fait  usage.  Ce  qui  plaît  dans 
un  pays,  paroît,  à  quelques  lieues  de  là,  le  comble  de  la  sot- 
tise et  du  ridicule.  Le  sauvage  a  tout  autant  de  raisons  pour 
se  moquer  de  notre  toilette  ,  que  nous ,  de  la  leur  ;  c'est-à- 
dire,  que  nous  sommes  probablement  tous  aussi  fous  les  uns 
que  les  autres1,  bien  que  chacun  se  croie  fort  sage  dans  son 
sens.  Si  l'on  avoit  plus  de  mérite  réel ,  on  ne  chercheront  pas 
tant  à  se  prévaloir  d'ornemens  étrangers  ;  car  les  hommes  les 
plus  vides  de  bon  sens  et  de  vrais  talens ,  sont  toujours  les  plus 
entichés  des  mcyles  et  des  parures.  Ils  sentent  qu'ils  ne  se- 
raient rien  sans  cela ,  et  c'est  du  moins  quelque  consolation 
'  pour  l'amour*-propre. 

D'où  vient  ce  désir  dans  le  premier  des  animaux  ?  Les  autres 
espèces  suivent  l'impulsion  de  la  nature.  Jamais  le  lion  n'a 

Eeigné  sa  #crinière  avec  ses  griffes  pour  se  présenter  devant  la 
onne  ;  aucun  quadrupède  ne  recherche  d'ornemens  étran- 
gers; chacun  d'eux  est  beau  de  sa  propre  beauté  ;  car  l'homme 
qui  se  pare  et  qui  veut  s'embellir,  fait  un  aveu  tacite  ,  ou  de 
sa  laideur  ou  de  son  peu  de  mérite  intrinsèque ,  puisqu'il  est 
obligé  d'emprunter  des  secours  hors  de  lui.  C'est  avouer  avec 
humiliation  qu'on  ne  mérite  rien  par  soi-même ,  qu'on  ne 
vaut  qu'autant  qu'on  est  riche,  et  que  tout  ce  qu'on  a  de  bon 
est  précisément  ce  qui  n'est  pas  nous.  Combien  peu  d'hommes, 
à  ce  compte-là ,  valent  mieux  que  leur  habit  ! 

Si  la  nature  nous  a  donné  ce  penchant  à  la  parure ,  et 
nous  a  rendus  essentiellement  vains ,  elle  nous  a  donc  moins 
favorisés  que  les  animaux.  Le  paon  a-t-il  besoin  de  plus  riches 
ornemens  que  ceux  de  son  plumage  et  de  sa  queue  F  La  riche 
fourrure  des  hermines ,  la  belle  peau  de  la  panthère ,  l'agréa- 
ble pelage  du  zèbre ,  ne  sont-ils  pas  des  ornemens  naturels  ? 
Mais  l'homme  a  été  jeté  -nu  sur  la  terre ,  comme  un  animal 
dégradé  et  misérable  qui  manque  de  tout.  Pourquoi  l'homme 
seul  ne  se  trouve-t-i!  pas  assez  beau  de  sa  seule  conformation 
physique ,  comme  les  autres  animaux?  Cependant,  lorsqu'on 
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regarde  Içs  statues  de  l'Apollon  pythîen,  de  l'Antinoiis  ,  ou 
de  la  Vénus  de  Médicis,  il  me  semble  qu'aucun  animal  ne 
peut  discuter  la  beauté  à  l'espèce  humaine.  Nous  seuls  défor- 
mons notre  propre  beauté  par  des  entraves  dé  mauvais  goût  ;' 
car,  pour  voir  combien  nos  modes  sont  ridicules,,  il  n'y  a  qu'à 
considérer  celles  qui  étoient  en*  usage  il  y  a,  quarante  ans  ,, 
qu'on  trouvoit  fort  belles  alors.  .Dans  vingt  ans,  les  modes  ac-\ 
tuelles  seront  d'ungrqtesqiie  ridicule.  JElles  n'ont  rien  de  beau 
on  effet  >  l'habitude  fait  tout  supporter;  et  si  nous  adoptons* 
les  modes  lès  plus  insensées  et  les  p*lus . bizarres  /c'est  que 
•nous' les  rendons  passables  avec  les  agrétnens  naturels  du 
corps.*  Une  belle  femme  se  déguise  en  vain  sons  les,  vêtemens, 
les  plus  malfaits  et  les  plus  désagréables  à  la  vue  ;  U  perce 
toujours  quelque  grâce  secrète  ,  quelque  attrait  inconnu  qui 
fait  supporter  l'accoutrement  en  faveur  de  la  persopne.  .      ,k 

La  véritable  beauté  est  donc  en  nous-mêmes,  et  non  pas, 
dans  les  modes ,  dans  la  parure ,  dans  les  diamans  et  le  luxe; 
qu'on  étale  avec  orgueil.  Des  bracelets  de  cent  mille  écus  ne, 
feront  jamais  trouver  j>eau  un  bras  décharné ,  ridé  et  jauni^ 
par  le» ans.;  tandis  que  le  beau  bras  d'une  simple  mie  dans  la; 
fleur  de  Tâge ,  plaira  toujours  sans  avoir  besoin  des  richesses 
du  Pérou  et  des  pierreries  étineelantes  de  Golconde. ,  ,  , 

Cependant  nous  sommes  tellement  faits  que  nous  ne  pôu-% 
vous  plus  nous  passer  d'orneimms  sans  é^re  repoussés  de  la 
société  ;  il  faut  nous  déformer  pour  plaire  ;  e,t  le  plus  con- 
sidéré n'est  pas  le  plus  beau ',  mais  le  plus  riche ,  fût-il  même 
«L'une  laideur  épouvantable.  C'est  une  opinion  heureusement 
établie  en  faveur  de»  personnes  disgraciées  par  .la  nature  jet: 
commele  nombre  des  hommes  laids  >  ou  de  peu  de  mérite 
personnel,  est  toujours  le  plus -grand,  cette  opinion  jrefatou-r 
jours  maintenue.  Elle  est  fondée  d'ailleurs  sur  l'une  des  plus 
grandes  foiblesses  humaines  v  sur  la  vanité  i  elle  est  4Ônç  in- 
destructible comme  elle,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux..         ,  ••       ^    ,  _%  ,.  ,  ....  ,..  s       .>.„,. 

Les  femmes  font  encore  un  plus  grand  usage,  de  la  parure 
qn&  les  hommes  ;  toutefois  il  est  clair  qu'elles  en  ont  beau- 
coup moins,  besoin  qu'eux ,  puisque  la  nature  leur  a  fait  don 
de  la  beauté.  Cependant,  comme  elles  ont  encore  plus  envie 
de  plaire  que  les  hommes  ,'il  est  naturel  qu'elles  se  prévalent 
de  toutes  leurs  prérogatives.  La  vieillesse,  surtout ,  leur  rend 
la  parure  d'autant  plus  nécessaire ,  que  leur  beauté  défleurit 
davantage.    ^ 

L'envie  de  plaire  dépend  des  relations  des  $éxes  entre  eux. 
Ghez  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux ,  le  mâle 'est  toujours  plus  ^ 
beau  que  la  femelle  ;  dans  le  genre  humain  il  nous  parofr  que 
c'est  le  contraire,  parce  que  nousjugeons  d'après  des  relations 
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qui  ne  nous  sont  point  indifférentes  ;  mais  si  nous  pouvions 
nous  élever  an-dessus  de  la  condition  humaine ,  peut-être 

Î'ugerions  -  nous  autrement  II  faut  distinguer  d'ailleurs  la 
beauté  mâle,  des  grâces  jolies  ;  l'une  appartient  à  1  homme  , 
les  autres  sont  le  charmant  apanage  de  la  femme  et  des  fe- 
melles de  tous  les  animaux.  Consoliez  l'article  Homme. 

Les  bracelets  paraissent  avoir  été  mis  en  usage  par  toutes 
les  nations  ,  et  il  en  est  peu  aujourd'hui  qui  n'en  aient  pas. 
Ce  sont  surtout  les  peuples  qui  vivent  plus  ou  moins  nus  qui 
en  portent  ;  car  les  peuples  des  pays  très-froids  n'en  ont 
point  pour  l'ordinaire.  Comme  on  a  mis  des  ceintures  afin 
4e  soutenir  les  muscles  du  ventre  ,  on  a  porté  des  bracelets  ,  < 
afin  de  donner  plus  de  force  et  de  point  d'appui  aux  muscle» 
des  bras.  Il  paroît  donc  que  leur  emploi  fut  d'abord  un  objet 
d'utilité ,  et  ensuite  de  luxe.  Les  peuples  sauvages  se  font  des 
bracelets  de  quelque  tissu  grossier  qu'ils  ornent  de  fer, 
d'ivoire ,  de  coquillages ,  de  semences ,  de  lames  de  cuivre  , 
de  plumes ,  de  verroteries ,  etc.  On  met  aussi  dans  les  jambes 
de  pareils  anneaux.  Les  Hottentots  se  font  des  bracelets  avec 
des  boyaux  malpropres ,  et  les  laissent  pourir  sur  eux ,  ou  les 
mangent.  Le  plus  souvent ,  les  bracelets  et  les  autres  anneaux 
des  peuples  sauvages  sont  de  simples  courroies  ou  lanières 
qui  servent  de  marques  distinctives ,  de  titres  de  noblesse, 
aussi  bien  que  des  parures  de  luxe ,  chez  diverses  nations. 
Ces  marques  d'honneur,  ces  symboles  d'amour,  enfin  ces  orne- 
mens  distipctifs  des  hommes  encore  peu  policés,  sont  ensevelis 
dans  la  tombe  de  celui  qui  les  porta,  et  l'on  en  trouve  dans  les 
anciens  tombeaux  de  toutes  les  nations.  Ils  se  voient  dans 
plusieurs  cabinets  d'histoire  naturelle  et  d'antiquités  ;  ils  tien- 
nent à  l'histoire  des  peuplades  sauvages  ou  de  l'espèce  hu- 
maine, qui  n'est  guère  que  le  long  tissu  de  nos  vanités,  (virey.) 

BRACELE1.  Ce  sont  les  gousses  de  I'Acacie  ongle  be 
Chat,  aux  Antilles,  (b.) 

BRACHE  DI  CULO  et  jîor  ai  prima  yera.  Noms  ita- 
liens de  la  Primevère  priotanière  (primula  vem).  (ln.) 

BRACHÉLYTRES.  V.  Staphyli*îïens.  (l.) 

BRACHINE  ,  Brachîrms,  Web.  ,  Fab.  Genre  d'insectes 
de  l'ordre  des  coléoptères ,  section  des  pentamères ,  famille 
des  carnassiers,  tribu  des  carabiques.,.et  qui  a  pour  caractères: 
palpes  filiformes  ou  un  peu  plus  gros  au  bout  ;  jambes  anté- 
rieures échancrées  au  côté  interne  ;  élytres  tronquées  à  leur 
extrémité  ;  tête  et  corselet  plus  étroits  que  l'abdomen  ;  lan- 
guette presque  membraneuse  ou  simplement  coriace,  dans 
son  milieu,  presque  carrée  ,  entière  ;  des  organes  sécrétant 
une  liqueur  caustique ,  volatile  et  détonante  ,  situés  à  l'extré- 
mité postérieure  et  intérieure  de  l'abdomen. 
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Solander  avoit  observé  que  le  carabe  crépitant  ou  pétard  de 
Lmnaeus  ,  insecte  très-commun  en  Europe,  sous  les  pierres  > 
fàisoit sortir,  avec  explosion,  par  Tamis,  lorsqu'ilétoit  inquiété 
ou  qu'il  vouloit  épouvanter  son  ennemi,  une  liqueur  d'une 
todeur  pénétrante  et  s'exhalant  en  vapeur.  On  a  remarqué  depuis 
que  cette  propriété  étoit  commune  à  plusieurs  autres  espèces 
d'une  forme  analogue  ,  tant  indigènes  qu'exotiques.  C'est  avec 
ces.  insectes  que  M.  Weber  a  formé  le  genr*e  brachine. 

Dans  mon  Histoire  générale  dés  crustacés  et  des  insectes, 
lom.  8,  pag.  a3g,  les  brachines  composent ,  avec  les  lébies ,  les 
oâacardhes  et  les  agrès,  une  petite  sous-famille,  celle  des 
bombardiers.  M.  de  Clairvijle  critique  cette  dénomination  , 
parce  qu'elle  ne  s'applique  pas  à  tous  les  insectes  que  la  di- 
vision comprend ,  et  dit  même  que  Vharpaius  prasinus  combat 
ses  ennemis  avec  les  moyens  qu'emploie  le  brachine  pétard.  Je 
veux  bien  croire  que  cet  narpale  jouit,  en  Suisse,  de  la  faculté 
qu'il  lui  attribue  ;  mais  ce  naturaliste  me  permettra  de  lui 
assurer  qu'il  ne  Ta  pas  en  France ,  d'après  les  recherches 
que  j'ai  faites  sur  un  très-grand  nombre  d'individus.  M.  Bo- 
nelli  n'a  pas  été  plus  heureux  relativement  à  ceux  d'Italie. 

Dans  mes  élémens  d'entomologie  (Je  Règne  animal  distribué 
d'après  son  organisation  naturelle,  par  M.  Cuvier,  lom.  3,  p  180), 
les  brachines  Composent,  avec  les  anthies,  les  graphipûres  et  les 
lébies ,  la  première  section  de  la  tribu  des  carabiques. 

Les  brachines  ont  le  corps  oblong ,  avejfc  les  antennes  fili- 
formes ,  un  peu  plus  longues  que  la  tête  et  le  corselet  ;  la 
tète  ovale  ;  les  yeux  saillàns  et  globuleux;  les  mandibules  près* 
que  sans  dentelures  ;  les  palpes  extérieurs  filiformes  ou  un 
|teu  plus  gros  au  bout  ;  la  languette  membraneuse  ,  presque 
carrée  ,  et  dont  les  angles  latéraux  et  supérieurs  sont  un  peu 
avancés  ;  le  corselet  en  forme  de  cœur  tronqué  postérieure- 
ment ;  Tabdomen  carré  ou  ovale  ;  l'écusson  petit  ou  presque 
nul  dans  plusieurs  ;  les  étuis  tronqués  au  bout ,  et  les  pieds 
a^sez  robustes. 

On  trouve  ces  insectes  séus  les  pierres ,  dans  les  décom- 
bres ,  et  souvent  rassemblés  en  quantité ,  particulièrement  au 
Îtrintemps.  Ils  courent  avec  vitesse  et  cherchent  à  se  défendre, 
orsqu'on  les  saisit ,  souvent  même  lorsqu'on  les  oblige  sim- 
plement à  fuir ,  par  la  décharge  de  leur  vapeur  acre  qu'ils 
peuvent  répéter  sept  à  huit  fois  de  suite.'  Le  brachine  bima- 
culë  produit  une  explosion  très-forte  ,  et  l'action  de  la  vapeur 
qu'il  répand  alors  occasione  une  douleur  très-sensible  et  qui 
dure  long-temps.  Lorsqu'on  saisit  encore  avec  les  doigts  notre 
brachine  pétard ,  et  qu'il  a  recours  à  ses  moyens  de  défense  , 
on  aperçoit  que  l'épidémie ,.  à  la  place  où  se  sont  faites  les 
détonations ,  est  noirci  ou  comme  brûlé. 
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Les  uns<sontprivés  d'ailes;  lé  dernier  article  de  leurs  palpes 
extérieure  est  dilaté ,  presque  en  forme  dé  cône  renversé  ; 
l'échancrure  du  menton  a  une  dent  bifide  ;  le  troisième  article 
de.  leurs  antennes  n'est  pas  une  fois  plus  long  que  le  premier 
ou  celui  de  la  base.  Ces  espèces  forment  le  genre  ÀPTfNE , 
aptinu&j  de  M.  BbnelU.  Tels  sont  :  le  BhachïNE  MUTILÉ ,  Bra- 
cHinus  muiQatus ,  Fab.  ;  Panz.  Faun.  ihsect.germ.fasc.  8fr,  tab.  3. 
il  est  noir ,  avec  les  antennes  et  les  pieds  fauves  ;  ses  étuis 
sont  sillonnés,  H  se  trouve  en  Hongrie; 

te  BlLACHTOE  BlMACULÉ ,.  Brachinus  bimaculatus ,   Fab.  ; 
CHiv. ,  CoL  tom.  3m,  #i.°  35  ,#/.  1 1  ,  fig.  16.  Il  est  quatre  ou  cinq . 
fois,  plus  grand  que  notre  B.  pélard\  noir ,  avec  un  point  à  la 
base  des  élytres ,  et  une  bandé  transverse  dans  leur  milieu  ; 
roussâtres. — Aux  Indes  Orientales. 

Ee  BrachINE  TIRAILLEUR,  Brachinus  displosor,  Dùfbur  , 
Aimai.  duMus.d'Hist.  NaLrtûm.  i8,pa§.  70.  Long  de  six  à 
sept. lignes ,  noir ,  avec  lé  corselet  rouge,  les  étuis  sillonnés 
et  sans  points.  *    ' 

Mon  ami  M.  Dufour,  médecin',  très-habile  botaniste , 
et  non  moins  instruit  dans  là  connoissance  dés  insectes ,  nous 
a  donné  sur  cette  espèce  des  observations  très-curieuses.  J'en- 
ai  publié- un  extrait  dans, le  n.°  58  dû  nouveau  Bulletin  dés 
Sciences,  de  la  Société-  philomatique,  juillet,  1812.  JTen 
reproduirai  ici  là  partie  la  plus  intéressante. 

Oh  trouve  cet  insecte  sous  les  pierres,  sous  dés  tas  de 
plantes  pouries,  dans  les  terrains  secs  et  élevés  dé  la  Navarre, 
de  F  Aragon  et  de  la  Catalogne.  Découvert  dans  sa  retraite, 
il  lance  par  l'anus,  et  avec  explosion,  une  fumée  blan- 
châtre ,  d'une  odeur  forte  et  piquante  ,  très-analogue  à  celle 
qu'exhale  l'acide  nitrique...  Cette  fumée  e'st  une  vapeur  caus- 
tique, produisant  sur  la  peau  la  sensation  d'une  brûlure,  y 
formant  sur-le-champ  des  taches  rouges  qui  passent  prompte- 
ment  au  brun,  et  qui  durent  plusieurs  jours  malgré  qu'on 
se  lave.  Elle  rougit  le  papier  bleu.  Pressé  ou  inquiété  ,  ce 
BkAÇHiNEpeut  fournir  dix  a  douze  décharges;  mais  lorsqu'il 
est  fatigué,  l'explosion  se  fait  sans  bruit,  et  au  lieu  dé  fumée-, 
on  ne  voit  plus  qu'une  liqueur  jaune  ,  quelquefois  brunâtre , 
se  figeant  à  l'instant,  et  sous  la  forme  .d'une  légère  croûte. 
Observée  immédiatement  après  son  émission,  elle  laisse 
échapper  quelques  bulles  d'air,  et  présente  l'apparence  d'une 
fermentation.  La  mobilité  dés  derniers  anneaux  du  ventre 
permet  à  l'animal  de  diriger  en  tous  sens  ses  fusées.  SI  c'est 
par  le  corselet  qu'on  l'inquiète,  là  surface  dès  élytres  est 
bientôt  saupoudrée  d'une  sorte  dé  poussière  acide ,  résultant 
dès  explosions.  Ces  propriétés  sont  communes  aux  deux  sexes. 

De  ces  observations  sur  l'organisation  extérieure ,  l'auteur 
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du  mémoire  passe  à  la  description  an  atomique ,  qu'il  divise 
en  trois  articles  :  i.*  organe  qui  produit  la  famée  ;  a.°  organe 
de  la  digestion  ;  S.°  organe,  de  la  génération. 

Abtïcle  I.  Organe  gui  produit  ta  fumée. — Son  appareil  est 
double ,  c'est-à-dire ,  qu'il  y  en  a  un  de  chaque  côté ,  dans  la 
cavité  abdominale.  ïl  consiste  en  deux  corps  très- distincts , 
dont  l'un  es\V  organe  préparateur  %  et  l'autre  V  organe  conserva- 
teur. Le  premier  est  plus  intérieur,  et  se  présente  spus  deux 
aspects  différent ,  suivant  qu'il  est  contracté  ou  dilaté.  Dans 
le  premier  cas,  cTest  un  corps  blanchâtre ,  irrégulièrement 
arrondi ,  mou,  paroissant  glanduleux,  placé  sous  les  derniers 
anneaux  de  l'abdomen,  «'abouchant  par  un  bout  dans  le  ré- 
servoir, et  se  terminant  constamment  par  l'autre  en  un  filet 
très-long  et  très-gréie.  Dans  le  second  cas ,  ou  lorsqu'il  est 
dilaté,  il  ressemble  à  un  sac  oblong,  membraneux  ,  dia- 
phane, rempli  d'air,  occupant  alors  tonte  l'étendue  de  F  ab- 
domen, et  paraissant  libre  ;  à  l'exception  de  l'extrémité  qui 
s'abouche  dans  le  réservoir.  Le  second  organe  ou  le  conserva- 
teur, et  qui  est  aussi  le  réservoir,  offre  un  corps  sphérique, 
de  la  grosseur  d'une  graine  de  navet ,  brun  ou  rougeatre,  d  une 
consistance  papyracée  ,  constant  dans  sa  forme ,  creux  inté- 
rieurement, et  placé  sous  le  dernier  anneau  dorsal,  jus- 
tement au-dessus  du  rectum.  Il  s'ouvre,  par  un  pore,  à 
côté  de  l'anus.  Il  est  contigu  à  celui  du  côté  oppose  ;  mais 
ils  sont  l'un  et  l'autre  fort  distincts.  Leur  intérieur  est  enduit 
dé  la  même  croûte  qui  se  figç  sur  le  dos  de  l'animal ,  lorsqu'il 
ne  peut  plus  produire  d'explosions.  Un  tube  membraneux , 
fort  court,  mu  sans  doute  par  un  muscle  sphincter»  sert  à 
expulser  la  fumée.  91.  Dufour  a  observé  dans  les  carabes  et 
les  blaps ,  un  organe  semblable  à  celui  qu'il  nomme  prépa- 
rateur ,  mais  qui  n'est  Jamais  gonflé  d'air. 

Article  II.  Organe  de  la  digestion.  —  Le  tube  digestif  est 
environ  une  fois  plus  long  que  le  corps.  H  commence  par 
un  œsophage  droit,  cylindrique  et  occupant  la  longueur  du 
.  corselet  L'estomac  qui  vient  après,  est  logé  dans  la  poitrine. 
Dilaté  et  rempli  d'air,  il  a  la  figure  d'un  petit  ballon  ovoïde , 
ayant  des  raies  longitudinales ,  et  dont  les  intervalles ,  légè- 
rement convexes ,  sont  divisés  transversalement  par  d'autres 
raies  courtes  et  blanchâtres.  Lorsqu'il  est  très-dUaté,  toutes  ces 
lignes  disparaissent.  Est-il  contracté ,  ses  parois  sont  épaisses; 
sa  surface  est  ridée ,  verruqueuse ,  granuleuse ,  et  cet  organe 
ressemble  alors  à  un  épi  de  maïs  garni  de  ses  grains.  Une 
ligne  au-dessous  de  l'estomac,  est  un  petit  renflement,  pres- 
que globulaire ,  et  formé  d'une  membrane  mince ,  lisse ,  et  ne 
paraissant  pas  musculeuse.  L'intestin  succède  et  présente 
un  tube  cylindrique  et  hérissé  de  petites  papilles.  Il  fait  une 
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circonvolution  sur  lui-même ,  et  avant  de  se  terminer  par  te 
rectum ,  il  offre  un  renflement  presque  semblable  en  tout  il 
l'estomac.  Le  rectum  a  une  ligne  de  longueur. 

Depuis  l'impression  de  son  mémoire ,  M.  Dnfour  a  obsenré 
les  vaisseaux  hépatiques ,  qui  sont  au  nombre  de  quatre ,  çt 
l'épiploon,  consistant,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  in- 
sectes, en  des  lambeaux  graisseux,  blanchâtres ,  et  de  formes 
irè*-variées. 

Article  III.  Organe  de  la  génération,  —  Il  considère  cet 
organe  dans  les  deux  sexes.  Mais  avant  de  passer  à  leur  exa- 
men ,  il  donne  les  caractères  extérieurs  au  moyen  desquels, 
on  pourra  distinguer  le  mâle  de  la  femelle.  i.°  Dans  le  mâle , 
les  trois  premiers  articles  des  tarses  antérieurs  sont  égaux 
entre  eux,  courts,  et  plus  dilatés  que  les  suivans.  Dans  la 
femelle ,  le  premier  article  de  ces  tarses  est  .cylindroïde  et 
plus  long  que  le  second,  a.0  Le  dernier  anneau  du  ventre  est 
composé  dans  le  mâle  de  trois  plaques  unies  par  une  mem- 
brane. II  n'y  a  qu'une  pièce  à  celui  de  la  femelle  ,  et 
cette  pièce  est  légèrement  coupée  par  une  ligne  médiane. 

Les  organes  générateurs  sont,  dans  les  deux  sexes,  la  réu- 
nion des  deux  organes  particuliers ,  dont  l'un  sera  Y  organe 
préparateur,  et  l'autre  V organe  copulateur. 

L?  organe  préparateur  du  mâle  consiste  :  i.°  en  deux  testicules 
ou  deux  corps  ovales,  pyriformes,  formés  chacun  par  les 
nombreux  replis  d'un  seul  vaisseau ,  ayant  sept  à  huit  fois  la 
longueur  du  corps,  et  aboutissant  au  canal  commun  sperma- 
tique  ;  cette  observation  est  postérieure  à  l'impression  du 
mémoire,  et  nous  a  été  communiquée  par  l'auteur;  a.0  en 
deux  principales  vésicules  séminales,  qu'il  avoit  d7 abord  prises 
pour  les  testicules.  Elles  sont  cylindriques,  vermïformes, 
presque  cartilagineuses,longues  de  six  lignes,  repliées  sur  elles- 
mêmes,  et  remplies  intérieurement  dune  matière  visqueuse 
qui  peut  se  tirer  en  un  long  filet ,  qui ,  abandonné  ensuite 
à  lui-même,  se  contourne  en  spirale.  Cette  matière,  étant 
écrasée*  répand  une  odeur  fade  et  spermatjque.  Les  vésicules 
se  réunissent  pour  former  un  seul  cordon,  d'une  ligne  et  demie 
de  longueur,  qui,  ayant  de  s'aboucher  dans  l'organe  copula- 
teur, passe  au  travers  d'un  corps  blanchâtre,  informe,  comme 
spongieux  en  dehors ,  et  presque  calleux  intérieurement.  Mais 
avant  de  se  réunir  en  un  canal  commun  spermatique ,  chacune 
de  ces  vésicules  en  reçoit  une  autre  de  forme  presque  an* 
nulaire,  et  composée  d'un  seul  vaisseau,  replié  et  comme 
tordu  sur  lui-même. 

\J organe  copulateur  du  mâle.,  ou  la  verge,  nous  offre  un  corps 
pblong,  irrégulier,  brun,  corné,  assez  gros ,  et  embrassé  à 
sa  base  par  le  corps  spongieux  dont  je  viens  de  parler.  Lex- 
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Irémité  de  la  verge  se  termine  en  un  crochet  qui  s'incline 
«or  une  sorte  d'apophyse  placée  au-dessous  de  lui;  son  autre 
extrémité  se  prolonge  aussi  et  latéralement  en  une  pointe  un 
peu  crochue.  Si  on  comprime  l'organe  copulateur,  on  voit 
sortir  de  l'apophyse  une  partie  molle,  blanche,  offrant  l'as- 
pect d'un  conduit  membraneux,  renversé ,  et  du  centre  duquel 
part  une  petite  pièce  brune ,  cornée ,  aplatie ,  et  ayant  une 
dent  ou  un  repli  de  chaque  côté.  Cette  pièce  paroît  devoir 
glisser  dans  une  rainure  pratiquée  au-dessous  du  crochet  ter- 
mina], et  sert  probablement  avec  lui  à  l'acte  de  la  copulation. 

\J organe  préparateur  de  la  femelle  est  composé  de  deux  ovai- 
res qui  occupent  presque  toute  la  capacité  de  l'abdomen, 
lorsqu'ils  contiennent  des  œufs  fécondés.  Ces  ovaires  sont 
deux  sacs  membraneux,  très-minces ,  diaphanes,  et  formant 
à  l'extrémité  postérieure  de  l'abdomen  un  conduit  commun. 
Ils  aboutissent' à  un  corps  qui  paroît  comme  spongieux,  et 
sert  de  base  à  l'organe  copulateur. 

\j  organe  copulateur  de  la  femelle  est  formé  de  trois  pe- 
tites pièces  cornées,  jouant  les  unes  sur  les  autres,  et  dont 
deux  latérales ,  et  la  troisième  au  milieu.  Les  deux  latérales 
sont  autant  de  petits  crochets  déprimés,  et  ayant  chacun  à 
leur  base  extérieure  une  partie  en  forme  de  disque ,  arrondie 
et  garnie  de  longs  cils  sur  ses  hords.  La  pièce  intermédiaire 
est  mince,  aplatie,  avec  l'extrémité  dilatée,  tronquée  et 
échancrée.  Au-dessous  de  cette  pièce  est  l'orifice  du  vagin. 
Le  mémoire  est  accompagné  de  figures. 

Les  autres  espèces  ont  des  ailes;  le  dernier  article  de  leurs 
palpes  extérieurs  est  presque  ovoïde;  l'échancrurc  du  men- 
ton n'a  point  de  dent;  le  troisième  article  des  antennes  est  au 
moins  une  fois  aussi  long  que  le  premier. 

Ce  sont  les  Bràchitses  proprement  dites  de  M.  Bonelli. 
Telles  sont  les  espèces  suivantes,  qui  sont  communes  aux 
environs  de  Paris. 

Le  Brachine  pétard,  Brachinus  crépitons ,  Fab.;  Panz., 
Faim,  insect.  germ.  fasc.  3o,  tab.  5.  Long  de  quatre  lignes,  d'un 
rouge  fauve ,  avec  les  troisième  et  quatrième  articles  des  an- 
tennes *  r  arrière-poitrine  et  l'abdomen  noirâtres  ;  les  étuis 
sont  d'un  bleu  obscur  ou  d'un  vert  foncé ,  et  finement  sil- 
lonnés. 

LcBrachine  sclovète,  Brachinus  sclopela,  Fab.,  pi.  B  , 
a3 ,  3  de  ce  Dict.  ;  Clairv.  Entom.  hth.  tom.  a  ,  tab.  4  *  A.  a. 
Plus  petit ,  d'un  rouée  fauve  ,  avec  les  étuis  d'un  bleu  foncé 
ou  violets ,  et  ayant  lapartie  supérieure  de  leur  suture  rouge. 

On  trouve  aussi  en  France  les  brachines  :  explodens ,  strepi- 
tans,  bombarda,  de  M.  Duftschmid,  espèces  intermédiaires 
entre  le$  deux  précédentes.  (L.) 
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BRACHIOBOLE  ,  Brachiobolus.  Nom  donné  par  Alliont 
à  lia  genre  de  plantes  <ra*il  a  établi  pour  placer  les  Sftsrthutes 
et  la  t."*  division  de  Linn. ,  c-Vd. ,  cent  dont  la  silfque  est 
courte.  Ce  genre  est  le  même  que  celui  appelé  HadicXtu.  (S.) 

BRACHIOLE ,  fntMogloùs.  Genre  de  plantes  de  la 
syngénésie 'superflue  et  dé  la*  famille  dés  corjfaibifères ,  auquel 
Forstèr  assigne  'pcfur  caractères  d'afvi)ir  un  calice  comniûn 
bblong,  tvltodriftoe,  sirnple'  et  formé*  Se  'folioles  linéaires; 
droites,  expiés  «r*  cotbrfnetîses  ;; jfltisfeûVs  fleur  ctas  fcérin*- 
pbrodites',  iiuWdibofifôhhês'  ,}  à  cinq*  njyisioitf;  plaïés  flans 
le  disque,  et  méïques'  déifai-fletirctos  femelles* ,  à  languette 
très-courte  /placés  à'  la  circonférence' ;  les  tins  et  les  autres 
insérés  tf or  un  réceptacle  nu.       •'  '     l     J     

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oJblongues ,  garnie* 
chacune  d'une  aigrette  sessile  et  pjumêuse.  ' 

Ce  genre  contient  deux  espèces,  qui  viennent  de  la  Nou- 
velle-Zélande. Elles  ont  été  réunies  aux  Gikébaires  par 
Willdenpw,  mais- sans  doute  à  tort /car  leurs  demi-fleurons 
torif  très-courts  et  pourras  dé  trois  <}ents;  caractères  suffi— 
sans  pour  être  autorisé  à  ne  pas  le  faire,  (b;)  

BRACHIQ3S7  Espèce  du  genre  StoftPÈNE.  (b.) 

bRàCHiON,  Urachionus.' Genre  devers  jje  }a  ^ivîsion 
des  PôlVpès",  dbntMè  caractère  ëst~*d'avôir un  corps  "JÛire  ^ 
presque  ovale  ,*  contractile V  couvert  T  au  moins  fen  partie  , 
par  une  écaille  transparente  plus  où  moins  ternie ,  'clypëacée 
ou  capsulaire,  et  munie  antérieurement  cfuri  ou  de  âeùx 
organes  rotatoires  ciliés. 

X>es  animaux  de  ce  genre  sont  très-petits ,  et  vivent  dans 
les  eaux  stagnantes  ou  dans  la 'mer.  Ils  sont  auxirifusoires  ce 
que  les  Otfftsius  sont  aux  Polypes  9  Vest-à  dire,  qu'ils  ont  la 
iète  des  animalcules  infusoires ,  et  un  test  pour  couverture'. 
Ce  test  est  membraneux,  et  se  présente  soûs  froft  (ormes  bien 
distinctes  ;  il  est  unîValve  ,  bivalfè  ou  capsljaire.         "      l 

Le  test  univalve  est  composé  d'une  seule  pi£ce  ne  cou-* 
vrant  que  la  partie  supérieure  du;  dos  de1!' animal. 'Ce  test 
bivalve  est  foriné  de  deuxJpièceV  jointes  ensemble  sur  toute 
la  longueur  du,  dos vH  diffère  du  ^esr  capsuiairer,  'parce  Jjue 
celui-ci  ,  qui  est  d'une  seule  pièce  comme  le  premier!  en- 
veloppe eh  totalité  le  corps^  <ïe  Tâïrimal  ;  et  n'a  qu'une 
ouverture  Si  son-extrémité  antérieure/  '  *  *  '" 

•'  L'organe  rotatôirc  consiste ,  le  pins  souvent,  en  un  tuyau 
dont  rctfrvtfrture  est'évaséé'èn  entonnoir,'  et  bordée, de  cils  ex- 
tréiriement  fmsv  cils*  auxquels  '  l'ânimaïcule  cotnmurôtfue*  un 
mouvement  •  circulaire  très-rapide;'  qui  'excite'  un  toufbillori 
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dans  l'eau ,  et  attire  dans  1'in.térieur  du  tube  l'eau  et  les  petite 
corps"  dont  il'faît  sa  nourriture.  'Cet' organe',  qui'  est  dfoubïe 
dkrii^  quelques  espèces,  va  aboutir  à  la  ^uche 'du  yeV,  qui  est 
plàcéfe'près  du  centré,  etVràiëe3é'dèuxmà^^ 
dîrïalès  ^  qui  s'ouvrent  et  se  iférmeiit  en  suivant  clés  intervalles 
peu  régies. 

"  '  Lés  ■espèces  de  ce  genre  s'éloignent  des  VorticêLles  et  des 
animaux*  infusoires  propremenrdits ,  en  ce  qu  3s  sont  perlài- 
nement  ovipares  ,  et  que  leurs  œufs  ,  que  l'on  distingué  très- 
bien  pendant  qu'ils  so'ift  "contenus"  dans  leur  'corps,  restent 
quelque  temps  suspendus  entre  la  base  du  test  et  ta.  naissance 
de  la'queue  ,  après  que  ranimai  les'  a  évacués.  '"  :  '  "' 

C'est  principalement  au  printemps  qu'il  faut  chercher  les 
brochions.  \m  les  voit  a  la  vue  simple  ,  mais  il  FauJ;  le  micrps- 
cope  pour  les  étudier:  Ils  sont  assez  difficiles  à  observer,  par.ce 
qu'ils  restent  presque  toujours  contractés  ,  et  au*ïls  Vie  déve- 
loppent leurs  organes  fot'atoirès  que' par  'cpûrVintervalJès. 

.  Le  genre  des  brochions  a  été  établi  par  Millier,  dans  son 
excellent   ouvrage  intitulé  jfnimq feula  infusQniq  ,   $t   ij   n  a 


éprouvé  depuis  aucun  change hjeni.  il  est  composé  de' vingt 
espèces.  V,  la  figure  de  Jjrois^ Aè  ces  espçces  ,  n). À*  2§.  (r^)     , 


Le*  genres  qui  appartiennent  £  cet  Qrdrç  SQnj  :  Ll^GIU^  , 

Orbjc^$  ,  Téhpbrajui^  ,  Aîîatto  et  Baj^ahê.  (».) 

BRACHIURE.  V.  Brachyure. 

BïUCHtCÈRE,%^  d'insectes  d$; 

l'ordre  "dès  cbléoptèrésV^êctioii  dès  tëîranièresi   famille 
des  rhynchophores. 

' ' Les Srachycèrès ont  les  élytres  ovales  ou  globuleuses,  réu- 
nie^ ,  sans  ailes  au-dessous',  les  antennes  droites ,  plus  courtes 
que'  la'jëtè  9  grossissant1  irisensiolëmeht ,  et  composées  de  neuf 


rîiandibulesV de  mâchoîreset  dé* quatre "  antennùteS",  dont  les 
deùxàiïtérTeures  tr'ès-cbùrt'es  composées  dé 'qïïa^é"  articles^ , 
et  les *posfiéiïéuYçs  composées  dé  trois  arfâcies  ;  Tes^tarsçs  enfin 
filiformes,  sans  houppes,  et  composes  de  quatre  articles. 

Ce  genre  a  été  confopdu  avec  celui  des  Lhara^sotvts  ,  au- 
quel iPressemblef  beaucoup  ,  mais  dont  irdîftere;  pair  la4orme 
As  aiiteblrfesV  d(ê^  pârlîeswlâ4 bouche ^  désTârsêî'/et  par  là 
mimteré  ^Bè'vivre' dé  toutes  lés  espèces  qui  te  composent. 

Les  brachytères  ne  fréquentent  point  les  fleuri,  et  ne  se 
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trouvent  jamais  sur  les  arbres  ni  sur  les  plantes,  comme  les 
charansons.  N'ayant  point  d'ailes ,  ils  ne  peuvent  quitter  la 
surface  de  la  terre.  Quoique,,  en  général,'  les  insectes  privés 
d'ailes  aient  reçu,  pour  dédommagement,  une  plus  grande 
agilité  dans  les  jambes  ,  tels  que  la  plupart  des  carabes  ,  des 
ténébrions,  etc.,  les  brachycères,  avec  des  jambes  assez  lon- 
gues et  assez  grosses ,  ne  peuvent  marcher  qu'avec  beaucoup 
de  lenteur. 

Ces  insectes  ne  se  trouvent  qu'au  midi  de  l'Europe  et  dans 
les  pays  étrangers  ;  nous  n'avons  pu  acquérir  encore  aucune 
connoissance  positive  sur  leurs  larves.  Le  corps  de  quelques 
espèces  est  plus  ou  moins  couvert,  en  certains  endroits,  d'une 
poussière  écailleuse  ,  imbriquée ,  qui  se  détache  aisément , 
et  que  l'insecte  perd  en  vieillissant. 

Les  espèces  les  plus  connues  sont  : 

Le  Brachycère  aptère  ,  Brachycerus  apterus  ,  Oliv.  Col. , 
iom.  5  ,  n.°  8a  ,  pi.  i  ,  fig.  3  ,  a.  b.  Noir  ;  corselet  épineux, 
avec  un  enfoncement  en  façon  de  croix  ;  corps  avec  des 
taches  ferrugineuses.  Au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Brachycère  barbaresque  ,  Brachycerus  barbants  , 
Oliv. ,  ibid.  ,  pi.  a  ,  fig.  i5.  a.  b.  Noir  ;  corselet  presque 
épineux ,  inégal  ;  élytres  avec  deux  élévations  longitudinales 
ondées  et  les  côtés  tubercules.  Sur  les  côtes  de  Barbarie. 

Le  Brachycère  onde  (Barbaresque,  i.ere  édit.  de  ce  Dict.) 
Brachycerus  undatus ,  Oliv.  ibid.  ,  pi.  a  ,  fig.  16.  a.  b.  Noir  \ 
corselet  anguleux ,  inégal ,  sillonné  ;  avec  deux  élévations  , 
dentées  postérieurement  ;  orbites  oculaires  très  -  élevés. 
Dans  les  départemens  de  la  France  situés  sur  la  Méditer- 
ranée. Une  fois  plus  petit  que  le  précédent,  avec  lequel  oi\ 
l'avoit  confondu,  (o.  L.) 

BRACHYÉLYTRE ,  Brachydytrum.  Genre  de  plantes 
Graminées  ,  établi  par  Palisot  Beauvois   aux  dépens  des 
Muhlenbergies  de  Schreber  (  Dilepyres  ,  Michaux).  Ses 
caractères  sont  :  épillets  pédicellés,  alternes;  balle  calicinale 
de  deux  valves,  dont  l'inférieure  est  quatre  fois  plus  courte  , 
et  renferme  deux  fleurs ,  l'une  fertile  à  balle  de  deux  val- 
ves,  accompagnées  d'écaillés.  La  valve  inférieure   entière 
terminée  par  une  longue  soie  ;  la  valve  supérieure  bifide  ; 
l'autre  fleur  stérile ,  pédiculée ,  pubescente.  (b.) 
BRACHYGLOTTE,  Synonyme  de  Brachiole.  (b.) 
BR\CHYPODE ,  Brachypodium.  Genre  de  plantes  établi 
par  Palisot  Beauvois  dans  la  famille  des  Graminées  pour 

Î lacer  quelques    espèces  de  Bromes  ,  de  Fétuques  et  dç 
'romens  ,  qui  le  sont  mal. 
Ses    caractères  sont  ;   épillets  alternes    sur  un   large 
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pédicule  articulé  ;  balle  calicinale  à  deux  valves  cour- 
tes ,  renfermant  de  trois  k  quinze  fleurs,  composée  cha- 
cune de  deux  valves  entières,  dont  l'intérieure  est  ter- 
minée par  une  soie ,  et  la  supérieure  est  tronquée ,  garnie 
de  poils  roides,  recourbés  et  hérissés;  écailles  ovales, 
velues. 

Les  Bromes  pinné,  des  Bois ,  etc.  ;  la  Fétuque  de  Hal- 
xer,  etc.  ;  les  Fromens  fragile,  louacé,  etc.,  font  partie 
de  ce  genre,  (b.) 

BRACHYPTÈRES.  (Nom  composé  des  mots  grecs 
brachys  ,  court ,  pieron ,  aile ,  que  j'ai  donné  à  la  sixième  fa- 
mille de  Tordre  des  nageurs  ).  Caractères  :  jambes  et  pieds  à 
l'arrière  du  corps;  trois  doigts  réunis  par  une  membrane 
entière  ;  point  de  doigt  derrière  ;  narines  simples ,  quel- 
quefois oblitérées;  ailes  courtes;  rectrices ,  ia  au  moins, 
18  au  plus.  Cette  famille  est  composée  de  quatre  genres. 

Le  même  nom  a  été  imposé  par  M.  Duméril  à  la  troi- 
sième famille  de  ses  galànacees ,  et  par  M.  Cuvier  à  la 
première  famille  de  ses  palmipèdes,  (v.) 

BRACHYRH1NÈ,    Brachyrhinus.    V.    Çharanson   et 

IVpYNCHOPHQRE.     (L.) 

BRACHYSTÈME ,  Brachy sternum.  Genre  de  plantes 
{Etabli  par  Michaux ,  Flore  de  l'Amérique  boréale ,  pour 
placer  le  Thym  de  Virginie  de  Linnaeus  ,  qui  a  un  calice  à 
cinq  dents  presque  égales  et  à  gorgé  nue,  et  deux  plantes 
Nouvelles  dont  le  caractère  est  le  même.  (R.) 

BRACHYURE.  Epithète  donnée  à  plusieurs  animaux 
à  courte  queue ,  signification  de  ce  mot  grec,  (s.) 

BRACHYURES,  Brachyura.  Première  famille  de  l'ordre 
des  crustacés  décapodes ,  composée  de  celui  des  kleistagnatbcs 
deFabricius,  de  la  plupart  des  espèces  du  genre  cancer  de 
Linnaeus,  à  queue  courte  ou  brachy ures,  et  que  l'on  désigne 
communément  sous  le  nom  de  crabes  ou  de  cancres.  Fabri- 
cius,  dans  les  premières  éditions  de  son  Entomologie,  et 
Olivier ,  n'en  formoient  qu'un  seul  genre ,  celui  de  cancer. 

Les  décapodes  brachyures  ont  la  queue  plus  courte  que  le 
tronc  ,  sans  appendices  ou  nageoires  à  son  extrémité  ,  et  se 
reployant  en  dessous ,  dans  l'état  de  repos ,  pour  se  loger 
dans  une  fossette  de  la  poitrine.  Les  branchies  sont  formées 
d'une  seule  pyramide  à  deux  rangées  dé  feuillets  vésiculeux, 
et  point  séparées  entre  elles  par  àes  lames  tendineuses.  Tels 
sont  les  caractères  essentiels  qui  les  distinguent  de  la  famille 
des  macroures. 

Le  tronc,  recouvert  d'un  test  d'une  seule  pièce ^  portant 
les  yeux ,  les  antennes  et  les  parties  supérieures  de  fa  bou- 
che, est  presque  carré  ou  en  segment  de  cercle  dans  les  uns, 
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arrondi ,  £voïde  pu  triangulaire  dans  Ves  a^jes  ;  sa  Jtojjgufuj 
ne  surpassejamais  de  beaucoup  sa  largeur,  et  lui  €£tsduv.qQt 
inférieure.  Les  antennes,  et  surtout  les  intermédiaires ,  $ont 
petites;  celles-ci  sont  ordinairement  repliées  et  logées  .dajos 
deux  fossettes ,  sous  le  bord  antérieur  du  test  ;  e&lqs  spot 
formées  d'un  pédoncule  de  trois  articles ,  et  terminée^  jpaj 
deux  filets  ou  deux  divisions  courtes,  sjpit  c^nju^e? ,  s,pit  su- 
brogées, et  composées  de  petits  articles  j  le;s,deux  .extérieures 
sont  plus  longues,  sétacées,  composées  d'un  pédpncuje  çojurt 
et  terminées  par  un  filet  ,  divisé  en  un  très-grao4  nombre  de 
petites  articulations  ;  elles  sont  insérées  prés  4.u  cjftté  |nlern,e 
des  yeux.  Lp  tube  auriculaire  /est  presque  toujours  #njièr,e- 
ment  pierreux.  Les  quatre  pieds-mâchoires  inférieurs  sont, 
le  plus  souvent,  courts,  larges,  ou  très-comprimé,s ,  ay/ec  les 
trois  derniers  articles  repliés  pu  courbés  le  long  4tt  bord 
interné  des  précédens  ;  les  piefls-m#c}iQires  extérieurs  re- 
couvrent toute  la  bpuçfee  comme  une  sorte  <Jfc  livre.  La  queue 
est  très- comprimée  ou  plate,  triangulaire  dans  Jjes  m#les, 
plus  large ,  arrondie  et  bombée  4ans  les  femelles..  JLp  nombre 
apparent  de  sef  tablettes  qu  4?  ses  pièce?  varie  fouveiit  selon 
les  sexes.  Y) ans  les  femelles ,  le  dessous  de  la  queuç  4{$*e 
quatre  paires  d'appendices,  composé*  c^aïua  4«  deux-  flets, 
longs,  velus ,  réunis  près  de  la  naissance  de  ces  appendice^, 
et  qestinés  à  porter  les  œufs.  Le§  ipdirî4*m  4e  cc  ♦ e*Ç  0***?  de 
chaque  coté,  sur  l'espace  de  fa  noitriqe  qui  est  cpwpris,  çntre 
les  pièces  de  la  trQisième  paire  ,  une  ouverture  formant  la 
vulve.  Le  dessous  de  la  queue  des  mâles  est  np?  ft  oÇre*  seu- 
lement à  son  origine ,  deux  ou  quatre  corps,  en.  forme  de  cor- 
nes, et  qui  sont  les  parties  de  la  génération.  Les  pécules 
oculaires  sont  très-lbqgs  dans  quelques  genres,  ce  qu'on 
n*observe  que  très-rarement  dans  les  macroures. 

Ici  les  deux  ou  trois  paires  antérieures  des  pieds,  ont  souyest 
la  formé  d'une  serre  ou  d'une  pince;  mais  dans  les  bra,cbyure$> 
le  genre  pactole  excepté,  la  première  paire  présenté  feule  ce 
caractère. 

Cette  famille  est  une  réunion  de  celles,  qt^e  j1aTQis,*omjnées 
G ANCÉRIDES  et  Oxyrynques.  Je  la.  d^rise  en,  s,ept  sections. 

t.  Les  Nageurs  ,  Nafatoria. 

Tous  les  pieds  insérés  sur  les  côtés  de  Ici  foifrinc  ,  toujours,  décou- 
werts  ;  les  deupç  derniers  cm  moins  terminés  en  notoire. 

Les^enre*Vo&Tysç  qu^Ti^L^,  Ç9WÇttTHf %¥?  »   Ma- 

TÇTE,    OlUTH.YE. 

II.  Les  Arqués,  Arcuatn. 

Tous  les  pfety  imrés,  m  Içs  ç4ffs  fa  fy  ppfaiw ,  toujquft  &cpu- 
perts  ,  sans  ngççpin>;^  tçsféoosd ,en.foifQ$ &*&?&&&€&&,  ré- 
îréci  et  tronque  posUneiutjpci& 
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Leygenrer  CkxrfE%  ÉeWïK 

ltt.  Les  Quadrilatères,    tfetracdra. 
'  Tous  lès  pieds  insérés  sur  les  côtés  de  la  poitrine ,  toujours' décou- 
verts,  sans  nageoire  ;  test  presque  carré  ou  en  cour;*  h  bord  anté- 
rieur infléchi  ou  incliné. 

Les  genres  I*lagusIe,  Grapse,  Ocypode,  Gonéplace,' 

GÈ^CARCIN,  Pbf  AMOPHILE I,   ËRIPHIE. 

IV.  Les  Orbigul aires.  Orbiculata. 

Tous  lespiedsrinsérés  sur  les  côtés  de  la  poitrine,  toujours  décou- 
verts-, sans  nageoire;  test  presque  orbiculaire  ou  elliptique. 
^ï*$  genres  Pibnothèhej  Àtéijêcycle,  Thia,  CorysTe, 
LeuCosie  ,  Ix a  ,  Mictyre: 

V.  tes  Triangulaî res,  Triquetrav 

Tous  les  pieds  inséré?  sur  les  côtés  de  lèrpmtrine  f  -  toujours  décote- 
çerts ,  sans  nageoire;  test  presque  triangulaire  ou  rhorhbdidal ,  sf 
rétrécissant  de  sa  basecneeanL 

Les  genres  :  Inac&us,  Égérie,  Lithodé,  Macropoott, 
Pactole  ,  Doclée' ,  Mithrax,  ParthéNôpev 

Vl:  Les  Cryptopodes  ,  Cryptopodà: 

Tous les pieds insérés  sur  les  côtés  dtla'jMMne,  sans  nûtfbire; 
les^nta^e  dernières  paires  susceptibles  de  se1  retirer  et  dé  se  cacher 
sous  une  avancr,  en  forme  de  itnUe;  àèTaritfepo^&ritifrjte  chaqûèT 
côté  du  test. 

lies  genres  CaIam^R",  JEtorÏ.  ^ 

VII.  Les  Notopodes  ,  Nblépûâa. 

Leïdèuto  ou  qttittrïp^posmèurêHnsêré  à  V extrémité  posté- 
rieuredu-doè  et  rétetes. 

Les  genres  DROtftB1,  tfte&Pfê1,  HctaOLfe»,  KaKïne  Voyet 
ces  articles;  (l.) 

BftACK:  Nbm générique,  efa BarLarie ,  dés  Canards  et 

Jas   G  ARC  ELLES*   f&  *\ 

BRÀCKËNDiSTÉH.  C'est  le  ^anicâuîp  des  champs  , 
eYî'Metoïtàâ^ÉryngiM  campeslré?)   (LN.) 

BRACKENKAUPT.  Nom.gael'on  donne,  dans  quelques 
parties  de  l'Allemagne,*  au  mûfflier  ÇAhiirrhtnùm  majus,  Lînri.) 

V.  MurtËiÉt:  (lkO 

tfBfÂCON1*,  Bràcon)  Jur.  ;  Fab.  Genre  d'insectes ,  de  l'or- 
dre' désT  hymëâbptêrès",  section  dès  porté-tarière,  famille' 
des  pupivores,  tribu  des  ichneumonidés ,  et  distingué  par" 
les  caractères  sui vans J:  mandibules  bidentées  ;  cinq  articles 
au*  palpes  maxillaires ,  et  trois  aux  labiaux;  languette  pro- 
s.  fondement  échancrée  et  prolongée  avec  les  mâchoires  ,  en* 
forme  de  bée  ou  dé  museau. 

Ces  insectes  sont  du  nombre  des  ichneumonidés,  dont  les  ' 
fémëllé'Totit  ufie'tàn^iSe'tfè^s-sâulant'cKét  recouverte  %   à  lekr 
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base,  par  une  lame  carénée  et  pointue,  en  forme  de  soc  dé 
charrue.  Leurs  mandibules  sont  avancées  et  laissent  entre 
elles  et  le  labre  un  vide  assez  remarquable.  Le  labre  est 
triangulaire ,  terminé  en  pointe,  et  se  courbe  inférieurement. 
Les  palpes  labiaux  n'ont  que  trois  articles ,  caractère  qui 
distingue  les  bracons  de  nos  ichneumons  ,  des  acaénites  et 
des  agathis,  arec  lesquels  ils  ont  de  grands  rapports,  et  oùv 
ces  palpes  ont  un  article  de  plus,  hes  bracons  et  les  aga- 
this sont  encore  les  seuls  de  cette  tribu ,  dont  la  partie  an- 
térieure de  la  tête,  par  l'avancement  de  la  bouche ,  pré- 
sente l'apparence  d'une  espèce  de  museau.  Enfin ,  les  ailes 
supérieures  ont  trois  cellules  cubitales ,  dont  les  deux  pre- 
mières carrées  et  presque  égale*  ;  la  seconde  est  très-petite 
ou  manque  dans  les  autres  ichneumonides ,  k  l'exception 
des  alysies,  qui  ressemblent,  k  cet  égard,  aux  bracons , 
mais  dont  les  organes  de  la  manducation  sont  différens. 

Le  corps  des  bracons ,  que  je  nominois  anciennement  vU 
pions ,  est  ordinairement  rouge  ou  fauve ,  avec  dès  taches 
noires ,  ou  mi-parti  de  ces  deux  couleurs.  Je  soupçonne  que 
les  femelles  déposent  leurs  œufs  dans  les  parties  des  végé- 
taux qui  renferment  des  larves  propres  k  servir  de  nourri— 
ture  k  leurs  petits.  J'ai  trouvé  habituellement  quelques 
grandes  espèces  sur  les  tètes  des  chardons  et  sur  les  vieux  ■ 
bois. 

Le  Bracon  déserteur,  Bracon déserter,  Fab.  Jaune;  ailes 
noirâtres  ,  avec  une  bande  blanche. 

Le  Bracon  dominateur  ,  Bracon  nominator,  Fab.  ;  Panz.  t 
Faun.  ihseci.germ.fasc.  79,  tab.  10,  fem.  Jaune  ,  tacheté  de 
noir  ;  ailes  noirâtres ,  avec  une  tache  blanche  en  croissant. 

Le  Bracon  dénigrateur,  Bracon  denigrator,  Faix ,  Panz* 
ihia.fasc.  4.5  ,  tab.  i4-  Noir  ;  abdomen  d'un  rouge  écarlate  ; 
ailes  noires,  avec  un  trait  transparent,  lunule. 

Ces  espèces  se  trouvent  en  Europe.  Fabricius  en  men- 
tionne ,  en  outre  ,  trente-sept ,  dont  plusieurs  sont  exoti-* 
»ques.  (l.) 

BRACTÉES ,  Bracieœ.  Petites  feuilles  placées  immédia- 
tement au-dessous  des  (leurs, comme  pour  les  soutenir  et  les 
conserver;  elles  sont  souvent  appelées  feuilles  florales  ,^t  dif- 
férent par  leur  couleur  des  autres  feuilles  de  la  plante.  V. 
Feuilles  et  Fleur,  (d.) 

BRADER  Nom  allemand  de  la  Brème,  (b.) 

BRâDFISH.  On  donne  ce  noni  au  Cyprin  iï)E,  dans 
quelques  cantons  de  l'Allemagne,  (b.) 

BÉADLEA.  C'est,  dans  Adansori,  un  genre  qui  comprend 
les  glycine  apios  et  frutescens ,  Linn.   V.  G LYClNE.  (LN.) 

BRADLEIA ,  Bradleja*   Genre  de  plantes  de  la  monoé* 
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eie  hexandrie,  et  de  la  famille  des  lithymaloïdes,  dont  les  ca- 
ractères sont  d'avoir  :  un  calice  de  cinq  ou  six  folioles  per- 
sistantes ,  et  point  de  corolle.  La  fleur  mâle  a  six  étamines, 
et  la  fleur  femelle  a  un  ovaire  supérieur ,  dont  le  style  est 
épais ,  le  stigmate  simple  et  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  épaisse,  à  six  loges,  qui,  chacune, 
renferme  deux  semences. 

Ce  genre  comprend  quatre  espèces,  dont  Tune  vient  de  la 
Chine  ,  l'autre  de  Java ,  la  troisième  de  Ceylan ,  et  la  qua- 
trième des  Philippines.  Ce  sont  des  arbustes  à  feuilles  al- 
ternes, à  fleurs  solitaires  et  axillaires ,  qui  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  les  Phyllanthes. 

Cavanilles  leur  a  réuni  le  Glochidion  de  Forster.  (b.) 

BRADYPE,  Bradypus,    Linn.;  Erxleben;    Cuv.;    Illi- 

Kr ,  etc.  ;  Tardigradus,  Brisson  ;  Cholœpus  et  Phochilus  , 
iger.  Genre  de  mammifères  de  l'orére  des  édentés  et  de  la 
famille  des  Tardigrades  ,  aussi  remarquable  par  la  singu- 
larité de  l'organisation  et  des  formes  extérieures  des  ani- 
maux, qu'il  comprend,  que  par  les  habitudes  de  ces  mêmes 
animaux,  qui  leur  ont  valu  la  dénomination  générale  de  Pa- 
resseux. 

Linnaeus  plaçoit  les  braàypes  dans  son  ordre  des  bruta,  avec 
les  édentés  proprement  dits ,  et  avec  le  morse ,  l'éléphant  et 
le  rhinocéros.  Erxleben  les  classoit  entre  les  makis  et  les  di- 
delphes  d'une  part ,  et  les  édentés  de  l'autre.  Boddaert  les 
rapprochoit  des  makis  et  les  rangeoit  avant  les  chauve-souris. 
M.  Cuviér  (  Tableau  élément  d'hist.  nat  )  en  formoit  un  genre 
<le  son  ordre  des  édentés  ;  mais  dans  les  tableaux  joints  aux 
Leçons  oVanatomie  comparée ,  il  établissoit  la  famille  des  tar- 
digrades  ,  qui  ne  renfermoit  que  ces  seuls  animaux  ,  et  qui 
faisoit  le  passage  des  édentés  aux  pachydermes.  Blumenbach 
les  plaçoit  à  la  tête  des  mammifères fissipèdes  édentés,  qui  sont 
les  fourmiliers,  les  pangolins  et  les  tatous.  M.  Lacépède 
en  a  composé  son  septième  ordre  des  mammifères  ou  celui 
qui  comprend  ceux  de  ces  animaux  qui  sont  digitigrades  ,  et 
qui  n'ont  que  des  dents  laniaires  et  molaires.  M.  Duméril 
(  Zool.  analyt.  )  en  forme  sa  neuvième  famille  ou  celle 
des  tardigrades.  Illiger  (  Prodr.  mam.  )  en  compose ,  sous  le 
même  nom,  un  ordre  particulier  qu'il  place  après  les  rtiminans 
ou  bisulces  et  avant  les  édentés.  Enfin,  dans  son  dernier  ou- 
vrage (  Reg.  anim.  )  ,  M.  Cuvier  ,  en  composant  son  cin- 
quième ordre  des  mammifères  celui  des  édentés  proprement 
dits  ,  place  à  leur  tête ,  en  titre  de  famille ,  les  braàypes 
sous  le  nom  de  tardigrades.  Cette  famille  vient  immédiatement 
après  la  dernière  de  Tordre  des  rougeurs. 

L'ordre  des  tardigrades  (schlekhcr)  d' Illiger  est  partagé 
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pja'r  cet  auteur  en  trois  genres,  que,  nous  considérerons  comme 
dessous-genres.  L'un  renfenue  l'aï ,  ç'esl  celui  qui  conserve 
le  nom  à^braaypus  i  ht  sçcond,  noapné  choltzpus,  comprend 
l'unau,  et  l'uhau  à  collier \  et  enfin  le  troisième , '  appfelé  pro- 
chilu$)  se  compose  dttjparesseux-purs ,  animal  de  l'Inde  ^eu 
connu ,  et  sur  lequel  il  existe  quelques  soupçons  .qu'il  appar- 
tient pljiitât.au  genre  des  ours  qu'à  celui  àesèradypes»  :     . 

M.  de  Blalpville  (  flou?..  distr$.  sysL  des  ânim.)  Bull  dé  là 
soc.  pJîù7.  1&1Ù  ,  ayant  reconnu  beaucoup  de;  caractères  com- 
muns entre  les  bradypes  et  les  quadrumanes  ,  lesriiace  dans 
cet  ordre  comme  quadrumanes,  anomaux  organisés  pour  grim- 
per, ainsi  qu'il  y  range  les  gùléopithèques ,  qu'il  considère 
comme  anomaux  orgqnkés  pour  voler %  , 

Les  bradypes  ont  le  porps  a.ss>ez  allongé*  recouvert  de  très- 
longs  poils  secs  et  ro ides,  semblables  à  .du  foin,  et  qui  leur 
donnent,  en  apparence,,  une  certaine  épaisseur,  'bien  cepen- 
dant qu?ils  soient  fort  maigres.,  Leurs  extrémités  sont  aussi' 
très-grêles,  et  terminées  par  des  ongles  très-forts  et  très- 
arques.  s. A    .  t     ,.   . 

Ces  animaux' n'ont  que  deux  sortes  de  dents,  des  canines 
et  des  molaires  ;  la  place  des  incisives  est  tput-à-fait  vide.  Les 
canines^  sont  en  tout  au  nombre  de  quatre  ;  une  de  chaque 
côté,  à  chaque  mâchoire  :  elles  sont  généralement  plus  hau- 
tes que  les  molaires  ,  et  leur  forme  est.pyrajnidale.  Les  mo- 
laires qui  sont  coniques,  dans  les.,  jeunes  individus,  devien- 
nent cylindriques  et  à  çouroimç  creuse  dans  les  adultes  : 
elles  sont  composées  d'un  étui  éinailjeux,  renfermant  une  subs- 
tance osseuse  formée  4?  Jajmes  transverses  empilées  et  sépa- 
rées lyune  de  r  autre.  Il  y  a  quatre  de  ces  molaires  d/e  chaque, 
côté  à  1^  mâchoire  supérieure,  et  ttois^eule^ent,  à  l'infé- 
rieure! La  tête  est  à  peu  près  arrondie ,  le  muieàu  court  ;  les 
yeux  assez  éloignés  l'un  de  F  autre  et  dirigés,  en  avant,  les' 
narines  un  peu  écartées  et  placées  à  l'extrémité   du  mu-  • 
seau.  ^  ... 

Les  extrémités  antérieures  sont  plus  longues  que  les  pos- 
térieures, surtout  dans  l'aï  où  elles  sont  presque  doubles  ,. 
tandis  que  dans  Yunau  elles  ne  les  dépassent  guère  que  d'un 
sixième.  Les  doigts  sont  recouverts  par  la  peau  jusqu'à  la  ra- 
cine des  ongles.  Ceux-ci  sont  robustes,  fort  longs,  compri- 
més ,  arqués ,  creusés  en  gouttière  en  dessous,  paraHè)es  en- 
tre eux',  et  .comme  ^pudés  à  leur  base  ainsi  que.lea  pha- 
langes des  doigts  dont  le  nombre  varie  selon  les  espèce^.  Il  y  ' 
eh  a  toujours  trois  aux  pieds  de  derrière  ,  et  tantôt  trois 'éga* 
liment  à  ceux  de  devant ,  ou  seulement  deux. 

Ils  ont  deux  mamelles  pectorales. 
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Dans  une  espèce, la  queue  n'existe  point  ;  elle  est  remplacée 
par  un  tubercule  peu  saillant  dans  une  autre. 
.    Le  poil  est  abondant  ;  celui  de  F  avant-bras  (surtout  <fen$ 
Yunau)  est  dirigé  vers  le  bras  ,  comme  dans  l'homme  et  dans 
l'orangroux. 

Telle  est  la  conformation  extérieure  commune  aux  diverses 
espèces  de  ce  genre.  Leur  organisation  interne,  étudiée  par 
Daubenton  et  par  M.  Cuvier,  n'est  pas  moins  extraordinaire. 
Leur  bassin  est  très-large,  et  leurs  cavités  cotyloïdes  placées 
si  en  arrière  qu'ils  ne  peuvent  rapprocher  les  cuisses  Tune 
contre  l'autre.  Leur  sacrum  ,  au  lréu  de  n'être  joint  que  par 
un  seul  point  aux  os  innommés  ,  est  encore  soudé  à  la  tube- 
sosité  de  l'ischion.  Ce  caractère  ne  s'observe  que  dans  le 
phascolome  ,  qui  est  aussi  un  animal  fort  lent.  Les  os  du 
tarse  sont  disposés  de  manière  à  ce  que  le  pied  tourne  sur  la 
jambe  comme  une  girouette  sur  son  axe  ,  et  ne' peut  appuyer 
à  terre  que  sur  le,  tranchant  extérieur.  Les  phalanges  des  doigts, 
tant  des  pieds  de  devant  que  de  ceux  de  derrière,  sont  articu- 
lées entre  elles,  presque  sans  mouvement  ;  et  quelques-unes 
se  soudent  aux  plus  voisines.  La  première  phalange  est  sur- 
tout unie  à  los  métacarpien  ou  métatarsien  ,  de  telle 
façon  que  les  doigts  semblent  avoir  une  phalange  de  moins. 
Dans  l'état  de  repos ,  leurs  ongles  énormes  sont  repliés  en 
dessous ,  et  le  dessus  en  pose  sur  la  terre  :  les  muscles  qui 
servent  à  lei  relever  sont  plaéés  à  la  partie  supérieure  des 
phalanges.  Dans  une  espèce ,  il  existe  dés  clavicules ,  et  une 
autre  en  est  privée.  Le  nombre  des  vertèbres  est  différent  dans 
les  divers  bradypes.  L'un  d'eux  (l'«?)  offre  un  caractère  remar- 
quable en  ce  qa'il  a  neuf  vertèbres  cervicales ,  tandis  que 
l'on  n'en  compte  jamais  que  sept  dans  les  autres  mammifères, 

Ces  animaux  ont  T estomac  partagé  en  plusieurs  sacs  ou 
lobes  ?  mais  ce$  lobes  nflont  pointa  leur  surface  interne  les 
plis  ou  feuillets  ou  les  papilles  qu'on  observe  fdans  l'esto- 
mac des  ruminans.  D'ailleurs,  quoique  leur  nourriture  soit 
purement  végétale,  ils  ne  ruminent  pas  ;  et,  ce  qui  est  re- 
marquable dans  des  animaux  herbivores ,  leurs  intestins  sont 
fort  courts  ,  et  ils  n'ont  point  de  cœcutn.  Ils  ont  une  sorte 
de  cloaque  pour  la  sortie  commune  des  urines  et  des  excré- 
mens  »  etc. 

Ces  animaux ,  à  l'exception  du  paresseux-ours  ,  sont  tous 
de  l'Amérique  méridionale  ;  mais  ce  paresseux -ours  est , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  ,  peu  connu,  et  n'appartient  vrai- 
.  semblablement  pas  au  genre  Braàype. 

La  lenteur  excessive  des  bradypes  a  fait  remarquer  ces  ani- 
maux par  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  diverses  con- 
trées qu'ils  habitent.  Cette  lenteur  provient  de  leur  singu- 
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lière  construction  :  leurs  membres  très-longs  et  en  quelque 
sorte  naturellement  ankylosés,  leurs  cuisses  toujours  écartées, 
leurs  doigts  réunis  en  un  seul  paquet  et  ne  paroissant  à  l'ex- 
térieur que  par  leurs  grandes  griffes  ,  qui  font  tout  au  plus 
l'office  de  crochets  pour  se  tenir  sur  les  branches  d'arbres  , 
ou  pour  passer  de  rune  à  l'autre  ;  tous  ces  défauts  d'orga- 
nisation prirent  ces  animaux  de  la  fajcullé  de  se  mouvoir  avec 
quelque  vitesse,  et  de  saisir  les  corps  étrangers.  Le  manque 
de  parties  nues  leur  ôte  toute  délicatesse  dans  le  sens  du  tour 
cher  ;  leurs  oreilles,  presque  sans  conque  externe,  ne  doivent 
pas  les  avertir  aussi  bien  que  si  elles  avoient  plus.de  développe-* 
ment.  Enfin  ,  leur  marche  à  terre  est  gênée  par  là  longueur* 
excessive  de  leurs  bras,  ce  qui  les  force  à  s  appuyer  plutôt  sur 
le  coude  que  sur  la  main ,  etc. 

Ce  dernier  caractère  ,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Cu- 
vier,  leur  est  commun  avec  lesatèles,  l'orang-outang  et  les 
loris  ;  et  ce  sont  aussi  des  animaux  fort  lents.  Outre  cela  , 
ils  ont ,  avec  les  loris  un  rapport  de  plus  qui  a  été  découvert 
par  M.  Carlisle  ,  c'est  que  les  artères  des  jambes  et  des  bras 
tonnent  une  multitude  de  ramifications. ,  qui  se  réunissent 
ensuite,  et  dans  lesquelles  le  sang  circule  avec  beaucoup 
plus  de  lenteur,  que  s'il  ç toit  poussé  dans  un  seul  tronc  ar- 
tériel* 

La  nourriture  de  ces  animaux  consiste  en  •  feuilles  d'ar- 
bres, sur  lesquels  ils  montent  avec  difficulté  :  ils  les  en  dé- 
J touillent  totalement  ;  après  quoi  ils  ne  se  déterminent  à  se 
aisser  tomber  à  terre,  afin  d'éviter  la  peine  Vie  descendre, 
qu'après  avoir  supporté  une  abstinence  assez  longue.  Leur 
poil  très-lQng  ,  très-touffu  et  très-roide ,  et  leurs  très-fortes 
côtes,  leur  évitent  les  accidens  qui  pourroient  résulter  de  ces 
chutes. 

Les  femelles  ne  font  qu'un  petit  à  la  fois  ,  lequel  se  tient 
cramponné  sur  leur  dos.  * 

Premier  sous-genre.  BRADYPE ,  Bradypus ,  ïllig. 
Caractères  :  Trois  doigts  à  chaque  pied;  membres  antérieurs  dtk 
double  plus  longs  que  les  postérieurs;  face  perpendiculaire;  crâne 
élevé  en  avant  ;  clavicules  rudimentaires  ;  cèles  au  nombre  de  seize 
de  chaque  côté,  dont  sept  fausses  ;  neuf  vertèbres  cervicales  ;  mâ- 
choire inférieure  comme  tronquée  transversalement  en  avant  des  ca\ 
nines;une  queue  très-courte,  etc. 

Première  Espèce.  —  Bradype  aï,  Bradypus  tridactylus ,  Linru 
\JAi ,  Buffon  ,  toni.  i3 ,  pi.  5  et  6  (  V.  pk  A.  2,jfo.  a  de  ce 
Diction.  )  ,  a  la  face  et  la  tête  arrondies  ,  garnies  de  poils 
roides  de  couleur  jaunâtre,  avec  les  yeux  entourés  de  brun. 
Le  pelage  en  général  est  composé  de  poils  roides  et  secs , 
d'une  nature  particulière,  les  uns  bruns  ,  les  autres  blancs  v 
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ce  qui  fait  que  la  robe  est  variée  £ar  taches  non  constantes 
de  ces  deux  teintes ,  selon  que  l'une  ou  l'autre  couleur  de 
poil  domine  ;  seulement  la  ligné  moyenne  du'  dos  est  plus 
brune  ;  entre  les  deux  -épaules  ',  il  y  a  .une  place  -de  forme 
ovale  dont  les  poils  sont'  courts  et  soyeux,  d'un  orangé  vif, 
avec  une  bande  longitudinale  d'un  beau  noir  au  milieu. 

La  gorge  est  jaunâtre  comme  le  front.  Les  poils  du  som- 
met de  la  tête  partent  dusynciput?  en  divergeant;'  ils  sont  ,. 
ainsi  que  ceux  du  corps  ,.  très-fins ,  arrondis  et  ensuite  aplatis 
dans  les  trois  quarts  de  leur'longueur.  Outré  cela ,  il  y  a  sur 
la  peau ,  un  feutre  extrêmement  fin  et  doux ,  brun  à  la  base 
des  poils  bruns,  et  blanc  a  la  basé  des  poils  blancs. 

Les  ongles  sont  à  peu  près  égaux  entre  eux ,  quoique  cepen- 
dant celui  du  milieu  soit  le  plus  long  ;  ils  sont  plus  forts  aux- 
pieds   de  devant   qu'a   ceux  de  .derrière. .  Il  y  a  une  petite 
oreille  externe  cachée  sous  le  poîî. 

L'aï  est  de  la  taille  d'un  qhat.  Sa  tête  a  un  peu  plus  de  trois, 
pouces  de  longueur  ;  son  corps,  quatorze  pouces;  sa  queu,e,. 
onze  lignes;  ses  bras,  onze  pouces,  et  ses  jambes,  six  seule- > 
ment.  Les  ongles  des  mains  ,  mesurés  en  dessous  et -sur.  une 
ligne  droke  ,  ou  la  corde  entre  leur  base  et  Jeur  extrémité,, 
ont  :  celui  du  milieu  deux  pouces  six  lignes  ,  et  les  deux  ex- 
ternes deux  pouces  trois  lignes.   Les  ongles,  des  pieds  ont; 
l'externe ,  un  pouce  dix  lignes  ,  celui  du  milieu  deux  pouces 
une  ligne,  et  l'interne  un  pouce  neuf  lignes^  . 

L'aï  ne  /  présente  néanmoins  pas  toujours  la  tache  des, 
épaules  dont  nous  venons  de  parler  ,  et  l'on  a  .vu  beaucoup, 
d'individus  qui  en  sont  dépourvus*  Sonnini  dit'  même  que  Vdi 
à  dos  brûlé  (  c'est  le  nonvqu'on  donne  à  celui  -qui  présentera 
tache  orangée  et  la  ligne  noire),  est  plus  rare  à  Cayenne-que 
l'autre  variété  ,  qu'il- regarde  comme  celle  qui  constitue  Tes-r 
pèce  delW.  .  .    .: 

Une  variété  de  cette  espèce  a  le  pelage  généralement 
gris,  avec  la  gorge  couverte  d'un  poil  court  et  brun  :  elle  a 
un  bandeau  jaunâtre  sur  le  front,  et  qui  s'étend  sur  les  joues. 
Les  poils  de  la  tête  ne  divergent  pas  d'un  centre ,  mais  se  di- 
rigent à  droite  et  à  gauche ,  de  chaque  côté»du  cou  ;  elle  ar 
aussi  la  tache  brûlée  des  épaules. 

Une  autre  a  là  gorge  brune ,  mais  n'a  point  la  tache  que  Port 
remarque  sur  les  épaules  de  lâprécédente.  Elle  est  du  Brésil. 

On  ne  sait  encore  si  ces  différentes  variétés  ne  constituent 
point  autant  d'espèces  distinctes.  Quoi  qu'il  en  soit  \  toutes 
présentent,  au  plus  haut  degré ,  le  mode  d'organisation  qui 
rend  ces  animaux  les  plus  lents  9  même  parmi  ceux  de  leur 
genre. 
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Une  grande  force  musculaire  accompagne ,  dans  J'a*,  «ne 
vitalité  extraordinaire.  H  saisit  les  branches  des.  arbres,  et  s'y 
accroche  de  manière  qu'il  est  très-difficile  de  lui  faire  lâcher 
prise  ;  U  y .  demeure  suspendu  ^  le  corps  renversé  eu  bas  et 
déerivanjt'un-.arc.  Si  l'on  veut  s'en  emparer ,  ,1e.  plus,  court  - 

Ïtarti  c'est  de  couper  la  branche,  à  laquelle  U  est  fixé,;  on 
'emporte  ainsi  à  la   maison  sans   qu'il  change  d'attitude. 
Mais  c'est  une  acquisition   fort  peu  importante ,  un  élève 
bien  maussade  et  un  triste  commensal.  Sa  chair  et  sa  four- 
rure n'ont  rien  de  bon  ;  aucun  sentiment  ne  ranime  \  on  ne 
le  voit  point  agité  par  la  crainte  ;  il  ne  marque  ni  disposi- 
tion ni  éloignement  pour  la  domesticité  ;  il  ne  témoigne  ni 
joie,  ni  feconnoissance  ,   ni  étohnemënt,  ni  inquiétude; 
toutes  ses  sensations  paroissent  obtuses ,  et  il  ne  présente  que 
l'image  à  peine  vivante  de  Y  apathie  et  de  la  plus  complète 
insensibilité.  Son  cri  plaintif  attriste  autant  que  sa  présence; 
c'est  un  son  foible  qui  frappe  l'oreille,,  comme  un  accent  de 
douleur,  et  que  les  sauvages  de  l'Amérique  ont  assez  bien 
rendu  par  les  deux  voyelles  a,  t,  dont  ils  ont  formé  le  nom 

de  l'animal  lui-même. i 

D'anciens -voyageurs  ont  écrit  qu'aux  approches  de  la  fe- 
melle ,  l'a?  mâle ,  pour  toute  caresse ,  pour  tout»  prélimi- 
naire, s'endormoit  à  plusieurs  reprises  :  empressement  amou- 
reux, digne  d'un  être  aussi  lent  dans  ses  sensations  que  dans 
ses  mQuvêmehs::La  femelle  n'a  que  deux  mamelles  placées 
sur  la  poitrine  ;  elle  ne  produit  communément  qu'un  petit, 
couvert  de  poil  tout  en  naissant ,  qu'elle  traîne  languissam- 
iaent  sur  son  dos* 

L'aï  appartient  aux  terres  méridionales  du  nouveau  conti- 
nent, depuuVJe  Brésil  jneqn^àu  Mexique.  L'application  du 
surnom-  de  paresseux  faite  à  IVzï,  ainsi  qu'aux  autres  espèces  du 
même  genre  t  manque,  à  proprement  parler,  d'exactitude. 
La  lenteur  extraordinaire  des  mouvemens  de  cet  animal 
n'est  puni  l'effet  de  l'indolence  ni  de  la  paresse  ;  elle  dérive , 
ajnpj  quQ.  nous  l'avons  dit}  de  son  organisation  ;  elle  tient  à 
sa  nature ,  et  il  n'est  pas  plus  en  son  pouvoir  d'accélérer  sa 
marche ,  qu'il  n'est  permis  au  lijfevre  ou  au  cerf  d'être  lourds 
qt  rampans.  On  a  beau,  le  presser,  le  stimuler,  le  frapper, 
rien  au  monde  ne  peut  lé  détertniner.à  se  hâter.  Appuyé  sur 
uju  côté,  il  soulève  une  des  jambes  de  devant ,  lui  fait  décrire 
longuement  un  arc ,  et  la  laisse  retomber  en  avant  avec  une 
extrême  nonchalance;  ensuite,  comme  s'il  étoit fatigué  d'un 
pareil  effort,  U  se  repose  soir  le  côté  dont  la  jambe  s'est 
avancée  si  péniblement,  et  quelques  instans  après ,  U  met  de 
même  l'autre  en  mouvement;  Je  toain  de.  derrière  ..suit  avec 
une  égale  lenteur.  L'on  a  calculé  qu'il  emploieroit  un  jour 
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entier  à  faire  cinquante  pas;  d'où  il  résulte ,  qttfdfi  ©opposant 
qu'il  marchât  sans  discontinuité ,  il  serait  près  de  trois  mois 
pour  faire  une  lieue. 

Quoique  forcé,  parle  genre  de  ses  alimens,  à  monter  sur 
les  arbres ,  l'aï  paroft  y  grimper  avec  autant  de  difficulté 
et  de  peine  qu'il  en  éprouve  à  marcher  sur  tin  terrain  uni.  Il 
est  près  de  deux  jours  pour  arriver  aux  branches  d'un  arbre  ; 
il  en  mange  les  feuilles ,  lés  bourgeons  et  les  fruits.  Tant  que 
l'arbre  n'est  pas  entièrement  dépouillé,  F  aï  ne  le  quitte  pas  ; 
il  le  ronge  branche  par  branche ,  et  lorsqu'il  n'y  trouve  plus 
rien  à  brouter,  il  y  reste  encore  plusieurs  jours ,  endurant  ta 
faim,  avant  de  se  décider  à  en  descendre ,  ou  plutôt  à  en 
tomber  ^  car,  quand  le  besoin  le  presse  impérieusement,  il 
se  roule  en  peloton ,  et  se  laisse  tomber  à-plomb  sur  la  terre, 
pour  se  traîner  lourdement  au  pied  d'un  autre  arbre ,  et  y 
chercher  de  nouvelle  nourriture  ;  et  cette  longue  abstinence, 
qui  dure ,  dit-on ,  jusque  pendant  quinze  jours ,  n'est  pas  plus 
l'effet  de  la  paresse  attribuée  à  l'aï,  que  de  sa  marche  vacillante 
et  contrainte  ;  il  est  organisé  pour  une  pareille  sobriété;  et  si 
la  nature  lui  eût  donné  plus  d'appétit,  elle  n'eût  pas  manqué 
de  lui  imprimer  assez  d'activité  pour  le  satisfaire. 

On  prétend  que  l'aï  ne  boit  jamais.  Son  poil  SéC  et  plat 
forme  un  manteau  épais  qui  le  garantit  de  la  pluie. 

Second  sot *^«NRE,CHOLOEPE(CW^/pK$)IHîg.(ï)Cnv. 

Caractères  :  Trois  doigts  aux  pieds  de  derrière,  et  deux,  seulement 
à  ceux  de  départi;  membres  antérieurs  d'un  sixième  plus  longs  que  les 
postérieurs;  face' oblique  ;  crâne  peu  élevé  en  avant;  de*  clavicules 
complètes  grêles;  côtes  au  nombre  de  vingt-trois  de  chaque  côté , 
dont  onze  famses;  sept  vertèbres  cervicales;  mâchoire  inférieure 
avancée  en  pointe  et  en  gouttière ,  comme  celle  de  l'éléphant;  queue 
formant  une  très-légère  saillie  9  etc. 

Seconde  espèce. — Bradypê  ubac  (Brmiypzts  didû(tyhié)\Ànn., 
l'unau  de  BaUcfli ,  tout.  i3  4  pi.  i . 

Uunau  est  plus  grand  que  Yaï;  sa  tête  est  plus  allongée; 
sa  face  est  plus  oblique ,  et  son  front  moins  prononcé.  Sofa 
pelage  est  mélangé  de  très  lotogs  poils  rudes,  bruns  et  blancs, 
d'où  résulte  une  teinte  dy*n  brun  grisâtre,  plus  pâle  sous  la 
gorge  et  le  ventre  qu'en1  dessus ,  et  notamment  que  dur  le 
eou ,  où  la  teinte  est  au  contraire  plus  foncée  qu'en  aucune 
autre  partie  du  corps.  Les  poils  des  avant-bras  sont  dirigés 
en  a>rrière;On  fie  trouve  point  de  feutre  près  de  la  peau  comme 
dans  tfaï.  Les  poils  les  plus  longs  sont  ceux  de  l'occiput  et 
ceux  du  cou  i  qui  forment  une  sorte  de  chevelure  ou  de  cri- 
nière derrière  la  tête.  Ceux  des  cuisses  tant  aussi  fort  longs. 
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Dans  cette  espèce ,  les  dents  canines  sont  bien  plus  appa- 
rentes et  plus  fortes  que  celles  de  la  précédente  :  elles  sont 
aussi  moins  sujettes  à  s'user.  Les  os  des  pieds  et  des  mains 
sont  moins  souvent  soudés  ensemble  que  dans  l'aï  :  aussi 
l'unau  peut-il  exécuter  des  mouvemens  plus  faciles  et  plus 
variés  que  cet  animal.  Un  unau  dont  le  corps  a  deux  pieds  de 
hauteur ,  a  «la  tête  longue  de  cinq  pouces;  l'ongle  externe 
des  pieds  de  devant  long  d'un  pouce  neuf  lignes ,  et  l'interne 
de  deux  pouces. 

Quoique  cet  animal  soit  très-pesant ,  et  que  sa  marche  soit 
vacillante ,  il  a  moins  de  lenteur  que  l'aï  ;  cependant  il  ne  va 
guère  plus  vite  qu'une  tortue.  Il  aime  à  se  suspendre  par  les 
quatre  pieds  aux  branches  des  arbres ,  le  dos  renversé  en  bas, 
et  décrivant  un  arc  de  cercle  ;  il  dort  même  dans  cette  po- 
sition. Ses  pieds  de  devant  lui  servent  à  (saisir  ce  qu'il  veut 
manger,  et  a  le  porter  à  la  bouche  ;  mais  ce  mouvement  est 
imparfait  et  pénible ,  car  ses  doigts  et  ses  ongles ,  comme 
ceux  de  l'aï,  ne  pouvant  s'écarter  l'un  de  l'autre,  s'étendent 
et  se  fléchissent  ensemble,  et  ne  font  l'office  que  d'un  seul 
doigt ,  qui  serre ,  en  approchant  du  poignet ,  les  choses  que 
ranimai  veut  saisir  et  enlever.  Souvent  l'unau  se  suspend  par 
-trois  de  ses  pieds,  et  mange  avec  le  quatrième  ;  il  se  nourrit 
des  feuilles  de  plusieurs  arbres.  Son  cri  est  foible  et  plaintif; 
son  odorat  est  presque  nul  ;  il  voit  mal ,  surtout  pendant  le 
jour;  il  n'a  aucun  appétit  violent  ;  il  peut  rester  long-temps 
sans  manger  ; 'tous  ses  sens  sont  obtus,  et  son  insensibilité 
oppose  une  résistance  indolente  aux  coups  les  plus  rudes  et 
aux  blessures  les  plus  profondes. 

L'unau  appartient,  de  même  que  l'aï,  aux  terres  méridio- 
nales du  nouveau  continent;  il  n'est  pas  rare  dans  les  forêts 
du  Brésil  et  dé  la  Guyane 4  sa  chair  est  grossière,,  et  n'est 
recherchée  que  par  les  gens  peu  délicats ,  les  nègres  et  les 
sauvages.  La  femelle  ne  produit  qu'un  seul  petit,  qui  se  tient 
accroché  sur  le  dos  de  sa  mère  ,  et  qui  n'est  ni  plus  leste  ni 
plus  éveillé  qu'elle. 

C'est  à  cette  espèce  qu'iLfaut  sans  doute  rapporter  le  kouri 
ou  petit  unau  de  Buffon.  Ce  quadrupède  a,  comme  l'unau, 
deux  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  trois  à  ceux  de  derrière  ; 
mais  il  na.  que  douze  pouces  de  longueur  r  depuis  l'extrémité 
du  nez  jusqu'à  l'origine  de  la  queue ,  qui  n'est  qu'un  simple 
tubercule.  Son  poil  est  d'un  brun  de  musc,  nuancé  de  grisâtre 
et  de  jaune  ;  et  ce  poil  est  bien  plus  court  et  plus  terne  en 
couleur  que  dans  le  grand  unau;  sous  le  Ventre,  il  est  d'une 
couleur  de  musc  clair ,  nuancé  de  pendre ,  et  cette  couleur 
s'éclaircit  encore  davantage  sous  le  cou  jusqu'aux  épaules , 
où  il, forme  comme  une  bamie  foible  de  fauve  pâle  ;  les  plus 
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grands  ongles  de  ce  petit  unau  n'ont  que  neuf  lignes ,  tandis 
que  ceux  du  grand  ont  un  pouce  sept  lignes  et  demie. 

Telle  est,  en  substance,  la  description  donnée  par  Bufïbn , 
d'un  individu  de  cette  espèce ,  qui  lui  avoit  été  envoyé  de  la 
Guyane  française  sous  le  nom  de  kouri ,  sans  aucune  in-* 
formation  sur  ses  habitudes  naturelles. 

Troisième  espèce. — Bradypb  À  collier  (JBradypus  torquatus), 

Ce  bradype  est  plus  petit  que  le  précédent.  Son  corps  a 
dix-sept  pouces  environ  de  longueur,  et  sa  tête  trois  pouces 
et  demi.  Sa  face  est  nue  et  noire;  les  poils  de  son  front,  de  ses 
tempes-,  de  son  menton ,  de  sa  gorge  et  de  sa  poitrine ,  sont 
roux,  courts  et  frisés;  ceux  du  sommet  de  la  tête,  plus  longs 
q-ie  ceux-ci,  sont  jaunâtres.  Il  y  a  autour  du  cou  une 
large  collerette  de  longs  poils  noirs.  Tout  le  reste  du  corps  • 
est  d'un  jaune  sale.  Comme  dans  l'aï  et  Yunau,  les  poils  sont 
longs  et  secs  ;  mais  ils  sont  moins  aplatis  :  ils  ont  à  leur  base 
un  feutre  très-doux  et  très-fin,  d'un  brun  très-foncé  à  }'en- 
droit  du  collier ,  et  qui  diminue  d'intensité  de  couleur  depuis 
ce  point  jusqu'à  la  croupe ,  où  il  est  entièrement  blanc.  Il 
a  une  très-petite  oreille  externe  tachée  sous  les  poils.  Dans 
cette  espèce ,  comme  dans  la  précédente  ,  la  paume  de  là 
main ,  la  plante  des  pieds  et  le  talon ,  sont  nus. 

Troisième  sous-genre,  PROCHILE  (i),  Prockiàis,  Illig.  ; 
Melursus,  Meyer. 

Caractères  :  Cinq  doigts  à  chaque  pieds;  extrémités  à  peu  près 
égales  en  longueur;  museau  prolongé  comme  celui  des  ours  ;  clavi- 
cules ?  côtes  ?  vertèbres  cervicales  ?  lèvre  susceptible  d'allongement; 
face  couverte  de  poil;  queue  courte  et  poilue ,  etc. 

Quatrième  espèce.  —  Bradype-OURS  ,  ou  PARESSEUX-OURS  y 
Ursiform  sloth,  Pennant;  Ursine  sloth,  Bradypus  ursinus , 
Shaw,  Gén.  zooL,  tom.  i,  part.  i.re,  pag.  159,  pi.  ij  ;  La- 
mé therie,  Journ.  dephys. ,  févr.  1792,  pi.  i* 

Ce  quadrupède  fut  montré  à  Londres  en  1792,  sous  le  nom 
de  lion  monster  (lion-monstre),  quoiqu'il  ne  ressemblât  en  rien 
au  lion ,  soit  dans  ses  formes  extérieures ,  soit  par  ses  habi- 
tudes. Il  avoit  été,  disoit-on,  amené  du  Bengale,  et  cette 
circonstance  seule  suffirait  pour  empêcher  qu'on  ne  le  con- 
fondit avec  les  paresseux,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  le  nou- 
veau continent.  En  effet ,  cet  animal  pourroit  bien  n'être  , 
ainsi  que  quelques  témoins  pculaires  l'ont  attesté,  qu'un  jeune 
ours  auquel  on  auroit  cassé  toutes  les  dents  incisives;  car  il 
n' avoit  aucune  de  ces  dents ,  mais  seulement  deux  canines 


(1)  D»  *p •x«'*«t ,  grosses  lèvres. 
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très-fortes ,  et  six  molaires  inégales  entre  elles  (i);  ses  yens 
étoient  petits,  noirs,  ternes,  et  sans  vivacité;  ses  oreilles 
étoient  presque  cachées  dans  le  poil;  ses  lèvres  minces  et 
très-longues ,  et  munies  de  muscles  qui  permettaient  à  ra- 
nimai de  pouvoir  les  étendre  en  avant,  à  peu  près  comme 
fait  l'étalon  à  l'approche  <de  la  jument  ;  ses  formes  étoient 
grossières,  sa  démarche  lente,  son  naturel  doux,  ou  plutôt 
stupide.  Tels  sont  les  caractères  dont  il  partage  les  principaux 
avec  les  paresseux.  Ceux  qui  l'en  éloignent,  et  qui  le  rappro- 
chent des  ours,  sont  les  suivans  :  il  a  la  taille  de  Tours,  et  son 
poil  est  également  épais,  dur,  rude ,  et  long  sur  tout  le  corps 
d'environ  deux  pouces;  chacun  de  ses  pieds  est  divisé  en  cinq 
doigts  armés  d'ongles  longs  et  crochus ,  qu'il  peut  faire  mou- 
voir indépendamment  l'un  de  l'autre  ;  sa  tète  est  grosse  ;  son 
front  est  large  et  couvert  d'un  poil  court;  son  museau,  brus- 
quement pointu  comme  celui  de  l'ours  noir  d'Amérique,  etc.  ; 
de  plus ,  H  a  sur  le  dos  une  bosse  assez  considérable,  couverte' 
de  poils  de  la  longueur  de  dix  à  douze  pouces  :  son  naturel 
est  doux;  sou  cri  est  semblable  à  celui  de  l'ours;  il  se  nourrit 
de  fruits;  il  se  creuse  des  terriers,  etc.  (desm.) 

BRAGALOU.  Nom  vulgaire  de  la  Jonciole.  (r.) 

BRAGANTJE,  Bragetdia.  Arbrisseau  de  cinq  pieds  de 
haut ,  à  feuilles  grandes»  alternes ,  lancéolées ,  très-entières, 
veinées ,  à  fleurs  d'un  hrun  rouge,  portées  sur  de  petites  grap- 
pes axiilaires  ,  qui  forme  un  genre  dans  la  gynandrie  hexan- 
drie  et  dans  la  famille  des  AsaroÏdes. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  une  corolle  monopétale  à 
tube  globuleux ,  garni  de  dis  sillons  et  à  limbe  divisé  en  trois 
parties  obtuses ,  égales  et  recourbées  ;  point  de  calice  ;  six  an- 
thères sessileç ,  oblfngues ,  adhérentes  au  milieu  du  style  ;  un 
ovaire  linéaire ,  inférieur  t  à  style  épais  et  à  stigmate  concave  ; 
une  silique  longue ,  quadffaugulaire  ,  à  quatre  valves  et  à 
quatre  loges  polyspermes. 

La  braganlie  croît  dans  les  montagnes  de  la  Cochinchine. 

Yandelli  a  imparfaitement  caractérisé  un  autre  genre  du 
même  nom  dans  la  pentandrie  monogynie.  (r.) 

BROIEMENT  ou  Braire  ,  cri  de  l'Am.  (s.) 

BBAIETAS.  C'est  I'Oreille  d'ours  dans  le  mifî  de  la 
France,  (b,) 

BR AI-GRAS.  îjfom  marchand  de  la  paix  liquidé  que  Ton 
retire  du  pin  et  du  sapin  par  la  combustion,  (r.)» 

BRA1-SEC.  C'est  le  résidu  de  la  distillation  de  la  résine 


r  ■  » 


(r)  Buçhanan  (  Voy.  dans  le  Mysore  )  affirme  que  c'est  un  ours, 
dont  la  nourriture  consiste  en  hermès  et  en  graines  de  sorgho»   Cue. 
ttèg.  anim. 
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en, pin  et  du  sapin,  c'est-à-dire,  la  résine  dont  on  a  retiré 
l'huile  essentielle,  (b.) 

BRAILLEMENT.  Cri  importun  de  quelques  animaux 
domestiques.  Les  chasseurs  disent  qu'un  chien  courant  braille^ 
quand  il  crie  sans  donner  distinctement  de  la  voix  :  et  les 
écuyers  ,  qu'un  cheval  est  brailleur,  lorsqu'il  hennit  souvent  ; 
défaut  très-incommode  ,  surtout  à  la  guerre,  (s,) 

BRAINVILL1ERS.  C'est  le  Spigelle.  (b.) 

BRAIRE.  C'est  le  cri  de  F  Ane.  (besm.) 

BRAIRETE.  On  donne  ce  nom  à  la  Primevère  ,  dans" 
quelques  cantons,  (b.) 

BRAKOLA  C'est  la  Calandre,  en  grec  moderne,  (s.) 

BRAMBE  etBRAMBUNG.  Dénominations  appliquées 
au  Pinson  d'Ariennes  et  à  V  Ortolan  de  montagne,  (desm.) 

BRAMBLÉ.  Nom  anglais  des  ronces  (  Rubiis).  (en.) 

BRAMBL1NG.  V.  Brambe. 

BRAME.  T.  au  mot  Brème,  (b.) 
,  BRAMIE .  Bramia.  Plante  de  l'Inde  qui  à  servi  à  établir  un 
genre  dans  la  didynamie  angiospermie  et  dans  la  famille  des 
personnées.  Il  rentre  complètement  dans  ceux  appelés  Her- 
pestis,  Sept  as  et  Mon^ère,  c'est-à-dire  qu'il  ne  diffère  des 
Gratioles  que  par  le  nombre  de  ses  éUmines.  Beaucoup 
d'espèces  composent  aujourd'hui  ce  genre  ;  mais  aucune  n'est 
dans  le  cas  d'être  citée.  J'en  ai  moi-même  observé ,  en  Ca- 
roline ,  plusieurs  nouvelles  qui  ne  se  trouvent  pas  parmi  les 
monnières  de  Michaux,  (b.) 

BRANCHES ,  Rarni.  Divisions  principales  et  secondaires 
du  tronc,  et  de  la  tige.  On  ne  se  sert  guère  de  ce  mot  que 
lorsqu'il  s'agit  de  plantes  ligneuses  ou  sous-ligneuses.  Il  est. 
surtout  employé  quand  on  parle  des  arbres  et  des  arbris- 
seaux dont  les  branches  forment  comme  la  charpente.  Elles 
sont  ordinairement  pliantes  et  élastiques.  Elles  servent  de 
supports  aux  feuilles,  et  se  divisent  en  rameaux  qui  portent 
les  fleurs  et  les  fruits.  Les  branches  naissent  des  bourgeons, 
et  sont  composées  des  mêmes  parties  que  la  tige;  il  ne  leur 
manque  que  des  racines  pour  être  un  petit  arbre.  C'est  ce 
qu'ont ,  sans  doute  ,  compris  les  cultivateurs ,  qui ,  les  pre- . 
miers^  ont  imaginé  de  couper  les  plus  jeunes  branches,  pour 
les  mettre  en  terre  et  en  avoir  un  nouvel  individu  parfait. 
Voilà  l'origine ,  des  boutures. 

On  distingue  'dans  la  culture  Ses  arbres  fruitiers  en  espa- 
lier, les  maîtresses  branches,  qui  tiennent  immédiatement  au 
tronc ,  et  d'où  partent  toutes  les  autres  :  les  branches  à  bois , 
qui  ne   doivent  pas  porter  de  fruits  l'année  suivante  et  sont, 
conservées  pour  donner  la  forme   à  l'arbre  ;  les  branches  à 
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fruits ,  plus  foibles  et  à  boutons  ronds  ;  les  -chiffonnes,  qui 
sont  courtes  et  fort  menues  :  les  gourmandes  ,  qui  sont  gros- 
ses ,  droites  et  longues  ,  et  qui  absorbent  la  nourriture  des 
branches  voisines;  les veules,  qui  ne  promettent  aucune  fé- 
condité ;  les  branches  à  faux-bois,  qui  percent  à  travers  l'é- 
corce  ,  et  ne  sont  pas  sorties  d'un  bouton  ;  enfin ,  les  branches 
aoûtées,  c'est-à-dire,  celles  qui  ont  acquis,  après  le  mois  d'août, 
la  consistance  nécessaire  pour  l'opération  de  la  greffe  et  pour 
résister  aux  effets  des  gelées.  V.  l'article  Arbre,  (d.) 

BRANCHE-URSINE.  Les  anciens  donnoient  ce  nom, 
tantôt  aux  Acanthes,  tantôt  à  la  Quenouille  des  prés 
(  Cnicus  oléraceus ,  Linn.  ) ,  tantôt  au  Chardon  tubéreux. 

BRANCHIALE.  Espèce  de  Lamproie,  (b.) 

BRANCHIFÈRES.  Nouvelle  dénomination  proposée 
par  Bl^inville ,  pour  les  Poissons^  dans  son  Tableau  analyti- 
que du  règne  animal.  V.  ce  mot.  (fi.) 

BRAN C HIER.  En  fauconnerie ,  c'est  un  jeune  oiseau  de 
proie  qui  commence  à  se  percher  sur  les  branches  des  arbres. 

L'on  dit  encore  branchier  les  oiseaux  de  proie ,  pour  les 
nourrir, et  les  élever,  lorsqu'ils  sont  encore  niais,  c'est-à- 
dire,  pris  dans  le  nid.  (s.) 

BRANCHIES.  C'est  ce  qu'on  nomme  ouïes  dans  les  pois* 
sons.  Ce  sont  des  espèces  dé  lamelles  disposées  comme  les 
barbes  d'une  plume  ou  les  dents  d'un  peigne:  Elles  sont 
ordinairement  portées  sur  des  arcs  osseux  ou  cartilagineux  qui 
paroissent  être  de  vraies  côtes. 

Ces  lamelles  des  branchies  ont  chacune  une  veinule  qui 
apporte  le  s^ng  noir  des  veines  ,  puis  une  artériole  pour 
reprendre  ce  sang  qui  a  subi  l'action  de  l'air  dissous  ou  mêlé 
à  l'eau,  et  le  reporter  au  cœur;  de  là,  il  est  distribué  à 
tout  le  corps.    m 

Ainsi,  l'eau  aérée  produit,  sur  le  sang  qui  remplit  les  vais- 
seaux des  branchies,  le  même  résultat  que  l'air  mis  en  contact 
avec  le  sang  dans  nos  poumons.  Le  sang  veineux  noir  du 
poisson  y  devient  plus  vermeil  ou  rutilant ,  et  il  absorbe  en  ef- 
fet l'air  vital,  l'oxygène  atmosphérique  contenu  dans  cette  eau. 

La  preuve  en  est  facile  à  donner  :  si  l'on  tient  le  poisson 
dans  une  eau  dépouillée  d'air ,  comme  celle  qui  a  bouilli , 
ou  qui  a  été  distillée ,  il  y  périt.  On  le  voit  périr  de  même 
sons  l'eau  placée  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique  , 
parce  que  l'air  s'échappe  de  cette  eau  en  bulles.  Lorsque  la 
glace  emprisonne  exactement  l'eau  des  rivières ,  en  hiver,  les 
poissons  meurent  étouffés ,  ou  cherchent  à  respirer  aux  trous 
que  l'on  fait  à  cette  glace  :  c'est  là ,  en  effet ,  que  les  pê- 
cheurs attendent  ces  animaux.  «Une  eau  chargée  d'acide  caç* 
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tonique  asphyxie  les  poissons,  de  même  que  la  vapeur  du  » 
charbon  nous  étouffe.  V.  Poumons  et  Respiration. 

On  trouve  aussi  des  branchies  parmi  toute  la  famille  des 
jeunes  reptiles  batraciens  (grenouilles,  salamandres,  tritons 
et  sirènes  )  ;  mais  comme  ceè  animaux  possèdent  également 
des  poumons,  et  peuvent  respirer  de  l'air  dans  leur  âge 
adulte  ,  il  s'opère  un  mode  différent  de  circulation  du  sang, 
selon  l'un  ou  l'autre  mode  respiratoire. 

Dans  le  têtard  de  grenouille ,  par  exemple  ,  la  respiration 
ne  s'opère  d'abord  que  par  des  branchies,  et  non  par  les  pou- 
mons ;  car  ce  jeune  animal  est  tout  aquatique.  Aussi  le  tronc 
de  son  aorte  ,  en  sortant  du  cœur,  se  subdivise  en  plusieurs 
rameaux,  qui  portent  tout  le  sang  venu  des  veines  aux  bran- 
chies de  chaque  côté.  C'est  là  que  le  sang  subit  l'action  de 
l'eau'aérée  que  le  têtard  avale ,  et  qu'il  fait  passer  entre  les 
feuilles  ou  lames  de  ces  branchies.  Le  sang  revient  de  celles- 
ci  par  des  vaisseaux  qui  se  réunissent  en  un  seul  tronc  arté- 
riel, musculeux ,  contractile ,  placé  le  long  du  dos ,  et  faisant 
l'office  d'un  second  cœur  pour  reporter  dans  toute  l'économie 
ce  sang  vivifié  par  la  respiration  brancfdale.  Telle  est  absolu- 
ment aussi  la  respiration  et  le  mode  de  circulation  dans  les 
poissons ,  dans  les  tritons  et  sirènes  qui  paraissent  conserver 
des  branchies  pendant  toute  leur  vie ,  bien  que  ces  derniers 
aient  aussi  des  poumons. 

Mais  quand  le  têtard  de  grenouille  ou  de  salamandre 
devient  adulte  et  veut  sortir  de  l'eau,  alor,s  l'air,  qui  vient  à  - 
pénétrer  dans  ses  poumons  et  les  dilater,  rend  moins  né- 
cessaire la  circulation  et  la  respiration  branchiales  ;  les  bran- 
chies se  dessèchent ,  le  sang  cesse  de  s'y  porter,  les  vais- 
seaux qui  l'y  conduisoient  se  resserrent ,  se  ferment  ;  il  ne 
reste  plus  dans  la  grenouille  transformée  que  deux  rameaux 
de  l'aorte  pour  se  distribuer  à  chacun  des  lobes  du  poumon. 
Tout  le  sang  ne  passe  donc  plus,  d^ans  les  organes  respira- 
toires, mais  seulement  une  portion  (un  huitième  environ)  , 
ce  qui  suffit  pour  la  vie  lente  et  froide  de.  cet  animal.  En  ef- 
fet ,  la  respiration  pulmonaire  absorbe  plus  d'air  vital  atmo- 
sphérique que  la  respiration  branchiale ,  par  l'intermède  de 
l'eau  ;  de  là  vient  qu'il  fallait  que  tout  le  sang  fût  soumis  à  la  . 
respiration  branchiale  parmi  les  poissons  et  les  jeunes  batra- 
ciens, tandis  qu'une  portion  dii  sang. soumis  à  1  air  des  pou- 
mons  donnoit  l'équivalent  chez  les  reptiles  vivant  hors  de 
l'eau. 

Quoique  resserrées  sous  un  fort  petit  volume ,  les  branchies 
d'une  carpe  offrent  des  surfaces  très-étendues  ;  l'eau  qui  passe 
entre  ces  peignes\y  dépose  les  particules  aériennes  qu'il  con- 
tient, et  le.  sang  les  absoFbe ,  comme  dans  notre  respiration  . 
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pulmonaire.  Cette  eau  a  besoin  alors  d'être  renouvelée  on 
exposée  à  l'air ,  de  même  que  l'air  déjà  respiré  est  moins 
propre  à  entretenir  la  vie.  Mais,  quoique  tout  le  sang  des 
animaux  à  branchies ,  comme  les  poissons  et  les  jeunes  batra- 
ciens ,  passe  à  cet  organe  respiratoire  aquatique ,  il  n'absorbe 
pas,  à  beaucoup  près,  autant  d'air  que  le  sang  des  animaux  à 
poumons,  tels  que  sont  les  mammifères  et  les  oiseaux.  Dans' 
ceux-ci  tout  le  sang  passe  à  la  respiration  pulmonaire  qui 
est  vive  et  rapide  ;  aussi  leur  sang  est  chaud ,  leur  vitalité 
forte  et  intense  ;  au  contraire ,  les  poissons  et  les  reptiles  qui 
respirent  beaucoup  moins,  soit  d'air,  soit  d'eau,  aérée,  sont 
froids  et  peu  sensibles.  F.  Respiration. 

Dans  la  plupart  des  poissons ,  les  branchies  n'ont  qu'une 
attache;  dans  les  lamproies,  les  raies,  les  chiens  de  mer  et 
les  rois  de  harengs  (chimœra),  elles  sont  attachées,  non- 
seulement  aux  osselets  cartilagineux  ,  mais  encore  leur  bord 
opposé  est  fixé  à  la  peau.  Tels  sont  les  poissons  chrondropté-r 
rygiens  (  à  nageoires  cartilagineuses  )  ;  l'intervalle  entre  -cha- 
que feuillet  a  un  trou  pour  la  sortie  de  l'eau.  Il  y  en  a  cinq 
de  chaque  côté  dans  les  raies  et  les  chiens  de  mer  ;  les  lam- 
proies en  ont  sept. 

Mais  dans  les  poissons  à  branchies'  libres,  Te  au  sort  de  cha- 
que côté  par  une  seule  ouverture  qui  est  communément  re- 
couverte de  plaques  osseuses  appelées  opercules;  elles  portent 
une  membrane  plissée,  qui  est  la  membrane  branchiosiège. 

On  trouve  aussi  des  branchies  de  formes  très-variées ,  dans 
les  mollusques  ou  coquillages,  et  dans  les  crustacés.  La  plupart 
desbivalves,  desunivalves  et  àe&  mollusques  nus,  n'ont  qu'une 
ouverture  pour  l'entrée  et  la  sortie  de  l'eau.  Les  branchies  des 
crustacés,  tels  que  les  écrivisses,  crabes ,  monocles ,  etc. ,  sont 
doubles  et  respirent  l'eau.  Elles  peuvent  quelquefois  aussi  res- 
pirer de  l'air  pendant  quelque  temps  ,  comme  chez  certains 
poissons  qui  ne  meurent  pas  hors  de  l'eau ,  tant  que  leurs 
branchies  conservent  de  l'humidité  ;  telles  sont  les  anguilles , 
les  lamproies,  etc.  D'autres  espèces,  slvl  contraire,  ont  les 
vaisseaux  sanguins  de  leurs  branchies  si  délicats,  qu'ils  se  dé- 
chirent à  l'air,  par  la  moindre  pression  qu'ils  éprouvent  ;  tout 
comme  nous  éprouvons  des  hémorragies  pulmonaires  dans 
an  air  trop  rare  sur  les  hautes  montagnes.  Les  maquereaux  et 
d'autres  poissons  meurent  en  effet  ainsi  aussitôt  qu'on  les 
tire  de  l'eau  ,  et  leurs  ouïes  sont  toutes  sanglantes. 

Il  y  a,  parmi  les  mollusques  gastéropodes ,  diverses  es- 
pèces pourvues  de  branchies  particulières  pour  respirer  F  air, 
comme  dans  les  limaces  et  les  colimaçons  ;  ainsi  ces  or- 
ganes ne  sont  pas  exclusivement  conformés  pour  la  respira- 
tion aqueuse.  M.  Cuvier  a  formé  de  ces  espèces  une  famille 
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sous  le  nom  de  puîmonés^  Ce  poumon  imparfait  est  une  bourse 
sur  les  parois  intérieures  de  laquelle  rampent  des  vaisseaux  à 
sang  blanc  ,  et  qui  absorbent  l'air  vital  ou  l'oxygène  de  l'at- 
mosphère. L'animal  reçoit  à  volonté  l'air ,  en  ouvrant  l'ori- 
fice de  cette  cavité,  ou  la  fermant,  et  il  chasse  cet  air  en  se  con- 
tractant. Plusieurs  de  ces  mollusques  vivent  néanmoins  dans 
les  eaux,  mais  respirent  à  leur  surface  un  air  toujours  humide. 
Les  vers  marins  qui  se  rapprochent  beaucoup  des  mollus-* 
qu£5,  tejs  que  les  tubicoles ,  ou  vers  à  tuyaux (sérpute,  sabelle, 
arrosoir ,  dentale ,  têrébelle  )  ,.  et  les  autres  espèces  pourvues  dé 
soies  roides  ,  comme  les  ampkkrites ,  apkrodties>  néréides  ,  por- 
tent aussi  des  branchies  plus  ou  moins  parfaites  vers  la  tête  , 
ou  sur  le  4os.  Ces  branches  envoient  un  sang  rouge  au  sys- 
tème artériel ,  qui  fait  fonction  de  cœur  musculeux  ,  lequel 
n'a  pas  été  vu  chez  ces  animaux*  Il  existe  aussi  un  sy^ème 
veineux  ;  mais  les  brarwhies'qw  en  reçoivent  le  sang  ne  sont 
.pas  aussi  parfaite»  que  celles  des  animaux  pourvus  d'un  cœur 
et  d'une  circulation  régulière.  V.  Cceuil 

Les  peignes  du  ventre  des  scorpions  sont  peut-être  des  sup- 
plémens  d'organes  respiratoires  ou  des  brwtchies aériennes.  Les 
autres  animaux  articulés,  les  insectes,  les  annélides  sans  bran- 
chies ,  tels  que  les  sangsues ,  les  vers  de  terre  ,  les  planaires , 
sont  seulement  pourvus  de  trachées ,  ou  de  canaux ,  pour  res- 
pirer l'air  ou  Peau.  Les  trachées  des  insectes  sont  formées  de 
lames  roulées  en  spirale  comme  les  boudins  de  laiton  ,  et  très- 
,  ramifiées  par  tout  leur  corps  (V.  Insecte).  Les  trachées  des 
arachnides  sont  plus  compliquées  et  plus  perfectionnées  que 
celles  des  insectes  à  métamorphoses,  et  se  rapprochent  des 
branchies  (\es  crustacés* 

*  A  Tégard  des  trachées  aquatiques  des  annélides  sans  Iran- 
chies ,  elles  sont  fort  imparfaites  et  mal  connues.  On  sait ,  au 
reste  ,  par  diverses  expériences  de  Spall anzani ,  que  plusieurs 
animaux  absorbent  l'oxygène  ,  soit  par  la  peau  extérieure  du 
corps ,  soit  par  la  surface  interne  des  viscères ,  comme  le  font 
aussi  divers  poissons.  (V.  aussi  Trachées.)  (viriy.) 

BRANCH1ELLE,  BrcmchMla.  Bridél  a  donné  ce  nom  à 
un  genre  de  Mousse  formé  aux  dépens  des  Buts  de  Linnseus, 
genre  qui  n'a  pas  été  adopté,  (b.) 

BRANCHIOGASTRE.  Nom  donné  par  Latreille  à  un 
ordre  de  crustacés.  Ses  caractères  consistent  à  avoir  une  tête 
distincte,  des  branchies  extérieures,  et  le  plus  souvent  qua- 
torze pattes.  F.  au  mot  Crustacés,  (b.)  < 

BRANCHIOPODE,  Branchiopoda.  Genre  de  crustacés 
établi  par  M.  de  ,Lamarçk,  qui  comprend  le  corner  stagnait* 
de  Linnaus  et  les  espèces  analogues.  Je  désigne  maintenant 
sous  la  dénomination  de  brancht&podes  >  les  entomostracés  de 
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Huiler,  et  le  genre  de  M.  de  Lamarck  par  celle  de  BràH~ 
chipe.  V.  ce  mot  et  celui  de  Branchiopodes.  (l.) 

BRANCHIOPODES,  Branchiopoda.  Cinquième  et  der- 
nier ordre  de  la  classe  des  crustacés ,  le  même  que  celui  des 
entomostracés  de  Miïller,  et  formé  du  genre  monoculus  de  Lin- 
nseus,  ou  de  celui  de  branchipus  de  Schaeffer.  La  dénomination 
de  branchiopode  a  été  aussi  donnée  k  un  genre  de  cet  ordre 
(  V.  Branchipe  )  9  et  quelquefois  encore  aux  squUles. 

Les  branchiopodes  ont  des  pieds  propres  à  la  fois  à  la  na- 
tation et  à  la  respiration ,  ou  garnis  soit  de  petits  feuillets  ci- 
liés, soit  d'appendices  branchiaux;  leurs  mandibules,  lors- 
qu'elles existent  sous  la  forme  ordinaire ,  et  qu'elles  sont  per- 
ceptibles ,  n'offrent  point  de  palpe  ;  ce  qui  distingue  ces  crus- 
tacés des  décapodes ,  des  stomapodes  et  des  amphipodes» 
Leur  bouche  est  composée  tantôt  de  ces  organes  et  de  deux 
paires  de  mâchoires ,  en  feuillets  inarticulés,  tantôt  d'un  su- 
çoir en  forme  de  bec  :  caractères  qui  les  éloignent  des  iso- 
podes,  toujours  pourvus  de  mâchoires,  dont  les  deux  infé- 
rieures semblables  à  deux  petits  pieds  ou  à  deux  palpes,  rap- 
prochés ou  réunis  à  leur  base.  Le  corps  du  plus  grand  nombre 
des  branchiopodes  est  d'ailleurs  recouvert  d'un  test  corné  , 
souvent  membraneux ,  soit  en  forme  de  bouclier,  soit  imi- 
tant deux  valves  dé  coquille,  et  sur  lequel  les  yeux,  souvent 
très  -  rapprochés ,  quelquefois  même  confondus  ,  sont  im- 
plantés et  immobiles  ;  la  tête  est  rarement  séparée  ou  dis- 
tincte du  tronc. 

Ces  animaux  sont  aquatiques,  nagent  très-bien  et  presque 
toujours  sur  le  dos.  Les  organes  sexuels  masculins  sont  dou- 
bles et  situés  tantôt  à  l'extrémité  postérieure  de  la  poitrine 
ou  à  l'origine  de  la  queue ,  tantôt  aux  antennes  ou  sur  les 
parties  que  l'on  désigne  ainsi.  C'est  toujours  vers  la  base  in- 
férieure de  la  queue  que  les  organes  sexuels  de  la  femelle  sont 
placés.  Les  œufs  y  sont  ordinairement  réunis  en  deux  tas , 
dans  deux  espèces  de  sacs  ou  dé  capsules  ,  qui  pendent  quel- 
quefois à  la  manière  de  grappes.  Les  petits  y  éclosent  et  dé- 
chirent l'enveloppe  commune  pour  se  frayer  un  passage.  Les 
œufs  de  quelques  autres  sont  placés  dans  le  limon,  et  s'y 
conservent  long-temps  ,  même  desséchés,  sans  perdre  leurs 
fonctions  vitales. 

Ces  crustacés  naissent,  pour  la  plupart,  sous  une  forme 
très-différente  de  celle  qu'ils  auront  en  état  parfait.  Plusieurs 
de  leurs  organes  extérieurs  ne-  se  développent  qu'à  la  suite  de 
divers  changemens  de  peau  ;  quelques  -  unes  de  ces  parties 
éprouvent  même  des  modifications  très-grandes ,  ou  dispa- 
roissent.  Ils  sont  sujets ,  en  un  mot ,  à  des  métamorphoses 
presque  semblable*  à  celles  des  reptiles  batraciens  :  aussi,  des 
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naturalistes  désignent-ils  leurs  larves  sous  le  nom  de  têtards. 

Ce  n'est  guère  qu'à  la  cinquième  ou  sixième  mue  que  toutes, 
leurs  parties  sont  développées,  et  qu'ils  ont  acquis  la  faculté 
génératrice  ;  ils  n'ont  cependant  pas  encore  atteint  toute  leur 
grandeur,  et  ils  continuent  de  changer  de  peau.  Leur  vie,  en 
général,  est  de  courte  durée.Onles  trouve  en  plus  grande  abon- 
dance, au  printemps,  dans  les  eaux  douces,  quelquefois  mê- 
me dans  celles  qui  sontbourbeuses;  quelques-uns  sont  marins. 

Les  branchiopodes  sont  carnassiers  :  plusieurs  vivent  1  en 
parasites ,  sur  d'autres  animaux  habitant  le  même  élément , 
«t  sont  de  véritables  suceurs ,  très-rapprochés  des  arachnides. 
Linnaeus  a  confondu  avec  les  lernées  quelques-unes  des  es- 
pèces qui  ont  des  habitudes  semblables.  M.  de  Blainville 
place  même  tous  ces  animaux  dans  4a  sôus-classe  des  épizoaires. 
Mais  l'organisation  intérieure  de  ces  branchiopodes,  et  d'au- 
tres caractères,  ne  permettent  pas  de  les  distraire,  dans  un 
ordre  naturel,  de  la  classe  des  crustacés.(F".  Argule,  Calige, 
Limule.) 

Les  lernées  proprement  dites  ne  sont  que  des  vers  exté- 
rieurs, avec  des  appendices  simulant  dés  pieds ,  mais  qui  n'en, 
ont  ni  la  forme  essentielle  ni  les  propriétés, 

Geoffroy  a  détaché  du  genre  monocle  de  Linnaeus,  embras- 
sant notre  ordre  entier  des  branchiopodes,  le  genre  binocle, 

Schseffer  (Elém.  d'Entomol.  )  substitue  le  nom  de  branckipe 
à  celui  de  monocle ,  et  divise  ce  genre  en  trois  sections  : 
i.°  Ceux  dont  le  corps  est  recouvert  d'un  test,  semblable  à 
celui  des  décapodes  y  les  cancriformes.  2.0  Ceux  qui  n'ont  point  ' 
de  test ,  et  dont  le  corps  est  articulé  dans  sa  longueur ,  les 
piscif ormes  (  les  branchiopodes àe  M.  de  Lamarck  ou  nos  bran* 
chipes  ).  3.°  Ceux  qui  ont  uû  test  bivalve ,  les  conchiformes. 

O thon-Frédéric  Miiller  a  distingué  les  branchiopodes  sous  le 
nom  tfenlomostracés.  Il  partage  cette  coupe  en  deux  familles, 
qui  répondent  aux  deuxgenres  de  Geoffroy,  et  qu'il  subdivise 
à  la  manière  de  Schaefier. 

i.°  Monocles. 

*  Unbahes.  Les  genres  Amymone ,  Nauplie.  *  '  - 
**  Bivalves.  Les  genres  Cypris,  Cytheréej  Daphnie. 

***  Crustacés.  Les  genres  Çyclope,  Polyphème. 
a.0  Binocles.  j 

*  Unwahes.   Les  genres  Argule ,  Calige;  Limule. 
**  Bivalves.  Le  genre  Lyncée. 

Degeer  a  suivi  Linnaeus  et  distribué  ses  monocles  en 
quatre  familles,  d'après  la  forme  et  la  situation  des  bras  et 
de  la  queue. 

Fabricius  s'est  borné  à  l'adoption  du  genre  des  lunules  de 
Miiller,  tel  qu'il  est  restreint  4ans  cet  ouvrage,  et  qu'il  placç 
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dans  sa  classe  des-  kleisiagnaihes  (  les  crabes  b'racbvurès  on  à 
courte  queue).  Les  autres  entomostracés  sont  conservés  dans 
le  genre  monocle,  rangé,  avec  les  oniscus  de  Linnaeus,  dans 
la  classe  des  polygonales. 

Dans  la  méthode  de  M.  de  Lamarck,  les  branchiopodes  font 

fénéralement  partie  de  sa  division  des  crustacés  sessiliocles. 
I  admet  d'ailleurs  les  genres  de  Miiller ,  mais  avec  quelques 
chaqgemens  dans  les  dénominations  (V.  PolyphÈME,  Limule, 
Céphalocle).  Nosbrancbipes  ou sesbranchiopodes  sont  placés , 
à  raison  de  leurs  yeux,  dans  son  ordre  des  crustacés  pédiocles. 

M.  Çuvier  a  pris  pour  base  de  ses  premières  divisions  des 
monocles  ,  les  tégumens  du  corps  :*uni?ak$s,  bivalves ,  anndés 
ou  à  test  très-court  Ai  admet  le  genre  apus  dé  Scopoti,qœ  Miiller 
réunîssoit  aux  limules.  - ,     . , 

C'est  sur  les  mêmes,  caractères  que  j'ai. établi ,  dans  mes 
ouvrages  antérieurs,  les  trois  coupes  primaires  de  Tordre  des 
entomostracés  ou  des  branchiopodes,  savoir  ;  les  clypéacés,  les 
ostracodes  et  les  gymnotes  ou  nus.  J'ai  revu  mon  travail,  et  Je 
vais  en  exposer  le  résultat,  tel  que  je  l'ai  consigné  dans  le 
troisième  volume  du  dernier  ouvrage  de  M.  Cuvier  sur  les 
animaux.  ... 

Section  I.re  Les  Pœcilopes,  Pœc&opa. 

Des  pieds  ou  pieds-mâchoires  terminés  par  un  ou  deux  crochets , 
propres  à  la  course  et  à  la  préhension;  d'autres  pieds  situés  en  arrière, 
en  nageoire ,  soii  composes  ou  accompagnés  de  lames,  soit  membra- 
neux et  en  (agitations;  tête  confondue  avec  le  tronc;  un  test  ou  une 
espèce  de  corse/et;  antennes  courtes  et  simples ,  lorsqu'elles  existent; 
des  yeux  distincts  dans  la  plupart. 

Ces  animaux  peuvent  courir  et  nager ,  et  sont  souvent  parasites. 

*  Point  de  suçoir  en  forme  de  bec. 
Le  genre  LlMULE. 

*  *  XJn  suçoir  en  forme  de  bec. 

Les  genres  Càlige,  Argule,  Cécrops,X>ichélestiûîc 
'  Section  il  Les  Phyllopes,  PhyUopa. 

Tous  les  pieds  ,  et  dont  le  nombre  est  au  moins  de  vingt-deux , 
natatoires,  foliacés,  à  l'exception,  au  plus,  des  deux  antérieurs,  qui 
sont  quelquefois  en  forme  de  rames  et  se  terminent  par  des  soies  ar- 
ticulées,  imitant  des  antennes. 

Ils  habitent  les  eauùc  dormantes  et  fangeuses ,  souvent  en  quantité 
innombrable.  •  ."...• 

Les  genres  Apus  ,  BranCHIPE  ,  EujJMfeNE. 

Section  m.  Les  Lopryropes  ,  Lophyrêpa. 

Tous  les  pieds ,  et  dont  h  nombre  distinct  est  tout  au  plus  de  douve, 
natatoires,  mais  simplement  garnis  de  poils  ou  a* appendices  branchus. 

*  Test  bivalve. 

Les  genres  CythÉEÉE)  CyprïS  ,  LyncÉ,  DaPHNIE. 
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**  Test  d'une  seule  pièce  ,  fort  court  ou  presque  tml. 

Les  genres  CYCLQPE,  Poi,YPHÈME ,  Zoé. 

L'ordre  des  branchiopodes  me  paroît  former ,  dans  la 
classe  des  crustacés,  un  rameau  latéral  partant  des  squilles. 
Ces  animaux  sont  àes  espèces  de  crustacés-arachnides.  Voyez 
les  genres  ci-dessus.  £l.) 

BRANCHIOSTÈGES.  On  appelle  ainsi  la  division  des 
Poissons  dont  les  branchies  sont  libres ,  et  dont  les  partie» 
solides  sont  des  cartilages  et  non  des  os  ou  des  arêtes,  (fi.) 

BRANCHIPE,  Bnmchipus,  ou  Bjiancuiopode  de  M.  de 
Lamarck.  Genre  de  crustacés  de  Tordre  des  branchiopodes , 
section  des  phyllopes.  Leur  corps  est  allongé,  1res -mou, 
transparent ,  sans  test ,  divisé  dans  toute  sa  longueur  en  un 
grand  nombre  d'articles  réels  ou  apparens,  et  terminé  par 
une  queue  avec  deux  nageoires  au  bout.  Us  ont  une  tôle  dis- 
tincte ,  offrant  deux  yeux  à  réseau,  latéraux,  pédicules; 
quatre  ou  deux  antennes  capillaires,  courtes  et  simples  ;  demc 
espèces  de  cornes,  mobiles,  articulées,  situées  sur  le  front , 
avancées4  ou  inclinées ,  plus  grandes ,  dentelées  et  en  forme 
de  mandibules  dans  les  n\âles,  molles  ou  tentaculaires  dans 
les  femelles  ;  une  bouche  composée  d'environ  cinq  pièces  09 
papilles ,  peu  distinctes ,  et  dont  celle  du  milieu  ayant  la 
figure  d'une  langue  ou  d'un  bec  ;  la  tête  s'avance ,  du  moins 
dans  quelques  mâles,  en  forme  de  lèvre  supérieure  ou  de 
chaperon  bifide»  au-dessus  de  la  bouche.  Le  tronc,  qui  tient 
à  la  tête  par  une  espèce  de  cou,  est  cylindrique»  et  divisé 
en  oqze  segmens ,  portant  chacun  une  paire  de,pi*ds  en  na- 

f;eoire,  de  quatre  articles,  et  dont  les  trois  derniers  sont  en 
orme  de  lames  ovales  et  ciliées  sur  leurs  bords.  La  queue  est 
de  la  longueur  du  corps  et  composée  de  six  à  neuf  articles,  qui 
vont  en  se  rétrécissant ,  et  dont  le  dernier  se  termine  par 
deux  lames  ciliées  sur  leurs  bords,  et  quelquefois  inégales. 

Ces  crustacés  se  trouvent  dans  des  fossés  remplis  d'eau, 
ou  quelquefois  dans  les  ornières.  Le  branchipe  stagnai  mâle , 
espèce  sur  laquelle  Schaeffer  nous  a  donné  des  observations 
très-àétaillées  (apus  pisciformis,  Monog.  1754.'),  a  quatre  an- 
tennes ;  savoir  ;  deux  composées  de  deux  articles ,  situées 
près  de  la  base  des  yeux,  deux  autres,  en  forme  de  fils , 
insérées  près  de  l'origine  des  deux  cornes  ou  organes  préhen- 
siles, qui  ressemblent  k  des  mandibules  de  lucanes;  les  deux 
premières  manquent  à  la  femelle.  Lt:s  deux  corps ,  dont  je 
.viens  .de  parler,  sont  mous,  cylindriques  et  terminé»  par  une 
papille.  Les  yeux,  dans  les  deux  *qxg&i  sont  £ros,  arrondis, 
composés  d'un  grand  nombre  de  facettes,  noirs,  et  situés  a 
l'extrémité  d'un  pédicule  conique.  Les  pieds  ne  sont  propres 
qu'à  la  natation  et  à  la  respiration.  Us  sont  formés  de  lames 

iv.  au 
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garnies  de  barbes,  en  manière  de  plumes,  et  se  meuvent  par 
ondulations.  Au-dessous  du  second  anneau  de  la  queue ,  on 
remarque  deux  corps  cylindriques,  qu'on  ne  peut  mécon- 
noître  pour  les  organes  de  la  génération.  Dans  les  femelles , 
ces  corps  sont  remplacés  par  deux  trous  qui  se  touchent  et  se 
confondent  en  un  seul. 

Les  branchipes  ont,  tout  le  long  du  dos,  un  vaisseau  rou- 
geâtre ,  qui  se  bifurque  vers  la  tête ,  et  qui  est  composé  d'une 
suite  dulricules  ovales;  c'est  le  cœur,  qu'on  reconnoît  à  son 
mouvement  de  systole  et  de  diastole.  L'estomac  et  l'intestin 
se  trouvent  sous  ce  vaisseau.  Le  dernier  a  son  issue  à  la  base 
des  nageoires  de  la  queue. 

Les  ouvertures  de  la  génération  de  la  femelle  aboutissent 
au-dedans  du  corps  à  une  poche  qui  est  l'ovaire ,  poche  où  l'on 
voit  des  œufs  de  différens  âges.  Ces  œufs ,  lorsque  la  fécon- 
dation est  opérée ,  sortent  du  corps  ;  mais  ils  restent  pendus 
&  l'ouverture ,  dans  un  sac  dont  fa  transparence  permet  de 
voir  leur  belle  couleur  bleue  ;  ils  demeurent  dans  cette  poche 
jusqu'à  ce  que  les  petits  soient  éclos. 

Ces  animaux  vivent  dans  les  eaux  entièrement  stagnantes , 
principalement  dans  les  fossés  ou  les'  mares  qui  se  trouvent 
dans  les  bois ,  et  qui  sont  garnis  de  plantes  aquatiques.  Us 

1  présentent ,  lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  femelles  pourvues  de 
eur  ovaire  saillant,  un  spectacle  fort  agréable.  C'est  au  pre- 
mier printemps  qu'on  en  voit  le  plus.  Il  est  très-remarquable 
«qu'il  ne  s'en  montre  que  dans  certaines  années.  Ils  nagent  sur 
le  dos,  toujours  dans  une  position  un  peu  courbée  et  par  sac- 
cades très-vives  et  très -fréquentes  :  ce  sont  principalement , 
ainsi  que  je  l'ai  observé ,  les  deux  nageoires  de  la  queue  qui 
servent  à  cette  opération  ;  les  branchies  ne  concourent  guère 
qu'à  soutenir  le  mouvement  et  à  guider  la  direction.  Lors- 
qu'on les  tire  de  l'eau ,  ils  se,  roulent  sur  eux-mêmes ,  et  ils 
ne  tardent  pas  à  périr  ;  car  leur  délicatesse  est  extrême.  Ils 
semblent  n'être  composés  que  de  gelée  recouverte  d'une  pel- 
licule ;  aussi  est-il  impossible ,  ainsi  que  je  l'ai  expérimenté , 
de  les  garder  plusieurs  jours  de  suite  en  vie  dans  des  vases  de 
Terre ,  quelques  précautions  que  l'on  prenne. 

Le  branchipe  le  plus  commun  a  été  appelé  cancer  stagnalis 
par  Linnseus ,  placé  par  Fabriciùs  parmi  les  Crevettes  , 
sous  le  nom  de  gommants  stagnalis  ;  mais  il  est  bien  évident , 
par  ce  qu'on  vient  de  voir,  qu'il  forme  un  genre  à  part. 

L'espèce  la  plus  rare  a  été  appelée  le  marteau  d'eau  par 
Duchesne,  parce  qu'en  nageant,  il  semble  donner  des  coups 
de  marteau. 

On  peut  caractériser  ainsi  tes  deux  espèces  de  branchipes 
les  mieux  connues  : 
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Le  Branchipe  stagnai,  pi.  A.  26,  fig.  6.  Le  mâle  a  les 
cornes  horizontales,  les  nageoires  de  la  queue  larges,  et  quatre 
antennes.  U  est  figuré  dans  Herbst,  tab.  35,  fig.  9  et  10. 

Le  Branchipe  paludeux  a  les  cornes  perpendiculaires , 
les  nageoires  de  la  queue  filiformes ,  et  deux  antennes.  Il  est 
figuré  dans  Herbst,  tab.  35,  fig.  3,4  et  5. 

Shaw  a  publié ,  dans  le  premier  roi.  des  Aetts  de  la  société 
Hnnéennede  Londres,  l'histoire  d'une  espèce  de  branchipe  qui 
paroît  différer,  autant  qu'on  peut  en  juger  d'après  les  figures 
grossières  qu'il  en  donne,  du  cancer  stagnalis  de  Linnpeus.  Il  la 
représente  dans  ses  divers  développemens ,  et  fait  connoître 
les  parties  de  sa  bouche. 

Ces  parties  sont  au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté  ;  savoir: 
une  mandibule  extérieure  et  postérieure  très-épaisse,  bombée 
et  étranglée  à  sa  base ,  avec -deux  rangs  de  dents  aiguës,  droite 
et  sans  dents  dans  tout  le  reste  de  leur  longueur  ;  ensuite  trois 
paires  de  mandibules  un  peu  courbées ,  toutes  dentées  dans 
leur  partie  intérieure  supérieure ,  placées. au-dessus  les  unes 
des  autres  ;  des  parties  qui  ressemblent  complètement  à  des 
vis  de  pressoir  terminées  par  un  bouquet  de  feuilles ,  sortent 
de  la  base  des  premières  mandibules,  et  se  prolongent  au-delà 
die  toutes  les  autres.  On  ne  peut  pas  deviner  leur  usage.  On 
doit  reprocher  à  Shaw  de  n'avoir  pas  donné  de  descriptions 
assez  détaillées  de  ces  parties. 

Ce  mémoire  prouve  que  les  ôranc?iipes,ààTis  leur  jeune  âge  7 
ont  une  figure  et  une  organisation  très-différentes  de  celles 
qu'ils  doivent  avoir  un  jour.  Ils  subissent  des  transformations 
comme  les  insectes.  Ils  ont,  en  naissant,  une  tête  globuleuse, 
armée  de  deux  antennes  bifides  à  leur  milieu;  trois  grandes 
nageoires  épineuses  et  ciliées  de  chaque  côté  du  corselet , 
et  un  abdomen  ovale  et  très-entier.  Au  bout  de  quelques 
jours  ,  leur  abdomen  présente  des  angles  latéraux ,  et  s'é- 
dhancre  à  son  extrémité;  enfin,  il  s'allonge  de  plus  en  plus  y 
ses  angles  deviennent  des:  branchies,  sa  queue  une  fourche, 
et  il  perd  ses  quatre  nageoires  postérieures.  C'est  dans  cet 
état  qu'il  se  trouve ,  lorsqu'un  dernier  changement  de  peau 
l'amène  à  sa  forme  parfaite. 

Edouard  King  avoit  aussi  publié  dans  les  Transactions  de  la 
société  royale  de  Londres  (  tom.  57,  an  1767  ),  plusieurs 
observations  sur  un  branchipe  très-analogue,  et  dont  il  faut 
comparer  les  caractères  avec  ceux  du  cancer  salinus  de  Lin- 
naeus ,  formant  le  genre  artemisia  du  docteur  Léach, 

M:  Bénédict  Prévôt  nous  a  encore  donné,  dans  le  Journal 
de  physique  (  messidor,  on  n)}  un  mémoire  très  -  étendit 
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sur  une  espèce  du  mjtme  genre  ,  peut-être  |a  même *  et  qu'il 
nomme  chirocepha/e  diaphane.  Ce  branchjpe,  l'espèce  de  Shaw 
et  de  Kine,  le  cancer  stagnalis  d1 Othon  Fabricius ,  paraissent 
se  rapprocher  du  cancer paludosus  de  Mujler,  ou  le  branchipe 
pfllifdeux.  (?.L.) 

BRÀNC-ÙRSÏNE.  Foy«  les  mot*  Branche  ursine  et 
ACàSTE.  (bO 
BRANDE.  Altération  du  mot  Lande,  (b.) 
$RANDERIENNE.  Clora  spécifique  d'une  Murène. 

(b) 
BRANDEVIN.  Synonyme  d'EAU-DE-viE.  (b.) 

BRANDFUCHS  ou  FELDFUCHS.  En  allemand  , 

c'çst  le  Renard  charbonnier,  (desm.) 

BRANDH1RTZ.  Cerf  des  Ardennes.  (s.) 

BRAND-LOUET.  Nom  bas-breton  de  la  Corneille 

M^NTELÉE.  (V.) 

BRANDON-D'AMOUR.  Nommarchând  de  TArrosoir. 
V.  ce  mot.  (b.) 

JèRANDRAF.  En  suédois,  le  Renard  charbonnier. 

(desm.) 

BRANLE  (Fauconnerie}.  Action  de  l'oiseau  qui  s'élève  peu 
haut  au-dessus  de  la  tète  du  fauconnier t  et  tourne  arec  des* 
battemens  d'ailes  et  des  mouvemeus  de  queue.  (j&.) 

BRANLE-QUEUE.  Nom  vulgaire  de  la  Lavandière. 
V.  Hoche-queue,  (v.) 

BRANT  FÔX.  Nom  anglais  du  Renard  charbonnier. 

(désm.) 
.  BRAQUE  ou  BRAC.  Race  de  chiens  de  chasse,  k  museau 
épais,  à  poil  ras  et  à  oreilles  larges  et  pendantes.  Ils  sont  bons 
pour  la  plaine  et  pour  les  broussailles;  ils  ont  de  la  légèreté 
et  delà  vigueur,  beaucoup  de  finesse  d'odorat  et  une  quête 
brillante  ;  la  chaleur  ne  les  incommode  pas  autant  que  les 
autres  races  de  chiens,  de  plaine ,  et  ils  sont  moins  sensibles  aux 
épines. 

Le  braque  du  Bengale  a  la  robe  mouchetée.  V,  Chi$N  (s.) 

BRAS.  Nom  malais  du  Riz.  (b.) 

BRASEM.  Synonyme  de  B  reine.  (b.) 

BRASENIE,  Brasenia.  Genre  établi  par  Schreber  dans, 
la  polyandrie  décagynie ,  et  dans  la  famille  des  alismoïdes. 
Ses4  caractère*  sont  :  calice  à  six  division!  profondes  et  co- 
lorées ,  dont  trois  extérieures  pju*  longues  ;  dix  capsules  un 
peu  charnues,  comprimées ,  qui  ne  s'ouvrent  p^s  et  ne  con- 
tiennent qu'une  seule  semence*  (B.) 

BRASÏL.  Nom  que  les  mineurs  4?  CçrntmaUW*  donnent 
k\*pyriu avvrense feuilletée.  (v\T.) 


BR  A  Ht 

BRASILION.r.  Buesillot.  (fc.) 

BRASILIUM.  C'est,  daiis  THisidlrè  des  Plarttes  de  Ù. 
B  au  h  in ,  le  Bois  de  CâMpêché.  (ln.). 

BRASSAVOLE,  Érassavola.  Genre  établi  dans  ta  gy- 
nandrie  monandrie  et  dans  la  famille  «les  ôrlhidéës,  pour 
placer  le  Cymbidond'And^rSon.  Ses  caractères  soni  :  nectaire 
pourvu  d'une  sailli*  eéniculée  à  lame  tripartites  *f  trois  pétale» 
distincts  ;  anthère  bilobée  postérieurement  (È.) 

BRASSA  VOLA,  Adanson.  C'est  rtlÊLENiûM ,  tinn.(t^ 

ÊRASSE.  C'est  là  Brêmê.  (s.) 

BRASSICA.  Nom  latin  des  Choux.  V.  ce  mot.  (l#.) 

BftASSÎCAIRES.  Nom  donné  à  des  lépidoptère*  du 
genre  Pieris  ,  dont  les  chenilles  se  nourrissent   dû  chdtu 

(t.) 

RRASSIE,  Brassia.  Genre  de  plantes  établi  £ar  R. 
Brown  dans  la  gynaridrie  monandrie  et  dans  là  famille  des 
orchidées.  Ses  caractères  sont  :  nectaire  étendu,  entier;  pétales 
écartés,  distincts1;  support  Aes  étamines  sans  accessoires;  deux 
masses  de  polieti ,  postérieurement  bil6béès  >  attachées  par 
leur  milieu.         * 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  originaire  de  la  Ja- 
maïque ,  qui  se  rapproche  inférieùrenfem  dés  ÉpïDêndres, 
et  qui  est  figurée  pi.  1691  du  Botamctd  Magatine  de  Curtis.  (b.) 
.  B.RAT1S,  Bmthys.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle -Crrenade. 
Ses  feuilles  sont  opposées,  linéaires,  persistantes,  et  ses  fleurs 
disposées  en  bouquets  sessiles  et  terminaux;  chacune  a  un  ca- 
lice dé  cinq  folioles  lancéolées  et  persistantes  ;  cinq  pétales  ; 
vingt  étamines  monadelphes  ;  un  otaire  supérieur ,  surmonté 
de  cinq  styles  filiformes ,  ayant  des  stigmates  en  tête.  Le  fruit 
est  une  capsule  ovale1,  imilocuUire ,  à  cinq  côtes,  qui  contient 
plusieurs  semences  arrondies. 

Cet  arbrisseau  est  un  Millepertuis  moxadelphe.  ÏI  a  été 
figuré  par  Smith,  pi.  41  àè  ses  Icônes,  (b.) 

BR ATYS ,  Dioseonde.  C'est  le  Genévrier,  (ln.) 

BRAULËT.  C'est ,  dtfns  tes  Antilles,  le  fruit  de  Î'Âcacis 

ONGLE  DE  CHAT.  (B.) 

BRAUM-LEBER-KRAUT.  Nom  aHem*nd  du  jfazr- 

chaniia  pofymorpha  ,  L.  ^MàUCÉàîcîie,  HÉPATIQUE.  (ta;) 
BRAUNÉE,  Brauneà.  Arbre  des  l*tf*sy  *  fétfittes  al- 
ternes, pétiolées,  ovales,  obloiigMsV*tett&  *  trè£~entiéres, 
glabres,  luisantes  ;  à  ffeurs  en  grappes  ttiiUires,  qui  forme,  se- 
lon WiHdenow,  un  gertrë  dans  là  dtaéd*  hé*&ttdrier  fort  toi- 
sin  des  Menisper^es.  '. 

Les  caractères  de  ce  genre  soirt  :  m*  cafiçé;  de  trois  lotoo? es  et 
une  corôHe  dé  trois  pétales.  Bar»  ^pi£d&ifttt*sy,ttt  ndetairt» 
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de  six  écailles  et  sir  examines.  Dans  les  pieds  femelles,  vm 
ovaire  surmonté  de  trois  styles. 

Le  fruit  est  une  baie  à  trois  coques,  (b.) 

BRAUNFISCH  ou  MEERSWEIN.  En  Allemagne  , 
c'est  le  Dauphin  marsouin,  (desm.) 

BRAUNFRETT  (  Vherrafusca.  ) ,  Moï.  C'est  le  Coase. 

(desm.) 

BRÂUN-SPATH  ou  Spath  brunissant.  V.  Chaux  cae- 

BONATÉE  FERRO-MANGANÉSIFÈRE.     (LUC.) 

B  RAYER.  {Fauconnerie.  )  C'est  le  derrière  d'un  oiseau  de 
proie,  (desm.) 

BRAYES  DE  COCU.  Au  temps  de  Lobel,  on  nommoit 
ainsi  le  coucou ,  espèce  de  Primevère  (  Primula  vais  ) ,  qui 
croit  dans  les  prés,  (ln.) 

BRÉAM.  Nom  anglais  de  la  Brème,  (b.) 

BRÉANT.  Nom  vulgaire  du  Bruant  commun  et  du  Ver- 
dier  en  Normandie,  (v.) 

BREBIS.  Femelle  du  Bélier.  V.  Mouton,  (s.) 

BREBISÀPLUSIEURSCORNESoud'IsLANDE.Race 

particulière  de  Mouton.  V.  ce  mot.  (desm») 

BREBIS  DES  INDES.  V.  Mouton,  (desm.) 

BREBIS  À  LONGUE  QUEUE.  V.  Mouton,  (desm.) 

BRÈCHE.  Ce  mot,  dérivé  de  l'italien  breccia ,  qui  signifie 
une  chose  fracturée  ,  sert  à  désigner  un  agrégat  pierreux , 
formé  de  fragmens  qui  ont  une  origine  commune  avec  la  pâte 
qui  les  unit. 

C'est  cette  identité  d'origine  des  ingrédiens  d'une  brèche , 
qui  la  distingue  essentiellement  au  poudingue ,  qui  est  aussi  un 
agrégat  pierreux ,  mais  composé  de  matériaux  différens ,  qui 
ont  été  roulés  par  les  eaux ,  et  qui  sont  presque  toujours  ar- 
rondis par  le  frottement.    . 

Les  poudingues  sont  disposés  par  couches  à  peu  près  hori- 
zontales -,  comme  tous  les  dépôts  formés  par  les  eaux ,  et  ils 
se  rencontrent  ordinairement  dans  les  vallées  où  coulent  de 
grandes  rivières ,  mais  souvent  à  des  hauteurs  considérables 
au-dessus  de  leur  niveau  actuel. 

Les  brèches,  au  contraire  ,  forment  des  entassemens  irré- 
guliers au  pied  et  sur  les  flancs  des  hautes  montagnes  ;  et  l'on 
reconnoît  sans  peine  qu'elles  proviennent  immédiatement 
de  leurs  éboulemens  simultanés ,  et  que  les  matériaux  qui  les 
composent  n'ont  point  été  roulés  par  les  eaux. 

Ces  (teux  sortes  d'agrégats ,  dont  les  circonstances  géolo- 
giques sont  si  différentes  ,  servent  à  répandre  un  grand  jour 
sur  les  .faits  les  plus  iraportans  de  l'histoire  de  là  terre.  Ce 
sont  les  gagesies  plus  lumineuses  des  annales  de  la  nature. 
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Les  poudingues ,  par  leur  abondance  prodigieuse  et  par 
T accumulation  de  leurs  couches  à  des  hauteurs  énormes  , 

Îrouvent  que  les  montagnes  primitives ,  dont  ils  sont  les  dé- 
ris  ,  furent  jadis  beaucoup  plus  élevées  qu'aujourd'hui ,  et 
que  les  fleuves  forent  d'une  étendue  immense. 

Ces  faits  ,  une  fois  connus  ,  donnent  la  clef  de  plusieurs 
autres  ,  qu'on  n  a  voit  expliqués  jusqu'ici  que  par  des  hypo- 
thèses dénuées  de  tout  fondement.  Voy.  Fossile  et  Pou- 
dingue. 

Les  brèches  ne  sont  pas  moins  propres  à  nous  éclairer  sur 
d'autres  faits ,  et  notamment  sur  la  formation  des  montagnes 
primitives  ;  phénomène  géologique  ,  jusqu'à  présent  le  plus 
obscur  de  tous. 

En  effet ,  quand  on  considère  que  ces  brèches  sont  toujours 
entassées  sans  ordre  sur  les  flancs  ou  vers  la  base  des  mon- 
tagnes primitives  ;  qu'elles  sont  composées  des  mêmes  ma- 
tières que  les  couches  verticales  voisines  du  sommet;  et 
qu'enfin  les  fragmens  dont  elles  sont  composées,  ou  sont  an- 

fuleux,  ou  s'ils  sont  arrondis ,  ce  n'est  point  comme  des  corps 
urs  usés  par  le  frottement ,  mais  comme  des  pelottes  de  ma- 
tière molle  et  peu  cohérente  qui  roulent  sur  un  plan  incliné  et 
qui  contractent  des  fentes ,  des  gerçures  et  d'autres  irrégula- 
rités, en  un  mot,  comme  des  avalanches  de  neige  ;  on  est , 
en  quelque  sorte ,  forcé  de  reconnoître  qu'elles  ont  dû  être 
forméeslorsque  les  couches  schisteuses  et  calcaires  primitives, 
qui  avoient  été  d'abord  dans  une  situation  horizontale  <  ont 
éprouvé  un  redressement  subit,  et  violent,  tandis  qu'elles 
étoieot  encore  dans  un  état  de  mollesse. 

Ces  couches  se  trouvant  sans  appui  par  dehors ,  et  n'ayant  * 
elles-mêmes  que  peu  de  consistance  ,  retomboient  les  unes 
sur  les  autres ,  et  leurs  débris  venoient  rouler  au  pied  de  la 
montagne,  où  ils  se  sont  consolidés  avec  le  temps,  il  l'aide 
d'infiltration. 

Quelquefois  les  brèches,  à  leur  tour,  ont  été  réduites  en 
fragmens  qui ,  agglutinés  par  un  nouveau  ciment ,  ont  pro- 
duit des  brèches  surcomposées ,  qu'on  a  nommées  doubles- 
brèches. 

La  plupart  des  brèches  sont  composées  de  marbres  primi- 
tifs souvent  mêlés  de  veines  talqueusesoustéatiteuses,  attendu 
que  ces  matières  ,  dans  leur  état  de  mollesse  ;  ne  formoient 
qu'une  espèce  de  magma  sans  consistance  ,  qui  ne  pouvoit  se 
soutenir  comme  les  couches  où  dominoient  le  quarz  et  le 
mica. 

Au  surplus ,  il  est  aisé  de  reconnoître  ,  même  \  l'inspec- 
pection  des  morceaux  de  cabinet ,  que  les  poudîngues  et  lçs. 
iréches  ont  été  formés  d'une  manière  très-différente. 


Les  brèches  offrent  des  fragmens  qui  se  pénètrent  et  se 
confondent ,  on  tout  an  moins  se  moulent  les  uns  sur  les 
autres ,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  deux  portions  du  même 
fragment  séparées  par  une  reine  de  la  matière  même  qui  les 
enveloppe.  Tout,  enfin,  annonce  que  ces  fragment  et  leur 
gluten ,  ne  sont  que  les  débris  de  la  même  masse  agglutinés 
ée  nouveau. 

Les  poudingue*,  au  contraire,  présentent  un  assemblage 
de  corps  évidemment  étrangers  les  uns  aux  autres,  ainsi  qu'au 
ciment  qui  les  unit.  Il  est  quelquefois  assez  difficile  de  distin- 
guer au  premier  conp  d'oeil  certains  poudingues  de  certaines 
brèches  ;  mais  Ton  ire  confondra  jamais  dans  une  même  es- 
pèce, comme  T observe  M.  Brongniart,  la  brèche  calcaire  a 
fragmens  arrondis ,  avec  le  poudingue  quarzeux. 

Outre  les  brèches  calcaires ,  on  en  trouve  quelquefois  qui 
«ont  composées  de  matière  argileuse  ou  silicée  ;  mais  il  faut 
observer  que  parmi  tes  roches  à  base  argileuse  ^  il  arrive  assez 
souvent  que  ce  qui  paroft  une  brèche ,  ou  même  un  pou- 
dingue, n'est  autre  Chose  qu'une  roche  glanduleuse,  où  les 
molécules  similaires  ont  obéi  à  leurs  attractions  réciproques , 
et  se  sont  réunies  en  petites  masses  isolées  et  à  peu  près  ar- 
rondies. Il  y  en  a  aussi  de  volcaniques. 

Brèches  calcaires. —Elles  se  trouvent  presque  partout  où  il 
y  a  de$  marbres  primitifs ,  et  leurs  variétés  sont  très-nom- 
oreuses.  Les  plus  connues  sont  : 

La  brèche  antique;  elle  est  composée  de  grands  morceaux 
arrondis  bien  distincts ,  et  de  couleurs  bien  prononcées  ;  ils 
sont  blancs ,  rouges ,  bleus  et  noirs  ,  sur  un  fond  où  le  noir 
domine.  On  croit  que  cette  brèche  se  trouvoit  en  Afrique.  On 
en  voit  une  superbe  colonne  au  Musée  royal ,  dans  la  salle 
des  Muses  ;  elfe  a  environ  onze  pouces  de  diamètre  sur  sept 
piçds  et  demi  de  haut;  le  fut  est  d'une  seule  pièce. 

Brèche  dAlet,  à  grandes  taches  ovales  et  allongées,  de  cou- 
leur jaune  rougeâtre  *  sur  un  fond  veiné  de  blanc ,  quelque- 
fois pointillé  de  noir  ;  des  environs  d'Âîx  en  Provence. 

Brèche  violette,  composée  de  fragmens  de  la  grandeur  de  la 
main  et  au-dessous;  les  uns  d'un  beau  blanc  de  lait,  les 
autres  d'un  violet  plus  ou  moins  foncé.  On  en  voit  une  ma- 
gnifique table  dams  la  galerie  d'Apollon  :  elle  a  seize  pieds  de 
longueur  sur  une  largeur  proportionnée.  Celte  brèche  offre 
trois  variétés  bien  distinctes,  suivant  quç  ses  tâehes  sont 
grandes  otr  petites ,  et  que  fe  ciment  qui  les  unit  est  coloré 
en  rose  ou  en  vert.  Cette  dernière  esjt  infiniment  plus  rare 
que  les  deux  autres.  M.  de  Brée  en  possède  une  table. 

Brèche  de  Sarovezza.  Elle  ressemble  beaucoup  à  la  brèche 
violette  ;  cBe  est  en  grands  fràçmenç  allongés,  Mancs  et  vio- 
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Jets ,  fouettés  dé  jaune.  On  eu  voit  huit  grandes  colonnes  , 
dont  le  fiât  est  d'une  seule  pièce  *  dans  la  galerie  des  tableaux. 

Brèche  de  V Mette.  Elle  est  formée  de  petits  morceaux ,  «oit 
anguleux ,  soit  arrondis ,  de  calcaire  semi-compacte ,  blancs 
et  jaunâtres ,  liés  par  utr  ciment  de  couleur  violette,  et  se 
trouve  à  Villette  ,  au-dessus  de  Moûtiers,  sur  la  rive  droite 
de  l'Isère.  On  en  fait  des  tables  et  des  chambranles  de  che- 
minée. 

Brèche  brocàteiïe.  Elle  offre  des  tâches  blanches  et  jaunes 
«Tun  petit  volume,  sur  un  fond  rougeàtre  ;  elle  se  trouve  eh 
Espagne.  F.  BrocaTeilè. 

Brèche  verte,  appelée  Vert  d'Egypte  f 6rt  improprement,  car 
sa  carrière  est  dans  le  voisinage  de  Carrare  ;  on  lui  a  donné 
ce  nom  à  cause  de  sa  ressemblance  arec  le  pert  antique  qu'on 
tfcroit  d'Egypte.  Elle  offre  des  taches  d'un  vert  foncé ,  d'au- 
tres blanches,  et  gris  de  lm. 

Les  ruines  des  anciens  temples  ft  palais  de  Home  fournis- 
sent une  foule  d'autres  variétés  de  brèches  calcaires ,  parmi' 
lesquelles  on  distingue  la  érèche  dorée,  Vatiequbte,  le  marbre 
fieur  dépêcher,  etc.  V.  le  Traité  des  pierres  précieuses ,  mar- 
bres, etc.,  de  M.Brard,  dam  lequel  sont  décrites  avec  beau- 
coup de  smtt  toutes  ces  différentes  substances  ,*  et  la  Minéra- 
logie des  gens  du  monde ,  de  M.  Pujoubc,  qui  eu  donne  nue 
idée  plus  succincte ,  mais  suffisante. 

Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  ce  sujet  au  mot  MaAbré  , 
où  nous  indiquerons  les  principales  variétés  des  roches  cal- 
caires, employées  sous  (es  noms  de  marbres,  de  lurnachel- 
les,  etc.,  par  les  artistes  anciens  et  par  les  ouvriers  4  à  là  con- 
fection des  statues  ,  ou  à  la  décoration  des  édifices. 

Brèches  quarzeuses.  —  On  doit  placer  au  premier  *  âng  , 
parmi  les  brèches  siliceuses,  la  brèche  d'agate ,  décrite  par  De 
fiorn ,  et  qui  forme  des  rochers  de  quatre-vingts  à  cent  pieds 
de  hauteur ,  près  de  Kutfftersdorff  et  de  Weesenstem ,  en 
Saxe.  Ses  fragments  anguleux  sont  petits ,  rabanes  de  blanc 
et  de  rouge,  et  agglutinés  par  un  ciment  d'améthyste.  On  en 
fait  des  boîtes ,  des  plaques  et  autres  objets  d'ornement. 

Une  atrtne  variété  très-intéressante  de  brèche  êagathc  est 
celle  que  M.  Brongniart  a  trouvée  dans  un  filon  de  la  mine 
de  plomb  de  Vienne,  département  de  l'Isère.  Elle  est  blan- 
châtre et  jaunâtre ,  et  contient  quelquefois  du  phfthb  sulfuré. 

Brèches  dures.  ~~Dolomieu,  dans  ses  savante*  Observations 
shr  les  Vosges ,  tfit  qu'on  voit  le  pétwsilex  qui  constitue  les 
montagnes  de  la  vallée  de  Ghvmagrty,  prendre'  l'apparence 
<Fnme  brèches  et  je  crois,  en  effet,  que  c'en  est  une.  J'en  ai 
vu  divers  exemples ,  et  notamment  dans  la  montagne  appelée' 
RtvnwdiaSopù ,  pris  de  la  mine  d'argent  de  Zméof  en  Si- 
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bérie.  J'observai,  près  du  sommet,  un  bloc  énorme  de 
pétrosilex ,  entièrement  composé  de  fragmens  anguleux  ,  si 
parfaitement  empâtés  les  uns  avec  les  autres ,  que  sans  la 
direction  différente  des  veines  de  chaque  morceau ,  Ton  au— 
roît  cru  que  la  masse  entière  étoit  formée  d'une  pâte  homo- 
gène. 

On  voit  que  lorsqu'elle  a  été  brisée ,  elle  étoit  encore  dans 
un  état  de  demi-mollesse  qui  a  permis  aux  fragmens  de  se 
comprimer  mutuellement ,  de  manière  à  ne  pas  laisser  entre 
eux  le  moindre  vide. 

On  voit ,  dans  la  galerie  des  tableaux  du  Musée  royal  , 

J plusieurs  grandes  et  belles  urnes  de  brèche  silicée,  dont  les 
ragmens ,  de  différentes  nuances  de  vert ,  sont,  les  uns  de 
jaspe ,  et  les  autres  de  pétrosilex. 

On  donne  les  noms  de  brèche  dure  d'Egypte  et  de  brèclie 
universelle  ,  à  une  brèche  composée  de  fragmens  de  pétrosilex, 
de  porphyre,  de  granité  et  de  marbre.  On  en  voit  deux  belles 
urnes  au  Musée  ;  elles  sont  d'un  volume  considérable. 

C  est  dans  la  vallée  de  Qosseyr,  qui  va  du  Nil  à  la  mer 
'  Rouge  ,  et  à  la  hauteur  de  l'ancienne  Tentyris ,  que  se  trouve  ' 
cette  brèche  célèbre  :  elle  y  forme  des  montagnes  entières. 
Voy.  Rozière,  Description  minéralogique  de  la  vallée  de  Qosseyrf 
J.  des  M.  tom.  2  ,  pag.  ifio  et  suiv. 

Breislak  dit  qu'on  en  voit  une  magnifique  dans  la  cathé- 
drale de  Capoue ,  où  elle  sert  de  fonts  baptismaux  ;  elle  est 
composée  de  granité,  de  jaspe  et  d'une  pierre  verte  qui  parort 
être  une  serpentine.:  Il  ajoute  qu'elle  est  semblable  à  celle  de 
la  colonne  sur  laquelle  étoit  posée,  au  Capitol e,  la  statue 
du  pasteur  Marsias,  qui  s'afrache  une  épine  du  pied. 

.  Brèche  volcanique. — -Il  arrive  quelquefois  que  les  courans  de 
lace  rencontrent ,  dans  leur  marche ,  des  ravins  ou  escarpe- 
mens  où  ils  font  des  chutes  semblables  aux  cascades  des  ri- 
vières ,  et  qui  présentent  le  spectacle  imposant  d'une  vaste 
nappe  de  feu.  Tous  les  observateurs  des  volcans  ont  décrit 
de  semblables  phénomènes. 

Dans  ces  chutes  ,  la  croûte  de  la  lave  ,  qui  étoit  déjà  figée 
par  le  contact  de  l'air ,  se  brise  ,  et  ses  fragmens  se  mêlent  et 
se  confondent  avec  la  lave  encore  fluide.  Et  comme  M.  Deluc 
a  observé  que  la  lave  ,  une  fois  figée  ,  ne  se  fond  point  par  le 
contact  de  la  lave  coulante ,  il  arrive  que  la  masse  entière  pré- 
sente un  empâtement  de  ces  fragmens ,  que  leur  tissu  plus 
poreux,  et  quelques  différences  de  teintes,  font  aisément 
distinguer  de  la  lave  qui  les  enveloppe  ;  de  sorte  que  cet  as- 
semblage a  quelque  apparence  d'une  brèche  formée  par  la 
voie  humide.  ... 

Caillou  de  Bennes» — Cette  pierre  n'est  pas  un  poudingue ,  car 
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il  est  évident  qu'elle  n'est  point  composée  àefragmens  roulés; 
et  Romé-Delisle  avoit  très-bien  fait  cette  remarque. 
t  Le  caillou  de  Rennes  se  trouve  aux  environs  de  cette  ville  * 
dans  le  lit  de  la  Vilaine  et  de  quelques  rivières  qui  s'y  jettent. 
Il  est  en  morceaux  isolés  d'une  grosseur  médiocre  ;  il  est  de 
la  nature  du  jaspe  ;  sa  couleur  est  un  fond  xouge-pourpré  * 
parsemé  de  taches  jaunes  ou  d'une  teinte  rougeâtre  fort  peu 
différente  de  celle  du  fpnd  de  la  pierre  ;  elles  sont  fort  irré- 
gulières et  souvent  se  confondent.  Les  taches  jaunes  résultent 
uniquement  d'un  plus  grand  degré  d'oxydation  du  fer.  Il 
y  a  mille  exemples  qui  prouvent  que  les  molécules  fer  rugi-, 
lieuses  qui  se  trouvent  à  divers  degrés  d'oxydation  dans  là 
même  masse  terreuse ,  tendent  à  se  réunir ,  chacune  auprès 
de  ses  semblables. 

Ces  réunions  se  forment  tantôt  d'une  manière  confuse  ei 
par  masses  irrégulières ,  comme  dans  le  caillou  de  Bennes  et 
dans  beaucoup  d'argiles  marbrées  ;  tantôt  en  couches  con~> 
centriques ,  comme  dans  les  cailloux  onyx  ;  tantôt  en  couche* 
planes ,  comme  dans  les  jaspes  rubanés ,  etc. 

Quelques  échantillons  de  caillou  de  Rennes  présentent  dans 
leur  pâte  de  petites  masses  irrégulières  de  quarz  blanchâtre  * 
toujours  mi-parties  de  jaspe  jaune  ou  rouge  ;  ce  sont  proba- 
blement des  fragmens  de  veines  quarzeuses  qui  se  formoient 
dans  les  gerçures  de  la  pierre ,  lorsqu'elle  étoit  encore  un  peu 
molle ,  et  qui  ont  pu  être  fracturées  par  quelque  accident.  Ces 
morceaux  peuvent  être ,  à  la  rigueur ,  considérés  comme  des 
brèches  ;  mais  ils  sont  infiniment  plus  rares  que  ceux  dont  la 
matière  est  homogène  et  ne  diffère  que  par  la  couleur.  Voyez, 
Poudingue. 

Les  brèches  se  rencontrent  dans  les  terrains  primitifs  et 
dans  les  terrains  de  nouvelle  formation ,  mais  plus  fréquem- 
ment dans  les  terrains  de  transition  ;  aussi  renferment-elles 
rarement  des  débris  de  corps  organisés. 

La  brèche  calcaire  de  Villette,  dans  la  Tarentaise,  appar- 
tient à  cette  dernière  classe  de  terrains.  Il  en  existe  à  Paris 
une  table  au  milieu  de  laquelle  on  voit  une  ammonite  bien 
caractérisée. 

La  brèche  feldspathique  des  environs  d'Autun,  dans  la- 
quelle M.  Leschevin  a  découvert  le  chrome  oxydé ,  appartient 
aux  terrains  anciens ,  de  même  que  les  brèches  de  porphyre 
rouge  feldspathique  ,  dont  sont  fabriqués  des  vases  et  autres 
monumens  antiques. 

On  en  trouve  enfin'  jusque  dans  les  terrains  d'alluvion. 
V.  Roches,  (pat.  et  luc.) 

BRECHITE.  Nom  donné  par  Guettard  à  un  fossile  qui 
peut  être  regardé  comme  voisin  des  alcyons.  Il  est  cylindrique, 
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strié,  cerclé  ,  et  son  gros  bout  est  conique  ,  percé  de  trous , 
et  entouré  d'une  crête  saillante.  (  V.  au  mot  Arrosoir.  )  On 
ne  connott  pas  d'analogue  à  cette  pétrification ,  qui,  d'après 
Guettard  lui-même ,  et  d'après  les  figure*  qu'il  en  a  données 
pi.  7  de  son  Recueil  de  Mémoires,  appartient  à  un  animal  sus- 
ceptible de  contraction.  Ce  fossile  a  aussi  été  appelé  gou- 
pillon de  mer.  (B.) 

BRECOS,  BREKOS.  Noms  égyptiens  du  Lupin,  (ln.) 

BREDES.  iHom  collectif  employé  à  l'Ile-de-France  pour 
désigner  les  plantes  dant  où  mange  les  feuilles  en  guise  d'épi- 
nards. 

On  doit  à  St.  I)ùpetit-Thouars  la  liste  suivante  de  ces 
plantes. 

Brèdes  de  Bengale  ,  ou  épinardde  Chine*  C'est  une  espèce 
d'ÂNSERiNE  apportée  de  l'Inde. 

Brèdes  chevrette.  C'est  I'Illécèbre  sessile. 

Brèdes  Chou  caraïbe.  Jeunes  feuilles  du  Gouet  colo- 

CASSE. 

Brèdes  chou  de  Chine.  Variété  de  Chou  Tenant  de  la 
Chine.  C'est  une  des  meilleures. 

Brèdes  cresson.  C'est  le  Cresson  de  fontaine  transporté 
à  l'Ile-de-France,  et  y  prospérant  beaucoup.  On  donne 
aussi  le  même  nom  au  Spilant  acmelle. 

Brèdes  de  France.  On  désigne  ainsi  I'Épinard. 

Brèdes-gandole.  C'est  la  Baselle  rouge. 

Brèdes  giraumon.  Jeunes  pousses  des  Courges,  Ci- 
trouilles ,  Giraumon  ,  etc. 

Brèdes  glaciale.  Ce  sont  les  feuilles  de  la  Ficoïde  gla- 
ciale. 

Brèdes  M  al  ab  are.  Plusieurs  espèces  de  plantés  portent  ce 
nom  ,  entre  autres  les  Air aranthes  épineuse  et  sanglante 

et  la  CORETTE  DES  JARDINS. 

Brèdes  malgache  oitBrèdes  cresson.  C'est  le  Spilant 

ACMELLE.   . 

Brébfes  Martin  ou  Brèdes  Moselle.  C'est  la  brèdepar 
excellence.  On  la  mange  à  tous  les  repas ,  cuite  dans  Feau  et 
assaisonnée  de  sain-doux,  de  sel,  de  piment,  de  gingem- 
bre, etc.  Une  variété  de  la  Morelle  à  fruit  Noir  la  cons- 
titue. 

La  sauvage,  qu'on  appelle  plus  particulièrement  brèdes 
yiartin ,  est  plus  acre  et  plus  amère  que  la  cultivée.  Elle  a 
d'autant  plus  d'amertume  qu'elle  croît  sur  un  Heu  plus  élevé. 
En  France ,  elle  est  également  plus  amère  et  plus  vireuse  ; 
aussi  doit-on ,  par  prudence ,  la  faire  cuire  dans  deux  eaux. 

Brèdes  morongues.  Jeunes  poussés  du  Ben. 
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.  Brèdes  moutarde.  Extrémité  des  tiges  de  la  Moutarde 
djs  I'Inde. 

Brèdes  piment.  Jeunes  pousses  •  d'un  Piment.  Elles  ne 
sont  point  piquantes  au  goût,  comme  on  pourroit  le  croire. 

Brèdes  puante,  Brèdes. pissat  de  chat,  feuilles  du  Mo- 

SAMBÉ  A  CINQ  FEUILLES.  (Q.) 

BRÈDES  D'ANGOLE.  F.  Brèdes-ganbqli.'(l*.) 
BRÉDIN.  Nom  vulgaire  de  la  Patelle  commune,  (b.) 
BREDEMEYÈRE,  Bredcmeyera.  Arbrisseau  de  l'Améri- 
que méridionale,  qui  a  servi  à  établir  un  genre  dans  la  diadel- 
phie  4écandrie ,  et  dans  la  famille  des  légumineuses  (des  po- 
lygalées,  selon  R.  Brown.). 

Ce  genre  présente  pour  caractères  :  un  calice  àtrois  folioles  ; 
une  corolle  papiliouacée ,  l'étendard  de  deux  pièces ,  une 
noix  à  deux  loges ,  recouverte  d'ua  brou. 

Cet  arbrisseau ,  que  Bonpland  soupçonne  ne  pas  différer  du 
Securidaga  grimpant,  est  figuré  vol.  3 ,  pi  6,  des  nouveaux 
Mémoires  des  Curieux  de  la  nature  de  Berlin,  (b.) 

BRED-NEB.  Nom  norwégien  de  la  Spatule  blanche. 

(v.) 
BREDO-TAI4.  C'est  la  Baselle  au  Brésil,  (b.) 
BREDOL  DE  RIO.  Nom  portugais  du  Pïiytolacca 

DÉCANDRE,  (B.) 

BREDOS ,  BLEDOS:  Noms  espagnols  de  la  Blette. 

(pi.) 
RREEDSMOEL.  V.  Baleinoptère  rorqual,  (desm.) 
BREH  AIGNE.  C'est  une  expression  du  bas  peuple ,  qu'on 
applique  aux  femelles  stériles,  et  plus  communément  à  la 
biche.  On  Ta  employée  aussi  pour  la  femme ,  surtout  lorsque 
la  langue  française  n'étoit  point  encore  parvenue  à  son  état 
de  pureté  ou  de  perfection.  Le  mot  bréhaigne  s'applique  sur- 
tout aux  femelles  d'animaux  que  quelques  accidens ,  comme 
des  chutes ,  des  contusions ,  des  maladies  locales ,  ont  rendues 
stériles.  Lorsque  les  femmes  ont  passé  l'âge  critique ,  et  que 
leurs  règles  sont  entièrement  supprimées ,  elles  deviennent 
bréhaignes.  (VIREY.) 

BRÉHAIGNE ,  BREHAINE  ou  BREHAGNE,  ex- 
pressions d'usage  en  vénerie ,  pour  signifier  une  vieille  biche 
qui  ne  porte  plus  ;  alors  elle  laisse  un  pied  large  quj  trompe 
quelquefois,  les  chasseurs,  (s.) 

BREHEME.  C'est  un  des  noms  de  la  M0RK14.E  melon- 
gène,  (b.) 

,  BRÈHIS.  C'est ,  dit  Dapper ,  une  espèce  de  chèvre  qui 
porte  une  corne  au  milieu  du  front  %  et  qui  se  trouve  parti- 
culièrement dans  la.  province  d'Ausianacte  k  Madagascar 
(Description  des  îles  d'Jfrique).  11  résulte  de  cette  indication  , 
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que  le  brehis  est  la  licorne,  c'est-à-dire ,  un  quadrupède  dont 
ks  ancieps  ont  beaucoup  parlé ,  et  que  personne  n'a  tu.  V. 
Licorne,  (s.) 
BREITMÀUL.  V.  Baleinoptère  rorqual,  (desm.) 
BREKOS.  C'est  ,  en  égyptien ,  le  lupin,  (ln.) 
BRELOT.  Poisson  du  genre  des  spares.  (b.) 
BRÈME,  Abramis.  Espèce  du  genre  Cyprin  ,  que  Cuvîer 
regarde  comme  servant  de  type  à  un  sous-genre  qu'il  carac- 
térise ainsi  :  point  d'épines  aux  nageoires  ;  point  de  barbillons; 
nageoire  dorsale  ,  courte ,  unie  ,  longue. 

Ce  poisson ,  qu'on  trouve  dans  les  lacs ,  les  étangs  et  les 
rivières  d'Europe  ,  et  qui  parvient  rarement  à  plus  d  un  pied 
de  long,  a  la  tête  tronquée ,  la  bouche  petite ,  et  la  mâchoire 
supérieure  un  peu  avancée.  Son  corps  est  très-aplati ,  et  ses 
écailles  assez  grandes.  Sa  tête  tire  sur  le  bleu ,  son  dos  sur  le 
noir,  et  son  ventre  sur  le  blanc.  On  remarque  une  tache  noire 
en  croissant  au  -  dessus  des  yeux ,  et  des  points  sur  la  ligne 
latérale.  Ses  nageoires  sont  ordinairement  violettes ,  et  les 
ventrales  toujours  portées  sur  un  appendice. 

Les  brèmes  aiment  les  eaux  stagnantes  et  boueuses.  Elles  se 
tiennent  ordinairement  au  fond  de  l'eau  ;  mais  au  printemps , 
k  l'époque  du  frai,  elles  s'approchent  des  rivages  unis  et  gar- 
nis de  plantes ,  où  les  femelles  déposent  leurs  œufs  ;  elles  re- 
cherchent même  alors  les  eaux  courantes ,  et  lorsqu'elles  le 
peuvent ,  elles  remontent  les  rivières  :  chaque  femelle  est  or- 
dinairement suivie  de  trois  ou  quatre  mâles.  Les  plus  grosses 
brèmes  pondent  les  premières ,  ensuite  les  moyennes  >  puis  les 
plus  jeunes.  Les  pêcheurs  disent  qu'il  y  a  neuf  jours  de  dis- 
tance entre  ces  différentes  pontes,  lorsque  le  temps  ne  change 
pas  ;  mais  que  ,  lorsqu'il  vient  une  augmentation  de  chaleur 
on  de  froid ,  cet  ordre  est  troublé.  Il  n'y  a  pas  de  motifs  de 
nier  que  les  plus  grosses  brèmes  commencent  les  premières  ; 
mais  comme  entre  elles  et  les  moyennes  ,  par  exemple  ,  il  y 
a  beaucoup  d  intermédiaires ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  les 
unes  avanceroient  ou  retarderoient  leur  ponte  ,  pour  arriver 
juste  à  cet  intervalle.  Il  est  plus  probable  qu'elles  se  débar- 
rassent de  leurs  œufs ,  selon  Tordre  de  leur  âge  ,  au  milieu  du 
printemps ,  lorsque  la  température  de  l'atmosphère  ne  change 
pas.  Dans  le  temps  de  la  ponte  ,  il  vient  sur  les  écailles  des  , 
mâles ,  comme  sur  celles  des  mâles  des  autres  espèces  de  ce 
genre ,  de  petits  boutons  qui  font  croire  aux  pêcheurs  que  ce 
sont  d'autres  poissons  (  V.  au  mot  Cyprin).  Ces  boutons  dis- 
paraissent au  bout  d'un  mois.  Quoique  depuis  Pline  ,  qui  en 
a  fait  mention,  ces  boutons  aient  été  fréquemment  observés, 
on  n'est  aucunement  instruit  sur  leur  nature  et  sur  l'objet  que 
la  nature  a  eu  en  rue  un  les  faisant  paroître. 
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Les  femelles  des  brimes  sont  sujettes  4  périr  lorsqu'il  sur- 
tient un  temps  froid  pendant  leur  frai.  Bloch  ,  qui  a  fait  des 
observations  sur  une  brème  qui  étoit  morte  par  cette  cause  , 
rapporte  que  son  ventre  étoit  excessivement  enflé  ,  et  renfer- 
moit  des  œufs ,  en  partie  décomposés'  ,  qui  ,  au  lieu  de  deve- 
nir rouges ,  comme  c'est  l'ordinaire ,  par  l'effet  de  la  cuisson, 
se  changèrent  en  bouillie  blanche.* 

Le  même  naturaliste  a  compté  cent  trente-sept  mille  œufs 
dans  une  brime  femelle  qui  pesoit  six  livres  :  aussi  ce  poisson  , 
malgré  qu'il  ait  un  grand  nombre  d'ennemis,  est -il  extrê- 
mement abondant  dans  les  eaux  qui  lui  conviennent ,  et  est-il 
un  des  plus  importans  pour  les  propriétaires  d'étangs ,  prin* 
cipalement  dans  le  nord  de  l'Europe.  On  en  prend  quelque- 
fois des  milliers ,  à  chaque  coup  de  filet ,  dans  les  lacs  de  la 
Prusse  ;  on  cite  un  de  ces  coups  qui  en  rapporta  cinquante 
mille ,  pesant  dix-huit  mille  livres ,  du  fond  d'un  lac  de  Suède. 
-  En  France ,  les  brimes  ne  sont  pas  aussi  excessivement 
abondantes  ;  mais  il  est  cependant  quelques  étangs  ou  elles 
fourmillent.  Lorsqu'elles  sont  bien  nourries ,  elles  croissent 
aussi  vite  que  la  carpe ,  et",  quoique  plus  petites ,  elles  ne 
donnent  guère  moins  de  bénéfice  à  leur  propriétaire.  On 
peut  les  transporter  facilement ,  surtout  pendant  l'hiver,  d'un 
étang  dans  un  autre ,  même  sans  les  tenir  dans  l'eau.  On 
peut ,  encore  plus  facilement ,  peupler  un  étang  qui  n'en  a 
pas,  en  empUant  dans  un  seau,  avec  un  peu  d'eau,  les  herbes 
sur  lesquelles  les  femelles  ont  frayé. 

Outre  l'homme  et  les  poissons  voraces ,  la  brime  a  prin- 
cipalement pour  ennemis  les  oiseaux  d'eau.  On  rapporte  que 
les  grèbes  et  les  plongeons  se  réunissent,  dix  à  douze  ensem- 
ble ,  chassent,  en  plongeant,  les  jeunes  brimes  vers  le  boni, 
où  ils  les  acculent  et  les  mangent.  On  dit  aussi  que  la  bondrée. 
ou  buse  d'eau ,  cherche  aussi  souvent  à  contenter  sa  faim  aux 
dépens  des  grosses  brimes ,  mais  qu'elle  est  quelquefois  victime 
de  sa  voracité ,  ces  brimes  l'entraînant  au  fond  de  l'eau. 

On  prend  la  brème  avec  la  seine ,  Vepervier,  la  nasse ,  et  au- 
tres engins  ordinaires  ;  on  la  prend  aussi  très-aisément  à  la 
ligne  amorcée  de  vers  de  terre.  La  brème  craint  singulière- 
ment le  bruit  ;  aussi ,  dans  les  villages'  situes  sur  le  bord  des 
lacs  de  l'Allemagne,  et  où  les  habilans  sont,  en  majorité ,  pê- 
cheurs de  brimes ,  ne  sonne-t-on  jamais  les  cloches  dans  le 
temps  de  la  pêche  et  du  frai  ;  aussi,  lorsqu'on  y  pêche  avec 
la  seine ,  dans  les  rivières  du  même  pays ,  a-t-on  soin  de 
chasser  les  brèmes  vers  le  filet  au  moyen  du  sort  d'un  tambour. 
Mais  c'est  pendant  l'hiver  qu'on  prend  le  plus  facilement 
et  le  plus  abondamment  les  brimés  ;  elles  viennent  respirer 
l'air  au  trou  qu'on  a  fait  dans  la  glace ,  quelquefois  en  telle 
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abondance ,  qu'on  ne  voit  pas  l'eau  où  elles  nagent  ;  et  avec 
une  trouble  ou  tout  autre  filet ,  on  en  enlève  ,  chaque  fois  f 
autant  qu'un  homme  peut  en  soulever* 

La  chair  des  brèmes  est  blanche ,  délicate ,  et  varie  en  sa- 
veur, suivant  les  saisons,  et  les  lieux  où  elles  ont  vécu.  Elles 
prennent  un  goût  et  même  une  odeur  très-désagréables  dans 
certains  étangs  vaseux. 

Les  jeunes  brèmes  s'appellent  éperkms  bâtards ,  et  les  plus 
âgées  ,  brèmes  gardonnées ,  parmi  les  pécheurs  de  la  Seine, 

On  trouve  quelquefois ,  en  Allemagne ,  des  brèmes  où  la  cou- 
leur rouge  domine  ;  on  les  nomme  chefs  des  brèmes  ,  et  les  pê- 
cheurs rejettent  celles  qui  tombent  dans  leurs  filets ,  dans  1* 
persuasion  que  les  brèmes  ordinaires  les  suivant ,  elles  quitte-* 
roient  les  parages  où  ils  exercent  leur  industrie.  Bloch,  pense 
que  ce  sont  des  mulets  provenant  de  la  brème  et  du  rotengk , 
cyprirw  erythropktokrws,  On  en  trouve  encore  une  autre  espèce 
qui  tient  de  la  bordeîière  ,  cyprinus  ballerus ,  et  que  le  même  ich- 
tyologiste  croit  être  le  produit  de  U  brème  avec  ce  dernier 
poisson» 

Au  reste ,  ce  poisson  varie  comme  tous  les  autres  y  selon 
des  circonstances  qu'il  est  difficile  de  fixer.  (9.) 

BRÈME  DE  MER.  Les  pêcheurs  donnent  ce  nom  à  detnr 

Îoissons  du  genre  $P4B£  9  Spams  rhombçiAa  et  spam»  brama , 
iinn.  (».) 

BRENACHE.  F.  Oie  beknacim.  (s.) 

BRÉNOND.  La  grande  Veuve  dans  le  jeune  âge.  (s.) 

BRENTA.  V.  Oie  citÀVÀKT.  (v.) 

BRENTE.  Genre  d'insectes  de  Tordre  des  coléoptères, 
section  des  tétramères ,  famille  des  rhynchophores. 

Les  brentes  ont  le  corps  allongé,,  linéaire;  deux  ailes  cachées 
sous  des  étuis  durs  ;  les  antennes  monilifonnes ,  composées 
de  onze  articles  ;  la  tête  allongée  en  forme  de  trompe  cylin- 
drique ;  la  bouche  placée  à  l'extrémité  de  la  trompe ,  pourvue 
de  mandibules ,  de  mâchoires,  et  de  quatre  antennules  cour- 
tes, sétacées;  les  cuisses  simples  ou  dentées,  avec  quatre 
articles  aux  tarses. 

Les  brentes  se  distinguent  des  çharansons  par  les  antennes 
droites  et  moniliformes,  indépendamment  de  quelques  légères 
différences  que  présentent  les  parties  de  la  bouche* 

Ces  insectes  %  remarquables  par  leur  forme  extrêmement 
allongée ,  ne  se  trouvent  que  dans  les  pays  chauds;  on  n'en  a 
encore  découvert  qu'une  espèce  en  Europe  :  ils  vivent  sur  les 
fleurs  ou  sur  les  écorces  d'arbres. 

Les  espèces  de  Brentes ,  les  plus  connues  sont  VAn- 
choragq,  pi.  A.  a4,  fig.  10.  U  est  noir  et  Juisant ,   le 
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corselet  est  trës-allonçé  ,  les,  élytres  sont  striées ,  avee  quel- 
ques lignes  jaunes  :  il  habite  les  Antilles.  Le  Disparate  9 
qui  est  d'un  brun  Ferrugineux ,  à  élytres  striées ,  avec  quelques 
lignes  fauves  :  il  habite  l'Amérique  méridionale,  (o.) 
BRENTHUS  d'Aldrovande.  C'est  la  Bernache.  (s.) 
BREPIIOCTONON,  Dioscoride.  On  s'accorde  à  regar- 
der cette  plante  comme  une  syngénèse  probablement  du  genre 
Inula.   (ln.) 

BRESAGUEouFRESACO.  C'est,  suivant  M.  Salerne, 

le  nom  de  l'effraie  ou  fresaie  ,  en  Gascogne,  (s.) 

BRESDIUR.  Très-grand  Ours  de.Norwége.  (s.) 

BRÉSILLET,  Cœsalpinia..  Genre  de  plantes  de  la  dé- 

candrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Légumineuses,  dont 

les  caractères  consistent  en  un  calice  monophylle ,  partagé  en 


mens  sont  courbes  et  inclinés;  un  ovaire  supérieur,  muni 
d'un  style  de  la  longueur  des  étamines ,  ayant  à  son  sommet 
un  stigmate  en  tête  ;  une  gousse  ovale  ou  oblongue ,  un  peu 
.aplatie,  avec  une  pointe  oblique  à  son  sommet,  uniloculaire , 
qui  contient-deux  à  six  semences  ovoïdes  ou  rhomboïdales. 

Ce  genre ,  qui  a  été  réuni  par  Willdenow  aux  Poincil- 
lades  ,  comprend  sept  à  huit  espèces ,  qui  toutes  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux ,  communément  épineux ,  à  feuilles 
deux  fois  ailées,  à  pinnules  ou  folioles  opposées,  à  fleurs  ' 
disposées  en  grappes  simples,  ou  en  panicules  axillaires  et  ter- 
minales. La  plupart  ont  le  bois  coloré  en  rouge,  et  peuvent 
servir  pour  la  teinture  ;  mais  les  trois  espèces  qu'on  y  emploie 
spécialement,  sont,  l'une,  le  Brésiixet  de  Fernambouc* 
Cœsalpinia  echinaia,  Linn.,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  la 
tige  et  les  rameaux  épineux ,  les  folioles  ovales  -  obtuses  , 
et  les  légumes  hérissés  :  c'est  le  bois  de  Brésil  proprement  dit! 
Il  est  figuré  pi  A.  ^.L'autre,  le  B  résillet  de  Bah  am  a,  dont 
les  caractères  sont  d'avoir  les  rameaux  épineux  ;  les  folioles 
ovales ,  émarginées ,  et  les  fleurs  blanches  :  cet  arbre  croît 
aux  îles  Bahama  et  dans  le  Mexique.  La  troisième ,  le  B&É-; 
SILLET  DES  Indes  ,  Cœsalpinia  sappan^  Linn.,  dont  les  carac- 
tères sont  d'avoir  la  tige  épineuse;  les  feuilles  oblongues, 
inéquilatérales,  émarginées  r  c'est  le  bois  de  sappan  du  coin-  \ 

merce ,  lequel  vient  de  l'Inde.  Sa  décoction  passe  pour  réso-  ., 
lutive  et  emménagogue.  On  l'ordonne  dans  les  contusions, 
dans  les  suppressions  des  lochies  et  des  règles,  et  dans  les 
douleurs  vagues  des  membres,  (s.) 

.  Les  Brésillets  de  Fernambouc,  de  Bahama.  et  des, 
Indes,  fournissent    des  bois  propres  à  teindre  en   rouge. i 

IV.  2t3 
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Le  bois  du  premier  est  pesant  et  très-sec;  quand  on  le 
brûle ,  il  pétille  et  ne  fait  presque  point  de  fumée  :  comme  il 
est  susceptible  de  prendre  bien  le  poli ,  les  tourneurs  s'en 
servent  pour  leurs  ouyrages  ;  mais  son  principal  emploi  est 
pour  la  teinture  ;  presque  tout  celui  qu'on  envoie  en  Europe^ 
et  qui  se  débite  dans  le  commerce ,  est  destiné  à  cet  usage. 
Cependant  la  couleur  qu'il  donne  est  fausse ,  passe  aisément, 
et  ne  peut  être  fixée  que  par  l'alun  ou  le  tartre.  C'est  avec  ce 
bois  qu'on  rougit  les  œufs ,  les  racines  de  guimauve  pour  net- 
toyer les  dents,  et  beaucoup  d'autres  cboses.  On  en  tire,  par 
le  moyen  des  acules ,  une  espèce  de  carmin  végétal  ;  on  en 
fait  une  laque  liquide  pour  la  miniature ,  et  avec  sa  teinture 
on  compose  cette  craie  rougeâtre,  nommée  rosette,  em- 
ployée dans  la  peinture. 

Le  brésillet  des  Indes  se  vend  aussi  pour  teindre  en  rouge 
et  pour  faire  de  jolis  meubles.  Son  bois,  bouilli  dans  l'eau , 
donne  une  teinture  noirâtre ,  mais  qui  devient  rouge  lors- 
qu'on y  mêle  de  l'alun  :  elle  est  d'un  grand  usage  pour  teindre 
en  beau  rouge  les  colons  et  les  laines. 

Le  bois  du  brésillet  des  Antilles,  cœsalpinia  crista,  Linn. , 
est  rouge  aussi  dans  son  intérieur,  et  pourroit  être  de  la 
même  utilité  dans  les  arts. 

Comme  ces  arbres  ou  arbrisseaux  croissent  dans  les  pays 
les  plus  chauds  des  deux  Indes,  on  ne  peut,  en  Europe,  les 
élever  que  dans  des  pots ,  sur  couche  et  sur  châssis.  On  en 
fième  la  graine  au  printemps ,  dans  une  terre  riche  et  légère  ; 
les  jeunes  plantes  paroissent  au  bout  de  six  semaines  ;  quand 
elles  ont  trois  pouces  de  hauteur,  on  les  transplante  :  elles 
sont  traitées ,  pendant  toute  la  belle  saison ,  comme  les  autres 
plantes  exotiques  les  plus  délicates.  En  automne ,  on  les  met 
en  serre  chaude ,  dans  une  couche  de  tan  \  elles  doivent  y 
rester  constamment,  et  avoir  assez  de  place  pour  pouvoir 
croître  et  s'étendre,  (d.)     * 

BRÉSILLET  de  Saint-Domingue ,  c*est  le  Cômoclade. 

BRÉSILLET  BATARD.  On  donne  ce  nom  à  la  Tri- 

CBILIE  SPONDIOÏDE.   (B.) 

BRÉSILLOT ,  Brasiliastrum.  Arbrisseau  dont  les  feuilles 
sont  ailées,  avec  une  impaire;  les  fleurs  monoïques,  dispo- 
sées en  grappes  rameuses  et  terminales. 

Les  fleurs  mâles  ne  sont  point  connues. 

Les  fleurs  femelles  consistent  en  un  calice  velu  en  dehors , 
profondément  divisé  par  cinq  découpures  ;  en  cinq  pétales 
étroits  ou  lancéolés  ;  en  un  ovaire  supérieur,  ovale ,  glabre, 
dépourvu  de  style ,  et  surmonté  d'un  stigmate  sessile ,  à  deux 
lobes  ouverts  et  pubescens. 
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Les  fruits  sont  mous,  pulpeux,  de  la  forme  d'une  olive,; 
d'un  rouge  de  corail ,'  et  contiennent ,  chacun ,  un  noyau  uni- 
loculaire. 

Cet  arbrisseau  croît  à  Saint-Domingue,  à  la  Jamaïque, 
et  à  la  Guyane.  Lorsqu'on  entame  son  tronc ,  il  en  sort  nn 
suc  qui  noircit,  et  qui,  par  sa  causticité,  forme  une  tache 
presque  ineffaçable ,  s'il  tombe  çur  quelque  partie  du  corps. 
Son  bois  teint  comme  le  brésillet,  mais  d'une  couleur  qui  est 
plus  brune  que  rouge.  Aublet  dit  que  ses  feuilles ,  écrasées 
toutes  vertes  et  pressées  sur  un  morceau  de  toile  de  coton , 
lui  communiquent  une  couleur  verte ,  qui ,  peu  après,  devient 
violette. 

Ce  genre  ne  paroît  pas  devoir  être  distingué  du  Picramniej 
Une  seconde  espèce  rapportée  à  ce  genre,  doit  faire  partie 
dn  genre  Comoclade.  (b.) 

B RESINE.  C'est  le  Zinnia  a  fleurs  rouges,  (b.) 
BRESLINGUE.  Nom  d'une  race  de  Fraisiers,  (b.) 
BRESSAN.  C'est  le  nom  d'un  canard  sauvage ,   dans  le 
département  de  l'Ain,  (v.) 

BRESSMEN.  Nom  de  la  Brème  en  Prusse,  (b.) 
•    BRETANIA.   C'est,  dans   Césalpin,  une    espèce  de 
Patience  aquatique  (  Rumex  aquaticus ,  Linn.  )  (ln.) 
BRETANICÉ,  Dioscoride.  V.  Britannica,  (ln.) 
BRETEltfLLIE ,  Breteuillia.  C'est  le  nom  donné  par  Bu- 
choz ,  au  Didelte  de  L'héritier,  plante  qui  est  aussi  le  favo- 
nium  de  Gaertner  et  le  chorîsta  de  Thunberg.  (ln.) 

BRETONE.  Nom  que  les  oiseleurs  de  Paris  donnent 
à  la  Fauvette  jedonîe.  V.  ce  mot.  (v.) 
BRETT£.  Synonyme  de  Brèbe.  (b.) 
BRÈVE  (  Pitta,  VieilL ,  corvus ,  (Lath.  Genre  de  l'ordre 
des. oiseaux  Sylvains,  et  de  la  famille  des  Chanteurs.  V. 
ces  mots.  )  Caractères  :  Bec  épais  à  la  base ,  robuste ,  droit, 
convexe  en  dessus ,  comprimé  par  les  côtés ,  pointu  ;  man- 
dibule supérieure  échancrée  et  inclinée  vers  le  bout  ;  l'infé- 
rieure entière,  à  pointe  droite  ;  narines  oblongues,  garnies  de 
petites  plumes  à  l'origine;  ailes  allongées;  i.crc,  a.*  et  3.e  ré- 
miges allongées  graduellement,  et  les  plus  longues  de  toutes; 
queue  très-courte  ;  tarses  hauts;  4  doigts,  3  devant ,  un  der- 
rière; l'intermédiaire  uni  à  l'externe  jusqu'à  la  i.ere  pha- 
lange ,  est  totalement  séparé  de  l'interne. 

Brisson  a  rangé  les  brèves  parmi  les  merles,  dont  elles  se 
rapprochent  beaucoup  plus  que  du  corbeau,  {genre  dans  lequel 
Gmelin  et  Latham  les  ont  classées.  Montbeillard  les  a  isolées 
d'après  les,  différences  de  conformation  extérieure  par  les- 
quelles, dit-il,  la  nature  elle-même  les  a  distinguées.  En 
effet,  les  brèves  ont  la,  queue  beaucoup  plus  courte  que  Us 
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maies ,  le  bf  c  beaucoup  plus  fort ,  et  les  pieds  plus  longs. 
Peut-être  trouve roit-on  encore  d'autres  différences  dans  leurs 
habitudes  et  dans  leurs  mœurs ,  si* Ton  considéroit  leur  histo- 
rique, cette  partie  la  plus  intéressante  de  l'ornithologie ,  sans 
lequel ,  cependant ,  on  ne  peut  assurer  si  Ton  est  fondé  k 
réunir  tous  les  oiseaux,  décrits  sous  le  nom  de  brève ,  dans  une 
sçule  et  même  espèce ,  et  à  les  présenter  comme  des  variétés 
les.  unes  des  autres;  Tonne  peut  même  dire  si  les  ressem- 
blances qu'on  remarque  dans  leur  vêtement,  sont  des  carac- 
tères sexuels  ou  les  effets  de  Tige  plus  ou  moins  avancé.  Il 
faut  néanmoins  en  excepter  Vazurine ,  dont  la  femelle  et  le 
jeune  sont  connus  depuis  très-peu  de  temps ,  et  qui  constitue 
une  espèce  particulière.  Quant  aux  autres ,  ne  connoissant 
que  leur  plumage,  qui,  chez  tous,  a  beaucoup  d'analogie ,  je 
me  conformerai  à  ce  que  Ton  a  fait  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Cuvier  (  Règne  animal  )  place  les*  brèves  avec  les  faur- 
mUiers;  en  effet,  les  unes  et  les  autres,  que  j'ai  de  nouveau 
examinés,,  offrent  à  très-peu  près ,  les  mêmes  caractères  gé- 
nériques; j'ai  cependant  remarqué  que  les  fourmiliers  ont  la 
partie  inférieure  du  bec ,  recourbée  en  haut  et  entaillée  à  sa 
pointe;  tandis  que  chez  les  brèves  e\ie  est  droite  et  entière. 

La  BREVE  AZURÏNE ,  Pittaoyanura,  Yieill.,  turdus  cyamtrusy 
Lath.  pi.  enl.  de  Buffon,  n.°355,  ne  se  trouve  point  à 
Cayenne ,  comme  le  dit  Buffon ,  mais  dans  les  Imies  Orien- 
tales. Son  nom  vient  d'une  grande  plaque  bleue  d'azur  qui 
couvre  la  poitrine  du  mâle  ;  des  raies  transversales  de  la 
même  couleur  sont  dessinées  sur  le  ventre ,  qui  est  jaune , 
ainsi  que  toutes  les  parties  inférieures ,  à  l'exception  du  plas-> 
trou  bleu.  Des  bandes  d'un  jaune  orangé  et  d'autres  d'un  beau 
noir  velouté  occupent  en  entier  le  dessus  et  les  côtés  de  la 
tête  et  du  cou.  Le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  rougeâtre  ; 
les.  ailes  sont  noires  avec  une  bande  blanche ,  dentelée  pro- 
fondément. Là  queue  est  bleue;  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns. 
Cet  oiseau  est  un  peu  plus  gros  qu'un  merle;  sa:  longueur  est 
d'un  peu  plus  de  huit  pouces ,  les  pennes  de  sa  queue  sont 
étaûées.,  et  elles  dépassent  l'aile  pUée  de  plus  de  la  moitié 
de  leur  longueur.  La  femelle  diffère  /en  ce  qu'elle  a  les  sour- 
cils roux ,  tandis  qu'ils  sont  d'une  belle  couleur  jaune  chez 
le  mâle;  la  queue  brune  ;  ua  collier  noir  et  très-étroit  sur  le 
devant  du  cou;  les  parties  inférieures  rayées  entravers  de  noir 
et  de  toux;  le  sommet  de  la-tête  et  le  dessus  du  corps  bruns. 

La  Brève  d'Àngole,  pùta  angolensis,  Yieill.,  a  trois  bandes 
sur  la  tête ,  dont  deux  noires;  l'une  est  sur  le  sommet,  et  s'é- 
tend jusqu'au  milieu  dn  cou;  l'autre. part  des  coins  de  la 
bouche,  passe  au-dessus  de  l'œil,  couvre  les  joues,  et  se 
termine  derrière  le  cou;*  la  troisième,  de  la  même  longueur 
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que  la  première,  est  d'un  vert  jaunâtre  «aie  ;  la  gorgé,  d'uh 
rose  pâle  et  bordé  de  jaune  clair,  est  sur  sa  partie  Inférieure 
d'un  jaune  foncé,  qui  se  présente  sous  la  forme  d'un  collier  ; 
les  parties  postérieures  jusqu'au  ventre,  sont  d'un  vert  jaunâ- 
tre :  une  tache  bleue  est  à  l'extrémité  des  deux  pennes  des  ailes, 
qui  sont  totalement  vertes  ;  dans  le  reste  du  plumage*,  cette 
brève  ressemble  à  celle  de  la  côte  du  Malabar.  On  la  trouve 
dans  le  royaumed'Angoie,  où  elle  est  rare,  et  où  elle  ne  se 
tient  que  dans  l'intérieur  des  terres.  Longueur,  sixtyoucestrfeis 
quarts;  bec  noir;  iris  bleu;  pieds  gris-blancs. 

La  Brève  de  Bengale,  Corxnts  braehyurus,  Lath. ,  pi.  énl. 
n.°  a 58,  de  VHist.  nat.êeBuffon.  Taille  àumerte*;  longueur, 
six  pouces  et  demi  ;  bec  gris  brun  ;  coins  de  la  bouche  et 
sourctb  orangés  ;  iris  blanchâtre  ;  tête  et  cou  noirs  ;  dessous 
du  corps  jaune  ;  dessus  et  les  grandes  couvertures  des  ailes 
d'un  beau  vert;  petites  couvertures  d'un  bleu  vert  éclatant  ; 
pennes  d'un  vert  éclatant  à  reflets,  d'un  jrert  foncé ,  avec 
une  tache  blanche  sur  le  milieu  des  six  premières  ;  queue 
noire  et  terminée  de  vert;  pieds  orangés. 

La  Brève  de  Ceylan,  Cowns  brâchyurus^  Var.*  Lath.,  pi. 
3a4,  des  oiseaux  d'Edwards ,  a  le  bec  d'une  couleur  de  chair 
brunâtre  ;  une  bande  noire  sur  le  milieu  de  la  tête,  qui  s'étend 
sur  le  derrière  du  cou;  une  autre  au-dessous  de  l'œil,  qui  des- 
cend sur  les  côtés;  une  troisième, blanche,  entre  les  deux;  celle- 
ci  est  bordée  de  jaunâtre  dans  la  partie  qui  avoisine  la  noire  ; 
le  menton  est  blanc  ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  jaunâtres  ; 
le  bas-ventre  et.  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'une 
couleur  de  rose  ;  un  beau  vert  foncé  couvre  le  dos ,  les 
grandes  couvertures,  et  quelques  pennes  secondaires  des  ailés; 
un  bleu  éclatant  règne  sur  les  petites  couvertures  des  ailes 
et  les  supérieures  de  la  queue;  six  des  pennes  primaires  ont 
une  tache  blanche  sur  le  milieu,  et  sont  noires  dans  le  reste  ; 
la  queue  est  noirâtre  et  terminée  de  vert  ;  les  pieds  sont  d'un 
jaune  rougeâtre.' 

La  Brève  de  là  Chine,  Cotvus  bmchyurus,\&r. ,  Lath. 
Cette  espèce  a  le  dessus  de  la  tête  brun  ,  et  sur  les  côtés  une 
bande  noire  qui  passe  par  les  yeux  et  s'étend  jusqu'à  la  nu- 
que ;  au-dessous  d'elle ,  un  collier  blanc  ;  le  dessous  du  corps 
de  cette  même  couleur  ;  une  tache  rouge  de  carmin  sur  le 
milieu  eu  ventre;  le  dessus  du  corps  vert;  les  ailes  noires;  la 
queue  mi-partie  de  cette  teinte  et  mi-partie  verte.  . 

La  Brève  de  ta  côte  du  Malabar,  Cojvus  brachyums, 

Var.  Lath.    Cet  oiseau  a  la  tète  et  le  dessus  du  cou  noirs  ; 

-  une  large  bande  roussâtre  sur  les  côtés;  la  gorge  blanche  ; 

la  poitrine  d'un  roux  clair  ;  les  parties  postérieures  rouges  ; 
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le  dos  d'un  vert  terne  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  et  le 
croupion  d'un  bleu  de»  ciel  chatoyant,  et  qui  a  l'éclat  et  le 
poli  du  métal;  le  reste  du  plumage  a  les  plus  grande  rapports 
avec  celui  de  la  brève  de  Slalaca  ;  Tiris rouge;  le  bec  roussâtre; 
les  pieds  jaunes. 

La  Brève  de  Madagascar,  Corvus  brachyurus,  Var.,  Lath., 

{1.  enL,  n.°  25y'  de  Y  Hist.nat.de  Buffon.  Sommet  de  la  tête,  d'un 
run  noirâtre  ;  occiput  et  joues  jaunes;  un  demi-colliernoirsur 
la  nuque  ;  Jfteux  bandes  de  même  couleur,  qui  partent  du  bec 
et  passent  au-dessous  des  yeux;  ailes  noires  et  tachées  de 
blanc;  la  queue  bordée  à  l'extrémité  d'un  vertd'aigue-marine; 
jaune  de  la  gorge  mêlé  de  blanc ,  et  tirant  au  brun  sur  les 
autres  parties  inférieures. 

La  Brève  de  Malaca,  ■  Corvus  brachyums,  Var.,  Lath.,  pi. 
enl.,  n.°  1 10 ,  a  la  tête  et  la  moitié  du  dessus  du  cou  noires  ; 
une  large  bande  verdâtre  bordée  de  bleu  de  ciel ,  sur  les  côtés 
de  la  tête  ;  la  gorge  blanche  ;  le  bas  du  cou  et  du  dos  verts  ; 
la  poitrine  et  le  ventre  d'un  roux  clair;  le  croupion  et  les  pe- 
tites pennes  des  ailes  d'un  bleu  de  ciel  brillant  ;  parmi  les 
grandes,  les  unes  sont  vertes  à  l'extérieur,  noires  à  l'intérieur, 
et  terminées  de  blanc ,  les  autres  sont  entièrement  noires , 
terminées  de  gris,  et  ont  une  bande  transversale  blanche  ;  la 
queue  est  noire  et  d'un  vert  foncé  bleuâtre  ;  les  couvertures 
inférieures  et  l'iris  sont  d'un  rouge  de  carmin  ;  les*pieds  jau- 
nes ,  et  le  bec  est  roussâtre.  | 

La  Brève  des  Philippines,  Corpus  brachyurus,  Var., 
Lath.  L'individu  qui  a  servi  de  modèle  pour  la  pi.  enl.  de 
Bufifon  ,  n.°  89  v  est  la  brève  de  Ceylan ,  a  laquelle  on  avoit 
mis  une  tête  de  merle  mâle.-  Il  n'y  a  malheureusement ,  dans 
les  collections ,  que  trop  de  ces  oiseaux  factices ,  qu'on  ne 
peut  juger  tels ,  quand  on  ne  les  voit  qu'à  une  certaine  dis- 
tance, (v.) 

-     BREVIER.  Nom  vulgaire,  en  Picardie ,  de  tous  les  grands 
oiseaux  de  proie,  (v.) 

BREYIPEDES.  Nom  donné  aux  oiseaux  à  pieds  courts 
et  peu  propres  à  marcher,  (v.) 

BRÉVIPENNES.  Nom  de  la  première  famille  de  l'ordre 
des  échassiers  de  M.  Cuvier ,  laquelle  se  compose  des  autruches 
et  des  casoars ,  et  correspond  à  celle  que  j'appelle  Me- 
gistanes  (V.  ce  mot).  C'est  encore  la  troisième  famille  des 
gallinacés  et  la  quatrième  des  palmipèdes  de  la  Zoologie  ana- 
lytique de  M.  Duméril.  (v.) 

BREVIROSTRES.  Nom  appliqué  aux  oiseaux  à  bec  court 
et  gros,  (v.) 
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BREWERIE ,  Breweria.  Genre  de  plantes  de  la  pèntan- 
drie  monogynie  ,  et  de  la  famille  des  liserons  ,  fort  peu  diffé- 
rent des  Bonamies  et  des  Poranes,  qui  rassemble  trois 
plantes  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  observées  par  R.  Brovvn. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  :  un  calice  à  cinq  décou- 
pures; un  style  profondément  bifide;  une  capsule  à  deux  logée 
environnée  par  le  calice  ,  chaque  loge  contenant  deux  semen- 
ces, (b.) 

BREXIE,  Brexia.  Genre  établi  par  Aubert  Dupetit^ 
Thouars,    mais  qui  neparoît  pas  suffisamment  distingué  du 

VENANE.  (B.)  m  ^ 

BREYNIE,  Breynia.  Genre  établi  par  Forster  sur  une 
plante  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  qui  ne  nous  est  pas  connue. 
Il  offre  pour  caractères  :  (leurs  polygames;  calice  à  six  dé- 
coupures irrégulières  ;  point  de  corolle  ;  cinq  étamintes  insé- 
rées sur  le  style  ;  *une  capsule  globuleuse  à  trois  loges  ,  ren- 
fermant chacune  deux  semences,  (b.) 

BRIBRI.  Le  Bruant  de  haïe  en  Normandie,  (s.) 
BRICKE.  Jîom  allemand  du  Petromizon  pricka.  (b.) 
BRICKELLIA,  deRafîmesque-Schmahz.  V.  Ipomopside. 

(LN.) 

BRICOLER.  (Vénerie.)  Un  chien  bricole  lorsqu'il  ne  suit 
pas  exactement  la  voie  de  l'animal  qu'il  poursuit,  (desm.) 

BRIDE.  Poissons  des  genres  Chétodon  ,  Scare  ,  Spark 
et  B  alkte.  (b.) 

BRIEDELIE  ,  Briedelia.  Genre  établi  par  WÏlldenow  f' 
pour  placer  trois  arbres  des  Indes ,  à  feuilles  alternes  et  à  (leurs 
axillaires  ,  que  Roxburg  a  décrit  sous  le  nom  de  Cluytie. 

Il  fait  partie  de  la  polygamie  monoécie  ,  et  offre  pour  ca- 
ractères: un  calice  à  cinq  divisions;  une  corolle  de  cinq  pétales 
insérés  au  calice  ;  cinq  étamines  monadelphes  ;  un  ovaire  su-* 
pé  rieur  surmonté  de  deux  styles  bifides  ;  une  baie  à  deux  se- 
mences. 

Les  mâles  et  les  femelles  ne  diffèrent  pas ,  chacun  pour  ce 
qui  le  concerne  ,  des  hermaphrodites. 
.    Ce  genre  se  rapproche  des  Bourgènes.  (b.) 

BRIGOULA.  C'est  T Artichaut,  (b.) 

BRIGNE.  C'est' le  Centropome  loup,  (b.) 

BRIGNE  BÂTARDE.  C'est  le  Cyprin  double,  (b.) 

BRIGNOLE.  Variété  de  prune,  (b.) 

BRIGNOLIE,  Brignolia.  Genre  de  plantes  établi  par  Ber- 
tbôloni  dans  la  pentandrie  digynie ,  et  dans  la  famille  des  om- 
bellifères.  Je  ne  connois  que  ses  caractères  qui  sont  :  invo-* 
lucres  universel  et  partiel  à  plusieurs  folioles  filiformes } 
simples ,  recourbée;  pétales  égaux  et  réfléchis  ;  semences  cy- 
lindriques ,  striées ,  glabres*  (b.) 
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BRIGNOLIER.  On  donne  ce  nom  ,  a  Saint-Domingue  , 
à  deux  arbustes ,  dont  l'un  a  les  fruits  rouges ,  et  l'autre  les 
fruits  violets.  Ils  ont  les  feuilles  épaisses  ,  pointues,  luisantes 
en  dessus  et  lanugineuses  en  dessous ,  et  les  (leurs  petites , 
blanches  et  disposées  en  bouquets.  Leurs  fruits  sont  àe$  baies 
ovales  ,  aigrelettes ,  et  très-agréables  à  manger.  (B.) 

BRIGNON.  F.  Brugnon,  (b.) 

BRI  GOULE.  C'est  le  nom  vulgaire  de  1' Agaric  du  pa- 
nicaut. Il  se  mange.  (B.) 

BRIKE  BRO  W ME.  Nom  que  Ton  donne,  dans  quelques 
cantons  <Je  l'Angleterre ,  à  une  espèce  de  genêt  (genista  an- 
glica  ,  Linn.).  (LN.) 

BRIKILATA ,  Dioscoride.  C'est,  à  ce  que  Ton  pense,  une 
espèce  de  Sainfoin,  (ln.) 

BRIKOUR.  C'est,  dans  les  familles  naturelles  d'Adanson, 
un  genre  auquel  ce  naturaliste  rapporte  le  Bunias  eruçago. 
V.  Buniade.  (ln.) 

BRILL  ANTÉ..Nom  vulgaire  d'une  petite  coquille  dugenre 
bulime  ,  buUrnus  lubricus ,  Draparnaud.  (ln.). 

BRILLE-FULY.  Nom  norwégien  du  grand  Pingouin.(v.) 

BRIMDUFA.  Nom  irlandais  du  Canard  à.  collier  de 
Terre— fïeuve  f\  ^ 

BRJNBALLIER.  Synonyme  d' Airelle,  (b.) 

BRIN  BLANC.  .Nom  donné  à  un  Colibri  ,  parce  qu'il 
a  deux  longues  plumes  de  couleur  blanche  à  la  queue.  V.  Co- 
libri, (v.) 

BRIN  BLEU ,  Trochilus  cyanurus,  Lath.  ,-fig.  dans  Séba  , 
pl.  5i ,  tab.  17.  Buffon  me  paroît  fondé  à  croire  que  cet  oi- 
seau, dont  Brisson  a  fait  un  colibri,  ne  cfeit  pas  appartenir  à 
cette  famille.  C'ftst  pourquoi  je  l'isole.  Il  en  est  encore  d'autres 
figurés  dans  l'ouvrage  de  Séba ,  qu'on  ne  peut  classer  nulle 

Eart,  tant  leurs  caractères  sont  mal  indiqués.  On  trouve  le  brin 
leu  au  Mexique ,  dit  cet  auteur.  Il  a  huit  pouces  trois  lignes 
de  longueur  totale  ;  le  front ,  le  tour  des  yeux ,  la  gorge  et  le 
dessous  du  cou,  bleus;  le  dos ,  une  partie  de  la  tête,  le  dessus- 
du  cou ,  la  queue,  verts  ;  le  croupion ,  les  ailes  la  poitrine  et 
les  parties  postérieures,  d'un  cendré  gris  ;  les  deux  pennes  in- 
termédiaires de  la  queue  d'un  beau,  bleu ,  et  longues  de  deux 
pouces  quatre  lignes  de  plus  que  les  latérales  ;  le  bec  et  les 
pieds  noirs,  (v.) 

BRIN  D'AMOUR.  On  donne  vulgairement  ce  nom,  à 
Saint-Domingue,  au  Mourelier  piquant,  parce  que  ses 
fruits  confits  passent  pour  exciter  à  l'amour.  (B.) 

BRÏNDAONIER.  F.  Brindone.  (ln.) 

BRINDEIRA.  V.  Brindone.  (ln.) 

BRINDERE.  V.  Bfindone.  (b.)       • 
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BRINDONE.  Fruit  cîcs  Indes  ,  dont  on  emploie  la  pulpe 
à  faire  des  gelées  ,  et  dont  Técorce  sert  en  teinture.  On  le 
mange  quelquefois  cru.  C'est  le  Mangoustan  des  Célèbes 
qui  le  produit.  Loureiro  et  Dupetit  -  Thouars  en  ont  fait 
un  genre,  le  premier  sous  le  nom  d'OxYCARPE,  et  le  second 
sous  celui  de  Brindèrè.  (b.) 
BRINDONIER.  V.  Britsdone,  (lis.) 
BRINGARASI.  C'est  une'VERBESiNE.  (B.) 
BRISEES  (Vénerie.) Marques  faites  aux  arbres  sur  les  voies 
de  la  bête.  Ce  sont  communément  de  petiteifbranches ,  dont 
Vx>Tk  a  soin  de  tourner  le  gros  bout  du  côté  où  va  l'animal. 
Lorsque>les  brisées  ne  sont  pas  faites  ayee  cette  précaution  , 
elles  détournent  de  la  voie ,  et  on  les  amelle  fausses  brisées  (s.) 
BRISE-LUNETTE  et  CASSE-LUNETTE.  Nom  vul- 
gaire de  Yeuphraise  officinale ,  ainsi  appelée  parce  qu'on  lui 
attribuoit  la  vertu  de  guérir  les  maux  d  yeux,  (ln.) 

BRISE-MOTTE,  ou  CASSE-MOTTE.  Cest,  en  So- 
logne ,  le  Motteux.  (s.) 

BRISE-OS.  Nom  vulgaire  du  Pygargue  orpraie.(v.) 
BRISE  PIERRE.  Nom  vulgaire  du  Peucedan.  (b.) 
BRISEUR  D'OS.  C'est  la  traduction  du  mot  espagnol  que- 
brantahuessos ,  que  les  navigateurs  de  cette  nation  ont  donné  au 
grand-pétrel.  Les  matelots  anglais  l'appellent  mère  carey.  (s.) 
BRISLING, Nom  du  Hareng  et  de  F  Alose  dans  le  Nord. 

N  (B.) 

BRISSE  ,  B  risses.  Genre  .établi  par  Leske  ,  aux  dépens  des 
OtJRSiNS.  Il  ne  diffère  pas  suffisamment  de  celui  appelé  Spa- 
TANGUEjpar  le  même  naturaliste,  (b.) 

BRISSITES.  V.  Brissoïdes. 

BRISSOÏDES ,  ou  BRISSITES.  Nom  donné  à  une  es- 
pèce à!  oursin  fossile.  V.  B  RISSE.  (B.) 

BRISSON1A,  Necker.  V.  Lavanèse  et  Tephrosie.  (ln.) 

BRITANNICA.  La  plante  ainsi  nommé  par  Pline  est  rap- 
portée à  trois  espèces  différentes.  Selon  la  plus  commune  opir 
ïiion ,  ce  seroit  la  grande  patience  aquatique,  rumex  aquaticus, 
Linn.  Gesner  a  cru  que  c'etoit  ïinula  britannica  ;  enfin  Lobel 
la  rapproche  d'un  cochléaria ,  sans  affirmer  que  ce  soit  cette 
plante.  Il  est  rapporté  dans  Pline  ,  que  César  ayant  passé  le 
xthin ,  les  babitans  de  la  Frise  indiquèrent  aux  soldats  ro- 
mains le  britannica  comme  un  remède  pour  les  maux  de  dents 
çt  les  maladies  de  nerfs,  etc.  Linnseus,  dans  la  deuxième  édi- 
tion du  Sp.  plantarum  ,  donnoit  le  nom  spécifique  de  britan- 
nicus  aux  deux  plantes  qui  pouvoient  être  celles  de  Pline  :  un 
rumex  et  un  inula.  £LN.)  • 

BR1ZA.  Dodoens  dit,  d'après  Ruellius,  que  l'on  donnoit  ce 
nom  au  Seigle  ;  et  par  suite  on  nommoit  le  pain  fait  avec  ce 
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grain ,  pain  de  brize ,  et  par  ellisicm  de  la  lettre  H,  pain  bize 
ou  pain  biz.  (ln.) 

BRIZE-,  Briza.  Genre  de  plantes  de  latriandrie  digynie  9 
et  de  la  famille  des  graminées,  dont  les  caractères  sont  : 
fleurs  glumacées  rassemblées  plusieurs  ensemble  dans  des 
épillets  distincts  et  ventrus.  Chaque  épillet  a  un  calice  com- 
mun multiflore  ,  formé  par  deux  valves  concaves ,  obtuses  , 
opposées.  Chaque  balle  florale  a  deux  valves ,  presque  en 
cœur  ,  obtuses',  et  dont  l'intérieure  est  plus  petite;  trois  éta- 
mines  ;  un  ovaifc  supérieur,  chargé  de  deux  styles  capillaires 
à  stigmates  plumeux.  La  semence  est  unie  ,  globuleuse  ,  un 
peu  comprimée  ,  et  enveloppée  dans  la  balle  florale. 

Ce  genre  est  très-voisin  des  Paturins  ,  et  encore  plus  des 
Unioles;  aussi  Lamarck  l'a -t -il  réuni  à  ces  derniers. 
Il  comprend  huit  à  dix  espèces ,  dont  plus  de  la  moitié  sont 
propres  à  1  Europe.  Les  deux  plus  communes  sont  la.  Brize 
tremblante  ,  Briza  média  ,  Linn.  ,  dont  les  caractères  sont 
d'avoir  les  épillets  ovales,  à  balles  calicinales  plus  courtes  que 
les  balles  florales,  et  contenant  cinq  à  sept  fleurs.  Cette  plante 
est  vivace  et  se  trouve  dans  les  prés  secs  ,  sur  les  montagnes- 
privées  de  bois.  Elle  forme  un  fourrage  court,  mais  de  bonne 
qualité,  que  les  moutons  recherchent.  Son  aspect,  lorsqu'elle 
est  en  fleur,  est  agréable  ;  aussi  les  bergers  Pont  ils  appelée 
amourette. 

La  seconde  espèce  est  la  Brize  éragroste  ,  qui  est  an- 
nuelle ,  et  qui  croît  dans  les  champs  arides  et  dans  les  jardins 
des  pays  montagneux.  Ses  caractères  sont  d'avoir  la  panicule 
allongée ,  les  épillets  lancéolés  et  à  une  vingtaine  de  fleurs. 
C'est  celle  que  Lamarck  appelle  amourette ,  mais  c'est  sans 
doute  par  erreur.  Elle  s'éloigne  du  genre  ,  pour  se  rappro- 
cher de  celui  des  paturins  9  ou  mieux ,  fait  la  transition  entre 
ces  deux  genres.  Aussi  en  a  t-on  fait  un  particulier  sous  le  nom 
de  Çalothèque. 

Les  Brizes  droite  et  subaristée  constituent  aujourd'hui 
le  genreCHASCOLYTRE  de  Desvaux,  (b.) 

BROCARD.   (  Vénerie.  )     C'est  le    Chevreuu.  mâle. 

(desm.) 

BROCARD  (Le).  Coquille  du  genre  Cône,  (b.) 
BROCARD  DE  SOIE.  C'est  le  Cône  géographique,  (b.) 
BROCATELLE.  On  a  donné  ce  nom  à  des  variétés  de 
.  brèches  calcaires  à  petits  fragmens  de  couleurs  diverses  ,  res- 
semblant plus   ou  moins  à  ces  anciennes  étoffes  brochées 
d'or,  d'argent  et  de  soie,  qui  sont  connues  sous  le  nom  de 
brocart.  Quelquefois  aussi  il  a  été  appliqué  à  des  lumachelles 
ou  marbres  composés  de  fragmens  de  coquilles  entrelacées 
et  réunies  par  un  ciment  calcaire. 
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La  plus  remarquable  dès  brocaielles  est  celle  d'Espagne  , 
dont  la  couleur  générale  tire  sur  le  rouge  vineux,  et  quj  est 
tachetée  de  jaune  isabelle,  de  gris  et  de  blanchâtre.  Ce  sont 
des  fragmens  de  coquilles  qui  forment  les  taches  grisâtres. 
La  carrière  d'où  on  la  tire  est  voisine  de  Tortose  en  Ca- 
talogne. 

Elle  est  très-employée  en  Espagne  ,  en  France  et  sur- 
tout en  Italie.  On  en  fait  des  tables  9  des  gaines  de  bus- 
tes ,  etc.  Il  y  en  a  de  très  -  belles  pièces  dans  le  Musée 
royal  du  Louvre. 

La  brèche  coquillère  des  environs  de  Moulins ,  en  France , 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  brocatelle  de  Mou- 
lins ,  est  d'un  gris-bleuâtre  ,  veiné  de  brun  et  de  jaune  doré. 

Celle  de  Sienne  ,  en  Italie  ,  est  d'une  belle  couleur  jaune, 
et  ses  taches  sont  entourées  de  rouge,  etc.  V.  Brard,  cité  plus 
haut ,  nag.  3£5.  (luc.) 

BROCHE.  Nom  vulgaire  du  poisson  appelé  lutjanus  hasta 
par  Bloch  et  Lacépède.  V.  au  mot  Lutjan.  (b.) 

BROCHES.  On  nomme  ainsi  la  première  tête  ou  bois 
d'un  Chevreuil,  (desm.)  , 

BROCHET.  Espèce  de  poisson  du  genre  Êsoce  ,  qu'on 
trouve  dans  presque  toutes  les  eaux  douces  de  l'Europe  ,  du 
Nord  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  et  qui  est  célèbre  à  raison 
de  sa  voracité ,  de  la  rapidité  de  sa  croissance  et  de  la  bonté 
de  sa  chair. 

La  tête  du  brochet  est  grosse,  aplatie  à.  son  extrémité  anté- 
rieure, «t  comprimée  latéralement  vers  son  extrémité  posté- 
rieure. L'ouverture  de  sa  bouche  est  très-large,  s'étend  pres- 
que aux  yeux.  La  mâchoire  inférieure  avance  un  peu  sur  la  su-  • 
périeure  ;  on  y  voit  une  rangée  de  dents,  dont  celles  de  de- 
vant sont  fortes,  mais  petites,  et  les  postérieures  toutes 
alternativement  fixes  et  mobiles.  La  mâchoire  supérieure 
n'en  a  que  sur  le  devant ,  et  elles  sont  très-petites;  on  en 
trouve  trois  rangées  longitudinales  sur  le  palais,  dont  les 
latérales  sont  grandes,  toutes  mobiles  et  tournées  en  de- 
dans. On  en  a  compté  sept  cents,  et  dans  ce  nombre  ne  t 
sont  pas  comprises  celles  qu'on  trouve  à  l'ouverture  du  gosier 
et  aux  environs  des  ouïes.  La  langue  est  un  peu  fourchue  à  son 
extrémité,  et égalenient garnie  de  petites  dents.  Les  yeux  sont 
passablement  grands ,  et  ont  une  prunelle  bleuâtre  entourée 
d'un  iris  jaune  d'or.  Les  narines  sont  placées  immédiatement 
devant  les  yeux,  et  percées,  de  chaque  côte,  de  deux  larges  ori- 
fices. Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  trous  qui  servent 
à  la  sortie  de  l'humeur  visqueuse  dont  le  corps  est  enduit  ; 
trous  dont  on  voit  une  douzaine  autour  des  yeux  y  et  un 
plus  grand  nombre  à  la  mâchoire  inférieure  et  près  du  cou. 
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L'ouverture  des  ouïes  est  grande  et  couverte  cTun  double 
opercule  ;  la  membrane  branchiostège  est  soutenue  par  qua- 
torze rayons. 

Le  corps  du  brochet  est  carré,  couvert  de  petites  écailles 
oblongues  et  dures ,  qu'on  a  dit  être  au  nombre  de  dix-sept 
mille,  et  marqué  d'une  ligne  latérale  droite  ;  sa  couleur  est 
le  plus  communément  noirâtre  en  dessus,  blanche  avec  des 
points  noirs  en  dessous,  et  grise  avec  des  taches  jaunes  sur  lès 
côtés;  mais  elle  varie  selon  les  temps  et  les  lieux.  En  effet,  on 
a  remarqué  que  les  petits  sont  verts  la  première  année,  et  que 
les  gros  le  redeviennent  dans  le  temps  du  frai;  que  ceux  dont 
les  couleurs  sont  les  plus  vives ,  en  prennent  de  ternes  lors- 
qu'on les  met  dans  des  eaux  vaseuse^  ;  et  réciproquement,  que 
ceux  pris  dans  des  eaux  vaseuses  et  qui  sont  presque  noirs  , 
s'éclaircissent  par  leur  séjour  dans  les  viviers  limpides.  On  en 
trouve  quelquefois  dont  le  fond  est  d'un  jaune-orange  taché  de 
noir.  On  leur  donne  le  nom  de  rois  des  brochets ,  et  ils  sont 
beaucoup  plus  estimés  que  les  autres.  / 

Les  nageoires  sont  toutes  composées  de  rayons  ramifiés  et 
d'une  médiocre  grandeur.  La  dorsale  est  très-voisine  de  la 
queue,  rhomboïdale ,  brune  ,  tachetée  de  noir ,  et  composée 
d'environ  vingt  rayons  ;  les  pectorales  sont  rougeâtres ,  à  qua- 
torze rayons  ;  les  ventrales  de-  même  couleur,  à  dix  rayons  ; 
l'anale  brune ,  ponctuée  de  noir,  à  dix-sept  rayons  ;  et  la -cau- 
dale de  même  couleur ,  échancrée  ,  et  à  vingt  rayons. 

H  est  peu  de  poissons  sur  lesquels  on  ait  autant  écrit ,  sur 
lesquels  on  ait  réuni  plus  d'observations,  que  surle  brochet. 
On  sait  que  la  première  année,  il  parvient  à  la  longueur  de 
huit  à  dix  pouces  ;  la  seconde,  à  celle  de  douze  ou  quatorze  ; 
la  troisième,  à  celle  de  dix-huit  ou  vingt.  On  en  a  vu  de  huit 
pieds  ;  et  ceux  de  quatre  à  cinq  ne  sont  pas  rares  dans  les 
grands  lacs  du  nord  de  l'Europe  et. les  grandes  rivières  du 
nord  de  l'Asie  ,  telles  que  le  Volga.  Ce  ne  sont  point  ici  des 
exagérations ,  des  opinions  établies  sur  des  renseignemens 
vagues.  Willugby  parle  d'un  brochet  qui  pesoit  quarante -trois 
livres.  Le  docteur  Brand  en  a  pris  un  dans  sa  terre,  près 
Berlin,  qui  avoit  sept  pieds.  Blodh  a  vu  le  squelette  d'une  tête 
qui  avoit  dix  pouces  de  large,  ce  qui  donne  aussi  une  longueur 
de  huit  pieds  au  corps. 

Mais  de  tous  les  faits  de  cette  nature ,  voici  le  plus  remar- 
quable et  le  mieux  constaté. 

En  i4-97,  on  en  prit  un  à  Kayserslautern  dans  le  Palatînat, 
qui  avoit  dix-neuf  pieds  de  long,  et  quipesoit  trois  cent  cin- 
quante livres.  On  l'a  peint  dans  un  tableau  que  l'on  conserve 
au  château  de  Lautern ,  et  Ton  voit  son  squelette  à  Man  - 
heim.  C'est  l'empereur  Barberousse  qui  le  fit  mettre  en  i23o 
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àaps  cet  étang,  avec  un  anneau  de  cuivre  doré,  qui.  pouvoit 
s'élargir  selon  le  besoin.  Ainsi  il  fuPpéché  deux  cent  soixante- 
sept  ans  après.  A  la  suite  de  ce  fait  9  il  semble  inutile  d'en 
mentionner  d'autres.  On  dira  seulement  qu'il  n'est  point  de 
livre ,  qni  traite  des  brochets  ,  où  Ton  n'en  cite  qui  tendent  à 
prouver  que  ces  poissons  peuvent  vivre  des  siècles,  et  parve- 
nir à  une  grandeur  gigantesque.  Les  anciens  avoient  déjà  des 
données  positives  sur  cet  objet  ;  car  Pline  met  le  brochet  au 
nombre  des  plus  grands  poissons.  Il  dit  qu'il  peut  parvenir  à 
près  de  mille  livres  de  poids.  On  trouvera  au  mot  Poisson  , 
l'examen  des  causes  qui  concourent  à  la  longévité  de  cette 
classe. d'animaux  ,  et  on  y  renvoie  le  lecteur. 

Comme  on  Ta  déjà  dit ,  le  brochet  est  très-commun  dans 
toutes  les  rivières  9  les  lacs,  les  étangs  du  nprd  de  l'Europe. 
Il  est  plus  rare  dans  le  midi.  On  a  dit  même  qu'il  n'y  en  avoit 
pas  en  Espagne  et  en  Portugal  ;  mais  c'est  une  erreur  ,  au 
moins  pour  le  premier  de  ces  pays.  On  à  dit  aussi  qu'il  n'y 
en  avoit  point  en  Angleterre  avant  i53j  ;  que  ce  fut  $ou»s 
Henri  Y11I  qu'on  l'introduisit  dans  les  eaux  de  ce  pays;  cer- 
pendant  ce  fait  peut  être  révoqué  en  doute.  On  le  trouve 
aussi  abondamment  dans  tout  le  nord  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique. J'en  ai  pris  en  Caroline,  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible 
de  distinguer  de  celui  de  France, 

Partout  le  brochet  est  regardé  comme  le  tyran  des  eaux;  on 
l'appelle  même  le  poisson-loup  dans  quelques  cantons,  parce 
qu'il  détruit  une  immense  quantité  d'autre  s  poissons.  Il  mange 
non-seulement  tous  les  poissons  'plus  petits  que  lui,  mais  en- 
core ceux  qui  sont  presque  aussi  gros.  Il  tient  ces  derniers  dans 
sa  vaste  bouche,  Jusqu'à  ce  que  la  partie  antérieure  soit  ra- 
mollie, ou  mieux  à  moitié  digérée.  Il  les  avale  ainsi  petit  à 
petit  à  la  manière  des  Boa.  (  F.  ce  mot)  Il  n'y  a  dans  les  ri* 
yières  que  \&  penche  et  iegasieroste  épmoche  qu'il  redoute ,  à  rai- 
son des  épines  de  leurs  nageoires  dorsales  ;  encore  sait-il 
tuer  la  perche ,  pour  ne  l'avaler  qu'après  sa  mort ,  et  par-là 
éviter  les  atteintes  de  ses  aiguillons.  Pour  l'épinoche,  comme 
ses  aiguillons  se  relèvent  au  moment  de  la  mort ,  il  est  cons- 
tamment à  l'abri  de  la  voracité  des  brochets.  Il  n'y  a  que  les 
jeunes,  ceux  qui  sont  sans  expérience,  qui  l'avalent  quelque- 
fois quand  la  faim  les  presse;  mais  il  leur  en  coûte  toujours 
ou  presque  toujpurs  la  vie.       * 

Cependant  ce  n'est  pas  seulement  sur  lçs  poissons  que  le  bro* 
jchet  exerce  son  empire.  Il  avale  aussi  les  grenouilles,  les  ser- 
jpens,  les  rats,  les  jeunes  canards,  et  autres  oiseaux  d'eau,  même 
les  chiens  et  les  chats  qu'on  noie  à  leur  naissance  pour  s'en 
débarrasser.  On  a  cependant  remarqué  que  malgré  sa  vora-r 
xité ,  il  sait  fort  bien  distinguer  les  choses  qui  ne  lui  convienr 


366  BRO 

nent  pas.'On  a  vu  un  brochet  à  qui  on  donnait  des  grenouilles 
qu'il  avaloit  avec  gloutonnerie  ,  rejeter  un  crapaud  qu'on  lui 
présenta  ensuite. 

La  consommation  de  poissons  que  fait  le  brochet  est  si 
considérable  *  qu  un  seul  vieux  est  capable  de  dépeupler  un 
étang  ;  aussi  faut-il  avoir  bien  soin ,  lors  de  la  pêche  ,  de  ne 
point  en  laisser  d'une  grande  taille  9  et  de  n'en  mettre  qu'un 
petit  nombre  de  petits ,  si  on  veut  que  la  pêche  suivante  soit 
productive.  (  V.  au  mot  Etang.  )  En  général ,  le  brochet  se 
vend  bien  ,  surtout  lorsqu'il  pèse  deux  à  trois  livres  ;  niais 
comme  il  meurt  aussitôt  qu'il  a  été  péché ,  qu'il  supporte' dif- 
ficilement les  transports  lointains,  son  débit  est  moins  as- 
suré que  celui  des  carpes  qui  ont  la  vie  très-dure  et  que  l 'on 
peut  conserver  assez  long-temps  vivantes  après  leur  sortie  de 
l'eau. 

La  multiplication  des  brochets  seroit  immense ,  si  le  frai  et 
les  brochetonsj  dans  la  première  année  de  leur  vie,  n'étoientla 
proie  de  plusieurs  autres  poissons,  même  des  gros  de  leur  es- 
pèce ,  et  de  la  plupart  des  oiseaux  d'eau;  car  on  a  compté 
14.8,000  œufs  dans  une  femelle  de  moyenne  grandeur.  Le  frai 
dure  les  trois  mois  du  printemps  ;  les  jeunes  femelles ,  c'est- 
à-dire,  celles  qui  ont  trois  ans  ,  commencent,  et  les  plus 
âgées  terminent.  Ces  dernières  s'appellent  brochets  à  grenouil- 
les ,  en  Allemagne ,  parce  qu'elles  font  leur  ponte  en  même 
temps  que  les  grenouilles.  A  cette  époque ,  celles  qui  sont 
dans  les  étangs  ou  dans  les  lacs,  cherchent  a  remonter  les  ri- 
vières qui  s'y  jettent ,  et  toutes  s'approchent  des  bords  pour 
déposer  leurs  œufs  sur  les  pierres  et  sur  les  plantes  assez  peut 
couvertes  d'eau  pour  que  l'influence  solaire  puisse  les  attein- 
dre. Alors  elles  sont  si  occupées  de  leur  opération  ,  qu'on 
peut  les  prendre  avec  la  main. 

On  a  proposé,  il  y  a  quelques  années,  de  châtrer  les 
brochets  ainsi  que  les  carpes,  pour  leur  donner  une  chair 
plus  grasse  et  plus  savoureuse.  Cette  opération  réussit  fort 
bien  ;  mais  elle  n'a  encore  été  jusqu'à  présent  qu'un  objet 
de  curiosité. 

On  pêche  le  brochet  avec  toutes  les  espèces  de  filets  en 
usage  dans  les  rivières.  On  le  pêche  aussi  à  la  fouène  et  à  la 
ligne.  Les  nuits  claires  sont  très-favorables  à  toutes  ces*  sortes 
de  pêches  ,  parce  que  c'est  alors  que  les  brochets  quittent  le 
fond  des  eaux  pour  chercher  leur  proie  sur  la  surface  ou  sur 
les  bords.  Il  mord  avec  grande  facilité  à  1  hameçon  amorcé 
d'un  petit  poisson ,  surtout  d'un  goujon/  Pendant  les  cha- 
leurs de  l'été  on  en  peut  tuer  beaucoup  à  coups  de  bâton, 
parce  qu'alors  ils  se  tiennent  presque  constamment  à  la  surface 
de  l'eau,  et  qu'ils  y  dorment  même  des  journées  entières.  Peu- 
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dant  l'hiver ,  dans  le  Nord,  on  en  prend  de  grandes  quantités 
sous  la  glace  au  moyen  de  la  fouène ,  et  on  y  a  observé  que 
lorsqu'il  se  sent  piqué  ,  il  rend  la  proie  qu'il  avoit  avalée. 

Dans  ces  mêmes  contrées ,  et  surtout  en  Sibérie ,  on  sale, 
sèche  et  fume  la  chair  du  brochet  comme  celle  du  saumon  et 
de  plusieurs  autres  poissons ,  afin  de  la  conserver  et  pouvoir 
Tenvoyer  au  loin.  Voici  le  meilleur  procédé  à  suivre  pour 
réussir  dans  cette  opération.  On  n'emploie  que  les  gros,  ceux 
qui  pèsent  plus  de  deux  livres;  après  les  avoir  vidés,  les  avoir 
bien  nettoyés  et  lavés,  on  les  coupe  par  morceaux  et  on  les 
stratifié  avec  du  sel  dans  des  tonneaux.  Il  se  forme  une  sau- 
mure dans  laquelle  on  les  laisse  seulement  pendant  trois 
jours,  lorsqu'on  doit  les  faire  sécher  ou  fumer,  mais  dans  la- 
quelle ils  restent  un  mois  lorsqu'on  leur  donne  une  autre  des- 
tination. Après  cet  intervalle,  on  les  ôte  et  on  les  met  dans  un 
autre  tonneau  avec  du  nouveau  sel  qu'on  arrose  quelquefois 
avec  du  vinaigre.  Quelques  pêcheurs  ne  mettent  pas  de  nou- 
veau sel  ,  mais  augmentent  le  vinaigre  au  point  d'en  noyer  le 
poisson.  On  fait  un  grand  commerce  de  cette  marchandise  à 
Francfort  sur  l'Oder;  mais  il  n'en  vient  pas  ,  ou  il  en  vient 
fort  peu  en  France.  , 

La  chair  du  brochet  est  blanche ,  ferme ,  feuilletée ,  de  bon 
goût,  et  de  facile  digestion.  Elle  n'est  Jamais  très-grasse  ,  et 
fournit  en  conséquence  une  bonne  nourriture  aux  convales- 
cens  et  aux  personnes  dont  l'estomac  est  foible,  surtout  quand 
elle  provient  d'un  jeune  poisson.  Elle  varie  au  reste  beaucoup 
comme  celle  des  autres  poissons ,  selon  l'âge  ,  le  sexe,  le 
temps  de  l'année  ,  et  surtout  le  lieu  d'où  elle  vient.  Les  bro- 
chets qui  habitent  les  eaux  limpides  et  abondantes  en  nour- 
riture, sont  beaucoup  meilleurs  que  les  autres.,  Ceux  dé  cer- 
tains lacs  d'Allemagne  et  ae  Suisse  sont  extrêmement  répu- 
tés. Il  est  quelques-uns  de  ces  brochets ,  péchés  dans  les  eaux 
vives ,  qui ,  quoique  très-vieux ,  ont  le  dos  vert  et  la  chair  de 
même  couleur,  aux  environs  de  l'épine  dorsale.  On  les  es- 
time préférablement  aux  autres  ,  et  on  les  paye  quelquefois 
extrêmement  cher. 

Le  foie  du  brochet  est  très-bon  à  manger ,  mais  ses  œufs 
excitent  des  nausées  ,  et  purgent  même  assez  violemment.  Il  * 
est  des  cantons,  dans  le  Nord ,  où  l'on  s'en  sert  au  lieu  de 
drogue  pour  cet  objet. 

Il  paroît,  malgré  le  grand  cas  qu'on  fait  des  brochets  sur  nos 
tables ,  que  les  Romains  l'estimoient  peu%  Il  est  possible 
qu'il  n'ait  pas,  en  ItaKe,  la  même  délicatesse  qu'en  France  , 
et  cela  est  même  probable  d'après  ce  qui  a  été  dit  précédem- 
ment. 

Le  brochet  porte  différens  ftoms  selon  son  âge;  les  petits 
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s'appellent  brochetom^  lancerons. ou  lançons;  les  moyens,  bro-* 
cheis  ou  poignard;  les  gros,  brochet- carreau.  On  lui  donne 
aussi  le  nom  de  poisson- loup.  C'est  Vesox  lucius  de  Lin- 
neeus.  (b.) 

BROCHET  DE  MER.  C'est  Vesox  sphyrœna,  Lînn.  V. 
au  mot  Esoce. 

On  donne  encore  le  même  nom  au  Gade  merlus,  (b.) 

BROCHET  DE  TERRE.  On  donne  ce  nom  au  Scin- 
que  mabouya  ,  dont  on  mange  la  chair  ,  et  dont  on  compare 
le  goût  à  celui  du  brochet.  V.  le  mot  Scinque.  (b.) 

BROCHET  VOLANT,  Quelques  voyageurs  fran^aisônt 
donné  ce  nom  à  TIstiophore  porte-glaive,  (b.) 

BROCK  ou  BROK  ou  GROEWLING.  Noms  danois  du 
Blaireau,  (desm.) 

BROCOLIS.  Variété  du  Chou-fleur,  (b.) 

BRODAME.  Poisson  du  genre  Cotte.  Lacépède  croit 
qu'il  ne  diffère  pas  de  TAspidophore  armé,  (b.) 

BRODERIE.  Nom  spécifique  d'un  Boa.  (b.) 

BRODIE ,  Brodiœa.  Genre  de  plantes  de  la  triandrîe 
monogynie  et  de  la  famille  des  narcisses ,  établi  par  Smith 
pour  "placer  deux  plantes  de  la 'Nouvelle-  Hollande.  11 
avoit  précédemment  été  appelé  Hookère  par  Salîsbury. 

Les  caractères  de  ce  genre ,  sont  :  une  corolle  tabulée  à 
six  découpures  régulières ,  munie  à  son  orifice  d'une  cou- 
ronne de  trois  folioles;  une  capsule  à  trois  loges  poly- 
spermes. 

La  Brome  a  fleurs  en  tête  est  figurée  pi.  x  du  io.e  vol. 
de  la  Société  Linnéenne  de  Londres,  (b.) 

BROME.  Nom  d'un  poisson  du  genre  Gade.  (b.) 

BROME ,  Bromus.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie  di- 
gynie,  et  de  la  famille  des  graminées,  dont  les  caractères  con- 
sistent à  avoir  les  fleurs  glumacées  et  rassemblées  plusieurs 
ensemble  en  épillets  oblongs  plus  ou  moins  cylindriques , 
formés  de  balles  florales  disposées  sur  deux  rangs  opposés, 
et  tous  garnis  de  barbes  presque  ou  tout-à-fait  terminales.  Cha- 
que épillet  a  un  calice  de  deux  valves  oblongues ,  et  chaque 
fleur  a  deux  valves  également  oblongues ,  dont  L'extérieure 
est  plus  grande  ;  trois  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  chargé 
de  deux  styles  courts ,  velus ,  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  semence  oblongue,  convexe  d'un  côté, 
munie  d'un  sillon  de  l'autre.  ' 

Ce  genre  se  distingue  difficilement  par  la  description  des 
Avoines  et  des  Fétuqjjes  ;  mais  leur  différence  est  très-fa- 
cile à  saisir  par  l'aspect,  lorsqu'on  les  compare.  11  com- 
prend une  quarantaine  d'espèces ,  la  plupart  d'Europe ,  et 
annuelles. 
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Quelquefois  «lés  bromes  sont  si  multipliés  dans  les  champs, 
dans  les  prairies  artificielles ,  qu'étt  les  coupe  comme  four- 
rage ;  mais  nulle  part  on  ne  les  cultive  spécialement  pour 
cet  objet ,  car  le  fourrage  qv?  il  s  fournissent  est  dur  et  peu  sa— 
jpide.  Quelques  espèces  ont  les  graines  assez  grosses  pouf 
qu'on  puisse  en  faire  usage  comme  de  Me  pour  fabriquer  du  pain:. 
On  connoft  plus  de  cinquante  espèces  de  brofnés;léé  plus 
communes  sont  : 

Le  BAOffi£  SEIGLIN  ,  Bromnj  sêcalims,  Lmri.y  qui  a:  lar  pa- 
tncule  penchée  ,  les  épillets  ovales ,  eotnprimés ,  les  Barbes 
droites.  Cette  espèce  est  annuelle  ,  et  se  trouve  dans  les 
terrains  &cc&  f  dans  les  champs  de  seigle. 

Le  BsonfÉ  stérile  ,  Bromus  sterfïïs  9  Linû. ,  qui'  a  la  pa- 
nicule écartée,  les  épillets*  oMongs1,  le»  valves*  allongées  et 
terminées  par  une  barbe  drofote.  Celte  espèce  est  très-corn1- 
mune  le'  long  des'  chemins,  dans  lés  champs  sablonneux,; 
sur  les  toits,  etc.  Ses  fleurs  avortent  souvent,  et  c'est  de  là 
que  lai  vfe»t  le  wo*n  quelle  porté. 

Le  Brome  à  épillets  Astolts ,  BroMtts  pratêûsis ,  Latftarck^ 
qui  se  trouve  très- abondamment  dam  te*  prés  et  dans  les 
champs.  Ses  caractères  sont  d'avoir  la  panicule  droite,  la  tige 
simple,  les*  épi*  ob  longs*  et  à  neuf  fleurs  ;  la  barbe  très-courte. 
Le  Brome  eotfNicrjtÉ ,  qui  est  vivace ,  et  se  trouve  très- 
abondamment  dans  les-  prés  secs,  les  friches  les; pins  arides* 
Il  a  pour  caractères  une  tige  simple  ,  des  épïlïets  ahremefi 
presque  stessil'es ,   cylindriques  ,  à  peine  barbus. 

Parmi  les  espèces-  étrangères  f  il  faut  distinguer  le  Buoïie 
À  balaî,  Brbmus  scoparius ,  Lum.,  arec  les  chaumes  dfcquel 
on  fart  des  balais  en  Espagne.  Ses  caractères  sont  d'avoifc 
la  panicule  fasci culée  ,  les  épillets  glabres ,  presque  sessrïes  , 
e*  la  barbe  écartéier;'  il  vieat  dans1  les  prairies  arides  de  l'Es- 
pegne  méridionale. 

Les  Bromes  fcim<tt:AN*r  et  cathartique  ,  dont  les  racines 
sowt  purgatives1  f  et  fort  employées  par  les  habrtans  dit  Ca- 
nada et  d»  Pérou ,  on*  elfes  ser  trouvent.  Ce  sont  des  plantes 
vivaees,  dont  les  caractères  sont  .*  pour  la  première,  pani- 
cule penchée ,  crispée  ;  gatfhe  des  feuiHes  et  valves  des  fleurs 
velues  :  pour  ht  seconde,  panicute  écartée,  droite,  peu  gar- 
nie ;  épiMets  allongés,  striés,  rudes;  la  barbe  courte  et 
droite  :  cette  dernière  a  la  ratine  presque  tuberculeuse. 

Huit  espèces  nouvelles  de  ce  genre  sont  décrites  dans  le 
superbe  ouvrage  de  Humboldt,  BotfplandetKunth,  sur  le» 
plantes  de  l'Amérique  méridionale,  (fi.) 
BROMÉLIACÉES.  F.  BaotfÉwtfôfss.  (b.) 
BROMÉLIE.  V.  Anatsas.  (b.) 
BROMÉLOÏDES  ou  BROMÉLIACÉES ,  BromcUœ, 
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Jussieu.  Famille  de  plantes  dont  les  caractères  consis- 
tent à  avoir  :  une  enveloppe  florale  à  six  divisions  plus  ou 
moins  profondes  formant  une  corolle ,  ou  un  calice  et  une 
corolle  distincte  ,  tantôt  supérieurs ,  tantôt  inférieurs  ,«à  di- 
visions égales  ou  inégales,  trois  d'entre  elles  ,  alternes  avec 
les  trois  autres,  étant  sensiblement  plus  grandes  ;  six  éta- 
mines  prenant  naissance  ,  soit  à  la  base ,  soit  au  milieu 
d,es  divisions  ,  soit  sur  des  corps  glanduleux  recouvrant 
l'ovaire  ,♦  qui  est  simple ,  supérieur  ou  inférieur,  surmonté 
d'un  style  à  stigmate  trifide. 

Fruit  à  trois  loges,  tantôt  baie  qui  ne  s'ouvre  point, 
tantôt  capsule  à  trois  valves  ;  loges  à  une  ou  plusiers  graines. 

Cette  famille  contient  six  genres ,  savoir  :  BurmanNe  , 
Tillandsie  ou  Caragatte  ,  Xérohyte  ,  Ananas  ,  Fur- 
crée  et  Agave.  V.  ces  mots. 

Jussieu  avoit  d'abord  réuni  ces  genres  à  la  famille  des 
Narcissoïdes.  (b.) 

BROMOS  de  Dioscoride.  C'est  une  graminée  regardée 
comme  une  avoine  par  Adanson.  (ln.) 

BRONCHINI.  C'est,  à  Venise,  le  Centropomeloup.  (b.) 

BRONCO.  Nom  italien  du  Congre,  (b.) 

BRONGNARTIEN.  Nom  spécifique  d'un  Lézard,  (b.) 

BRONSBOOM.  Nom  hollandais  du  Malapoennjl  de 
Rbeed.  (  Hort.  mal.  5.  t  9.)  V.  ce  mot.  (ln.) 

BRONTE,  Brordes.  Genre  de  Coquilles  établi  aux  dé- 
pens des  Rochers  de  Linnœus.  Ses  caractères  sont  :  co- 
quille libre ,  univalve ,  à  spire  arrondie  ou  aplatie ,  variée 
ou  éperonnée  ;  ouverture  arrondie*  columelle  lisse ,  tran- 
chante à  l'extérieur  ;  lèvre  extérieure  tranchante  ;  canal  de 
la  base  fistuleux  et  très-long. 

L'espèce  qui  sert  de  type  à  ce  genre  est  le  Rocher  cuil- 
ler ,  Murex  hausiellum ,  Linn.  vulgairement  la  bécasse ,  la 
tête  de  bécasse,  le  courli,  qui  a  jusqu  à  cinq  pouces  de  long , 
et  dont  la  robe  est  panachée  de  blanc ,  de  chamois ,  de 
brun ,  de  lilas ,  de  fauve  et  de  couleur  de  chair.  On  la  trouve 
dans  la  mer  Rouge  et  dans  celle  des  Indes.  L'animalqui  la  forme 
a  deux  tentacules  qui  portent  les  yeux  à  leur  base  exté- 
rieure ;  une  trompe  longue  et  charnue  ;  un  pied  garni  d'un 
opercule  ;  un  manteau  très-prôlongé  en  avant  et  formant 
un  long  canal  par  lequel  s'opère  la  respiration,  (b.) 

BRONTES  ,  Brordes.  Nom  donné  par  Fabricius  à  un 
genre  d'insectes  qui  avoit  été  reconnu  par  Latreille ,  et 
qui  en  avoit   reçu  le  nom   d'ULÉïOTE.   V.  ce  mot.  (o.) 

BRONTIAS.  F.  Batrachite  et  Globe  de  feu.  (pat.) 

BRONWEN.  Dans  la  Flandre  ,  c'est  le  nom  de  la  be- 
lette ,  espèce  du  genre  Marte.  V.  ce  mot.  (desm.) 
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BRONZE.  Alliage  de  cuivre,  de  zinc,  et  d'une  fort 
petite  quantité  d'étain.  C'est  le  métal  dont  •  on  coule 
les  statues  et  les  pièces  d'artillerie  <;  on  proportionne  le 
mélange  de  manière  que  ce  métal  ait  beaucoup  de  fer- 
meté ,  mais  qu'il  conserve  en  môme  temps  assez,  de  duc- 
tilité pour  n'être  pas  fragile.  \2  airain,  au  contraire  ,  dont 
les  anciens  faisoient  des  haches  et  autres  armes  tranchantes  , 
étoit  un  métal  rendu  aigre  et  cassant  par  une  plus  grande 
proportion  d'étain;  c'étoit  un  alliage  semblale  à  peu  près  à 
celui  des  cloches. 

Le  métal  dont  on  fabrique  les  médailles,  et  auquel  on 
donne  le  nom  de  bronze,  est  un  cuivre  de  rosette  le  plus 
pur;  si  on  l'appelle  bronze,  c'est  uniquement  parce  que. ce 
nom  paroît  plus  noble  et  plus  harmonieux.  V.  Ai&ain.  (pat.) 

BRONZE,  ou  AIRAIN  NATIF  (  Glockenerz  ou  mine  de 
cloches  des  Allemands),  C'est  un  mélange  d'étain  sulfuré  et  de 
cuivre  pyriteux,  qui  donne,  par  la  fusion,  un  alliage  sem- 
blable à  celui  dont  on  fait  les  cloches.  (Brochant.)  F.  Étafn 

SULFURÉ.  (LUC.)    ' 

BRONZITE.  M.  Werner  et  la  plupart  des  minéralogistes 
étrangers  donnent  ce  nom  à  un  minéral  à  tissu  fibreux  et 
serré  ,  de  couleur  jaune  ou  brune  ,  que  M.  Haiïy  regarde 
comme  une  simple  variété  de  diallage.  V.  Diallage.  (luc.) 

BROK-LIME.  Nom  anglais  du  beccabunga.  V.  Véronique. 

BROOKWEED.  Nom  anglais  du  samolus  valerandi. 
L.  V.  Samole.  (ln.) 

BROOM.  Nom  de  pays  de  la  Dodoîœe  visqueuse,  (b.) 

BROOM  et  Broom-tree.  Le  Gek£t  en  anglais ,  Spar- 
iium  scoparium  ,   Linn.  (ln.) 

BROOM-RAPE.  Nom  anglais  des  Orobanches.  (ln.) 
BROQUIN.  Nom  péruvien  de  I'Açène*  (b.) 
BROSQUE ,  Broscus.  Panz.  V,  Céphalote,  (l.) 
BROSSEE  ,  Brossea.  C'est  un   petit  arbrisseau  dont  les 
feuilles  sont  alternes ,  pétiolées ,  ovales ,  légèrement  dentées; 
les  fleurs  en  grappes  terminales ,  alternes ,  pédonculées  et 
rouge  écarlate. 

■  Chacune  de  ces  fleurs  est  composée  :  d'un  calice  d'une  seule 
pièce ,  charnu  et  divisé  profondément  en  cinq  découpures 
droites  et  pointues;  d'une  corolle  monopétale,  ayant  la  forme 
d'un  cône  tronqué,  et  dont  le  bord  est  entier;  de  cinq  étamines  ; 
d'un  ovaire  supérieur  à  cinq  côtes,  surmonté  d'un  style  en  alêne, 
dont  le  s/igmate  est  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  cinq  sillons,  partagée  intérieure- 
ment en  cinq  loges,  qui, contiennent  une  grande  quantité 
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de  semence*.  Cette  capsule  est  enveloppée  par  le  calice  qui 
Vestaceru,  coloré,  et  qui  présente  cinq  fissure»  en  ses  bords. 
Cette  plante  croît  dans  les  bois  de  Saint-Domingue.  Le 
.calice  succulent,  qui  enveloppe  sa  capsule,  a  une  saveur 
agréable.  Elle  a  été  rapportée  par  Richard,  aux  Gaultheries, 
«t  par  Swart»  a«x  Ephîées,  (*.) 

BROSSE  (  Entomologie.  )  On  a  donné  ce  nom  à  de  petits 
poils  courts ,  serrés  ef  roîdes ,  qui  se  trouvent  sous  les  tarses 
de  quelques  insectes.  C'est  par  le  moyen  de  ces  4ro$5£$  que 
l'insecte  peut  se  soutenir  et  marcher  sur  la  surface  des  corps 
les  plus  lisses  et  les  plus  polis ,  qui ,  quoique  perpendiculaires., 
présentent  toujours  quelques  aspérités*  propres  k  lui  servir  de 
poinls  d'appui  :  c'est  ainsi  qu'on  voit  les  mouches  monter  ou 
descendre  le  long  des  glaces,  les  plus  fit? es.  Ces.  poils  vus  à  la 
loupe,  paroissent  crochus  à  feur  extrémité.  On  a  encore  donné 
le  nom  de  brosse  aux  petits  poils  serrés  qui  se  trouvent  sur 
les  jambes  postérieures  et  te  premier  article  des  tarses  des 
abeilles ,  et  qui  leur  servent  a  transporter  la  poussière  des 
-étamines.  (o.) 

'  BROSSER  (Vénerie.) C'est  te  bruit  que  fait  le  cerfenmar- 
chant  dans  un  fort ,  et  en  froissant  les  branchages  avec  son 
bois.   (DESM.y 

BROS&ÇS*  Houppes  ou  paquets  de  poils  plus  longs  que 
tes  autres,  et  de  couleur  brune  ou  noire,  que  Ton  remarque 
sur  le  poignet  ou  le  haut  du  canon,  des  jambes  de  devant 
.de  quelques  mammifères  ruminans,  du  genre  des  Antilopes 
ou  de  celui  des  Cerfs.  (de$m.) 

BROSKWEON,  Brosimum.  Genre  de  plantes  de  ta  dioécie 
monandrie  et  de  la  famille  èes  orties ,  indiqué  par  Brown ,  et 
établi  par  Tussac ,  pour  deux  arbres  de  la  Jamaïque ,  dont 
l'un  donne  des  fruits  bons  à  manger! 

Ce  genre  offire  pour  caractères:  detf  fleurs  dto'foues;  les 
mâles  réunis  en  chaton»  globuleux»,  composé  d'écauies  pel- 
tées  ;  une  étamirw  ;  point  de  corolle  ;  la,  fleur  femette  forariant 
im  chaton*  ovale;  Les  écailles  ofe&léréas  •„  uifc  style  bifide*;,  une? 
capsule  cmetac^e ,  uatloculaiee ,  numosperm^;  une  semencei 
à  deux  lobes. 

Le  Bnofiitt0K  GOMBSTiBLfi ,  Bro$hmtmt  aUeaskum^  Tussac: 
IPlor.  des  Àn%  ni.  fc,  est  uaachoe  lactescent  ,.  ai  feuilles  aJk 
ternes,  ovales»,  lancéoléee,  internes*  k  fleurai  aoiliaicea.  Son. 
fruit  sert  de  nourriture.  Ou,»e  peut  mieua  le  comparer  qu'à  la 
châtaigne.  Après  la  récolte  dea  fruits:,  on  coupe  rcs:  sommâtes» 
des  branches  pour  les  donner  aux  bestiaux ,  qui  les.  aiment 
beaucoup. 

Cet  arbre  se  mukipliepar  apneace  et  par  bouture  ai»  com* 
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mettcement  du  printemps*  Il  Corme  des  avenues  impénétrable* 
aux  rayons  du  soleil,  (fi.) 

BRQSME,  Brosmus.   Sous-igenre  proposé  parCuvier,, 
pour  placer  le  {Jade  de  ce  iWm,,  qui  «'a ^«'tHicseirie  nageoire- 
dorsale.  Il  se  rapproche  infiniment  de  celui  des  Lottes,  (b.) 
BROSME-TOUPÉE.  Nom  »or*v<$gie»  de  la  Blênkje 

COQUILLARDE.  (B.) 

,  BROSSWELLiE  DENTELÉE *été décrite et  figurée 
par  Rosburg.  Elle  croît  daissTlnde;  c'est  elle  qui  fournit  le  vé- 
ritable Encens,  (b.) 

BROTÈRE,  Broiera.  Planté  à  rameaux  vêlas ,  è  faille» 
alternes ,  ovales  ,  inégalement  déniées;;  k  stipules  tiaurtes  et. 
caduques;  à  fleurs  d'un  jaune  rousséire  ^disposées  deux  |>ar 
deux,  outrée  par  trois,  sur  de  s  pédoncules  semaine»  et  axil- 
laires;  cette  plante  forme  un  genre  dàfts  la  mo»adel£hie  po- 
lyandrie, et  dans  la  famille  àes  mataacéés. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  olhcaltce  double;  l'ex- 
térieur à  trois  divisions  très-aiguè's  et  unilatérales ,  l'intérieur 
à  cinq  divisions  profondes  et  persistantes  ;  cinq  pétales  pres- 
que ronds  ;  dix  à  vingt  étamines,  dont  cinq  stériles  plus  lon- 
gues et  plus  larges,  tentes  réunies  à  leur  base;  un  ovaire  * 
supérieur  ^  globuleux  i,  sâtonné*.  à  cin<|  styles  f  ou  a  un  style 
à  cinq  divisions;  une  capsule  ovale  à  cinq  sillons*  à  cinq, 
valves ,  et  à  cinq  loges  leonospermes. 

La  bratère  ne  diffère  du  Dqm«£Y  de  Càva»illes  (V.  ce  mot  %- 
que  par  sa  capsule  ;  en  conséquence  le  dombèy  de  Bkénfcitr 
doit  loi  être  réuni  :  elle  croît  naturellement  À la  Nouvelle- 
iEspagne. 

Trois  autres  gennes  portent  encore,  ce  nom. 

L'un  qu'a  donné  M.  Sprengel  dans- le  skième  volume  des- 
actes de  la  société  Knnéenne  de  Londres ,  est  de  la  didyna- 
amie  gymnospermie  et  de  la  famille  des  labiées.  Il  a  été  établi, 
sur  une  seule  espèce  fort  f  approchée  des  Stachïdes  ,  ap- 

Î Portée  de  Perse  par  Olivier.  Ses  caractères  consistent  dans 
à  découpure  moyenne  de  la  lèvre  inférieure  d*  la  corolle- 
qui  enveloppe  les  ëtanneset-le  pistils 

L'autre  sur  une  plante  du  même  pays  *  fort  voisine  des* 
CARTâAMfs  ,  mais  regardé  é^cortwnè  appartenant  k  la  syngé- 
iiésie  agrégée.  On  l'appelle  aussi  •Cardopa'Ee.  (  F.  ce  mot.  y 

Enfin ,  ïe  troisième  faisant  également  partie  de  la  fcyogé- 
aésie  agrégée  t  a  été  appelé  Nauv^msur^ie  par  Willde 
Bow,(a.) 

BHOU.  Enveloppe  de  la  Noix.  V.  Dfttrro  et  Noyer,  (b.) 

BROUÀLLE,  Brwpalia.  Genre  de  plantes  de  ladidy— 
Yiamneangiospermie,  et  de  la  famille  des  personnées,  dont 
le»  caractères  sont  :  calice  mèaophjHe i  coiulle  monogétala-. 
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hypocratériforme,  à  tube  plus  long  que  le  calice,  à  orifice 
plissé,  à  limbe  quinquélobé;  le  lobe  supérieur  un  peu  plus 
grand;  quatre  et  aminés,  dont  deux  ont  les  anthères  plus 
grandes;  ovaire  supérieur,  ovale,  surmonté  d'un  style  dont 
le  stigmate  est  à  quatre  lobes  ;  capsule  ovale ,  obtuse ,  unilo- 
culaire  ,  s'ouvrant  en  quatre  par  le  sommet ,  et  contenant 
des  semences  petites  et  nombreuses. 

Ce  genre  comprend  quatre  espèces,  dont  deux  de  F  Amérique 
méridionale,  et  une  de  l'Arabie.  Ce  sont  des  herbes  annuelles, 
dont  les  feuilles  sont  alternes  ou  opposées ,  et  les  fleurs  extra- 
axillaires.  (b.) 

BROUILLARD.  Ce  mot  désigne  un  amas  de  vapeurs 
aqueuses  qui  commencent  à  se  précipiter  et  à  se  résoudre  en 
eau.  L'eau ,  lorsqu'elle  est  complètement  vaporisée ,  forme 
un  fluide  aériforme  transparent  comme  l'air,  et  invisible 
comme  lui  quand  elle  est  vue  en  petites  masses.  Mais  si  une 
cause  mécanique  quelconque ,  par  exemple ,  le  refroidisse- 
ment ou  la  diminution  de  t'espace ,  rapproche  suffisamment 
ses  particules,  elles  se  rejoignent  et  reprennent  l'état  liquide. 
Si  cette  réunion  s'opère  dans  le  vide,  elle  est  subite,  et  ne 
forme  pas  de  brouillards;  mais  quand  elle  se  fait  dans  l'air, 
les  petites  particules  d'eau  qui  se  sont  formées  ne  peuvent  ni 
tomber  ni  se  mouvoir  librement ,  à  cause  des  particules  d'air 
qui  les  séparent,  et  leur  interposition  devient  sensible.  En 
outre ,  il  est  vraisemblable  que ,  dans  le  premier  instant  de 
cette  précipitation ,  l'eau  ne  se  forme  pas  en  gouttes  solides  , 
mais  en  petites  boules  creuses,,  dans  lesquelles  la  densité 
de  l'enveloppe  liquide  est  beaucoup  moindre  que  celle  de 
l'eau  prise  en  masse  ;  l'attraction  d'une  pareille  enveloppe 
sur  elle-même  devant ,  à  cause  de  sa  minceur  même,  être 
beaucoup  plus  foible  que  celle  d'une  masse  d'une  épaisseur 
sensible.  Les  brouillards  que  l'on  aperçoit  souvent  à  la  surface 
de  la  terre,  ne  sont  que  le  même  phénomène  fort  agrandi. 
Aussi  observe- t-on  qu'ils  paroissent  principalement  dans  les 
lieux  humides ,  ou  lorsque  quelque  cause  plus  ou  moins  gêné* 
raie  peut  déterminer  une  précipitation  de  vapeur  d'eau.  Il 
est  possible  encore  que,  dans  le  cas  d'un  brouillard natu- 
rellement formé ,  les  vésicules  d'eau  soient  remplies  de  quel- 
que fluide  aériforme  plus  léger  que  L'air,  et  que  ce  soit  là 
uoe  des  causes  qui  les.  font  se  soutenir  si  long-temps  dans 
l'air  sans  se  précipiter  sur  le  sol.  v  Cette  conjecture  semble 
appuyée  par  une  observation  fréquente;  c'est  qu'il  se  forme 
souvent  des  brouillards  dont  l'odeur  est  très-sensible  et  désa- 
gréable; ce  qui  semble  supposer  dans  l'eau  qui  les  compose,  la 
présence  de  quelque  substance  gazeuse  ^analogue  aux  nom- 
breuses combinaisons  de  charbon  et  ct'hy drogène  qui  se  fox- 
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ment  si  aisément  dans  la  nature  ,  et  qui  donnèrent  aux  vési- 
cules la  légèreté  nécessaire  pour  se  soutenir  dans  l'air  comme 
autant  de  petits  aérostats.  {V.  Nuages.)  On  trouvera  plusieurs 
observations  curieuses  sur  les  brouillards  dans  l'article  suivant 
de  M.  Patrin.  (Biot.) 

Brouillards.  Vapeurs  épaisses  et  grossières  qui  s'élèvent 
de  la  terre ,  et  qui,  se  trouvant  trop  pesantes  pour  monter 
dans  la  région  des  nuages ,  nous  enveloppent  de  toutes  parts, 
et  troublent  la  transparence  et  la  pureté  de  l'air  que  nous 
respirons. 

Les  brouillards  sont  fréquens  dans  les  lieux  bas  et  humides , 
lorsque  la  température  est  assez  froide  pour  condenser  les  va- 
peurs aqueuses  qui  s'élèvent  du  sol.  Ces  sortes  de  brouillards 
n'ont  d'autre  inconvénient  que  ceux  qui  résultent  de  l'humi- 
dité de  l'air: tels  sont,  pour  l'ordinaire,  les  brouillards  de 
Hollande. 

Mais  quelquefois  ces  vapeurs  aqueuses  sont  mêlé  es  de  divers 
fluides  acres  et  malfaisans  qui  se  manifestent  par  leur  mau- 
vaise odeur ,  et  qui  font  éprouver  une  cuisson  aux  yeux ,  un 
enchifrenement  et  une  irritation  dans  la  poitrine.  Il  arrive 
même   qu'ils  oqcasionent  des  maladies    épidémiques.  Et, 
comme  ces  sortes  de  miasmes  régnent  non-seulement  dans 
les  villes  où  l'on  pourroit  les  attribuer  aux  matières  putrides 
inséparables  d'une  grande  population,  mais  encore  dans  les 
campagnes ,  et  dans  les  lieux  salubres  en  apparence ,  il  paroît 
qu'ils  sont  produits  par  des  émanations  souterraines ,  comme 
le  pensoit  le  savant  voyageur  Ellis,  en  parlant  des  brouillards 
malsains  qui  sont  fréquens  aux  environs  de  la  baie  de  Hud- 
son ,  et  sur  les  mers  voisines  de  ces  parages.  Il  réfute  l'opinion 
de  Maupertuis  ,  qui  supposoit  en  général  que  les  brouillards 
dévoient  régner  pendant  l'été  dans  les  pays  septentrionaux, 
attendu  que  le  soleil,  pendant  les  longues  journées  de  ces  cli- 
mats ,  élevoit ,  disoit-il ,  plus  de  vapeurs  que  n'en  pouvoit 
condenser  la  fraîcheur  des  nuits. 

Ellis  lui  oppose  l'exemple  du  Coromandel ,  situé  entre  les 
Tropiques,  où  Boyle  nous  apprend  que  dans  certaines  sai- 
sons il  règne  xmbrouillard  épais  et  presque  continuel,  quoique 
la  longueur  des  nuits  soit  à  peu  près  la  même  que  celle  des 
jours  pendant  tout  le  cours  de  l'année  ;  tandis  ïfû'àu  Spîtz- 
berg,  oùlcsoltHest  pendant  plusieurs  mois  .presque  toujours 
sur  l'horizon  ,  les  pêcheurs'de  baleine  n'ont  jamais  observé  le 
moindre  brouillard. , 

Pendant  huit  ans  que  j'ai  passés  en  Sibérie ,-  j'ai  constam- 
ment observé  que  les  brouillards,  pendant  Tété ,.  n'y  sont  pas 
plus  communs  qu'à  Paris.  ïl  y  règne  ,  il  est  vrai ,  dans  toutes 
les  saisons,  une  vapeur  très-légère  qui  donne  au  ciel  une  teinte 
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un  peu  grisâtre ,  et  qui  fait  paroître  sa  voâtc  un  peu  sur- 
baissée ,  mais  qui ,  près  de  terre,  n'altère  en  rien  la  transpa- 
rence de  l'air,  et  permet  de  discerner  les  objets  à  la  même 
distance  que  dans  les  autres  climats. 

11  n'y  a  point  non  plus  de  brouillard  pendant  les  quatre  à 
cinq  mois  que  durent  les  plus  grands  froids  :  on  ne  voit  alors 
que  de  légers  atomes  glacés ,  voltiger  dans  l'air ,  dont  ils  di- 
minuent fort  peu  la  transparence  ;  ils  donnent  au  soleil  une 
couleur  pâle,  et  produisent  souvent  ce  phénomène  qu'on 
nomme  parhélie  :  ce  sont  deux  simulacres  du  soleil ,  lun  k 
droite  et  l'autre  à  gauche,  à  quelque  distance  du  véritable. 

On  n'a,  dans  ces  climats  glacés ,  des  brouillard*  proprement 
dits,  que  pendant  un  mois  environ,  au  commencement, 
et  un  mois  à  la  fia  de  l'hiver;  et  souvent  ils  ne  durent  que 
peu  de  jours. 

Ces  brouillards  m'ont  une  fois  présenté  un  phénomène 
assez  extraordinaire.  Le  8  d'avril  1 7$£ ,  vers  les  dix  heures 
du  matin,  je  traversai  la  Chilca,  rivière  de  Daourie ,  qui , 
par  sa  jonction  avec  l'Argoune,  forme  le  fleuve  Amour.  Elle 
est  encaissée  entre  deux  chaînes  de  collines  d'environ  deux 
cents  pieds  d'élévation ,  et  j'y  arrivai  par  une  gorge.  La  glace 
étoit  fort  mauvaise  et  couverte  d'eau,  et  il  régnoit  sur  toute 
la  rivière  un  léger  brouillard \  mais  qui  penne ttoit  de  voir  une 
autre  voiture  k  plus  de  trois  cents  pas. 

Quand  j'eus  gravi  les  collines  de  la  rive  droite ,  où  la  route 
est  sur  la  crête  même  de  ces  collines,  je  jetai  les  yeux  dans 
la  vallée ,  et  je  fus  singulièrement  surpris  de  voir  qu'elle  pa- 
roissoit  remplie,  jusqu'à  la  hauteur  d'environ  cinquante  pieds 
au-dessus  de  la  rivière ,  par  un  amas  de  grands  blocs  de  mar- 
bre blanc ,  parfaitement  écarris ,  d'environ  quinze  à  vingt 
pieds  de  proportion.  L'illusion  étoit  si  complète,  que  si  je 
n'avois  pas  été  certain  qu'il  n'y  avoit  dans  la  vallée  autre 
chose  que  du  brouillard,  je  n'aurois  su  que  penser  de  ce  phé- 
nomène. Il  me  parut  que  c'étoit  l'effet  d'une  véritable  cristal- 
lisation; car  les  cubes  et  les  parallélipipèdes  étoient  si  évi- 
demment réguliers,  qu'il  seroit  absurde  d'attribuer  ces  formes 
à  l'effet  du  hasard.  Une  demi-heure  après,  tous  les  blocs  s'é- 
vanouirent. 

Brumes.  —  On  donne  ce.  nom  aux  brouillards  de  mer^  qui 
présentent  quelquefois  un  phénomène  singulier,  surtout  dans 
l'oc'éan  de  l'hémisphère  austral ,  quand  on  se  trouve  à  une 
latitude  qui  excède  cinquante  degrés.  Il  n'est  pas  rare  alors 
d'apercevoir  à  travers  une  brume  'légère  ,  des  amas  de  brume 
épaisse ,  qui  reposent  sur  la  <  surface  de  la  mer  ou  ils  sont 
dans  un  parfait  repos.  Ces  grandes  masses  opaques  présen-. 
tentdes  figures  de  montagnes,  de  rochers,  d'arbres  et  d'autres 
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objets  semblables,  avec  un  tel  degré  de  vérité,  que  1  ?s 
marins  les  plus  expérimentés  ont  porté  dessus,  croyant  voir 
une  île  ou  un  continent  ;  et  ils  n'étoient  détrompés  que  quand 
leur  navire  se  trouvoit  à  la  place  même  où  ils  venoient  de 
voir  des  montagnes  ,  et  où  Us  ne  trouvoient  que  des  brouillards 
épais  :  c'est  pour  cela  qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  terre  de 
brume. 

Ce  phénomène  paroît  avoir  quelque  analogie  avec  celui  des 
brouillards  de  la  Chilca. 

Bruine.  —  Quand  le  brouillard  vient  à  se  condenser  à  un 
certain  point,  il  forme  de  petites  gouttelettes  d'eau  qui  tom- 
bent en  pluie  extrêmement  menue  et  serrée ,  qu'on  nomme 
bruine.  La  cause4  de  cette  condensation  n'est  pas  bien  connue  : 
ce  n'est  pas  le  froid,  puisqu'elle  arrive  dans  le  temps  même 
où  la  température,  se  radoucit  ;  il  paroîtroit,  au  contraire, 
que  c'est  l'effet  même  de  la  dilatation  de  l'air,  dont  les 
molécules  se  trouvant  moins  abondamment  interposées  entre 
les  molécules  d'eau,  permettent  à  celles-ci  d'exercer  les 
unes  sur  les  autres  une  attraction  mutuelle  qui  les  réunit  en 
gouttes  sensibles,  Il  se  peut  aussi  que  cet  effet  soit  dû  à  un 
état  particulier  de  l'électricité  dé  l'atmosphère. 

Gwre.  — Lorsque  J  par  un  temps  de  brouillard,  la  tempéra- 
ture est  au  terme  de  la  congélation,  l'humidité  du  brouillard 
s'attache  aux  arbres  et  aux  autres  corps  solides  qui  se  trouvent 
être  plus  froids  que  l'air  même,  et  elle  les  enveloppe  d'une 
espècéoe  neige  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  gwre  ou  de  frimas. 
Il  s'en  forme  également,  quoique  l'air  soit  à  une  tempéra- 
ture fort  au-dessus  de  la  congélation  :  l'atmosphère  est  alors 
remplie  d'atomes  glacés  que  l'attraction  des  autres  corps  réunit 
à  leur  surface,  et  qui  forment  également  une  espèce  dàgbrè; 
mais  celui-ci  est  moins  adhérent  que  le  premier. 

Brouillards  secs.  —  Outre  les  brouillards  formés  en  entieF 
ou  en  très-grande  partie  .de  molécules  aqueuses,  il  en  est 
une  autre  espèce,  beaucoup  moins  «commune  à  la  vérité, 
qu'on  a  nommée  brouillards  secs  ,  parce  qu'en  effet  ils  le  sont 
par  comparaison  avec  les  premiers ,  mais  non  pas  dans  un 
sens  absolu;  car  ils  contiennent  toujours  un  peu  d'humidité , 
comme  l'a  remarqué  Saussure  dans  celui  qu'il  observa  sur  le 
Môle  en  1778  (  §  n3a  ). 

Ces  sortes  de  brouillards  ou  de  vapeurs  se  manifesten  t  pen 
dant  l'été,  même  dans  les  climats  tempérés,  et  l'on  remarque 
en  général  qu'ils  régnent  en  même  temps  sur  une  étendue  de 
pays  très-considérable  ;  '  de  sorte  qu'on  ne  sauroit  supposer 
qu  ils  soient  l'effet  d'une  cause  purement  locale.  On  vit  un 
brouillard  de  cette  espèce  le  premier  avril  1721,  qui  fut  ob- 
servé le  même  jour  à  Paris,  en  Auvergne  et  jusqu'à  Milan. 
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On  se  rappelle  encore  celui  qui  s'étendit  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe  sur  la  fin  de  juin  et  pendant  la  moitié  de 
juillet  1783.  C'était  une  vapeur  bleuâtre,  qui,  dans  quelques 
contrées,  avoit  la  même  densité  que  les  forts  brouillards  de 
nos  hivers. 

Saussure  rapporte  une  suite  d'observations  qu'il  a  faites 
sur  cette  vapeur,  qui  ne  fut  au  reste  très-remarquable,  comme 
il  le  dit  lui-même ,  que  par  sa  grande  densité;  car  il  en  avoit 
vu  plusieurs  fois  de  semblables ,  dont  il  fait  mention  dans  ses 
Essais  sur  l'Hygrométrie  qui  parurent  en  1782;  mais  elles 
étoient  beaucoup  moins  sensibles.  . 

Celle  de  1783  fut  remarquée  dès  la  fin  de  juin  sur  la  mon- 
tagne de  Grimsel ,  dont  l'élévation  est  de  onze  cent  dix-huit 
toises.  Saussure  apprit  des  gens  de  l'hospice  voisin  du  sommet 
de  cette  montagne ,  qu'elle  y  étoit  aussi  épaisse  que  dans  la 
plaine  ;  et  il  ajoute  que  ces  montagnards ,  qui  se  connoissent 
bien  en  brouillards ,  disoient  tous  que  c'était  une  fumée,  et  non 
point  un  brouillard (  §  1714)* 

Ce  savant  naturaliste  ayant  entrepris  un  voyage  de  Genève 
au  lac  Majeur,  en  côtoyant  d'abord  la  rive  septentrionale  du 
lac  Léman,  commence  ses  observations  sur  cette  vapeur  le 
3  juillet  1 783 ,  en  allant  de  Rolle  à  Vevcy. 

«  Je  donnai,  dit-il,  toute  mon  attention  à  ce  brouillard,  ou 
«  à  cette  vapeur  sèche  et  bleuâtre ,  qui  fut  si  remarquable  dans 
«  le  cours  de  cet  été.  Ce  jour-là,  le  soleil,  à  son  lever,  pa- 
ît roissoit  entièrement  dépouillé  de  ses  rayons  :  on  le  voyoit 
«  comme  un  globe  d'un  rouge  obscur. . .  .  Entre  six  et  sept 
«  heures  la  vapeur  parut  diminuer. . v.  .  Vers  les  neuf  heures 
«  je  ne  pouvois  plus  voir  le  Jura. . . .  Et  vers  le  midi  la  vapeur 
«  étoit  encore  plus  dense.  La  soirée  fut  orageuse  :  on  entendit 
«  le  tonnerre  gronder  de  tous  côtés;  et  vers  les  six  heures, 
«  lorsque  je  passai  à  Lutry ,  on  me  dit  qu'il  venoit  d'y  tomber 
«  une  très-grosse  averse.  Cependant  cette  pluie  n'avoit  point 
«  abattu  la  vapeur;  sa  densité  étoit  toujours  la  même....  Il  est 
«  donc  bien  clair,  ajoute  Saussure  ,  que  cette  vapeur  ne  tenait 
«  ni  au  froid  niât  humidité  de  l'air.  »  (§  i655.  )    v 

La  densité  de  cette  vapeur  était  ce  jour-là  au  huitième 
degré  de  l'échelle  de  Saussure ,  où  il  marque  dixjtour  le  ma- 
ximum de  densité  du  brouillard. 

Les  6  et  7  juillet ,  où  Saussure  se  trouvoit  aux  environs 
des  lacs  de  Thun  et  de  Brientz,  la  vapeur  étoit  au  quatrième 
degré  de  densité  (  §  1671  ). 

Quand  il  fut  arrivé  à  l'hospice  de  Grimsel,  le  10  juillet, 
elle  étoit  au  même  degré;  mais  le  11  et  le  12  elle  fut  peu 
sensible  (  §  1714.).  ' 

Arrivé  près  du  lac  Majeur,  le  18  juillet,  il  apprit  d'un  mé- 
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decin,  que  «  lorsque  ce  fameux  brouillard  avoit  commencé 
<^à  paroître  dans  ce  pays,  il  avoit  une  odeur  de  brûlé  très- 
«  sensible  ;  et  plusieurs  personnes  confirmèrent  ce  fait.  D'à-    *  * 
«  près  cela,  ce  médecin  ne  doutoit  pas  que  ce  brouillard  ne  fût 
«  composé  de  fumée  ou  de  vapeurs  sorties  de  V intérieur  de  la  terre , 

>ar  la  même  cause  qui ,  dans  la  même  année,  avoit  produit 

es  tremblemens  de  terre  de  la  Calabre.  Il  ajoutoit  que 
«  personne  n'en  avoit  été  incommodé ,  et  que  dans  le  pays ,  il 
«  y  avoit  plutôt  moins  de  malades  qu'a  l'ordinaire  ;  au  reste, 
«  ajoute  Saussure ,  dans  ces  derniers  jours ,  cette  vapeur  y 
«  avoit  été  nulle  ou  presque  imperceptible.  » 

Pendant  mon  séjour  en  Sibérie,  j  ai  vu  régner  pendant 
Luit  jours  une  vapeur  à  peu  près  semblable ,  mais  qui  n'étoit 
>as,  à  beaucoup  près,  si  bénigne.  Je  trouve  à  cette  occasion 
a  note  suivante  dans  mon  Journal  de  voyage ,  sous  la  date 
du  28  mai  1781.  Je  me  trouvois  alors  à  Barnaoul,  surl'Ob. 
(  latit.  53."  ) 

«  Depuis  trois  jours,  il  fait  à  Barnaoul  un  brouillard  qui 
«  obscurcit  le  soleil  et  empêche  d'apercevoir  les  plus  grands 
«  objets,  tels  que  les  arbres  et  les  maisons,  à  plus  de  deux 
«  cents  pas.  Le  matin  et  le  soir  il  est  très-frais  ;  mais  dans 
«  le  gros  du  jour ,  quoiqu'il  soit  également  épais ,  la  cha- 
«  leur  ordinaire  n'en  est  point  diminuée  sensiblement.  On 
«  éprouve  un  malaise  général,  la  respiration  est  gênée,  et 
«  les  fièvres  deviennent  plus  fréquentes.  Le  soleil  et  la  lune 
«  paroissent  rouges  comme  du  sang.  Quelques  personnes  pré- 
«  tendent  que  cette  vapeur  n'est  que  la  fumée  des  herbes 
«  qu'on  brûle  clans  la  campagne  :  mais  cçtte  prétendue  fumé« 
«  humecte  les  habits  et  défrise  les  cheveux;  elle  a  l'odeur  d'un 
«  brouillard  puant,  principalement  le  matin. et  le  soir,  et 
«  n'a  point  Fadeur  de  brûlé  :  d'ailleurs  j'ai  vu  plusieurs  fois, 
«  et  notamment  le  mois  dernier ,  un  immense  incendie  de 
«  forêts,  d'environ  cent  verstes  (  vingtrcinq  lieues  )  d'étendue 
«  en  longueur,  et  qui  ne  produisoit  rien  de  semblable  ;  c'est 
«  donc  bien  un  véritable  brouillard';  mais  j'en  ignore  la  cause.» 

Dans  une  seconde  note,  j'ajoute:  «  Ce  brouillard  a  duré 
«  jusqu'au  3  de  juin ,  et  sur  la  fin  il  est  devenu  encore  plus 
«  épais  ;  alors  le  temps  étoit  si  froid ,  que  je  ne  pouvois  sortir 
«  sans  redingote,  et  les  plantcsperdoient  leurs  fleurs.  Quand  ce 
i<  brouillard  s'est  enfindissipé ,  la  chaleur  est  de  venue  extrême- 
te  ment  vive,  et  aujourd'hui,  6  juin,  elle  estinsupportable.  Quoi- 
«  que  ma  chambre  soit  tournée  vers  le  nord,  la  sueur  m'inon- 
«  de  le  visage;  le  thermomètre  n'est  pourtant  qu'à  19  degrés. » 

Une  troisième  note  porte  :  «  J'ai  vu  ensuite,  dans  d'au- 
«  très  contrées  delà  Sibérie,  des  brouillards  à 'été ,  qui  âvoient 
«  eu  lieu  à  la  suite  de  grands  incendies».  Peut-être  des  causes 
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différentes  peuvent-elles  produire  des  effets  à  peu  près  sem- 
blables. 

Dans  l'hémisphère  austral,  on  observe  quelquefois  des 
phénomènes  de  la  même  nature  ;  et  le  chevalin  PigafetU , 
qui  a  donné  la  relation  du  voyage  qu'il  a  fait  autour  du  monde 
avec  Magellan,  rapporte  un  fait  qui^ne  sauroît  avoir  d'autre 
cause.  Us  étaient  alors  dans  le  détroit  fameux,  dont  Magellan 
tentait  la  découverte ,  et  qui  porte  son  nom  :  c'était  en  i5ao, 
au  mois  d'octobre,  qui  correspond  au  mois  d'avril  de  notre 
hémisphère. 

«  Nous  eûmes,  dit-il,  le  n;,  à  dix  heures  huit  minutes  du 
«  matin,  une  éclipse  de  soleil  singulière.  Le  disque  du  soleil 
«  ne  fut  effacé  ni  en  tout  ni  en  partie  ;  mais  quoiqu'il  n'y  eût 
m  ce  jour-là  ni  nuage  ni  brouillard  dans  l'air ,  ïe  disque  devint 
«r  en  entier  d'une  couleur  rouge  obscure ,  comme  lorsqu'on  re- 
«  garde  le  soleil  à  travers  une  grosse  fumée.  »  (  Hist.  des  navig. 
aux  Terres  Austr.,  tom.  i,  pag.  i35.) 

La  vapeur  qui  occasionoit  cette  prétendue  éclipse,  étoit ,  à 
ce  qu'il  parott,  disposée  comme  celle  que  Saussure  a  observée 
près  de  Toulon,  sur  la  montagne  de  la  Caume;  elle  étoit 
suspendue  à  une  grande  hauteur ,  et  n'altéroit  nullement  la 
transparence  de  ï'air  dans  les  régions  inférieures.  Celle  du 
détroit  de  Magellan  étoit  seulement  plus  épaisse,  puisqu'elle 
offusquoit  le  soleil;  tandis  que  celle  delà  Caume  n 'interceptait 
►as  ses  rayons  d'une  manière  sensible.  {Saussure,  Voyage  r 

i483.)  (PAT.) 

BROUILLE.  Un  des  noms  de  la  Fétuque  flottante,. 
et  dont  on  mange  la  graine  en  Pologne,  (b.) 

BROUILLE  BLANCHE.  On  donne  ce  nom  à  la  Re- 
noncule aquatique  dans  le  département  de  l'Ain,  (n.) 

BROUNE.  V.  Brownée.  (b.) 

BROUSSIN.  Maladie  des  arbres,  qui  consiste  en  une- 
excroissance  ou  loupe  souvent  monstrueuse.  Les  broussins 
sont  quelquefois  veines  et  colorés  d'une  manière  agréable,  et 
servent,  dans  ce  cas ,  à  faire  de  petits  meubles  d'ébénisteric. 
Le  broussin  d'érable  se  vendoit  chez  les  Romains ,  qui  n'a- 
voient  pas  nos  bois  étrangers  de  marqueterie ,  à  des  prix 
incroyables,  (b.) 

BROUSSOtfNETIE  ou  MURIER  A  PAPIER,  JW- 

sonetia  l'Hér.,  Papyrus,  Lam.,  Morus papyrlfera ,  Linn.  {dloécie 
tétrandrie).  Arbre  intéressant  de  la  famille  des  urticées, 
originaire,  du  Japon,  qui  a  le  port  du  mûrier,  dont  il  se  rap- 
proche beaucoup ,  et  dont  on  Ta  regardé  long-temps  comme 
une  espèce.  Il  porte  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles 
sur  des  individus  séparés,  Les  fleurs  mâles  sont  disposée» 
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«n  chatons  cylindriques,;  elles  ont  chacune  un  calice*à  quatre 
divisions  et  quatre  étamines  ,  dont  les  filets  en  alêne  sont 
courbés  avant  le  parfait  développement  de  là  fleur  y  ensuite 
droits  et  plus  longs  que  le  calice.  Les  fleurs  femelles  forment, 
par  leur  réunion,  des  chatons  globuleux;  elles,  sont  très- 
serrées  Tune  contre  l'autre,  et  séparées  par  une  écaille; 
chaque  fleur  a  son  calice  en  tube  à  trois  ou  quatre  dents  ; 
du  fond  du  calice  s'élève  un  réceptacle  r  terminé  par  deux 
prolonge  mens  opposés  ,  entre  lesquels  est  placé  le  germe. 
Le  style  est  latéral  et  très-long ,  le  stigmate  simple.  Le  fruit 
n'est  autre  chose  que  le  réceptacle  qui  s'allonge ,  déborde 
le  calice,  et  devient  succulent.  Il  renferme  une  semence 
recouverte  d'une  enveloppe  crustacée.  Souvent  les  réceptacles 
des  ovaires  ne  s'allongent  point  ;.  alors  plusieurs  (leurs  fe- 
melles sont  stériles.  V,  pi.  A.  27,  où  il  est  figuré. 

Cet  arbre  constitue  seul  un  genre.  IL  est  nommé  papirier 

5ar  Lamarck.  Il  croît  sans  culture  à  la  Chine  et  au  Japon..  Les 
aponnais  le  cultivent  avec  soin;  sur  les  collines  et,  les  monta- 
gnes. Avant  l'hiver ,  Us  en  coupent  les  jeunes  bourgeons ,  en 
enlèvent  l'écoree,  et  après  différentes  préparations ,  ils  en 
fabriquent  leur  papier.  Seus  ce  rapport  ,  il  peut  devenir  de 
la  plus  gra&de  utilité,  en  France,  ainsi  que  le  prouvent  les 
expérience»  de  Faujas  de  Saint-Fond. 

C'est  lui  qui  dans  les  îles  de  la  mer  dtt  Sud,  y»  fournil  les 
«étoffes  dont  s'habillent  tes*  naturels.  C'est  loi  qui,  à  la  Chin$ 
étant  Japon,  fc**rmt  la  matière  ctu  papier. 

Le  papirier  est  acclimaté'  en  F'ranpe  ;  il  y*  profite  très-bien 
en  plein  air,  sans  aucun  abri-,  quoiqu'il  soif  quelquefois  at- 
^  teint  parles  gelées  du  printemps  etdeT  automne.  Sa  croissance 
"■  est  rapide.  Il  produit  desbrarrenes  très-fortes  etbien-nourries;' 
et  il  se  garnit  de  larges  feuilles,  dont  quelques-unes  sont 
«entières,  et  d'autres  découpées  en  trois  ou  en  cinq; lobes; 
leur  surface  supérieure  est  rude  au  toucher  et* d'un  rert  foncé? 
î  inférieure  est  un  peu  velue  e* d'un  vert  phi»  p4le.  Ces  feuilles 
tombent  aux  approches  des  premières  gelées*  d'automne, 
comme  celle»  de  notre  métier.  Nos  jardins  paysagers  en 
retirent  aujourd'hui  une  partie  de  leurs  agrém^na;  (lk) 

Quelque  multiplié  que  soit  devenu  cet*  arbre  depuis  quç 
Broussonnet  nous  en  a  apporté  la  femelle,  H  ne  Fest  pas 
encore  assez.  On  doit  désirer  qu'il  entre  dans  la  grande  cul-» 
ture  ,  pour  employer  ses  feuilles  à  la  nonrriture  des  bestiaux, 
surtout  des  moutons,  qui  l'aiment  beaucoup,  soit  pendant 
l'été ,  soit  pendant  l'hiver.  À  cet  effet  H  conviendra  de  lie  tenir 
en  buisson,  dont  on  coupera  chaque  année  ,  au» mois cPaoût, 
la  moitié  des  branches  rezM^erre ,  pour  les  employer  de 
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suite ,  «t  les  faire  sécher.  On  le  multiplie  avec  la  plus  grande 
facilité, de  semences,  dont  il  donne  immensément  de  mar-  _ 
cottes  et  de  racines  lorsqu'on  a  un  pied  mâle  et  plusieurs 
pieds  femelles.  Tous  les  terrains  lui  conviennent;  cependant  il 

Î prospère  mieux  dans  ceux   qui  sont  légers  et  frais.  P".  pour 
e  surplus,  l'article  du  Mûrier,  dont  il  partage  les  pro- 
priétés, (b.) 

BROUSSONNETIE,  Bwussonnetia.  Genre  établi  par 
Brotero,  pour  placer  quelques  Sophores  qui  s'écartent  des 
autres  par  leurs  caractères.  Il  s'appelle  aujourd'hui  Virgii.ie. 

BROVOYEL.  Nom  islandais  d'un  oiseau  aquatique  non 
déterminé,  (v.) 

BROWNÉE,  Brocvnea.  Genre  de  plantes  de  la  mona- 
delphie  décandrie,  et  de  la  famille  des  légumineuses,  dont 
les  caractères  consistent  en  un  calice  double;  1  extérieur  tur- 
biné et  bifide  ;  l'intérieur  infundibuliforme  et  quinquéfide  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales,  insérés  sur  le  tube  du  calice  inté- 
rieur, onguiculés,  presque  égaux;  dix  ou  onze.étamines,  ayant 
la  même  insertion  que  la  corolle,  àfilamens  subulés,  droits, 
alternativement  plus  courts,  réunis  à  leur  base  en  une  gaîne 
fendue  sur  un  côté  ;  un  ovaire  libre ,  oblong  ;  stipité ,  à  style 
subulé  et  à  stigmate  simple  ;  un  légume  oblong ,  acuminé , 
bivalve,  uniloculaire ,  poly sperme,  à  semences  grandes,  iné- 
galement arrondies ,  presque  carrées ,  ppnctuées. 

Ce  genre  est  composé  de  quatre  espèces ,  qui  viennent 
naturellement  dans  l'Amérique  méridionale.  Ce  sont  des 
.arbres  de  moyenne  grandeur ,  dont  les  feuilles  sont  ailées 
sans  impaire ,  les  folioles  opposées  ;  dont  les  fleurs  grandes  et 
d'un  aspect  agréable  sortent  par  paquets  de  bourgeons  axil-  * 
laires. 

La  Brownée  écarlatje  ,  a  les  étamines  de  la  longueur 
de  la  corolle,  et  les  pédoncules  presque  réunis, 

La  Brownée  rose  de  montagne  a  les  .étamines  deux  fois 
plus  longues  que  la  corolle  ,  et  les  fleurs  en  tête. 
.  ,On  cultive  ces  deux  espèces  dans  le  Mexique,  pour  l'orne- 
ment des  parterres. 

La  Brownée  pauciflore  a  les  étamines  à  peu  près  aussi 
longues  que  la  corolle,  et  trois  ou  quatre  fleurs  terminales, 
^essiles.  Elle  6e  trouve  à  la  Guyane,  Elle  a  été  décrite  par 
Aubletsous  le  nom  de  Paloué,  et  par  Schrebersous  celui  de 
Ginannie.  Elle  a  en  effet  des  caractères  qui  peuvent  paroître 
•suffisons  pour  en  faire  un  genre,  (s.) 

BRUANT ,  Emberiza.  Genre  de  l'ordre  des  oiseaux  Syl- 
yaïns  et  de  la  famille  des,  Granivores.  F,  ces  mots.  Carac- 
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tires  :  Bec  entier,  un  peu  robuste ,  conique  y  un  peu  com- 
primé latéralement ,  pointu,  à  ouverture  oblique  et  dirigée 
en  bas  ;  mandibule  inférieure  à  bords  fléchis  en  dedans  et 
rétrécis  ;  la  supérieure  plus  étroite ,  un  peu  creusée ,  et 
l'intérieure  munie  d'un  tubercule  osseux ,  longitudinal  , 
ou  saillant ,  ou  arrondi  et  très-petit;  narines  orbiculaires , 
ouvertes ,  en  partie  cachées  sous  des  petites  plumes  diri- 
gées en  avant;  langue  épaisse ,  fendue  à  la  pointe  ;  les  i.r* 
2.e  et  3.c  rémiges  à  peu  près  égales  et  les  plus  longues  de 
toutes;  quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière. 

Le  tubercule  osseux,  qui  est  à  l'intérieur  du  demi -bec 
supérieur,  étant  le  caractère  distinctif  des  vrais  bruants ,  je 
ne  puis  assurer  que  tous  les  oiseaux  décrits  ci-après  sous 
ce  nom ,  en  soient  pourvus  ;  c'est  pourquoi  j'indique  à  l'ob- 
servation, par  un  astérisque,  ceux  que  je  n'ai  pu  examiner 
en  nature.  Quant  aux  espèces  qui,  à  ma  connoissance,  n'ont 
point  ce  tubercule  ,  mais  qui ,  par  les  parties  extérieures 
du  bec  ,  se  rapprochent  du  bruant ,  elles  sont  classées  dans 
le  genre  passerinè.'W  en  est  d'autres  qui,  quoique  données 
pour  des  emberiza  par  Gmelin  et  Latham,  sont,  suivant 
moi,  de  véritables  fringilles;  on  les  trouvera  sous  ce  nom. 
Enfin  ,  je  n'ai  conservé  la  dénomination  X ortolan  qu'à 
la  seule  espèce  à  laquelle  on  l'a  '  toujours  appliquée  ;  en 
effet ,  le  nom  n'étant  que  spécifique ,  n'auroit  pas  dû  être, 
généralisé ,  d'autant  moins  qu'on  l'a  imposé  à  des  oiseaux 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  l'ortolan  proprement  dit , 
lequel  est  un  véritable  bruant;  tandis  que  d'autres  qu'on  a 
donnés  pour  tels ,  sont  des  passerines ,  d'après  les  caractères 
indiqués  *  ci-dessus.  Les  bruants  ont,  de  même  que  tous  les 
b$éminivores,  les  deux  mandibules  mobiles  et  un  jabot  dans 
fcquel  les  graines  sont  macérées  avant  que  de  passer  dans 
l'estomac  ;  tous  vivent  principalement  de  semences  qu'ils 
cherchent  à  terre,  et  très-rarement  sur  les  arbres.  Ils  sont 
encore  entomophages,  et  ils  tuent  les  insectes  avant  de  les 
.avaler,  soijt  à  coups  de  bec ,  soit  en  les  secouant  contre  un 
corps  dur  ;  ils  déchirent  les  gros  par  lambeaux ,  et  avalent 
les  autres  entiers.  C'est  avec  ce  seul  aliment  qu'ils  nour- 
rissent leurs  petits  nouvellement  nés;  ensuite  ils  leur  dé- 
S* orgent  les  graines  à  demi-digérées.  Ces  oiseaux  ont  moins 
'aptitude  que  les  fringilles  à  s'approprier  des  chants  étraft^ 
fers ,  et  leur  ramage  n'est  pas  aussi  varié  ni  aussi  agréable, 
«a  plupart  des  bruants  qui  habitent  lés  contrées  septen- 
trionales, les  quittent  en  automne,  s'avancent  plus  ou 
moins  dans  le  sud ,  et  y  reviennent  aux  approches  du  prin- 
temps 9  les  uns:pius  tôt ,  les.  autres  plus  tard.  Ils  fréquentent 
de  préférence  les  haies  et  les  bosquets;  plusieurs ,  cepec- 
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dant,  ne  se  plaisent  que  dans  les  prairies  ou  dans  les  champs 
cultivés  ;  quelques—uns  fixent  leur  domicile  dans  les  roseaux 
et  y  nichent,  tandis  que  d'autres  préfèrent  les  buissons; 
quelques-uns  construisent  leur  nid  à  terre  dan»  une  touffe 
d'herbes  ou  dans  des  halliers.  Tous  font  ordinairement  deux 
ou  trois  pontes  par  an,  composées ,  chacune ,  de  quatre 
ou  cinq  œufs  'f  le  mâle  aide  la  femelle  dans  la  construc- 
tion du  nid  ,  la  soulage  dans  le  travail  die  l'incubation 
pendant  quelques  heures  du  jour?  la  nourrit  quand*  elle 
coure  ,  et  partage  avec  elle  les  soins  qu'exigent  les  petits. . 

Ceux-ci  naissent  couverts  d'un  léger  duvet  et  Quittent 
leur  berceau-  avant  de  pouvoir  voler,  chez  les  espèces  qui 
nicbent  à  terre  qu  au  pied  des  buissons. 

Si  l'on  s'en  rapportoit  à  Gmelin,  à  Latham  ,.  a  quelques 
autres  ouvrages  allemands  et  aux  auteurs  français  qui  ont 
copié  ceux-ci  sans  aucun  examen ,  le  nombre  des  espèces 
européennes  seroit  beaucoup  plus  grand,  quril  ne  l'est  réel- 
lement ;  mais  on  doit  en  retrancher  :  i.°  Vemberiza  bruina- 
lis,  qui  n'est  autre  que  la  fringilfa  citnnelïa  ou  le  venta- 
ron;  a.0  réunir  lé  bruant  fou  et  l'ortolan  de  passage  ou  de  Lorraine, 
étant' des  individus  de  la  même  espèce;  3.°  rapporter  à  celle 
du  zizi  Yeniberiza  badensis,  comme  femelle;  4-°  ne  présenter 
le  maeîbensis  que  pour  un  Jeune  bruant  ortolan ,  mâle  ;  5.d  ne 
voir  dans  Xaposserina  qu'un  bruant  de  roseaux ,  sous  sort  plu- 
mage d'hiver  ;  6.°  la  cometoché,  qui  est  le  même  sous  son  habit 
de  noce  ;  et  7.°  enfin,  Yembériza  chlorocephala^  qui  n'est  qu'une 
variété  accidentelle. 

Le  Bruant  proprement  dit  r  emherizu  citrineUu,  Lath.* 
ni.  enL  de  Buffon,  n.°  3o,  fig.  i,  a  la  tête  et  les  parties 
inférieures  du  corps  jaunes;  cette  couleur  est. variée  debmar  * 
sur  la  tête ,  pure  sur  les  côtés,  sur  la  gorge ,  sur  le.  ventre  et 
les  couvertures  inférieures  die  la  queue,  mêlée  de  marron» 
clair  sur  la  poitrine  et  les  flancs;  le  dessus  du  eou  et,  le* 
petites  couvertures  des'  ailes  sont  olivâtres  ;  le  dos  oflfceJ  un 
mélange  de  gris-,  de  noirâtre  et  de  marron  clair;  cette  der- 
nière teinte  couvre  le  croupion  et  les  couvertureà  supérieures 
de  l<a.  queue  ;,les  pennes  des  ailes  sont  brunes  et  bordées  k 
l'extérieur  de  jaunâtre  et  de  gris;  le. brun  domine»  aussi  sur 
la  queue,  dont  les  deux  pennes  extérieures1  ont.  le  bord  blanc, 
et  les  autres,  gris  ;  le  bec  est  brun ,  et  les  pieds  sont  jau- 
nâtres. 

La  femelle  a  moins  de  jaune ,.  est  plus  tachetée  sur  la 
tête,  le  cou,  lai  poitrine  et  le.  vèttfrc:  longueur,  six  ponce» 
quatre  lignes.  Le  jeune,  avant  la  mue,,  n'a  point  de  jaune 
surWiête  ;  ceUe~ei  est- tachetée  de  noirâtre  ainsi  que  tontes 
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les  parties  inférieures  dont  le  fond  est  d'un  blanc  jaunâtre. 
Le  plumage  décrit  ci-dessus  est  celui  de  la  très-grande 
partie  de  ces  bruants  ;  mais  les  couleurs  varient  sur  différens 
individus ,  soit  par  la  teinte ,  soit  par  la  distribution.  Quel- 
quefois le  jaune  est  pur  sur  toute  la  tête  et  sur  les  autres 
Ï parties  du  corps  qui  sont  de  cette  teinte.  Des  individus  ont 
a  té{te  d'un  cendré  jaunâtre,  et  le  cou  tacheté  de  noir;  le 
ventre ,  les  cuisses  et  les  pieds  d'un  jaune-safran  ;  la  queue 
brune  et  bordée  de  jaune.  Cette  variété  est  très-rare  ;  mais 
une  bien  remarquable  est  celle  que  Lapeyrouse  a  trouvée 
dans  les  Pyrénées.  Elle  est  en  dessus  ,  jonquille ,  et  en  des- 
sous, blanche.  Enfin ,  il  n'est  pas  rare  de  voir,  au  mois 
d'août,  de  vieux  mâles  dont  le  jaune  de  la  tête  est  cou- 
leur de  paille ,  sans  aucun  mélange  :  ces  individus  sont  con- 
nus des  oiseleurs  sous  le  nom  de  verdier  paîilet 

Ces  oiseaux  sont  répandus  dans  toute  1  Europe ,  depuis 
la  Suède  jusqu'à  l'Italie  inclusivement.  TJn  grand  nombre 
voyagent  vers  le  midi  pendant  1  automne  ;  ceux  qui  restent 
se  rassemblent  pendant  l'hiver ,  et  se  joignent  aux  pinsons , 
verdicts ,  friquets,  etc.,  s'approchent  alors  des  fermes,  et 
même  des  villes ,  fréquentent  les  grands  chemins ,  où  ils 
cherchent  leur  nourriture  jusque  dans  la  fiente  des  che- 
vaux. Cette  réunion  d'espèces  différentes  n'a  lieu  que  pen-» 
dantle  jour.  Quelques  heures  avant  la  nuit,  chaque  famille 
s'isole  ,  et  chacune  se  retire  dans  les  lieux  où  elle  couche 
ordinairement.  Au  printemps  et  pendant  l'été ,  les  bruants 
se  tiennent  le  long  des  haies ,  sur  la  lisière  des  bois ,  dans 
les  bosquets ,  les  taillis ,  et  rarement  dans  l'intérieur  des 
forêts.  Leur  vol  est  rapide  ;  ils  se  posent  au  moment  où 
l'on  s'y  attend  le  moins ,  et  presque  toujours  sous  le  feuil- 
lage le  plus  épais.  Dans  l'hiver,  on  les  voit  vers  la  fin  du 
Î'our  au  sommet  des  arbres ,  d'où  ils  ne  descendent  qu'après 
e  coucher  du  soleil.  C'est  aussi  à  cette  élévation  que  se 
plaît  le  mâle  dans  le  temps  des  amours  ;  là ,  pendant  des 
heures  entières ,  sans  changer  de  place ,  il  fait  entendre  un 
ramage  composé  de  sept  notes,  dont  les  six  premières 
égales  et  sur  le  même  ton ,  et  la  dernière  plus  aiguë  et 
plus  tramée  expriment,  tf,  tt,  tî,  li,  tî,  U,  tîî.  De  plus, 
les  bruants  ont  deux  cris  particuliers  :  l'un  est  celui  du  ral- 
liement, qu'ils  jettent  presque  toujours  en  volant  et  sur 
le  soir  pendant  l'hiver;  l'autre  exprime  leur  inquiétude  lors- 
qu'on leur  porte  ombrage ,  et  surtout  si  Ton  approche  de 
leur  nid  ou  de  leurs  petits.  Cette  espèce  fait  ordinairement 
trois  pontes  ;  la  dernière  a  lieu  à  la  fin  d'août  Elle  pose 
son  nid,  soit  à  terre  dans  une  touffe  d'herbes  ,  mais  tou- 
jours au  pied  d'un  buisson  ou  d'une  haie,  soit  à  une  petite 

IV.  2  5 


386  BRU* 

élévation  sur  les  branches.  Elle  le -construit  de  mousse  et  de 
foin  à  l'extérieur  ;  le  chevelu  des  racines,  le  crin  et  la  laine 
matelassent  le  dedans.  Les  œufs,  ordinairement  au  nombre 
de  quatre  et  quelquefois  de  cinq,  sont  blancs  ,  tachetés ,  avec 
des  lignes  irrégulières  et  en  zigzag  d'un  brun  de  différentes 
nuances.  La  femelle  couve  avec  un  tel  attachement,  que 
souvent  on  la  prend  à  la  main  en  plein  jour.  Le  mâle  par- 
tage avec  elle  ce  soin,  mais  il  est  plus  méfiant  C'est  ordinai- 
rementvers  le  milieu  du  jour  qu'il  remplace  sa  compagne,  et  il 
n'y  reste  que  le  temps  qu'elle  emploie  à  chercher  sa  nourriture. 
Ces  oiseaux  se  nourrissent  d'insectes,  de  petites  graines, 
de  millet,  de  chêne  vis  et  surtout  d'ayoine ,  dont  ils  sont  si 
friands ,  qu'avec  un  épi  on  les  prend*  au  lacet.  Le  plumage 
des  jeunes  diffère  de  celui  des  vieux,  en  ce  qu'il  est  privé 
de  jaune.  Si  Ton  veut  les  élever,  il  faut  les  prendre  à  l'é- 
poque où  ils  doivent»  quitter  le  nid.  La  nourriture  qui  paroît 
mieux  convenir  aux  jeunes ,  est  la  pâte  préparée  pour  les 

Î'eunes  serins,  à,  laquelle  il  faut  joindre  du  chènevis  broyé, 
lorsqu'on  les  prend  adultes,  surtout  en  hiver,  l'on  jouit  de 
leur  chant  au  printemps  suivant.  Us  sont  d'abord  deux  ou 
trois  mois  silencieux ,  après  quoi  ils  donnent  à  leur  gosier 
toute  son  étendue.  La  durée  de  leur  vie  en  captivité  est  de 
six  à  sept  ans.  Ils  sont  sujets  au  mal  caduc. 

La  chair  du  bruant  est  jaune ,  et  a,  dit-on ,  le  bon  goût 
de  celle  de  Y  ortolan;  mais  pour  cela  elle  doit  être  grasse,  et  on 
en  trouve  très-rarement  avec  cet  embonpoint.  Peut-être* 
qu'en  le  mettant  en  mue,  comme  celui-ci,  il  acquerroit  le 
même  mérite.  Ce*  oiseaux  étant  plus  nombreux ,  l'on  se 
procureroit  plus  facilement  un  mets  aussi  délicieux  ;  mai» 
il  paroît ,  ou ,  que  l'on  n'a  pas  réussi,  ou  que  l'on  n'a  pas  en- 
core employé  ce  moyen.  Le  bruant  est,  dit-on,  susceptible 
de  perfectionner  son  chant,  s'il  se  trouve  renfermé  avec 
d'autres  espèces.  Il  imite  en  partie  le  ramage  au  pinson,  et 

Îrend  aussi  quelquefois  du  chant  du  serin  lorsqu'il  est  jeune. 
■e  métis  provenant  du  mâle  bruant  et  de  la  femelle  canari 
chante  mieux  que  le  père.  Mais  cette  alliance  est  très-rare, 
et  présente  des  difficultés  presque  invincibles  ,  puisque  la 
nature  a  assigné,  au  bruant  une  manière*  différente. de  com- 
muniquer ses  feux.  Ses  caresses  ne  sont  pas  les  mêmes ,  et 
il  n'a,  pas  la  faculté  de  tirer  de  son  jabot  la  nourriture  que 
le  canari  donne  à  chaque  instant  a  sa  femelle ,  et.  qui  sem- 
ble être  pour  elle  une  marque  du  plus  grand  attachement. 
Je  crois  .qu'un  métis  provenu  de  ces  deux  espèces,  est  l'ef- 
fet du  hasard  plutôt  que  d'une  alliance  volontaire ,  ce  qui 
arrive  souvent  dans  les  grandes  volières  où  sont  rassemblés 
des  oiseaux  de  diverses  races  :  un  maie  bruant  très-amoû- 
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reux,  aura  devancé  un  mâle  serin  au  moment  ou  sa  femelle 
l'appeloit  pour  satisfaire  ses  désirs.  Au  reste ,  Il  ne  peut  ré* 
sulter  de  ce  mélange  rien  d'avantageux  pour  nos  amuse-* 
mens ,  puisque  le  chant  de  ce  métis  est  très-inférieur  à  celui 
du  Serin ,  et  qu'on  ne  doit  attendre  ni  singularité ,  ni  plus 
de  beauté  d'un  plumage  qui ,  dans  l'une  et  l'autre  espèce ,  a 
beaucoup  d'analogie. 

Chasse  du  Bruant. — L1 'on  prend  beaucoup  de  bruants,  en 
automne,  dans  les  champs  nouvellement  moissonnés •  des 
Basses-Vosges  lorraines,  avec  les  filets  aux  alouettes.  Dans 
d'autres  endroits,  on  les  prend  k  Yarbret  (V.  Bouvreuil); 
au  filet  rets-saUlant  (  V.  Chardonneret);  et  pendant  l'hiver, 
lorsqu'ils  sont  attroupés ,  à  la  tendue  dkher.  Cette  chasse  se 
fait  avec  plus  d'avantage  quand  la  neige  couvre  la  terre 
depuis  plusieurs  jours.  Elle  est  très-connue  àes  gens  de  la 
campagne  ;  elle  consiste  à  tendre  des  portes  ou  bien  des 
claies,  sous  lesquelles  on  jette  de  la  graine  et  de  la  paille , 
après  avoir  retiré  la  neige;  'elles  sont  soutenues  par  un  bâ- 
ton ,  auquel  est  attaché  une  ficelle  qu'on  tire  de  l'endroit 
où  l'on  est  caché,  lorsqu'un  oiseau  est  dessous,  sans  être 
obligé  de  se  déranger,  si  ce  n'set  pour  aller  prendre  la  capture, 
et  retendre  le  piège.  Mais  la  destruction  est  bien  plus  grande 
avec  le  châssis  dont  je  vais  parler.  Ce  châssis,  sur  lequel  est 
«m  filet ,  a  ordinairement  huit  ou  neuf  pieds  de  long  sur 
quatre  et  demi  de  largeur  ;  on  y  attache  quatre  pieds,  à  en- 
viron douze  pouces  de  chaque  coin.  Ils  doivent  être  mobile* 
et  s*  plier  aussitôt  que  le  châssis  perd  son  point  d'appui. 
On  met  sous  chaque  pied  une  brique  ou  une  pierre  ,  de 
crainte  que  s'enfonçant  trop  dans  la  neige ,  il  ne  tombe  pas 
avec  assez  de  précipitation.  Il  y  a  un  cinquième  pied  pos- 
tiche ,  portant  d'un  bout  sur  une  brique  et  retenant  légè- 
rement de  l'autre  le  châssis  toujours  prêt  à  tomber,  à  l'ex* 
trémité  duquel  est  attachée  une  ficelle ,  qui  doit  être  tiréç 
lorsqu'on  le  juge  nécessaire.  On  la  passe  sous  un  crochet 
ûxé  en  terre ,  afin  que  les  oiseaux  ne  s'aperçoivent  pas  dé 
son  mouvement.  Le  principal  avantage  de  ce  piège  est  qu'il 
ne  cause  point  de  défiance  aux  oiseaux ,  et  que  lorsqu'il 

Îerd  son  support,  il  tombe  avec  égalité,  et  rien  ne  s'échappe, 
1  est  des  chasseurs  qui  ne  mettent  que  deux  pieds  au  châs- 
sis ;  mais  il  arrive  souvent  qu'en  se  détendant ,  le  devant 
du  châssis  touche  terre ,  tanàis  ou'il  est  encore  bien  éloigné 

Ear  derrière  ;  ce  qui  permet  aux  oiseaux  de  s'échapper  li-* 
rement.  Il  faut,  lorsqu'on  veut  tendre  ce  piège,  préparer 
une  place,  sur  laquelle  on  jette  de  la  paille  menue  et 
diverses  graines. 

*  Le  Bruaot  À  AILES  ET  QUEUE  RATfÉES ,  Mmberiza  fa&- 
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ciata,  Lath.,  habite,  dit-on,  la  Chine,  et  est  de  la  taiHe 
àxkproyer.  11  a  près  des  narines,  sur  les  joues  et  au-dessous 
du  bec ,  les  plumes  réunies,  en  forme  de  faisceau  ;  la  tête 
d'un  brun  pale ,  ainsi  que  le  dos  ;  les  ailes  et  la  poitrine 
d'un  brun  foncé  ;  des  taches  transversales  sur  les  ailes,  el 
sur  la  queue  ;  le  ventre  blanc  ;  le  bec  couleur  de  chair  ; 
les  pieds  roses  ;  l'ongle  postérieur  long  et  presque  droit. 

*  Le  Bruaot  amazone,  Emberiza  amazona,  Lath.,  se 
trouve  à  Surinam  ;  on  le  dit  de  la  grosseur  de  notre  mé- 
sange. 11  a  le  dessus  de  la  tête  fauve  ;  les  couvertures  in- 
férieures des  ailes  blanchâtres  ;  le  reste  du  plumage  brun. 

*  Le  Bruant  aquatique,  Emberiza  pratensis ,  Lath.  L'épi- 
thète  que  j'ai  donnée  à  cet  oiseau ,  vient  de  ses  habitudes. 
Buffon  le  décririons  le  nom  de  Bruant  à  cinq  couleurs. 
Quoique  la  description  qu'en  donne  ce  naturaliste  ,  diffère 
un  peu  de  celle  qu'a  faite  M.  de  Azara  de  son  habia  des 
lieux  aquatiques ,  je  me  range  du  sentiment  de  ce  dernier, 
qui  regarde  ces  deux  oiseaux  comme  des  individus  de  la 
même  espèce.  Il  a,  selon  Buffon,  huit  pouces  de  lon- 
gueur totale;  tout  le  dessus  du  corps  d'un  vert-brun,  tirant 
au  jaune  ;  la  tête  et  le  dessus  de  la  queue  d'une  teinte  plus 
obscure;  le  dessous  de  la  queue  d'une  couleur  plus  jaunâtre; 
le  dos  marqué  de  quelques  traits  noirs  ;  le  bord  antérieur 
des  ailes  d'un  jaune  vif;  les  pennes  des  ailes  et  les  plus 
extérieures  de  celles  de  la  queue ,  bordées  de  jaunâtre  ;  le 
dessous  du  corps  d'un  bleu-noirâtre  ;  les  pieds  couleur  de 

{>lomb  ;  l'iris  marron  ;  le  bec  cendré ,  convexe  et  pointu  ; 
es  bords  de  la  pièce  inférieure  rentrant,  caractère  qui 
distingue  les  bruants  et  les  passerines  ;  mais  ,  comme  dit  Buf- 
fon ,  a-t-il  les  caractères  distinctifs  des  premiers ,  entre 
autres,  le  tubercule  osseux  du  bec  supérieur?  C'est  ce 
qu'on  ignore ,  et  M.  de  Azara  n'en  fait  pas  mention.  Son 
habia  diffère  de  l'emberize ,  en  ce  qu'il  a  la  tête  d'une 
teinte  plombée ,  tirant  au  noirâtre  ;  la  gorge  et  le  devant 
du  cou  mélangés  de  blanc  et  un  peu  lavés  de  rougeâtre 
sur  les  côtés  ;  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  roux  clair  ;  le  bec 
noir  en  dessus  vers  la  base  ,  jaune  dans  le  reste ,  insensible- 
ment courbé  dans  toute  sa  longueur  et  .très- pointu.  Cette 
espèce  est  très-commune  au  Paraguay,  et  jusqu'à*  la  rivière 
de  la  Plata,  dans  les  lieux  aquatiques  et  les  champs -qui 
les  avoisinent.  Elle  ne  fréquente  point  les  bois  et  n'est  point 
farouche  ;  son  vol  est  court  et  bas  ,  et  son  ramage  peu  varié. 

*  Le  Bruant  auréole  ,  Emberiza  auréola, Lath.  îîous  de- 
vons à  Pallas  la  connoissanpe  de  cet  oiseau  qui  se  trouve 
dans  le  nord  de  l'Asie  jusqu'au  Kamtschatka.  Son  cri  et 
sa  taille  sont  les  mêmes  que  ceux  du  bruant  de  roseau».  Il 
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a  la  tête  et  le  dos  roux  ;  toutes  les  parties  inférieures  d'un 
jaune  citron ,  et  le  haut  du  cou  entouré  d'une  bande  rousse 
en  forme  de  collier  ;  le   front ,  les  côtés  de  la  tête  et  la 

f;orge  noirs  ;  les  flancs  rayés  de  brun  ;  les  ailes  noirâtres  ; 
es  couvertures  inférieures  de  la  queue,  les  scapulaires  ,  une 
bande  sur  les  ailes  ,  et  une  marque  oblique  sur  le  bord  in- 
térieur des  deux  pennes  les  plus  extérieures  de  la  queue, 
d'une  couleur  blanchâtre. 

Le  Bruant  de  Hadz,  Emberiza  badêwis,LaL\h.,  n'est  point 
une  espèce  particulière  ;  c'est  la  femelle  du  Bruant  zizi. 

Le  Bruant  de  la  baie  Sandwich,  Emberizà  sanévichensis , 
Lath.  ,  a  deux  raies  sur  les  côtés  de  la  tête  ;  Tune  jaune  ,  et 
l'autre  noirâtre  ;  le  dessous  du  corps  blanc  sale  et  rayé 
de  brun;  les  ailes,  la  queue  ,  le  bec ,  les  pieds  noirâtres;  le 
dessus  du  corps  brun  et  nuancé  d'une  teinte  plus  foncée  ; 
longueur  ,  cinq  pouces  et  demi. 

Le  Bruant  bleu  du  Canada.  C'est  la  Passerine  bleue ,  mâle. 

Le  Bruant  du  Brésil.  V.  Passerine  guirnegat. 

*Le  .BftUANT  \  calotte  noire,  Emberizà  spodocephaia , 
Lath.  Cet  oiseau  de  (a  Daourie  a  la  tête  et  le  cou  d'un  blanc 
cendré ,  le  tour  dubec  et  le  front  d'un  noir  de  suie,  le  dessous 
du  corps  d'un  jaune  très-pâle ,  le  reste  d'un  gris-brun  ;  taille 
du  bruant  de  roseaux. 

*  Lé  Bruant  calfat  ou  galfat,  Emberizà  calfat ,  Lath., 
est  plus  petit  que  le  moineau  franc ,  d'un  cendré  bleuâtre  sur 
toutes  les  parties  supérieures ,  à  l'exception  de  la  tête  qui  est 
noire ,  ainsi  que  la  gorge  et  une  bordure  à  la  queue  ;  une  cou- 
leur vineuse  règne  sur  la  poitrine;  le  bas-ventre  est  blanc  ; 
une  bande  blanche  s'étend  sur  les  côtés  de  latête  ;  les  yeux 
sont  placés  au  milieu  d'un  espace  dénué  de  plumes  et  couleur 
de  rose,  de  même  que  l'iris,  le  bec  et  les  pieds.  On  voit  des 
troupes  de  calfcds  à  l'Ile-de-France;  mais  on  prétend  que  ces  oi- 
seaux nesontpasnaturels  à  cette  île,  et  qu'ils  y  ont  été  apportés. 

Le  Bruant  du  Canada.  F.  Bruant  Shep-Shep. 

♦Le  Bruant  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  Emberizà 
rapensis ,  Lath. ,  pi.  enl.,  n.°  i58,  fig.  2.  Cette  espèce,  longue 
de  cinq  pouces  trois  quarts ,  a  le  bec  et  les  pieds  noirâtres  ; 
la  tête  et  le  cou  variés  de  cette  couleur  et  de  gris  sale;  le  dessus 
du  corps  l'est  de  noir  et  de  roux-jaunâtre  ;  la  gorge ,  la  poi- 
trine et  les  parties  postérieures  sont  d'un  gris  sale  ;  les  petites 
couvertures  des  ailes  rousses  ;  les  grandes  couvertures ,  les 
pennes  et  celles  de  la  queue  noirâtres  et  bordées  de  roussâtre. 

*  Le  Bruant  de  la  Chine,  Emberizà  sinensis,  Lath.  Taille 
du  bec-figue  ;  dessous  de  la  tête  et  du  corps  d'un  roux  mor- 
doré ;  chaque  plume  bordée  de  jaunâtre  ;  la  gorge  et  toutes 
les  parties  postérieures  d'un  beau  jaune  ;  de  petits  traits  bruns 
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sur  les  flancs;  les  pennes  de  la  queue  brunes  et  bordées  de 
gris-roussâtre  ;  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes 
d'un  jaune  très-clair;  les  moyennes  d'un  roux  mordoré  sur 
les  deux  tiers  de  leur  longueur,  et  jaunes  sur  le  reste;  les 
pennes  secondaires  d'un  brun  foncé ,  et  bordées  de  gris-rous- 
sâtre  ;  les  primaires  de  couleur  de  terre  d'ombre  ;  l'iris  jaune  ; 
le  bec  et  les  pieds  d'un  roux  clair. 

Le  Bruant  couleur  de  rouille,  Emberiza  ferrugùtea, 
Lath.  Ce  bruant  de  l'Amérique  septentrionale  a  la  tête ,  le 
cou  et  la  poitrine  d'une  couleur  de  rouille  ;  la  queue ,  les 
ailes  ferrugineuses  9  avec  deux  taches  blanches  sur  les  penne* 
primaires. 

Le  Bruant  couronné  de  noir.  V.  le  genre  Passertne. 

*  Le  Bruant  en  deuil,  Embenza  luctuosa,  Lath.  Le  pays 
de  cet  oiseau  est  inconnu  ;  taille  de  la  grosse  charbonnière  ; 
front ,  poitrine ,  ventre  ,  croupion  ,  et  une  ligne  sur  les  côtés 
de  la  tête,  blancs,  le  reste  du  plumage  et  le  bec  noirs. 

Le  Bruant  doré.  V.  Bruant  proprement  dit. 

*  Le  Bruant  écarlate  ,  Embenza  coccinea ,  Lath. ,  a 
près  de  6  pouces  de  longueur  ;  le  bec  ,  la  tête  ,  les  ailes  et  la 
queue  d'un  noir  luisant,  nuancé  de  gros  bleu  sur  l'occiput, 
et  sur  quelques  pennes  des  ailes  de  la  queue  ;  le  dessus  du 
corps  d'un  blanc  argentin  ;  le  dessous  d'un  rouge  écarlate  , 
deux  taches  blanches ,  l'une  sur  chaque  aile ,  et  l'autre  sur  le 
bas-ventre.  Ce  bruant,  que  l'on  dijt  se  trouver  dans  les  forêts 
du  duché  de  Bade ,  n'ayant  été  vu  que  par  celui  qui  le  pre- 
mier l'a  décrit,  on  doit  soupçonner  que  c'est  un  oiseau  étran- 
ger à  l'Europe  qui  se  sera  échappé  de  cage. 

*  Le  Bruant  FARDÉ ,  Emberiza  fucata  ,  Lath.  Ce  bruant 
se  trouve  sur  les  bords  de  plusieurs  fleuves  de  Sibérie.  Som- 
met de  la  tête  et  haut  du  cou  variés  de  traits  roussâtres  sur 
un  fond  blanc  ;  tache  rousse  et  ronde  sur  les  oreilles  ;  sourcils 
blancs  ;  arc  roussâtre  autour  de  la  gorge  ;  le  reste  du  plu- 
mage offre  les  mêmes  teintes  que  le  moineau  franc  ;  taille  du 
bruant  de  passage. 

*  Le  Bruant  flavéole  ,  Embenza  flaoeola  ,  Lath.  ,  a  le 
front  et  la  gorge  jaunes  ;  le  reste  du  plumage  gris  ;  la  taille 
k  peu  près  du  tarin.  Linnaeus,  qui  a  fait  connoître  cet  oiseau, 
ne  dit  pas  quel  pays  il  habite. 

Le  Bruant  fou.  V.  Bruant  de  passage. 

Le  Bruant  dé  France.  V.  le  Bruant  proprement  dit. 

*  Le  Bruant  gaur  ,  Emberiza  anaûca ,  Lath.  Longueur  , 
4-  pouces  et  demi;  bec  couleur  de  rose  pâle  ;  plumage  cendré , 
mais  plus  terne  sur  les  parties  inférieures  et  sur  le  bord  exté- 
rieur des  pennes  alaires  et  caudales  ;  pieds  d'un  bleu  foible. 
On  trouve  cet  oiseau  aux  Indes  orientales. 
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Le  Bruant  g  avoué  de  Provence,  Emberim  proointialis  f 
Lath.  ;  pi.  n.°  656  ,  fig.  i  de  YHtst.  nati  de  Buffon.  Le  nom 
de  gavoué  est  tiré  de  chic  gavotte  *  que  ce  bruant  porte  en 
Provence.  On  loi  donne  aussi  celui  de  chic  moustache  à  cause 
des  bandes  noires  qu'il  a  aux  environs  du  bec.  Son  chant  est 
agréable  ;  son  vol  court ,  peu  élevé  et  assez  semblable  à 
celui  du  moineau.  Il  se  plaît  dans  les  lieux  cultivés ,  où  il  se 
perche  sur  les  arbrisseaux.  Cet  oiseau  peu  farouche  a  quatre 
pouces  huit  lignes  de  longueur  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du 
corps  variés  de  roux  et  de  noirâtre  ;  un  peu  de  blanchâtre 
autour  fes  yeux  et  sur  les  grandes  couvertures  des  ailes  ;  une 
plaque  noire  sur  l'oreille  ;  une  ligne  de  la  même  couleur  qui 
descend  de  chaque  côté  du  bec  en  guise  de  moustache  ;  le 
dessous  du  corps  cendré  ;  les  pennes  des  ailes  et  dé  la  queue 
rousses  à  l'extérieur ,  et  noirâtres  en.  dedans*  Le  gaooué  ayant 
un  plumage  assez  analogue  à  celui  du  bruant  de  roseaux  en 
habit  d'hiver,  M.  Themminck  {Manuel  d'Ornithologie)  les 
a  mal  à  propos  réunis  2  outre,  que  le  gavoué  n'a  point  de 
blanc  dans  la  queue ,  il  est  constamment  toute  Tannée  sous 
les  couleurs  que  présente  la  pi.  enl.  de  Buffon  ,  et  plus  petit 
que  l'autre;  en  outre,  ces  deux  oiseaux  ont  un  genre  de  vie  très- 
dissemblable.  M.  Meyer  le  rapporte  à  Y  ortolan  àe  Lorraine  ; 
mais  .d'après  les  mêmes  motifs,  il  ne  me  paroît  pas  mieux 
fondé.  Sans  doute  que  ces  auteurs  n'ont  pas  vu  le  gavoué  en  na- 
ture ,  car  ils  n'auroient  pas  fait  de  pareilles  méprises. 

*  Le  Bruaïït  gonambouch  ,  Emberiza  grisca ,  Lath.  Selon 
Séba,  cet  oiseau  de  Surinam  a  la  taille  de  l'alouette,  et 
chante  comme  le  rossignol.  Suivant  les  habitans ,  il  aime 
beaucoup  le  maïs  ,  et  il  se  perché  très-souvent  sur  cette 
plante  ,  tout  au  haut  de  la  tige.  Un  gris  clair  domine  sur 
son  plumage ,  avec  une  teinte  rouge  sur  la  poitrine ,  la 
queue ,  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  ;  ces  dernières 
sont  blanches  en  dessous. 

Le  Bruant  de  haie.  K  Bruant  zizi. 

Le  Bruant  des  herbes  ,  Emberiza  graminea,  porte  k 
New-Yorck  le  nom  de  grey  grassbird  (oiseau  gris  des  herbes)  , 
parce  qu'on  le  rencontre  plus  souvent  dans  les  herbes  que 
partout  ailleurs.  Il  a  les  plumes  de  la  tête  ,  du  manteau  et 
du  croupion  d'un  gris-brun  t  avec  des  raies  noires  et  longi- 
tudinales; le  tour  de  l'œil  d'un  blanc  sale  ;  la  gorge  et  toutes 
les  parties  postérieures  du  même  blanc  et  tachetées  de  brun 
sur  les  côtég  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  de  couleur 
baie  ;  les  autres  noires  et  terminées  de  blanc  terne  ;  les 
pennes  bordées,  en  dehors  de  cette  même  teinte  sur  un 
fond  noirâtre  ;  celles  de  la  queue  pareilles  en  dedans  ;  et 
frangées  de  roux  k  l'extérieur*  excepté  la  première  de  chaque 
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côté  qui  est  totalement  d'un  beau  blanc  ;  le  bec  brun  en 
dessus  et  jaunâtre  en  dessous  ;  les  pieds  f  d'un  gris  rem- 
bruni ;  longueur  totale ,  5  pouces  2  lignes. 

La  fringÛla  graminea  de  Latham  a ,  dans  son  plumage ,  de 
grands  rapports  avec  ce  bruant  ;  mais-  cet  auteur  ne  fait 
pas  mention  des  pennes  caudales  blanches;  cependant  je 
soupçonne  que  c'est  le  même  oiseau,  vu  qu'il  se  trouve  aussi 
dans  la  même  contrée  ;  mais  ce  ne  seroit  pas  une  fringUle. 

*  Le  Bruant  jaunâtre  ,  Emberiza  luteotà  ,  Lath.  Cette 
espèce  se  trouve  sur  la  côte  de  Coromandel  ;  elle  a  le  bec, 
les  ailes  ,  la  queue  et  le  dessus  du  corps ,  bruns  ;  cette  cou- 
leur prend  un  ton  rougeâtre  sur  la  tête  et  lé  dos ,  et  une 
nuancé  verdâtre  sur  le  croupion  ;  le  dessous  du  corps  et  les 
pieds  sont  jaunâtres. 

Le  Bruant  jaune.  V.  Bruant  proprement  dit. 

Le  Bruant  de  l'île  de  Bourbon.  V.  Bruant  mordoré. 

Le  Bruant  des  îles  Sandwich,  Emberiza  arctica,  Lath.  Il 
a  le  bec  noirâtre;  le  dessus  du  corps  brun  ;  un  trait  jaune  au- 
dessus  de  l'œil,  un  autre  noir  au-dessous;  le  dessous  du  corps 
d'un  blanc  sale,  rayé  de  brun,  excepté  sur  le  milieu  du  ventre. 
On  le  rencontre  aussi  àUnalascha,  l'une  des  îles  Aléontes. 

Le  Bruant  de  Lorraine.  V.  Bruant  de  passage. 

Le  Bruant.de  Maelby  ,  Emberiza  Maelbyensis ,  Lath.  , 
n'est  point  une  espèce  particulière  ;  c'est  un  jeune  Bruant 
ortolan  mâle. 

Le  Bruant  mélangé.  V.  Bruant  à  tête  bleue. 

Le  Bruant  du  Mexique.  V.  Bruant  thérèse-jaune. 

Le  Bruant  mitiléne  ,  Emberiza  lesbia ,  Lath.  Cet  oiseau 
a  un  plumage  assez  analogue  à  celui  du  gavoué,  dont  il  a  la 
taille  ;  mais  il  en  diffère  en*  ce  que  le  noir  des  côtés  de  la  tête 
se  réduit  à  trois  bandes  étroites ,  séparées  par  des  espaces 
blancs  ;  en  ce  que  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  sont  nuancés  de  roux ,  et  que  les  pennes 
de  la  queue  ,  excepté  les  intermédiaires ,  sont  bordées  d^ 
blanc  :  mais  ce  qui  distingue  bien  ces  deux  espèces  ,  ou- 
.  tre  que  le  gàvoué  n'a  point  de  plumes  blanches  à  la  queue , 
c'est  que  lé  mitUène  ne  commence  à  chanter  qu'au  mois  de 
juin ,  est  plus  rare ,  plus  farouche ,  et  avertit  les  autres  oi- 
seaux par  ses  cris  répétés,  de  l'apparition  de  la  buse,  du  mUany 
'  de  Yépervier ,  etc.  Cet  instinct  a  donné  lieu  aux  Grecs  de  Mi- 
tilène  et  de  l'ancienne  Les b os  ,  de  l'établir  gardien  de  leur 
basse-cour  ,  en  le  tenant  renfermé  dans  Une  cage  assez  forte 
pour  qn  il  ne  puisse  être  dévoré  lui-même  par  ceux  qu'il 
trouble  dans  la  recherche  de  leur  nourriture.  M.  Themminck 
(Mqnuel  d'Ornithologie)  rapproche  le  mitUène  de  Y  ortolan  de 
roseaux ,  mais  est-il  fondé ,?  c'est  de  quoi  je  doute  fort, 
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*  Le  Bruant  mordoré,  Emberiza  borboniea ,  Lath.  Cet  oi* 
seau  de  l'île  de  Bourbon  ,  est  de  la  taille  à  peu  près  du  bruant 
commun  ;  il  a  le  plumage  mordoré ,  excepté  les  couvertures  , 
les  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue,  qui  sont  brunes. 

Le  Bruant  multicolor.  V.  le  genre  Tangara. 
.  Le  Bruant  noir.  V.  Passerine  noire. 

*  Le  Bruant  d'Orient  ,  Emberiza  milkaris ,  Lath.  Tête , 
dos,  ailes  et  queue  bruns;  bords  extérieurs  des  pennes  ver- 
dàtres  ;  croupion  et  poitrine  jaunes  ;  ventre  blanc  ;  six  poùceg 
de  longueur. 

Le  Bruant  ortolan,  Emberiza  horbdatia,  Lath.,  pi.  enL 
de  Buffon  ,  n.«  2/^7 »  £  1.  Tout  oiseau  célèbre  par  un  chant 
varié  et  mélodieux,  est  aussitôt  qualifié  du  nom  &t  rossignol* 
Tout  petit  volatile  renpmmé  par  la  délicatesse  de  sa  chair , 
la  finesse  de  sa  graisse,  est  un  ortolan,  C'est  par  cette  der- 
nière dénomination  qu'en  divers  pays  les  bec-figues ,  les  mot- 
■  teux ,  les  tariers ,  les  torcols9  etc. ,  sont  indiqués  dans  la  no- 
menclature des  amateurs  de  bons  morceaux.  Aux  Antilles , 
ce  nom  est  imposé  à  une  petite  tourterelle  (le  cocotziri),  qui, 
en  certaine  saison ,  n'offre  qu'un  peloton  de  graisse  exquise. 
Le  vrai  ortolan,  célèbre  par  sa  graisse,  la  doit  plus  à  l'art 
qu'à  la  nature  ;  car  il  est  plus  souvent  maigre  que  gras  lors- 
-  qu'on  le  prend.  Il  a  donc  fallu,  pour  la  lui  procurer,  étudier 
son  tempérament.  La  méthode  qu'on  emploie  pour  les  en- 
graisser est  fort  simple  :  on  les  met  dans  une  chambre  bien 
close ,  où  le  jo*r  extérieur  ne  puisse  pas  pénétrer  ;   cette 
chambre  s'appelle  mue  ;  elle  est  éclairée  avec  une  lampe  en- 
tretenue sans  interruption ,  afin  que  les  prisonniers  ne  puis- 
sent distinguer  le  jour  d'avec  la  nuit ,  et  n'aient  que  ta 
clarté  nécessaire  pour  trouver  leur  mangeaille ,  leur  boisson 
et  leur  juchoir.  Lés  uns  les  laissent  libres  dans  leur  prison ,  et 
ont  soin  de  répandre  une  grande  quantité  de  graines ,  telles 
qu'avoine ,  millet,  panis,  etc.  ;  d'autres  les  tiennent  dans  des 
cages  basses  et  couvertes  où  les  augets  seuls  sont  éclairés  ; 
dans  l'un  et  l'autre  cas ,  on  leur  donne  une  nourriture  abon- 
dante et  l'on  tient  leur  abreuvoir  toujours  très-propre.  La  porte 
de  la  mue  est  ordinairement  très-basse  ;  les  murs  sont  teints 
de  gris ,  et  doivent  être  surtout  bien  crépis ,  pour  écarter  les 
rats  ,  les  souris  et  autres  petits    animaux  ,  qui  mangent  le 
grain  et  tuent  souvent  les  ortolans.  A  chaque  coin  de  la  cham- 
bre" est  placée,  pour  leur  servir  de  juchoir ,  une  grande  per- 
che garnie  de  traverses  ;  de  plus  petites ,  garnies  de  même  , 
sont  le  long  des  murs  ;  celles-ci  doivent  être  à  un  demi-pied 
4e  distance  environ  Tune  de  l'autre,  et  les  traverses  d'en 
haut. moin»  longues  que  celles  d'en  bas.  A  côté  de  la  mue ,  il 
y  a  une  petite  chambre  éclairée  qui  y  communique  par  utfe 
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porte  que  l'on  n'ouvre  qu'aux  époques  ou  Ton  a  besoin  d'oi- 
seaux. Ceux-ci ,  attirés  par  une  plus  grande  clarté  r  passent 
de  Tune  à  l'autre;  mais,  dès  que.  le  nombre  désiré  est  com- 
plet ,  on  les  y  renferme  ,  en  tirant  la  porte  par  le  moyen 
d'une  ficelle;  de  cette  manière ,  ceux  qui  restent  ne  sont 
point  effarouchés  en  voyant  prendre  leurs  compagnons,  ce 
qui  souvent  les  jette  dans  la  mélancolie ,  et  les  (ait  mai- 
grir si  l'on  agit  autrement.  On  peut,  être  sûr  avec  ce  régime 
de  les  engraisser  très-promptement  ;  il  ne  faut  que  huit  jours 
pour  qu'ils  soient  au  point  convenable ,  et  même  Us  prennent 
une  telle  quantité  de  graisse  ,  qu  ils  finiraient  parSnourir 
de  gras -fondu,  si  on  ne  prévenoit  cet  accident  en  les 
tuant  à  propos,  on  en  n'engraissant  à  la  fois  que  le  nombre 
dont  on  a  besoin.  On  peut  employer  les  mêmes  moyens  pour 
les  cailles ,  les  tourterelles ,  les  grwes;  mais  on  nourrit  ces  der- 
nières de  diverses  baies  et  de  farine  pétrie  avec  des  figues  se* 
ches.  Quoique  le  chènevis  engraisse  facilement  tous  ces  oi- 
seaux ,,on  doit  en  donner  peu,  et  même  il  est  mieux  d'en 
priver  ceux  que  l'on  destine  pour  là  table  ;  car  il  donne  à 
leur  graisse  un  goût  huileux  et  désagréable.  Si  on  veut  faire 
passer  d'un  pays  éloigné  de» ortolans  parvenus  à  ce  point  dans 
les  lieux  où  ils  sont  très-rares ,  et  par  conséquent  très-chers , 
comme  à  Paris ,  on  les  met  tout  plumés  dans  une  petite 
caisse  pleine  de  millet ,  que  l'on  envoie  par  la  poste. 

Un  ortolan  gras  est  un  excellent  manger  ;  mais ,  sans  le  ta- 
lent du  cuisinier,  il  perd  de  son  mérite  ;  il  faut  savoir  conser- 
ver à  la  graisse  sa  saveur,  son  fumet  et  son  goût  exquis:  pour 
cela ,  on  les  fait  cuire,  soit  au  bain-marie,  soit  au  bain  de  sa- 
ble  ou  de  cendre,  et  même  dans  une  coque  d'oeuf  naturelle 
ou  artificielle ,  comme  les  Romains  le  faisoient  pour  les  bec- 
figues  dans  des  œufs  de  paon. 

Chasse  aux  Ortolans.  -—On  les  prend  de  diverses  manières  ; 
mais  la- chasse  la  plus  usitée  est.  celle  des  deux  nappes  aux 
alouettes  avec  àes  âppelans.  (  V.  le  mot  Alouette.  )  On  les 
prend  encore  aaxgluaux  et  au  trébuchet  ;  cette  dernière  ma- 
nière est  assez  usitée  dans  le  midi  de  la  France.  Un  ortolan  est 
dans  une  cage  hissée  au  haut  d'un?  perche,  et  au  pied  sont 
placés  plusieurs  trébuchets,  qui  .ont  aussi  chacun  leur  appelant; 
d'autres  y  tendent  des  filets,  au  milieu  desquels  on  met  diverses 
graines  pour  appât;  alors  les  moquettes  sont  dans  des  cages 
ordinaires,  ou  attachées  à  des  piquets.de  la  même  manière 
qu'un  chardonneret  k  la  galère.  Ces  chasse&sefont  deux  fois  par 
an,  l'une  au  mois  d'août  et  l'autre  en  avril,  époque  àca  deux  pas- 
sages ;  mais  celle  d'août  est  la  meilleure  >,  parce  qu'on  prend 
beaucoup  de  jeunes  qui  sont  toujours  plus  délicats  que  les  vieux* 

Les  ortolans  passent  au  printemps  ;  à  peu  près  dans  le 
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même  temps  qtf  arrivent  les  hirondelles,  et  devancent  un  petit 
les  cailles;  mais  leur  passage  n'est  pas  régulier  dans  les  même* 
cantons,  surtout  aux  environs  de  Paris  ;  ceux  qui  viennent  * 
dit-on ,  de  la  Basse -Provence  ,  remontent  jusqu'en  Bour- 
gogne ,  fréquentent  les  vignes ,  où,  ils  se  nourrissent  des  in* 
sectes  qui  courent  sur  les  pampres  et  sur  les  tiges  ;  Ton  as- 
sure qu'ils  ne  touchent  pas*  aux  raisins.  Ils  sont  alors  un  peu 
maigres  ;  mais  on^peut  cependant  les.  engraisser,  malgré  1* 
désavantage  de  la  saison  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ci-dessus. 

Leur  ramage  a  de  l'analogie  avec  celui  du  bruant  commun  $ 
mais  ils  chantent  au  printemps,  la  nuit  comme  le  jour,  ce  que 
ne  fait  pas  celui-ci;  des  personnes  trouvent  que  leur  voix  a  de  la 
douceur,  ce  qui  les  fait  élever  pour  la  cage  dans  certains 
pays*;  on  a  même  remarqué  que  lorsqu'ils  sont  jeunes,  il* 
prennent  quelque  chose  du  chant  des  autres  oiseaux ,  si  on 
les  laisse  long-temps  près  d'eux. 

Ils  construisent  leur  nid  assez  négligemment,  à  peuprèi 
comme  ceux  des  alouettes,  et,  en  Bourgogne  ,  le  placent  sur 
les  ceps;  mais  dans  d'autres  pays,  comme  en  Lorraine,  il* 
le  font  à  terre  ,  et  par  préférence  d^ns  les  blés.  La  femelle 
y  dépose  quatre  ou  cinq  œufs  grisâtres,  et  fait  ordinairement 
deux  pontes  par  an.  Le  nid  figuré  dans  Sepp  ,  pi.  xtfi  ,  est 
«  composé  de  deux  sortes  de  joncs,  secs  et  verts  ;  les  œufs  sont7 
d'une  teinte,  pourpre  très  -  pâle ,  parsemée  de  très-petites 
macules  noirâtres. 

Dès  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  les  jeunes  prennent 
le  chemin  des  provinces  méridionales,  et  les  vieux  ne  se 
mettentguère  en  route  qu'au  mois  de  septembre  et  même  sur 
la^fin.  Ils  passent  dans  le  Forez  ,  s'arrêtent  aux  environs  de 
Saint-Chaumond  et  de  Saint-Etienne,  dans  les  champs  d'a- 
voine i  grain  dont  ils  sont  très-friands,  et  y  demeurent  jus- 
qu'aux premiers  froids  ;  ils  s'engraissent  tellement  et  de- 
viennent si  pesans ,  qu'on  les  pourroit  tuer  alors  à  coups  de 
bâton  ;  mais  dès  que  le  froid  se  fait  sentir ,  ils  continuent 
leur  route  pour  les  provinces  plus  méridionales.  On  en  voit 
aussi  beaucoup  dans  les  deux  passages  aux  environs  de  Bor- 
deaux, et  surtout  dans  le  Béarn.  lisse  répandent  pendant  la 
belle  saison  en  Allemagne,  où  on  les  prend  pêle-mêle  avec 
les  bruants  et  les  pinsons.  Quelques  personnes  regardent  ce* 
oiseaux  coinme  originaires  de  l'Italie  ;  mais,  dans  le  Midi  % 
ils  ne  tiennent  pas  plus  à  un  pays  qu'à  l'autre ,  et  se  fixent 
volontiers  dans  les  lieux  qui  leur  offrent  une  nou  rriture  plus 
abondante  ou  plus  de  tranquillité  pour  s'y  perpétuer  ;  c'est 
ainsi  qu'ils  se  sont  naturalisés  dans  un  petit  cant  on  de  la 
Lorraine,  entre  Dieuse  et  Mullé.  Il  paroît  que  ,. dans  leur 
émigration  au  Nord,  ils  s'avancent  au-delà  de  l' Allemagne.^ 
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puisque  Lmnxus  les  place  parmi  les  oiseaux  de  la  Suède.  Il 
est  rare  d'en  voir  dans  la  Suisse  et  dans  nos  contrées  septen- 
trionales ,  à  moins  qu'ils  ne  se  soient  égarés.  Tel  est  celui 
que  je  me  suis  procuré  aux  environs  de  Rouen ,  où  il  étoit 
totalement  inconnu  des  oiseleurs.  Pennant  dit  que  les  orto- 
lans fréquentent  les  parties  méridionales  de  la  Russie  et  de 
la  Sibérie  ,  et  qu'on  en  voit  dans  les  environs  de  la  rivière 
Ob,  mais  qu'ils  ne  s'avancent  pas  plus  au  nord. 

Cet  oiseau  a  six  pouces  un  quart  de  longueur;  la  tête  et  le 
cou  sont  d'un  cendré  olivâtre  ;  le  tour  des  yeux  et  la  gorge  , 
jaunâtres  ;  la  poitrine,  le  ventre,  les  flancs  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue,  roux  ,  avec  quelques  mouchetures, 
d'où  lui  est  venu  le  nom  italien  iorâino;  le  dessus  du  corps  est 
varié  de  marron  brun  et  noirâtre;  le  croupion  et  les  couvertu- 
res supérieures  de  ta  queue  sont  d'un  marron  brun  uniforme  ; 
les  pennes  de  l'aile  noirâtres;  les  plus  grandes  ,  bordées  exté- 
rieurement de  gris  ;  les  moyennes ,  de  roux;  leurs  couvertu- 
res supérieures  variées  de  brun  et  de  roux;  les  inférieures,  d'un 
jaune  soufre  ;  les  pennes  de  la  queue  noirâtres  et  à  bords 
roux  ;  les  deux  plus  extérieures  bordées  de  blanc  ;  le  bec  et 
les  pieds  jaunâtres.  La  femelle  a  un  peu  plus  de  cendré  sur 
la  tête  et  sur  le  cou,  n'a  pas  de  taches  jaunes  au-dessus  de 
l'œil ,  et  ses  autres  couleurs  sont  moins  vives. 

Les  variétés  de  cette  espèce  ne  sont  qu'accidentelles ,  et 
la  plupart  doivent  leurs  dissemblances  aux  procédés  qu'on 
emploie  pour  les  engraisser.  Tels  sont  :  Y  ortolan  blanc.  Celui 
décrit  par  Aldrovande  étoit  en  entier  de  la  blancheur  du 
cygne;  Y  ortolan  jaune,  du  même  naturaliste  ,  avoit  son  plu- 
mage d'un  jaune  paille  ;  les  pennes  des  aileST  terminées  de 
blanc  ;  les  plus  extérieures  bordées  de  cette  même  couleur  ; 
le  bec  et  les  pieds  rouges  ;  Y  ortolan  noir  ou  noirâtre  a  tout  le 
corps  d'un  noir  sale,  la  tête  et  le  cou  verts,  les  pieds  cen- 
drés et  le  bec  rouge  ;  Y  ortolan  à  queue  blanche  ne  diffère  de 
Y  ortolan  proprement  dit  que  par  la  couleur  de  sa  queue  et  par 
des  teintes  plus  foibles  ;  enfin  on  a  vu  un  individu  qui  avoit  la 
gorge  jaune  mêlée  de  gris,  la  poitrine  grise  et  le  ventre  roux. 

*Le  Bruant  a  parement  mvvfEmferizaptridis,  Lath.,  est 
un  peu  plus  petit  que  notre  verdier;  il  a  le  bec  brun-verdâtre  ; 
les  pieds  noirs  ;  les  parties  supérieures  vertes,  les  inférieures 
blanches  ;  les'  ailes  et  la  queue  bleues.  Cet  oiseau  a  été  décrit 
d'après  des  peintures  japonaises.  Latham  fait  mention  de 
deux  individus  dont  la  description  n'a  pour  origine  que  des 
peintures  chinoises.  L'un  diffère  par  sa  gorge  et  son  croupion 
d'un  verdâtre  très-pâle ,  par  le  blanc  sale  des  parties  infé- 
rieures ,  et  par  une  taille  plus  petite;  l'autre  a  la  gorge  et  le 
bas-ventre  jaunes. 


BRU  973 

L'existence  de  cet  oiseau,  qu'Aldrovande  a  décrit  d'après 
un  dessin  japonais, me  semble  très-suspect ,  et  ce  n'est  qu'avec 
réserve  qu'a  convient  de  le  placer  dans  le  genre  Bruant. 

Le  Bruant  de  passage  ,  Emberiza  cia ,  Lath.  Le  plumage 
du  mâle  n'étant  pas  le  même  dans  toutes  les  saisons  ,  et 
celui  de  la  femelle  étant  différent ,  il  en  est  résulté  des  mé- 
prises. En  effet ,  la  femelle  a  été  donnée  pour  une  espèce 
distincte ,  sous  le  nom  de  bruant  fou  ou  des  prés,  et  est  repré- 
sentée sur  la  pi.  enl.  de  Buff. ,  n.°  3o,  fig.  2.  Le  mâle  (  em- 
beriza  lotharingica,  Lath.)  est  sur  la  pi.  enl.  n.°  5n ,  fig.  1 , 
sous  le  nom  à1  ortolan  de  passage;  je  dois  encore  observer  que 
l'individu  fig.  a  de  la  même  planche,  n'est  point  sa  femelle  ; 
mais  c'est  un  ortolan  de  neige. 

Le  mâle,  sous  son  habit  de  noces ,  a  le  dessus  de  la  tête  et 
du  corps ,  varié  de  gris-roux  et  de  noirâtre  ;  les  sourcils  ,  les 
joues ,  la  gorge  et  fa  poitrine  d'un  cendré  clair  ;  les  parties 
postérieures  d'un  roux  foncé  ;  un  trait  noir  à  travers  l'œil  et 
une  bandelette  qui  descend  de  la  mandibule  inférieure  sur 
les  bords  de  la  gorge  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  cen- 
drées ;  les  pennes  primaires  frangées  k  l'extérieur  de  cette 
teinte  sur  un  fond  noirâtre  ;  les  secondaires  bordées  de  roux; 
les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  rousses  et  bor- 
dées de  gris  ;  les  suivantes,  noires  et  blanches  ;  le  bec  et  les 
pieds  bruns.  Longueur  totale ,  de  cinq  pouces  dix  lignes  à  six 
pouces*  La  gorge  est ,  chez  des  individus ,  mouchetée  de 
noir  avec  une  ligne  transversale  noirâtre  sur  sa  partie  in- 
férieure ;  le  dessous  du  corps  pointillé  de  noir  sur  la  poitrine 
et  sur  les  flancs. 

Des  femelles  ont  une  sorte  de  collier  mélangé  de  roux  et 
de  blanc  ;  d'autres  n'en  ont  pas  ;  mais,  chez  toutes,  le  dessous 
du  corps  est  d'un  roux  très-clair  ;  le  dessus  de  la  tête  d'un 
eris-roussâtre,  varié  de  brunâtre  et  quelquefois  de  blanchâtre  ; 
les  sourcils  de  cette  dernière  couleur  ;  les  joues  d'un  roux 
foncé  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d'un  gris  sombre  et  ta- 
cheté de  noirâtre. 

Cette  espèce  n'est  que  de  passage  en  France  ;  mais  elle  est 
commune  en  Sibérie ,  où  elle  se  tient  dans  les  broussailles  et 
dans  les  bois.  Son  nid  et  ses  œufs  sont  inconnus.  Son  cri.ex- 
prime  zizizi,  et  son  chant,  ztr,zir,  ziz,  zirr.  Elle  auroit  encore, 
selon  M.  Girardin,  un  autre  cri  qu'elle  jette  à  plusieurs  re- 
prises, lorsqu'on  la  fait  lever,  et  que  les,  syllabes  troue-U  ex- 
priment assez  bien.  Elle  porte,  ajoute-t-il,  assez  généralement 
en  Lorraine  le  nom  de  bec-figue ,  et  elle  se  réunit  en  bandes 
assez  nombreuses,  à  l'arrière-saison,  dans  les  étangs  qui 
avoisinent  les  bois  :  mais  est-ce  bien  de  cet  oiseau  dont  il 
parle  ?  J'enN|ouùp;  car  ce  cri  et  cette  manière  de  se  réunir, 
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conviennent  parfaitement  au  bruant  commun;  de  plus,  des 
habitans  de  la  Lorraine,  très-bons  observateurs  et  grands 
chasseurs  r  m'ont  assuré  que  F  ortolan  de  passage  se  trouve 
rarement  dans  cette  province.  Les  Italiens  ont  appelé  cet 
oiseau yôi/ ,  parce  qu'il  donne  indifféremment  dans  tous  les 
îéges;  mais  cette  espèce   de   folie   est,    comme   le    dit 

uffon ,  une  maladie  de  famille  ,  que  le  bruant  dont  il  s'agit 
ici  a  seulement  dans  un  plus  haut  degré  ;  en  effet,  M.  Guys, 
cité  par  B  uffon  l'appelle  Y  oiseau  bête,  par  excellence.  C'est, 
dit-on ,  le  chic-farnouse  des  Provençaux. 

M.  Meyer  fait  du  gaçoué  de  Provence  le  synonyme  de  ce 
bruant;  mais  il  suffit  de  comparer  les  figures  de  ces  deux  oi- 
seaux sur  les  pi.  enl.  de  B  uffon ,  -pour  voir  que  c'est  de  sa  part 
une  méprise.  Ce  gaooué  n'est  nullement  connu  des  ornitho- 
logistes allemands  ;  car  tous  le  confondent  ou  avec  le  bruant 
de  cet  article ,  ou  avec  celui  de  roseaux  ;  et  ce  n'est  point  le 
perdier-sotmette  des  oiseleurs  de  Paris ,  comme  le  dit  Sonnini  ; 
ce  verdier-sonnette  est  le  bruant-zizL 

Le  Bruant  passereau  ,  Emberiza  passerina,  Lath.,  étant 
un  mâle  bruant  de  roseaux,  sous  son  plumage  d'hiver,  doit  être 
rayé  de  la  nomenclature. 

♦Le  Petit  Bruant,  Emberiza  pusiilaf  Lath.  Cette  petite 
espèce  de  la  Daourie  se  plaît  sur  les  bords  des  ruisseaux  qui 
coulent  dans  les  forêts  de  mélèzes  ;  elle  est  à  peine  de  la 
grandeur  du  tarin  ;  neuf  bandes  longitudinales ,  dont  cinq 
d'un  rouge  de  brique ,  et  quatre  noires ,  placées  alternative- 
ment ,  couvrent  le  dessus  et  les  côtés  de  la  tête  ;  du  reste  9 
son  plumage  ressemble  à  celui  du  moineau  franc  en  dessus , 
il  est  en  dessous  blanchâtre,  avec  quelques  taches  sur  le 
devant  du  cou. 

*  Le  Bruant  des  pins  ,  Emberiza pitkyomus,  Lath.  Dessus 
de  la  tête  mélangé  de  brun-noirâtre  et  de  blanc  ;  gorge  d'un 
rougeâtre  sanguin;  poitrine  d'un  gris-rougeâtre  ;  dos,  crou- 
pion et  flancs  roux  ;  ventre  blanchâtre  ;  ailes  mélangées  de 
brun,  de  roux,  de  noirâtre  et  de  blanc  sale;. une  bande 
blanche  et  oblique  sur  les  deux  pennes  extérieures  de  la 
queue  ;  le  bec  et  les  pieds  blanchâtres. 

La  femelle  a  le  dessus  du  corps  varié  de  gris  et  de  rous- 
sâtre  ;  le  croupion  un  peu  rougeâtre ,  et  toutes  les  parties 
inférieures  blanchâtres.  Cette  espèce  se  trouve  en  Sibérie,  et 
fréquente  les  forêts  de  pins  dans  les  cantons  marécageux. 

*  Le  Bruant  a  poitrine  et  ailes  jaunes,  Emberiza  chry- 
soptera ,  Lath.  Taille  du  bruant  ;  bec  brun  ;  dessus  du  corps 
d'un  brun  rougeâtre  ;  côtés  de  la  tête ,  tour  des  yeux ,  gorge y 
devant  du  cou*  ventre ,  blancs  ;  demi-collier  d'un  brun-rou* 
geâtre  au-dessus  de  la  poitrine,  qui  est  jaunâtre,  ainsi  que 
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le  bord  extérieur  des  ailes  ;  les  deux  pennes  latérales  de  la 
queue  bordées  de  jaune  sur  chaque  côté  ;  pieds  de  cette  cou- 
leur. La  femelle  n'a  pas  de  jaune  dans  ses  teintes ,  et  a  le» 
petites  couvertures  des  ailes  d'un  cendré  pâle.  On  trouve  cet 
oiseau  aux  îles  Malouines. 

Le  Bruant  des  prés  de  France.  V.  Bruant  de  passage. 

Le  Bruant  proyçr  ,  Emberiza  miliaria,  Lath. ,  N.  pi.  33, 
fig.  3  de  ce  Dict.  Les  proyers  arrivent  en  France  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps ,  s'établissent  dans  les  prairies ,  les 
luzernes ,  les  avoines ,  et  y  placent  leur  nid  à  trois  ou  quatre 
pouces  au-dessus  du  sol ,  dans  l'herbe  la  plus  épaisse  et  la 
plus  serrée.  La  femelle  «y  dépose  quatre  et  cinq  œufs  d'un 
gris-cendré ,  tachetés  et  pointillés  de  roux  avec  quelques  zig- 
zags noirs.  Le  mâle  partage  l'incubation  vers  le  milieu  du 
jour  ;  on  le  voit  dans  les  autres  instans ,  posé  à  la  cime  d'un 
arbre  ou  d'un  buisson  souvent  isolé ,  où  il  répète  sans  cesse 
un  cri  assez  désagréable ,  tri,  tri,  tri,  tiriiz,  et  cela  pendant 
des  heures  entières.  On  prétend  que  la  femelle  chante  aussi , 
perchée  comme  le  mâle  ;  mais  qu'elle  ne  le  fait  que- lorsque  le 
soleil  est  au  méridien ,  et  qu'elle  se  tait  le  reste  du  jour.  Lors- 
que ces  oiseaux  s'élèvent  de  terre  pour  aller  se  poser  sur  une 
branche  v  leurs  pieds  sont  pendans,  et  les  ailes,  au  lieu  de  se 
mouvoir  régulièrement ,  paroissent  agitées  d'un  mouvement 
de  trépidation;  niais  ils  ne  volent  ainsi  que  dans  la  saison  des 
amours  ;  car ,  a  l'automne  ,  leur  vol  est  vif,  soutenu  et 
élevé. 

Les  petits  quittent  le  nid  avant  de  pouvoir  voler,  se  cachent 
dans  les  herbes  où  les  père  et  mère  continuent  de  les  nourrir 
jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  se  suffire  à  eux-mêmes  :  ceux-ci  ne 
les  perdent  pas  de  vue  tout  ce  temps  ;  mais  leur  sollicitude 
cause  quelquefois  la  perte  de  leur  famille ,  car  ils  la  décèlent 
lorsqu'on  en  approche ,  en  voltigeant  sans  cesse  au-dessus  et 
d'un  air  inquiet. 

Dès  que  les  jeunes  sont  élevés,  tous  abandonnent  les  prai- 
ries et  se  jettent  en  bandes  nombreuses  dans  les  champs  d'a- 
voine ,  de  fèves  et  autres  menus  grains.  La  chair  des  jeunes, 
à  cette  époque ,  n'est  pas  mauvaise  ;  mais  celle  des  vieux 
est  toujours  sèche  et  dure ,  si  elle  n'est  grasse*  Ces  oiseaux 
é migrent  à  l'automne;  on  en  voit  rarement  pendant  l'hiver  ; 
ils  passent  cette  «mauvaise  saison  dans  les  contrées  méridio- 
nales :  en  effet,  ils  sont  alors,  dit  Oliva,  plus  communs  dans 
la  campagne  de  Rome  que  dans  tout  autre  temps.  Ils  étoient 
du  nombre  de  ceux  que  les  Romains  engraissoient  de  millet 
comme  Y  ortolan,  étant  aussi  fort  susceptibles  de  prendre 
beaucoup  de  graisse.  Leur  nourriture  ordinaire  consiste  en 
insectes  et  en  petits  grains.  L'espèce  est  répandue  dans  tout. 
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le  nord  de  l'Europe ,  mais  on  ne  la  trouve  pas  en  Sibérie. 

Le  proyer  a  le  bec  d'une  forme  remarquable  ;  les  bords  sont 
ïtntrans  et  se  joignent  par  une  ligne  anguleuse;  chaque  bord 
de  la  mandibule  inférieure  forme,  vers  le  tiers  de  sa  longueur, 
un  angle  saillant ,  obtus ,  qui  entre  dans  un  angle  rentrant  , 
que  forment  les  bords  correspondans  de  la  mandibule  supé- 
rieure. Cette  mandibule  est  plus  solide  et  plus  pleine  que 
dans  la  plupart  des  autres  oiseaux;  la  langue  est  étroite, 
épaisse  et  taillée  en  manière  de  cure-dent  ;  les  plumes  de  la 
tête ,  du  cou  et  du  corps  ont  leur  milieu  brun  et  les  bords 
roussâtres;  la  gorge  et  le  tour  des  yeux  sont  d'un  blanc-jau- 
nâtre ;  et  chaque  plume  de  la  poitrine ,  des  flancs  et  des 
cuisses,  a  dans  son  milieu  un  trait  longitudinal  brun  ;  les  cou- 
vertures supérieures ,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
brunes  et  bordées  de  roux  ;  le  bec  et  les  pieds  d'un  gris-brun. 
Longueur,  sept  pouces  et  demi. 

Un  gris  roux ,  sans  aucunes  taches  ,  colore  le  croupion  de 
la  femelle,  et  les  couvertures  de  la  queue  qui  sont  bordées  de 
blanchâtre.  En  général,  ses  couleurs  sont  plus  claires. 

Cette  espèce  est  composée  de  deux  races,  qui  ne  diffèrent 
qu'en  ce  que  l'une  est  un  peu  plus  grosse  et  plus  longue  que 
l'autre.  Leur  plumage  varie  pendant  l'été  ,  comme  celui  des 
alouettes  et  des  pipis.  La  teinte  rousse  disparoît  alors,  au 
point  que  presque  toutes  les  parties  supérieures  deviennent 
grises ,  et  les  inférieures  blanchâtres.  Le  proyer  se  rapproche 
des  alouettes,  en  ce  qu'il  a  l'avant- dernière  penne  secon- 
daire presque  aussi  longue  que  les  primaires  :  caractère  qui 
le  distingue  de  ses  congénères.  Quelques  variétés  acciden- 
telles se  font  remarquer  par  leur  plumage  totalement  noir  ; 
'd'autres,  en  ce  qu'il  est  d'un  noir  de  fumée,  et  chez  quelques* 
unes  varié  de  blanc  et  de  gris-brun. 

Le  Bruant  de  roseaux  ,  Emberîzd  schœmclus,  Lath. ,  pi. 
enl.  n.°  24.7,  fig.  2  de  YHîst.  nat.  de  Buffon.  Le  mâle  a  le  bec 
noir,  ainsi  que  la  tête,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ;  un  col- 
lier blanc  sur  la  partie  supérieure  du  cou  ;  une  ligne  au-des- 
sus des  yeux,  et  une  bande  au-dessous,  de  la  même  couleur; 
le  dessous  du  corps  d'un  blanc  teinté  de  roux  ;  les  flancs  un 
peu  tachetés  de  noirâtre  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
d'un  beau  noir  et  frangées  dé  roux  ;  excepté  les  deux  latérales 
de  chaque  côté  de  la  queue ,  dont  l'une  n'est  que  bordée  et 
l'autre  entièrement  d'un  blanc  de  neige  ;  les  pieds  de  cou- 
leur de  chair  rembrunie  ;  l'iris  brun  et  la  paupière  blanche. 
Dans  la  saison  des  amours,  son  bec  prend  une  teinte  jaunâtre  ; 
les  joues  sont  d'un  roux-brun  ;  la  gorge  est  entièrement  noire , 
et  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  pur,  avec  des  tâches  noires 
sur  les  côtés.  Longueur,  cinq  pouces  trois  quarts.  - 


La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle ,  et  en  dif- 
fère par  la  privation  du  collier  et  de  la  teinte  noire  sur  la 
gorge  >  par  la  tête  variée  de  brun  et  de  roux  clair,  et  par  la 
couleur  blanche  de  son  plumage ,  moins  pure  et  très-souvent 
lavée  de  roux. 

Lès  jeunes  diffèrent  très-peu  de  la  femelle  dans  leur  pre- 
mière mue;  et  les  mâles,  jeunes  ou  vieux,  ont,  en  hiver,  le 
sommet  de  la  tête  d'un  brun  noirâtre  tacheté  de  gris  ;  les 
plumes  de  la  gorge  terminées  de  gris  blanchâtre.  Ceux-ci 
prennent,  au  printemps,  leur  habit  de  noces,  sans  muer;  et 
c'est  soifs  cet  habit  que  Ton  a  décrit  la  Coqueluche  comme 
une  espèce*  particulière.  Cet  oiseau ,  sous  son  plumage  d'hi- 
ver, est  encore  en  double  emploi  sous  le  nom  d'ORTOLAN 
PASSEurNE ,  embcri&a  passerma.  Le  cri  de  ce  bruant  semble  ex- 
primer les  syllabes  ifs,  ifsy  ifs,  reithsckah,  et  son  chant  :  ti^ 
il,  tu ,  ft",  reiisch. 

Cet  oiseau  niche  près  des  rivières ,  des  lacs  et  des  étangs  ; 
construit  son  nid  dans  les  herbes  et  les  joncs,  ou  l'attache  à 
deux  ou  trois  roseaux  par  des  espèces  d'anneaux  faits  avec 
des  herbes,  et  assez  peu  serrés, pour  pouvoir  couler  aisément 
le  long  des  tiges  ;  on  prétend  que,  comme  celui  de  là  fauvette 
efiarvatê,  ce  nid,  dont  le  tissu  est  très-serré  et  suspendu  sur 
l'eau,  remonte  a  mesure  qu'elle  s'élève.;  les  matériaux  qu'il 
emploie  sont ,  pour  l'extérieur,  des  joncs  secs  et  de  la  mousse 
artistement  tissus  ensemble ,  et  pour  l'intérieur  une  grande 
quantité  de  poils  de  vache  ;  la  ponte  est*  de  quatre  à  cinq  œufs, 
d'un  blanc  terne ,  avec  des  veines  et  des  taches  d'un  pourpre 
foncé. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  lieux  humides,  particuliè- 
rement dans  les  roseaux  ;  mais  ils  les  quittent  l'automne  pour 
fréquenter  les  plaines  et  les  hauteurs ,  où  ils  cherchent  leur 
nourriture  le  long  des  haies  et  dans  les  champs  cultivés  ;  ils 
s'élèvent  peu  de  terre  ,  et  ne  se  perchent  que  sur  les  buissons 
ou  les  arbres  de  petite  taille  ;  jamais  ils  ne  se  rassemblent 
en  troupes  nombreuses  ;  on  n'en  voit  guère  que  trois  ou  quatre 
ensemble,  qui,  dans  les  grandes  neiges,  se  réunissent  aux 
bruants,  pinsons.  Ces  oiseaux  sont  insectivores  et  granivores  , 
saisissent  adroitement  les  insectes  ailés  après  lesquels  ils  s'é- 
lancent avec  rapidité  ,  et  reviennent  aussi  vite  se  placer  et  se 
balancer  sur  les  roseaux  où  on  les  voit  souvent  grimper  en 
s'aidant  de  leurs  ailes  pour  se  soutenir.  On  les  nourrit  en 
cage  avec  de  la  navette  *  du  chènevts  et  du  millet  ;  mais  ils 
supportent  difficilement  la  captivité.  Le  mâle  fait  entendre 
au  printemps  un  chant  assez  remarquable ,  et  qui  se  rappro- 
che de  celui  de  la  fauvette  effarvate  ;  ce  qui  les  -fait  confondre 
d'autant  plus  facilement  que  l'un  et  l'autre  se  cachent  pour 
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chanter  dans  les  joncs  et  les  roseaux»  et  gazouillent,  <ai±  temps 
de  la  ponte ,  la  nuit  comme  lé  jour  :  l'espèce  est, comme  celle 
de.  la  plupart  de  nos  oiseaux,  moitié  .voyageuse.,  moitié  sé- 
dentaire ;  les  uns  se  retirent  ,  pendant  l'hiver,  dans  nos  çon- 
trëes  méridionales,  et  d'autres  restent  dans  nos  pays  septen- 
trionaux': elle  est  répandue  dans  le  Nord  jusqu'en  Sibérie  ; 
mais  elle  est  rare  en  Italie. 

On  lui  donne  deux  variétés  ;  Tune  (Emberizaarundmacea), 
vue  à  Astracan  par  S.-G.  Gmelin ,  est  blanche  avec  les  ailes 
noirâtres  ;  les  pennes  de  la  queue  d'égale  longueur  ;  la  plus 
extérieure  blanche,  et  la  plus  proche  moitié  blanchaet  moi- 
tié noire.  L'autre,  que  Lalhamnous  dit  avoir  été  apportée 
du  Ca"p  de  Bonne- Espérance,  a  près  de  cinq  pouces  et  demi 
de  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds  d'un  brun  orangé  ;  la  tête  et 
le  cou  noirâtres  ;  le  dessus  du  corps,  brun;  les  couvertures  des 
ailes  cendrées  ainsi  que  le  dessous  du  corps  ;  les  pennes  pri- 
maires noirâtres  ;  les  secondaires  brunes  à  l'extérieur  ;  les 
six  intermédiaires  de  la  queue  pareilles  aux  primaires  ;  les 
deux  plus  proches  blanches  à  l'intérieur,  du  milieu  à  l'extré- 
mité ;  et  les  deux  autres  totalement  de  cette  couleur,  jusqu'à 
leur  bout  qui  est  frangé  de  .noirâtre  pur  le  côté  extérieur. 

*Le  Bruant  rustique  ,  Emberiza  rustica,  Lath. ,  se  trouve 
dans  les  saussaies  de  la  Daourie.  Taille  de  Y  ortolan  de  roseaux; 
tête  noire ,  coupée  par  trois  bandes  blanches  ;  haut  du  do» 
rougeâtre  ;  quelques  points  de  .cette  couleur  sur  le  dessous  du. 
corps  ,  qui  est  blanc ,  «insi  qu'une  bande  oblique  sur  les  deux- 
pennes  extérieures  de  la  queue. 

Le  Bruant  de  Saint-Domingue.  V.  Passerine  olive. 

*  Le  Bruant  sanguin,  EmheriwTuiila,  Lath.  Cette  espèce 
se  trouve  vers  les  confins  de  la  Mongolie ,  où  elle  se  plaît  dans 
les  saussaies.  Taille  du  bruant  covitnun.  Cou  et  dos  d'un  rouge 
de  sang  nuancé  de  roux  ;  dessous  du  corps  d'un  jaune  de  sou- 
fre ;  ailes  d'un  gris  mélangé  couleur  de  rouille.  La  femelle  a 
des  couleurs  plus  ternes  que  celles.. du  mâle. 

Le  Bruant shep-shep, £m/»m'za  pratensis,  Vieil!.  -%FringU!a 
ferruginea,  Lath.,  pi..  354 1  %•  a  des  Oiseaux  d'Edwards.  Cet 
oiseau ,  que  Brisson  appelle  bruant  du  Canada ,  est  le  wd-  , 
rousset  de  Buffon  ;  mais  il  n'appartient  point  au  genre  dans 
lequel  Latham  l'a  placé.  Ce  n'est  pas  la  seule  méprise  que 
cet  auteur  ait  commise  au  sujet  de  cet  oiseau ,  mal  à  propos 
nommé  Utile sparroev  par  Edwards;  car  il  présente  encore  le 
cul-rçusset  spus  le  nom  à' emberiza  cinerea ,  avec  une  descrip- 
tion qui  n'est  nullement  la  sienne ,  mais  celle  d'un  oiseau 
tourment  différent  et  d'un  autre  genre  ;  cette  erreur  est  pro- 
venae  de  Pennattt ,  et  a  encore  été  copiée  par  Gmelin. 

Le  nom  sous  lequel  je  décris  ce  bruant ,  est  celui  que  les 
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Américains  lui  ont  imposé  ;  il  est  tiré  de  son  cri,  qui  semble 
exprimer  les  syllabes  shep-shep;  d'autres  rappellent  shepherd, 
parce  qu'il  fréquente  les  pâturages.  On  le  rencontre  depuis  la 
Louisiane  jusqu'à  la  terre  de  Labrador  ;  et ,  pendant  toute 
Tannée ,  il  reste  au  centre  des  Etats-Unis.  11  a  le  bec  d'un 
brun  foncé  en  dessus ,  plus  clair  en  dessous;  toutes  les  par- 
ties supérieures  d'un  brun  rougeâtre  et  variées  de  gris;  le 
sommet  de  la  tête  coupé  en  longueur  par  un  trait  grisâtre  ; 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  brunes' et  bordées  en. 
dehors  d'une  nuance  plus  claire ,  à  l'exception  de  la  première 
rémige  qui  l'est  de  blanc  ;  les  ailes,  le  poignet  et  les  couver- 
tures inférieures,  de  la  même  couleur  ;  les  sourcils  d'un  gris-« 
blanc;  les  joues  grises  et  entourées. de  deux  lignes  brunes ?. 
dont  l'une  part  de  l'œil, et  l'autre  de  l'angle  du  bec;  celui-ci 
a  pour  bordure  une  raie  d'un  blanc  sale,  à  laquelle  succède. 
une  brune  ,  qui ,  de  la  mandibule  supérieure,  descend  sur  la 
gorge  ;  celle-ci  est  blanche ,  ainsi  que  les  parties  inférieures , 
à  l'exception  néanmoins  des  flancs  et  des  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  ,  lesquelles  sont  roussâtres  ;  les  autres 
parties  sont  tachetées  de  brun-marron  ;  plusieurs  taches  se 
réunissent  sur  le  milieu  de  la  poitrine  ,  et  sont  petites  sur  le 
devant  du  cou.  La  femelle  a  des  couleurs  plus  pâles ,  des 
taches  moins  grandes  et  moins  .nombreuses. 

Le  Bruant  à  sourcils  jaunes,  Emberiza  superciÇosa,  Yieill. 
.  Bec  noir  en  dessus,  jaunâtre  en  dessous  ;  trait  jaune  au-des~? 
«us  des  yeux;  dessus  de  la  tête  brun, } coupé  dans  le  mi- 
lieu 'par  une  raie  rousse  ;  oreilles  de  cette  dernière  couleur  ; 
gorge  et  parties  postérieures  blanches  et  parsemées  de  ta- 
ches noirâtres  ;  dessus  du, corps  brun  et  tacheté  de  même  ; 
lianes  roux;  ailes  et  queue  brunes  et  bordées  de  roux  ;  pieds 
jaunâtres;  longueur,  cinq  pouces  huit  lignes.  On  le  trouve 
dans  le  nord  des  Etats-Unis.  Il  a  ,  dans  son  plumage ,  de 
grands  rapports  avec  Y  emberiza  sancLvichensis,  Grm.Jrctica.  La  th. 

*  Le  Bruant  à  sourcils  jaunes  de  laDaourie, Emberiza 
crysophrys ,  La  th. ,  a  le  sommet  de  la  tête  noir  ;  les  sourcils 
d'une  jaune  citron  ;  une  bande  blanche  sur  la  tête  ;  le  reste 
du  plumage  d'un  gris  ferrugineux  ,  et  la  grandeur  du  bruant 
commun. 

On  le  trouve  dans; la  Daourie. 

*  Le  Bruant  de  Surinam  f  Emberiza  surinamen&s  9  Lath. 
4  Cet  oiseau  ,  un  peu  plus  grand  que  Y  alouette ,  et  à  peu  près 

du  même  plumage,  se  trouve  à  Surinam,  selon. Fermin,  qui 
l'appelle  proyvr.  Il  a  le  dessous  du  corps  d'il»  jaune  blan- 
châtre^ avec  des  taches  qblpngues  ncires  sur  la  poitrine,; 
le  bec  grand,  les  côtés  de  la  mandibule  inférieure,  Angulaire* 
et  plus  -«Ueyéaque^ne  Y  çalùe*.  bruants.         \      „     <>  , 
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*  Le  Bruant  X  TÊTE  BLEUE  ,  Emberiza  mixte,  haûi.  Le  • 
bleu  couvre  la  gouge ,  la  poitrine  ,  le  devant  de  la  tête  jus- 
qu'aux oreilles  et  le  pli  de  l'aile  de  ee  bruant  ;  un  gris  mé- 
langé de  brun  domine  sur  le  dessus  du  cou  et  le  dos  ;  le 
blanc  est  la  couleur  apparente  du  ventre ,  mais  les  plumes 
sont  brunes  à  l'origine  ;  le  bec  et  Les  pieds  sont  blanchâtres. 
Cet  oiseau ,  de  la  grandeur  du  tarin ,  se  trouve  à  la  Chine. 
Il  est  décrit  dans  les  Aménités  académiques ,  sous  le  nom  de 
bruant  mélangé. 

Le  Bruant  à  tête  ivoire  ,  Emberiza  melanocepliala,  Lath. 
y.  Passerine  à  tête  noire. 

*  Le  Bruant  À  tête  verte  ,  Emberiza  tunstatti,  Lath.  Ce 
bruant,  dont  le  pays  est  inconnu,  a  la  tête ,  le  cou  d'un  vert 
terne  ;  le  dos,  les  couvertures  des  ailes  d'un  brun  clair,  avec 
quelques  plumes  noires  ;  les  ailes ,  la  poitrine  et  le  ventre  r 
d'un  brun  foncé  ;  le  bec  brun  ;  les  pieds  jaunâtres. 

•  *  Le  Bruant  Thérèse  jaune  ,  Emberiza  mexicana,  Lath., 
pi.  enl.de  Buff.n.0  586,  fig.  i,  a  presque  toute  la  tête,  la  gorge 
et  les  côtés  du  cou  d'un  jaune  orangé  ;  la  pbitrine  et  le  des- 
sous du  corps  mouchetés  de  brun  sur  du  blanc  sale;  le  derrière 
de  la  tête  et  du  cou  ,  et  tout  le  dessus  du  corps,  bruns  ;  cette 
dernière  couleur  se  prolonge  de  chaque  côté  du  cou  en  forme 
de  pointe ,  et  s'étend  presque  jusqu'à  l'œil  ;  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  brunes  et  bordées  d'un  brun  clair  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  brun  pâle  ;  longueur  totale  ,  un 
peu  plus  de  six  pouces. 
,    Le  Bruant  tisserand  est  le  Wor  abée.  V.  le  genre  Frin- 

GILLE.  ' 

Le  Bruant  d'Unalascha.  V.  le  genre  Passerine. 

*  Le  Bruant  a  veïntre  jaune  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  Emberiza  capensis,  Var. ,  Lath. ,  pi.  enl.  n.°  66£,fig.  a. 
Cet  oiseau  est  un  des  plus  beaux  de  ce  genre.  Cinq  raies  blan- 
ches ,  dont  celle  du  milieu  descend  jusqu'au  bas  du  cou , 
tranchent  agréablement  sur  le  noir  lustré  de  la  tête;  une  teinte 
jaune  domine  sur  le  dessous  du  corps  ;  le  cou  est  séparé  du 
dos  par  une  bande  grise  transversale  ;  celui-ci  est  d'un  roux 
brun;  le  croupion  gris;  la  queue  brune,  bordée  de  blanc  ;  les  pe- 
tites couvertures  des  ailes  sont  d'un  gris  cendré  ;  les  moyennes 
blanches  à  leur  extrémité  ;  les  grandes  brunes  et  bordées  de 
roux  ;  les  pennes  noirâtres  et  frangées  de  blanc;  le  bec  est 
noirâtre ,  et  les  pieds  sont  couleur  de  chair;  longueur,  six 
pouces  un  quart.  * 

Le  BRUANT  Zizi,  Emberiza  bMûê,  Lath.pl.  Rw  i  i,  fig.  4»  à* 
ce  Dictionnaire.  Cet  oiseau,  qu'on  appelle-  aussi  bruant  de 
liaie,  parce  qu?il  a  dans  son  plumage  et  ses  habitudes*  des 
rapports  avec  le  bruant  proprement  dit ,  et  qu'il  se  plaît  plus 
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volontiers  dans  les  haies  qu'ailleurs  ,  est  plus  commun  dans 
les  climats  méridionaux  que  dans  nos  contrées  septentrionales, 
où  il  se  montre  ordinairement  deux  fois  dans  Tannée  ,  au 
printemps  et  à  l'automne.  On  soupçonne  qu'il  se  porte  au 
rïord  pour  nicher;  car  en  le  rencontre  très-rarement  pendant 
Tété.  Il  place  son  nid  dans  les  buissons  et  dans  les  brous- 
sailles; et  la  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  grisâtres,  par- 
semés de  points  et  de  taches  d'un  rouge  rembruni.  Son  cri 
semble  exprimer  :  Zi>  zi ,  za9  zirr!  d'où  est  venu  le  nom 
qu'on  lui  a  imposé.  Son  chant  peut  se  noter  par  les  syllabes 
zis,  zis9  zis',  zis9  gor,  gor,  gor. 

Ce  bruant,  peu  défiant,  donne  facilement  dans  tous  les 
pièges,  se  prend  souvent  aux  gluaux,  et  y  reste  attaché  ,  ou 
ne  s'en  tire  qu'en  y  laissant  presque  toutes  ses  plumes. 

Le  mâle  a  les  parties  supérieures  variées  de  noirâtre  et 
d'olivâtre  ;  une  plaque  jaune,  couppe  en  deux  parties  iné- 
gales par  un  trait  noir,  sur  les  côtés  de  la  tête  ;  ce  trait  passe 
sur  les,  yeux  et  s'étend  sur  le  haut  de  la  gorge  ;  le  devant  du 
cou  et  la  poitrine  sont  fauves  et  bruns  ;  les  parties  postérieures 
jaunes  ,  avec  des  taches  brunes  sur  les  flancs  ;  le  croupion  et 
les  couvertures  supérieures  de  la  queue  roux  ;  les  pennes  pri- 
maires des  ailes  brunes ,  bordées  d'olivâtre  en  dehors;  les  se- 
condaires, les  plus  proches  du  dos,  rousses;  les  pennes  caudales 
dé  la  couleur  ~àe$*  primaires  ,  bordées ,  savoir ,  les  deux  ex- 
térieures de  chaque  côté  avec  du  blanc  ;  les  suivantes,  de  gris 
olivâtre  ;  et  les  deux  intermédiaires  ,  de  gris  roussâtre;  lon- 
gueur totale  *,  cinq  pouces  et  demi. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  sa  gorge  et  ses  sourcils  jau- 
nâtres ;  par  la  poitrine  d'un  vert-olive  clair*  tacheté  4e  noi~ 
.râtre ,,et  par  une  bande  brune  à  travers  l'œil.  En  généraL,  son 
vêtement  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  de  la  femelle 
du  bruant  commun  ;  aussi,  il  est  aisé  de  les  confondre.  On  la 
distingue ,  cependant,  par  les  taches  de  la  poitrine,  lesquelles 
sont  plus  prononcées,  plus  nettes  et  plus  petites  sur  les  côtés, 
et  en  ce  que  ïa  couleur  jaune  des  parties  postérieures  est 
presque  blanche.  Les  jeunes  mares  sont,  dans  leur  premier 
âge  ,.  tachetés  de  noirâtre  en  dessus,  sur  un  fond  brun  clair; 
verdâtres  et  marqués  de  noirâtre  sur  la  poitrine  ,  ainsi  que 
sur  la  gorge  et  sur  les  autres  parties  inférieures,  dont  le  fond 
est  d'un  jaune  très-pâle.  Le»  plumes  noires  des  vieux  sont , 
depuis  la  mue  jusqu'au  printemps ,  terminées  de  gris-blanc. 
On  connoît ,  dans  cette  espèce ,  plusieurs  variétés  acciden- 
telles. Je  rapproche  de  ce  bruant,  mais  comme  femelle,  le 
bruant  de  Bade ,  donné  pour  une  espèce  particulière,  (v.) 
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BRUBRU.  Nom  qu'on  a  dopné  à  une  pie-grièche  d'Afri- 
que ,  d'après  son  cri.  (v.) 
BRUC.  C'est  la  Bruyère  a  balai,  ^b.) 

BRUCÉE,  Brucea.  Genre  de  plantes  de  la  dloécîe,  et  de 
la  famille  des  térébinthacées  ,  dont  les  caractères  sont  : 
fleurs  mâles  composées  d'un  calice  velu,  divisé  en  quatre 
parties;  de  quatre  pétales  ovales,  pointus,  velus  ou  ciliés  * 
insérés  sur  le  réceptacle  ;  de  quatre  étamines  ;  d'un  disque 
plane  à  quatre  angles,  tenant  la  place  de  l'ovaire  qui  avorte  ; 
fleurs  femelles  composées  de  quatre  étamines  sans  an- 
thères, de  quatre  ovaires  terminés  par  un  style  dont  le  stig- 
mate est  simple.  Le  fruit  est  une  capsule. 

Cet  arbre  a  été  rapporté  d'Abyssinie  par  Bruce.  Là,  les 
fruits  sont  sur  le  marne  pied  que  les  fleurs  mâles,  ce  qui  fe- 
roit  croire  que  cet  arbuste  n'est  pas  dioïque  dans  son  état 
naturel  ?  mais  qu'il  Test  devenu  par  avortemênt  dans  nos 
serres ,  où  il  se  multiplie  très-bien  de  boutures  et  de  mar- 
cottes. Ses  feuilles  sont  ailées ,  avec  une  impaire,  presque 
fascicule  es  au  sommet  des  rameaux  ;  ses  folioles  sont  oppo- 
sées sur  six  rangs  ;  ses  fleurs  sont  disposées  en  grappes ,  pres- 
que semblables  à  des  chatons ,  et  axillaires. 

Il  a  porté  des  graines  fertiles  dans  le  jardin  de  Rouen  ,  ce 
qui  a  permis  à  Guersent  de  s'assurer  qu'd  n'y  avoit  qu'un 
ovaire  qui  devenoit  une  drupe  ovoïde,  uniloculaire  et  mono-» 
sperme.  .  "      . 

Bruce  rapporte  que  sa  seconde  écorce  s'emploie  généra- 
lement contre  la  dyssenterie.  On  la  réduit  en  poudre  et  on 
la  donne  dans  du  lait.  Il  en  a  fait  usage  sur  lui-même  avec  le 
plus  grand  succès.  Ce  remède  agit  au  bout  de  peu  de  jours  , 
•sans  occasion er  d'autres  effets  sensibles  qu'une  grande  soif» 

Les  genres  Gonier  et  Tétradion  doivent  être  réunis  à 
celui-ci ,  au  dire  de  Jussieu.  (b.) 

BRUCHE  ?  Bruchus.  Genre  d'insectes  de  Tordre  des  co- 
léoptères, section  des  tétramères,  famille  des  rhynchophores. 

Les  bruches  ont  la  tête  distincte  ,  déprimée  et  inclinée  ; 
deux  ailes  membraneuses  y  repliées ,  que  recouvrent  des  ély- 
très  ordinairement  un  peu  plus  courtes  que  l'abdomen  ;  les 
antennes  filiformes,  en  scie  ou  pectinées,  composées  dé  onze 
articles  ;  la  bouche  munie  de  lèvres  ,  de  mandibules,  de  mâ- 
choires bifides,  et  de  quatre,  an  té  nnules  filiformes  ;  les  cuisses 
postérieures  très-grosses ,  ordinairement  épineuses  ;  les  tarses 
composés  de  quatre  articles. 

Les  bruches  diffèrent  des  charansons ,  auxquels  elles  pa- 
roissent  appartenir,  par  les  antennes,  le  manque  de  trompe, 
la  tête  distincte  du  corselet;  et  par  le$  parties  de  la  bouche. 
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Les  larvés  de  ces  insectes  ont  le  corps  assez  gros,  renflé, 
arqué,,  très-court ,  composé  de  plusieurs  anneaux  peu  dis- 
tincts; la  tête  petite,  écailleuse,  garnie  de  mandibules  très- 
dures,  tranchantes»;  et. neuf  stigmates  de  chaque  côté  par 
où  s'introduit  Pair  nécessaire  à  leur  vie. 

C'est  dans  cet  état  de  larves  que  les  bruches  exercent  tant 
de  ravages  sur  les  différentes  graines  de  la  plupart  des  plantes 
légumineuses  et  de  quelques  fruits  à  noyau,  particulièrement 
dans  les  fèves,  les  lentilles,  lçs  vesces,  les  pois;  dans  les 
graines  du  gléditsia,  du  théobroma,  des  mimosa  et  de  plu- 
sieurs espèces  de  palmiers.  La  larve  passe  l'hiver  dans  la 
graine,  do  rit  elle  consomme  une  partie  de  la  substance  inté- 
rieure., .  s'y  change  en  nymphe  au  commencement  du  prin- 
temps ,  ou  même  avant  la  fin  de  l'hiver,  et  l'insecte  parfait 
en  sort  au  printemps*  Avant  de  subir,  sa  métamorphose ,.  elle 
a  eu  l'attention  de  se, ménager  une  issue  ,  en  rendant  à  un 
certain  endroit  de  la  graine ,  l'écorce  ou  la  peau  extérieure 
si  mince  ,.,que  le  moindre  effort  suffît  pour  la  percer. 

Dans. son  dernier  état,  la  bruche  ne  fait  plus,  aucun  tort  auaf 
graines;  elle  fréquente  les  fleurs  ou  différentes  plantes ,  et 
cherche  à  s'accoupler,  i^près  l'accouplement ,  la  femelle  re.- 
vient  sur  les  jeunes  siligue s.  v sur  les  gousses  prêtes  à  se  ibr-> 
mer,  pour  y  faire  sa'  ponte.  Elle  ne  dépose  ordinairement 
qu'un  œuf  dans  chaque  graine  ;  cependant  on  trouve  quelque*, 
fois  deux  de  ces  larves  dans  des  fèves  je  marais. 

Ces  insectes  ne  sont  r  pas  communs  en  Europe  :  on  en 
trouve  quelques  espèces  trè.s-répandues  dans  les  pays  méri- 
dionaux de  la  France,  en  Espagne  ,  en  Italie  ;  on  les  ren- 
contré toujours  plus  rarement  en  avançant  vers  le  Nord. 

Daps  nos  contrées,  ce  sont  particulièrement  les  fèves,  les, 
lentilles,  les  pois  et  toutes  les  espèces  de  vesces  qui  sont  le 
plus  exposés  aux  ravagesde  ces  larves.  L'enveloppe  extérieure 
de  ces  légumes  ne  manifeste  en  aucune  manière  le  séjour  de 
la  larve*  ;  et  quelquefois,  en  ouvrant  un  pois  ou  une  fève ,  on 
est  surpris  de  trouver,  au  milieu  d'un  vide  assez  considérable, 
l'insecte  parfait  mort  ^n'ayant  pu  sans  doute  se  pratiquer  une) 
ouverture*    •>  Â,:'  * 

Comme  les  dégâts-  tru'oceàsionent  les  bruches  sont  plus. 
particulièrement  au  détriment  de  la  culture  et  de  la  nourri- 
tare  commune  ,  on  doit  être  d'autant  plus  jaloux  de  trouver 
des»  moyens  propres  à  les  détruire  :  un  des  plus  efficaces  sans 
doute ,  doit  être  de  plonger  dans  l'eau  bouillante  différente» 
semences  qu'elles  attaquent  dès  que  la  récolte  en  est  faite* 
Mais  il  faut  nécessairement  les  soumettre  toutes  à  cette  im- 
mersion», pour  faire  périr  toutes  les  larves  qui  y  sont  renfer- 
mées, et  détruire  entièrement  la  propagation  d'une  famille 
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aussi  nuisible.  On  pourroit  aussi  Sait*  éprouver  à  ces  légumes 
une  chaleur  de  quarante  à  quarante-cinq  degrés  dans  un  four;, 
cette  chaleur,  sans  les  altérer ,  suffirait  pour  la  destruction 
d.e  la  larve.  On  sent  bien  que  ces  deux  moyens  ne  doivent 
pas  se  pratiquer  sur  les  graines  destinées  à  la  reproduction. 

Bruche  de  l'acacia.  Elle  est  brune,  couverte  d'un  léger 
duvet  cendré  ;  ses  élytres  sont  striées  <  et  aussi  longues  que 
l'abdomen.  Elle  se  trouve  dans  1  Amérique  Septentrionale.  Sa 
larve  rit  dans  la  substance  des  graines  du  faux  acacia  ,  robirda 
pseudo-acacia. 

Bruche  du  palmier.  Elle  est  cinq  à  six  fois  plus  grande 
que  les  espèces  d  Europe.  Son  corps  est  gris ,  soyeux.  Elle  se 
trouve  dans  toute  l'Amérique  méridionale.  Sa  larve  se  nour- 
rit de  l'amande  d'une  espèce  de  palmier,  nommé  à  Cayenne 
counana.  C'est  le  cocos  guineensis  de  Linnspus* 

La  Bruche  du  fois,  pi.  A.  a'4,  fig.  n.  Tout  le  corps  de  cet 
insecte  est  noirâtre  ,  plus  ou  moins  couvert  de  poils  cendrés , 
qui  le  font  paraître  nébuleux.  Les  quatre  premiers  articles 
àes  antennes  s'ont  petits  et  rougeâtres  ;  les  autres  sont  noirs ,  - 
disposés  en  scie.  L'extrémité  de  l'abdomen  est  blanchâtre , 
avec  deux  petites  taches  noires ,  ovales.  Elle  se  trouve  sur  les 
fleurs ,  en  France ,  en  Allemagne ,  en  Italie ,  en  Espagne , 
en  Grèce,  à  l'Amérique  septentrionale.  Sa  larve  vit  dans 
l'intérieur  des  pois ,  des  lentilles ,  des  gesses ,  des  fèves  et  de 
toutes  les  espèces  de  vesces.  (o.) 

BRUCHÈLES,  Briickelœ.  Famille  d'insectes  incorporée 
maintenant  avec  celle  des  RhyncHopHores.  V.  ce  mot  [l.) 

BRtJGMANSIE,  Brugmansia*  Genre  de  plantes  éLabli 
pour  placer  la  Stramoine  en  arbre.  Il  a  pour  caractères  : 
un  calice  persistant  se  fendant  latéralement  ;  une  corolle  in- 
fundîbuiiforme  ,  plissée  ;  cinq  étamihes  à  anthères  aggluti- 
nées ;  un  ovaire  supérieur  à  style ,  dont  le  stigmate  est  sil- 
lonné de  deux  côtés  ;  une  capsule  à  deux  loges  et  sans  épines. 
V.  au  mot  Stramoine.  (b.)  '    . 

BRUGNON.  Variété  de  Pèche,  (b.). 

BRUGÛET.  Nom  vulgaire  du  Bolet  esculent*  (b*) 
.  BRUGU1ÈRE  ,  Brugukra.  Genre  dé  plaates  de  la  dodé- 
candrie  monogynic.  Il  est  formé  avec  une  espèce  de  Manglb 
(rhizophora  gymnorhiia,  Linn.)  Il  diffère  priucipaJenecrt  des 
autres  mangles  par  le  fruit  qui  est  polygone.  V.  Palétuvier* 

Le  bruguière  se  trouve  dans  l'Inde  sur  le  bord  dès  rivières 
salées.  -  , 

Dupetit-Thouars  a  donné  le  mime  nom  à  un  autre  genre 
de  la  décandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Onagres, 
établi  sur  un  petit  arbre  de  Madagascar.  Il  présente  pour 
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caractères  :  un  calice  comprimé  à  cinq  dents  obtuses , 
muni  de  deux  écailles  vers  son  milieu  ;  cinq  pétales  oblongs  * 
insérés  sur  le  calice  ;  les  étamines  insérées  au  fond  du  calice  ; 
un  ovaire  inférieur  surmonté  dui  style,  et  contenant  quatre 
ovules,  (b.) 

BRUIA.  V.  Bruya.  (v.) 

BRUINE.  V.  Brouillard,  (s.) 

BRUINVÏSCH.  Nom  hollandais  du  Dauphin  marsouin. 

(desm.) 

BRULEBEC.  Rondelet  donne  ce  nom  a  la  Mactre  poi- 
vrée, (b.) 

BRULÉEi  Variété  de  deux  espèces  de  RôCHteRs.  (b.) 

BRULLHAFFE.  Nom  allemand  des  SittGts  hurleurs 
ou  Alouates.  (desm.) 

BRULOT.  Nom  que  Ton  donne  à  la  Louisiane  à  des  in- 
sectes appelés  pous  (T  agoutis  ou  bêtes  rouges^  Ces  insectes  qui 
se  trouvent  dans  l'herbe,  s'attachent  aux  jambes  des  passans, 
et  y  font  des  piqûres  qui  brûlent  comme  le  feù.  (S.) 

6RULURE.  V.  Arbres  (maladies  des),  (tol.) 

BRUMÀZÀR.,  Substance  minérale,  onctueuse  et  vola- 
tile ,  que  les  anciens  chimistes  ,  qui  a  voient  visité  les  mines* 
métalliques  ,  avoient  cru  y  recôwnoître  powr  être  le  premier 
principe  dés  métaux.  C'est  la  même  substance  <Jtté  Vanhél- 
mont  nomme  buo,  et  que  d'autres  auteurs  ont  appelée  plus- 
simplement  spirtïus  metaltorum.  L'existence  d'un  semblable 
principe  ne  paroît  nullement  chimérique  aux  yen*  de  ceux 
qui  ont  étudié  la  nature  dans  les  entrailles  de  là  terre,  (pat.) 

BRUME.  C'est  le  Tarrêt.  (R.) 

'  BRUMES.  On  appelle  brumes,  à  la  mer,  des  àtnas  de 
vapeurs  aqueuses,  semblables  à  celles  que  l'on  désigne  à 
terre  sous  le  nom  de  brouillard,  si  ce  n'est  que  le  mot  brufnei 
supplique  de  préférence  à  un  brouillard  immobile  et  Stag- 
nant. Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  brume  qui  s'observe 
près  de  l'horizon  de  la  mer ,  et  le  rend  indistinct  quand  le 
temps  est  calme^,  quoique  l'air  puisse  d'ailleurs  être  fort  sec 
et  chaud.  Cette  tyrume  est  produite  par  une  càwse  toute  diffé- 
rente des  brouillards  humides  ;  car  elle  vient  de  ce  que  l'air* 
ne  contient  pas  assez  d  eau  en  tapeur.  Beaucoup  d'observa- 
tions journalières  prouvent  en  effet  que  Pair  mouilk  de  va-4 
{leurs  aquettses ,  mais  de  vapeurs  qui  ne  se  précipite»*  point, 
est  *  en  masse  ,  plus  transparent  que  l'air  parfaitement  sec. 

(mot.)  ' 

BRUMMOCHSE.  Muller  appelle  ainsi  é' Yak  du  Bvvrtt 
a  QUêuè  »ï  cn£VAL.  V.  Part.  Bœuf,  (msm.) 

BRUN  CRÉPINE.  Le  Nerprun  purgatif  porte  ce  nom 
dans  les  environs  de  Boulogne;  (b.) 
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BRUNE.  On  donne  ce  nom  à  un  Centropome  et  4  une 
espèce  de  Gade  (b.) 

BRUNE   ET  BLANCHE.   V.  Pàsserine  bruîœ  et 

BLANCHE.  (V.)  •  '  , 

BRUNEAU.  V.  Bécassine,  (s.) 

BRUNELLE,  BruneUa.  Genre  de  plantes  de  la  didynamîe 
gymnospermie ,  et  de  la  famille  des  labiées ,  dont  les  carac- 
tères sont  d'avoir  :  un  calice  monophylle  ,  à  deux  lèvres  ,  la 
supérieure  plane,  tronquée,  trident ée  ,  l'inférieure  bifide,  plus 
étroite  ;  une  corolle  ventrue  également  à  deux  lèvres ,  dont  la 
supérieure  est  concave,  entière  ou  bilobée ,  l'inférieure  trilo- 
bée ;  le  lobe  moyen  plus  grand  et  écbancré  ;  quatre  étamines, 
dont  deux  plus  grandes,  leurs  filamens  terminés  par  deux 
dents ,  Tune  nue  et  l'autre  anthérifère  ;  un  ovaire  supérieur 
partagé  en  quatre  parties ,  du  milieu  desquelles  s'élève  un 
style  filiforme  dont  le  stigmate  est  bifide  ;  quatre  semences 
nues ,  ovoïdes  et  attachées  au  fond  du  calice.  * 

Ce  botaniste  a  réuni  aux  Brunelles  là  Cléonie  ,  qui  n'en 
diffère  que  par  son  stigmate  quadrifide  ,  et  par  ses  bractées 
laciniées. 

Les  "brunelles  connues  sont  au  nombre  de  huit  à  dix  es- 

Îèces  ,  toutes  vivaces  et  peu  différentes  les  unes  des  autres, 
•eurs  tiges  sont  ordinairement  simples  ;  leurs  feuilles  oppo- 
sées; leurs  fleurs -verticillées  formant  des  épis  terminaux, 
entremêlées  de  grandes  bractées  ciliées  ou  laciniées.  L'es- 

Îtèce  la  plus  commune  se  trouve  partout  dans  les  prés  , 
es  bois,  le  long  des  chemins,  surtout  dans  les  pays  secs. 
On  la  rencontre  également  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Elle  passe  pour,  vulnéraire  ,  détersive  ,  consolidante  ;  on 
s'en  sert  en  décoction  dans  les  ulcères  des  poumons  ,  contre 
les  hémorragies ,  les  maux  de  gorge  ,  etc.  Ses  caractères 
sont  d'avoir  les  feuilles  ovales,  un  peu  dentelées, pétiolées,  et 
la  base  de  1  épi  nue.  On  lui  donne  pour  variété  une  espèce 
qui  ne  croît  que  sur  les  montagnes  calcaires ,  et  dont  la  fleur 
est  deux  fois  plus  grande ,  quoique  la  tige  soit  deux  fois  plus 
courte,  (b.) 

BRUNELLIER,  Brunellia.  Genre  de  plantes  4e  la  dodé- 
candrie  pentagynie ,  dont  les  caractères  consistent  en  un  ca- 
lice persistant  à  cinq  découpures  ovales  ;  point  de  corolle  ; 
des  glandes  persistantes ,  alternes  avec  les  étamines.  ;  onze 
étamines  velues  '  à  leur  base  ;  cinq  ovaires  supérieurs  à 
styles  tubulés  et  à  stigmates  simples  ;  cinq  capsules  disposées 
en  étoile ,  oblongues ,  aiguës ,  uniloculaires ,  univalves,  s' ou- 
vrant longitudinalement ,  et  contenant  deux  semences  pédi-t 
Aellées  renfermées  dans  un  arille. 
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€e  genre  renferme  six  à  huit  arbres  du  Pérou  et  autres 
contrées  de  l'Amérique  méridionale,  (b.) 

BRUNET.  Oiseau  de  F  Amérique  septentrionale  ,  qu'on 
a  donné  mal  à  propos  pourun/wVwo/i,  et  comme  une  espèce  par-* 
tfculière  ,  attendu  que  c'est  la  femelle  du  Troupiale  bru  an-* 
ïin.  On  a  encore  donné  ce  nom  à  un  Merle.  V.  ce  mot  (v.) 

BRUNETTE.  V.  Trima  variable,  (v.) 

9RUNETTE.  Coquille  du  genre  Cône,  Conus  aulicus,  de 
Linnseus,  (b.) 

BRUNGA.  C'est  la  Ludwige  a  feuilles  opposées.,  à 
Cevlan.  (b.) 

BRUNIE,  Bmnia.  Genre, de  plantes  de  la  pentandrié 
monogynie  ,  et  de  la  famille  des  Rhamnoïdes  ,  dont  les  ca- 
ractères sont:  réceptacle  commun,  arrondi,  et  chargé  de  pail- 
lettes ou  d'écaillés ,  entre  lesquelles  sont  placées  les  fleurs. 

Chaque,  fleur  a  un  calice  à  cinq  divisions  droites  et  velues  $ 
cinq,  pétales  onguiculés  ;  cinq  étamines ,  dont  les  filamens 
s'insèrent  à  l'onglet  4w  pétales  ;  un  ovaire  surmonté  d'un 
style  dont  le  stigmate  est  bifide ,  ou  de,  deux  styles  distincts* 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  biloculaires ,  ve- 
lues, situées  sur  le  réceptacle  commun,  et  séparées  les  une* 
des  autres  par  àes  paillettes. 

Ce  genre  renferme  sept  à  huit  espèces ,  toutes  propres  à 
F  Afrique.,,  toutes  «frutescentes,  et  ressemblant,  parleurs 
feuilles  linéaires ,  alternes  ,  très-rapprochées  ou  imbriquées* 
à  des  bruyères  ou  à  desprotées.  Ces  plantes  ^  excepté  une  » 
la  BjLirçjtE  capjtÉE  ,  se  cultivent  difficilement  dans  nos  jar-* 
dins ,  et  ne  présentent  aucun  objet  d'utilité  connue. 

On  a  séparé  deux  espèces  de  ce  genre  pour  en  former  uft 
autre  qu'on  a  appelé  d'abord  Levisàne  ,  ensuite  Staavie* 
V.  ce  dernier  mot.  (b.) 

BRUNIR (r^n^)..  C'est  lorsque  la  tête  du  Cerf,  dit 
Chevreuil  ou  du  D ajm  ,  prend  couleur,  de  blanche  qu'elle 
étoit ,  «après  que  ces  animaux  ont  touché  au  bois.  (DESM.) 

BRUNNICHE \  Brunnichia.  Plante  à  tige  grêle  ,  striée  , 
rameuse  ;  à  rameaux  terminés  par  une.  vrille  composée  ;  à 
feuilles  alternes ,  pétiolées  ,  ovales ,  aigûe's ,  glabres  ;  et  & 
fleurs  verdâtres  ,  'disposées  en  épis  paniculés  à  l'extrémité 
des  tiges. 

Cette  plante,  appelée  Fallope  par  Adanson,  forme, dans  la 
décandrie  trigyniè  et  dans  la  famille  des  polygonées,  un  genre 
qui  offre  pour  caractères  :  un  calice  ventru  à  cinq  divisions  ; 
point,  de  corolle  ;  dix  étamines;  un  ovaire  supérieur,  oblong, 
surmonté  par  trois  styles  ;  une  capsule  trigone,  uniloculaire 
et  monosperme  ,  renfermée  dans  le  calice  qui  persiste  ,  e* 
portée  sur  un^pédoncule  tjès-largc  et  très-mince. 
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La  brunnkhe  se  trouve  aux  Mes  Bàhama,  et  srélèvë  au-dessus 
des  arbres  de  moyenne  grandeur.  Je  l'ai  cultivée  en  Caroline. 
Elle  seroit  très-propre ,  par  la  beauté  et  l'épaisseur  de  son 
feuillage  ,  pour  former  dés  tonnelles  ^  maïs  ses  tiges  ne  sup- 
portent pas  le  froid  de  nos  hivers  :  elles  gèlent  tous  les  ans  au 
jardin  du  Muséum  de  Paris,  (fc.)     '  . 

BRUIS  OIR.  Oiseau  du  genre  Merle.  V.  ce  mot.  (v.) 

BRUNONIE,  Brunonia.  Genre  de  plantes  de  la  pentap- 
drie  monogynie,  établi  par  Smith,  pour  placer  deux  plantés 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Il  offre  des  caractères  si  particu- 
liers, qu'on  ne  sait  s'il  doit  appartenir  aux  CoftYMBIFÈRES , 
aux  GooDEïfoviÀCÊÊS,  aux  CaMPanÙlacées,  aux  Dipsacées, 
ou  aux  Globulaires. 

Ses  caractères  sont  :  calice  à  cinq  découpures  ,4  environné 
de  quatre  bractées  ;  corolle  infundibuKforme  à  cinq  décou- 
pures ,  les  deux  supérieures  plus  profondes  ;  cinq  étemines 
placées  sur  le  réceptacle ,  à  anthères  connivences  ;  un 
ovaire  monosperme  à  style  terminé  far  un  stigmate  entouré 
par  une  membrane  bifide  ;  un  titricule  Renfermé  dans  le  tube 
agrandi  et  durci  du  calice  ,  dont  le  limbe  est  alors  partagé 
en  découpures  pluméuses  étalées.  ' 

La  Brunonie  séricée  est  figurée  pi.  9  des  Elustràiiàns  de 
Ferdinand  Bauer.  (fi.) 

BRUN  OR.  Oiseau  du  genre  Gros-hec.  V:  ce  mot.  (¥•) 

BRUN-ROUGE.  Oxyde  de  fer  naturellement jaune, 
mais  auquel  une  calcinatîon  lente  et  bien  ménagée  donne 
une  couleur  ronge  obscure  très-belte  et  tien  nourrie.  Cette 
substance  est  d'un  grand  usage  dans  la  peinture ,  soit  a 
l'huile  ;  soit  en  détrempe.  Nous  pdsàédotts  dans  le  ei-devant 
Berry ,  des  couches  à°ocre  jaune ,  qui  pôurroient  être  utile- 
ment converties,  en  brun-rouge  ;  mais  il  foudreit  que  Tertre- 
prise  fut  dirigée  par  des  mains  habiles. 

Ghaptal  a  trouvé  dans  les  environs  o"TJzès  des  bancs  «"ocre 
d'une  finesse  et  d'une  pureté  parfaites ,  que  Ton  convertit  en 
6run~rouge  d  une  qualité  supérieure  à  tout  ce  que  Ton  con- 
noissoît  en  ce  genre.;  et  rétablissement  qui  a  été  formé  par 
les  fcoïns  de  ce  savant  aussi  éclairé  que  lélé  pour  le  bien  pu- 
Mie  ,  jouit  de  laeélébrité  que  méfit*  à  £  juste  titre  la  per- 
fection dé  ses  produits,  (pat.) 

'  BRUNSFEL,  Bmnsfelsia.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogynie  ,  et  de  la  famille  aes  solanées  ,  dont  les 
caractères  sont  d'avoir:  un  calice  campanule  à  cinq  dents;  une 
Corolle  infundibuKforme ,  à  tube  très^long,  à  limbe  à  cinq 
lobes,  presque  égaux;  quatre  étamines ; '  dont  deux  plus 
-grandes  ,  et  une  cinquième  très-petite  avortée  ;  un  ovaire 
supérieur  surmonté  d'un  style ,  dont  le  stigmal^  est  épais;  une 
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baie  «presque  spbériqûe ,  un  peu  plus  grosse  qu'une  noix  y 
d'un  ronge  orangé  ,  uniloculaire  ,  et  qui  contient  beaucoup 
de  semences  attachées  à  un  placenta  central,  grand  et  charnu. 

Ce  genre  ne  contient  que  deux  à  troia  espèces  ;  ce  sont  des 
arbres  d'une  hauteur  médiocre ,  dont  les  feuilles  sont  al- 
ternes ,  ovales  -  oblongues  et  très-eàtiéres  ;  les  fleurs  très- 
grandes  ,  pâles ,  parsemées  de  points  violets ,  et  naissant 
trois  ou  qua^e  ensemble  à  F  extrémité  des  rameaux.  Ils  crois- 
sent dans  les  Antilles  ,  et  sont  toujours  cantonnés ,  c'est-à- 
dire  ,  qu'on  ne  les  trouve  que  dans  des  espaces  très~cir~ 
conscrits.  (b.) 

BRUNSKOP  ou  Tête  brune.  En  Islande ,  c'est  le  Dau- 
phin MARSOUIN.  (DESV.) 

BRUNS  WIGIE,  Bnmseoigia.  Genre  de  plantes  établi 
pour  placer  1  Amaryllis  a  longues  feuilles  ,  de  Linnœus , 
Amaryllis f alerta,  Lhérit.  Il  diffère  extrêmement  peu  de  celui 
dont  il  a  été  séparé,  (b.) 

BRUSC.  C'est  la  Bruyère  a  balai  ,  i' Ajonc  et  le  Fra- 

GON.  (B.) 

BRUSC.  Ancien  nom  du  Houx  frelon  ou  Fragon  épi- 
neux ,  Rusais  aculeatus ,  Linn.  (LN.) 

BRUSEN.  L'Imbrim  en  Norwége-  (s.) 
BRUSLURE.  Synonyme  de  Rouille,  (b.) 
BRUT.  C'est  la  Limande,  en  anglais,  (b.) 
BRUT  A  de  Pline.  C'était,  à  ce  qu'il  paroit,  un  arbre 
rert  de  la  famille  des  conifères.  On  le  rapporte  ouThuia 
ou  Cyprès,  auquel  Pline  le  compare,  et  au  Genévrier. 

*  (LN.) 

BRUTES.  V,  Bêtes  brutes,  (s.) 

BRUTHIER  ou  BRUTIÉR.  Nom  vulgaire  de  la  Buse. 

BRUTIA.  Les  Provençaux  appellent  ainsi  le  Bihoreau. 

BRUXANELLI.  Nom  sous  lequel  Rheede  a  décrit  un 
arbre  de  l'Inde,  dont  l'écorce  est  employée  en  médecine. 
On  igoore  à  quel  genre  il  appartient,  (b.) 

BRUYA.  Femelle  du  Calic-calic*  espèce  de  pie-grièclte 
de  Madagascar,  (s.) 

BRUYANT.  Nom  vulgaire  du  Bruant  commun  et  du 
Verdier.  (s.)  , 

BRUYERE  lErica.  Genre  de  plantes  de  Toctandrie  mo-»- 
.nogyaie,  et  delà  famille  des  Bicornes <,  dont  les  caractères 
-consistent  :  en  un  calice  de  quatre  parties. quelquefois  dou- 
bles; une  corolle  monopétale,  tantôt  orale \  tantôt  cylindri- 
que ,  souvent  ventrue,  quadrifide  et  marcescente  ;  huit  eia- 
mines  saillantes  ou  renfermées  dans  la  corolle ,  dont- les 
filamens  sont  insérés  au  réceptacle ,  et  portent  des  anthères 
fourchues  dans  une  partie  des  espèces;  un. ovaire  supérieur, 
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arrondi,  chargé  d'un  style  un  peu  plus  long,  que  les  étaminês, 
dont  le  stigmate  est  tétragone  et  quelquefois  quadrifide  ;  une 
capsule  arrondie ,  à  quatre  loges ,  à  quatre  valves,  et  renfer- 
anant  des  semences, menues  et  nombreuses. 

Les  bruyères  forment  un  des  genres  les  plus  nombreux  en 
espèces,  puisqu'on  en  connoît  près  de  trois  cents,  toutes  bien 
caractérisées,  toutes,  a  quinze  ou  seize  près,  propres  au 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont,  en  généra^,  des  sous- 
arbrisseaux  à  feuilles  très-petites,  opposées,  ou  verticil- 
lées,  ou  éparses  ,  dont  les  fleurs  sont  agréablement  colo- 
rées ,  nombreuses ,  axillaires  ou  terminales.  Us  ne  crois- 
sent que  dans  une  nature  de  terre ,  que ,  de  leur  nom ,  on 
a  appelée  terre  de  bruyère  :  c'est  un  sable  très-sec ,  mêlé 
avec  des  détritus  de  végétaux.  Cependant  quelques  espèces 
viennent  dans  les  sables  humides. 

On  remarque  qu'il  ne  croît  pas  une  seule  espèce  de 
bruyère  dans  toute  l'Amérique ,  et  que  c^est  de  cette  partie 
du  monde  que  viennent  presque  toutes  les  andromèdes,  ar- 
bustes fort  voisins  d'elles ,  et  cependant  bien  distingués  par 
Je  nombre  de  leurs  parties,  toujours  d'un  cinquième  Jjlus 
considérables. 

Ce  qu'on  a  appelé  Bruyère  d'Amérique  ,  est  sans  doute 
la  Ceratiole,  qui  en  a  toute  l'apparence,  mais  qui  en  dif- 
fère beaucoup  par  les  parties  de  sa  fructification/ 

La  plupart  des  bruyères  sont'  de  petits  arbrisseaux  fort 
élégans,  et  de  beaucoup  d'éclat  quand  ils  sont  en  fleurs,  et 
quelques  espèces  y  sont  fort  long-temps. 

Les  jardins  d'Angleterre  en  possèdent  plus  de  deux  cents 
rivantes.  Quelque  nombreux  qu'aient  été  les  envois ,  nous 
n'avons  pas  pu  en  conserver  plus  de  quarante  à  cinquante 
dans  ceux  de  Paris.Le  jardin  de  M.  Dumont  de  Courset,  près 
Boulogne,  est  celui  de  France  qui  en  possède  le  plus;  il  les 
porte  à  cent  soixante  dans  son  catalogue. 

Il  a  été  fait  successivement  des  monographies  de  ce  genre, 
par  Thùnberg,  Salisbury,  Andrews,  Wendeli. 

Les  plus  remarquables  de  celles  des  espèces  qui  croissent 
au  Cap  de  Bonne-Espérance;  sont  :  la  Bruyère  blanche  , 
Erica  monsoniana ,  Linn. ,  dont  les  caractères  sont  d'avoir 
les  feuilles  ternées ,  le  style  caché ,  la  corolle  ob longue,  ren- 
flée y  le  calice  double ,  les  fleurs  a  l'extrémité  des  rameaux. 
C'est  une  très-lpelle  -plante  par  ses  fleùr^  de  plus  de  huit  li- 
gnes de  long  et  d'un  beau  blanc ,  couleur,  rare  dans  ce  genre. 

La  Bruyère  octogone,  Erica  massom,  dont  les  caractères 
sont  d'avoir  :  les  anthères  sans  cornes  et  cachées  ;  la  corolle 
cylindrique  très-grosse  ;  les  fleurs  en  tête  terminale;  et  les  feuil- 
les pub  escentes  ,  imbriquées  sur  huit  rangs. 
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'La  Bruyère  urcéolaire  ,  qui  a  la  corolle  ovale  ,  coni- 
que ,  velue  ;  le  style  caché;  les  fleurs  en  ombelles;  les  feuilles  , 
terne  es. 

La  Bruyère  A.  fleurs  courbes  ,  Erica  cwviflora  9  Linn. , 
dont  les  caractères  sont  d'avoir  les  anthères  nautiques  renfer- 
mées dans  une  grosse  corolle  rouge  ,  claviforme  ,  courbe, 
terminale  ,  solitaire  ;  et  les  feuilles  quaternées ,  linéaires  et 
glabres. 

La  Bruyère  tubiflore  ,  Erica  tubiflora  ,  Linn. ,  dont  les 
anthères  sont  mutiques,  renfermées  dans  une  longue  corolle 
cylindrique  ,  velue  ,  solitaire  ,  terminale  et  sessile  ;  les  feuil- 
les quaternées,  linéaires f  trigones  et pubescentes.  Elle  est 
figurée  pi.  A.  27. 

La  Bruyère  a  fleur  de  mélinet  ,  Erica  cerinthoides  , 
Linn.,  dont  les  anthères  sont  mutiques,  renfermées  dans  une 
corolle  tubuleuse  y  en  massue,  velue  et  visqueuse  ,  disposée 
en  verticilles  penchés  ;  les.  feuilles  quaternées ,  linéaires  , 
réfléchies  ,  velues  et  glanduleuses. 

La  Bruyère  a  longues  étamines  ,  Erica  plucknetiï,  Linn., 
dont  les  anthères  sont  mutiques,  saillantes  ;  la  corolle  cylin- 
drique ;  le  calice  simple  ,  et  les  feuilles  ternées. 

La  Bruyère  a  grandes  fleurs  ,  Erica  grandi/fora,  Linn., 
dont  les  anthères  sont  mutiques  ,  saillantes  ;  la  corolle 
cylindrique ,  un  peu  courbe  ,  glabre  et  très-grosse  ;  les 
%urs  axiliaires  et  pédcmculées  ;  les  feuilles  six  par  six , 
aiguè's  et  glabres. 

Il  y  a  au  Cap ,  d'après  le  rapport  de  Thunberg,  des  bruyères 
en  fleur  pendant  toute  Tannée.  Quelques  espèces  ont  les 
fleurs  odorantes ,  mais  leur  odeur  est  foible.  C'est  par  leur  - 
couleur  et  leur  grandeur  ,  relativement  à  la  petitesse  des 
feuilles,  qu'elles  se  rendent  recommandables;  elles  ne  servent 
qu'à  brûler. 

Parmi  les  espèces  de  bruyères  indigènes,  il  faut  citer: 

La  Bruyère  commune  ,  Erica  vuigaris ,  Linn. ,  dont  les 
caractères  s,  ont  d'avoir  les  anthères  bicornes,  le  style  saillant, 
la  corolle  campanulée  ,  le  calice  double  ,  les  fleurs  disposées 
d'un  seul  côté  à  l'extrémité  des  rameaux ,  les  feuilles  oppo- 
sées ,  sessiles  et  sagittées.  Elle  est  commune  dans  les  landes 
sablonneuses,  les  terrains  incultes  et  arides  de  l'Europe.  Elle 
sert  de  type  au  genre  Callune  ,  nouvellement ,  établi  par 
Salisbury.  ;.,,.' 

La  Bruyère  cendrée  ,  Erica  cinerea  ,'  Linn.',  qui  a 
les  anthères  bicornes ,  la  corolle  ovale ,  le  style  un  peu 
saillant  ,  les  feuilles  ternées,  le  stigmate-  en  tète.  Elle 
e§t  commune  dans   les  mêmes  lieux  qw  <  la  précédente  9 
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avec  laquelle  les  habit  ans  des  campagnes  la  confondent 
généralement ,  quoiqu'elle  soit  fort  différente  par  l'aspect 
Elles  ne  servent  qu'à  brûler. 

La  RncYERE  A  balais  ,  Erica  scoparia  >  Linn.  ,  dont  les 
"anthères  sont  bicornes  ;  les  feuilles  ternées  ,  linéaires , 
entières  ,  glabres  ;  les  fîenrs  en  ombelle,  k  calice  ovale  et 
court  ;  la  tige .  hérissée.  Elle  se  trouve  dans  les  pays  arides  , 
dans  les  landes  sablonneuses,  les  montagnes  découvertes  : 
on  s'en  sert  pour  faire  des  balais.  Sa  racine ,  qui  ac- 
quiert avec  le  temps  un  très -gros  volume  (^  j'en  ai  vu 
de  trois  ou  quatre  pieds  de  diamètre  en  Espagne)  ,  sert  à  fa- 
briquer un  charbon  qui  est  peut-être  le  meilleur  de  tous 
ceux  que  Ton  peut  obtenir  des  bois  indigènes  ,  par  la  durée 
et  l'intensité  dé  chaleur  qu'il  produit.  . 

On  peut  encore  citer  les  Bruyères  Quaterkée  et  ciliée  , 
Erica  tttralix  et  ciliata ,  Linn. ,  qui  se  trouvent  dans  les  lan- 
des marécageuses ,  mais  qui  sont  plus  rares  que  les  précé- 
dentes. 

Pour  pouvoir  trouver  facilement  les  bruyères  dans  les  ou- 
vrages où  on  les  a  décrites ,  les  botanistes  les  ont  divisées  et 
subdivisées  en  plusieurs  sections  :  deux  grandes,  fondées  sur 
la  présence  ou  sur  l'absence  des  cornes  des  anthères  sont 
chacune  subdivisée  ,  d'abord  d'après  la  position  des  feuilles 
ou  opposées  ou  alternes,  et  ensuite  d'après  leur  nombre,  (b.) 

BRUYÈRE  D'AMÉRIQUE.  C'est  probablement  la  Ce- 

RATIOLE.  (B.) 

BRUYÈRE  ATRUIT  NOIR.  On  donne  quelquefois  ce 
nom  à  la  Camarine.  (b.) 

BRY ,  Bryum.  Genre  de  plantes  cryptogames,  de  la  famille 
des  Mousses,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  un  tubercule  à 
la  place  de  la  gafne  ;  une  urne  terminale  ,  stipitée  ,  rare- 
ment sessile  ;  un  péris  tome  annulé,  cilié  ;  un  opercule  plus  ou 
moins  acuminé  ;  une  coiffe  lisse ,  ou  rarement  velue  ;  des 
rosettes  non  apparentes;  des  tiges  simples  ou  rameuses,  quel  • 
ouefois  nulles. 

Ce  genre ,  qui  comprend  une  centaine  d'espèces ,  est  fort 
naturel  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  exercé  la  sagacité  des  bota- 
nistes allemands ,  qui  ne  trouvent  sans  doute  pas  les  genres 
assez  nombreux  ,  et  cherchent  toutes  les  occasions  possibles 
de  les  augmenter.  Hedwig  tn  a  formé  treize  à  ses  dépens 
savoir  :  Webère  ,  Swartzie  ,  Hedwigie,  Leersie,  Tri- 

CHOSTOME,   TORTULE,   GyMÂOSTOWB  ,    GRAMME,  WELSSIE, 

Orthotrique,  Pohlie,  Bartraiue  et  Barbdle  ,  la  plu- 
part fondés  sur  des  caractères  très-peu  saiUans  et  à  peine  per- 
ceptibles avec  la  .meilleure  loupe.  IVautres  botanistes  <y  ont 
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encore  ajouté  les  genres  Octoblemiard,  Dimode  ,  Dicranr 
etYEBER;  de  sorte  que  les  •  véritables  brys ,  selon  Bridet  , 
doivent  être  restreints  a  deux,  qui  ont  pour  caractères  :  un  pé- 
ristome  interne ,  muni  de  cils  dissemblables ,  et  les  fleurs  mâ- 
les en  tête.  Biais  Palisot  Beauvois  annonce ,  dans  son  .ÂEthéo- 
gamie  ,  qu'il  faut  y  laisser  vingt- cinq  espèces. 

Quelques  brys  croissent  sur  les  arbres  ;  mais  la  plupart 
se  trouvent  dans  les  terrains  argileux ,  ombragés  ou  exposés 
au  soleil.  Presque  tous  fleurissent  pendant  l'hiver ,  avant  les 
autres  mousses. 

On  divise  les  brys  de  Linnseus ,  en  brys  dont  les  urnes  sont 
sessiles ,  brys  dont  les  urnes  sont  pédiculées  et  droites ,  et  brys 
dont  les  urnes  sont  pédiculées  et  penchées. 

La  première  division  ne  comprend  qu'une  espèce ,  qui  s'é- 
loigne du  genre  par  son  aspect  et  parce  qu'elle  croît  sur 
les  arbres  ;  c'est  le  Bry  apqcabj>e#  qui  fournit  un  grand  nom- 
bre de  variétés. 

La  seconde  est  celle  qui  contient  le  plus  d'espèces.  Les  plus 
communes  de  ces  espaces  sont  : 

Le  Bry  des  murailles  ,  qu'on  trouve  sur  tous  les  murs 
des  jardins ,  lorsqu'ils  sont  recouverts  de  terre.  Ses  caractères 
sont  d'avoir  les  feuilles  relevées ,  terminées  par  un  poil ,  et 
les  tiges  simples. 

Le  Bry  a  balais  ,  dont  les  pédoncules  sont  réunis 
plusieurs  ensemble,  les  feuilles  tournées  d'un  seul  côté 
et  recourbées.  Cette  espèce  se  trouve  dans  les  bois  un  peu  hu- 
mides 9  çù  elle  forme  des  gazons  touffus.  C'est  une  des  plus 
grandes  de  ce  genre. 

Le  Bry  ondulé,  dont  les  pédoncules  sont  presque 
toujours  solitaires ,  les  feuilles  lancéolées,  ondulées,  caré- 
nées ,  dentelées ,  écartées  de  la  tige.  Il  vient  dans  les  bois, 
mais  ne  forme  pas  de  touffes  serrées  comme  le  précédent.  Il 
semble  qu'il  est  annuel. 

Le  Bry  tronqué,  dont lescaractèressontd'avoirles pédon- 
cules courts,  presque  droits;  l'urne  ronde  dans  sa  jeunesse ,  et 
tronquée  dans  sa  maturité;  l'opercule mucroné.  Cette  espèce 
se  trouve  très-abondamment  dans  les  lieux  argileux ,  sur  les 
murs  bâtis  enterre.  Elle  est  très-petite ,  mais  se  remarque  par 
la  couleur  brun  rougeâtre  que  prennent  m  urnes  lorsqu'elle 
approche  de  sa  maturité. 

Le  Bry  verdoyant  ,  fort  semblaMe  au  précédent ,  mais 
encore  plus  petit,  et  croissant  uniquement  dans  les  bois  ,  sur 
les  revétemens  les  plus  ombragés  des  fossés  creusés  dans  l'ar~ 

On  pourrait  encore  citer  plusieurs  espèces,  telles  que  les' 

*7 
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qu'on  remarque  assez  volontiers ,  à  raison  de  leur  forme  ou 
de  leur  abondance ,  dans  certains  lieux. 

Dans  la  dernière  division  il  faut  noter  :  . 

Le  Bry  argenté  ,  qu'on  trouve  sur  les  murailles  et  sur  les 
pierres  même  où  il  n'y  a  pas  ie  terre.  Ses  caractères  sont 
d'avoir  les  urnes  pendantes  ,  les  tiges  cylindriques  ,  imbri- 
quées ,  unies. 

Le  Bry  coussinet  ,  Bryum  puhinatum  ,  Linn. ,  dont  on 
remarque  les  touffes  rondes  sur  les  murs  ,  les  toits  ,  prin- 
palement  les  toits  de  chaume  ,  où  il  est  quelquefois  extrême- 
ment abondant.  Ses  caractères  sont  d'avoir  les  urnes  pres- 
que rondes,  les  pédoncules  recourbés ,  les  feuilles  sétifères. 

(B.) 

BRYA ,  Brown.  C'est  I'Aldina  d'Àdanson.  (ln.) 

BRYONE  ,  Bryonia.  Genre  de  plantes  de  la  monoécîe 
syngénésie  ,  et  de  la  famille  des  cucurbitacées ,  dont  les  ca- 
ractères sont  d'avoir  :  un  calice  court ,  monophylle  ,  campa- 
nule ,  à  cinq  dents  ;  une  corolle  adhérente  au  calice  ,  cam- 
tanulée,  ou  presque  en  rosette;  à  cinq  lobes  ovales  et  veineux. 
<a  (leur  mâle  a  trois  étamines  ,  dont  deux  ont  les  filamens 
chargés  de  deux  anthères ,  tandis  que  le  filament  de  la  troi- 
sième n'en  porte  qu'une  seule.  La  fleur  femelle  a  un  ovaire 
inférieur  ,  ovoïde  ,  du  so minet  duquel  s'élève  un  style  bifide, 
ouvert ,  et  dont  les  stiginates  sont  échancrés. 

Le  fruit  est  une  baie  sphérique  ou  ovale  ,  lisse  ,  qui  ren- 
ferme trois  semences ,  ou  quelquefois  davantage. 

Ce  genre  contient  plus  de  trente  espèces  ,  dont  deux  d'Eu-* 
rope ,  et  les  autres  d'Asie  ,  dlAfrique  et  d'Amérique,  'foutes 
sont  des  plantes  à  grosses  racines  ;  à  tiges  annuelles,  grim- 
pantes ;  à  feuilles  anguleuses  et  munies  de  vrilles  à  leur  base; 
a  fleurs  disposées  en  bouquets  axillaires. 

L'espèce  commune  en  France  est  la  Bryone  dioïque  f 
dont  les . caractères  sont  d'avoir  les  feuilles  palmées,  hé- 
rissées de  poils  rudes  au  toucher  ,  et  les  baies  rouges.  Elle 
croît  dans  les  bois  et  les  haies  autour  des  villages  ,  toujours 
dans  de  la  bonae  terre.  Ce  qu'on  a  regardé  comme  sa  va- 
riété ,  la  Bryone  blanche  ,  qui  croît  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope ,  est  une  espèce  fort  différente. 

Notre  bryone  a  une  racine  fort  grosse ,  charnue ,  succu- 
lente ,  rameuse  ,  d'un  blanc  jaunâtre ,  d'un  goût  acre ,  amer 
et  désagréable.  Elle  est  purgative  ,  hydragogue ,  incisive  et 
iiiu rétique.  On  l'emploie  dans  l'hydropisie,  la  passion  hysté- 
rique ,  l'asthme ,  l'épilepsie  ,  la  paralysie  ,  la  goutte  et  les 
maladies  chronique*  ;  niais  commd  elle  purge  violemment* 
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elle  tie  doit  pas  être  employée  sans correctifs. Pilée,  et  appli- 
quée sur  la  peau  ,  elle  fait  l'office  de  vésicatoire  ,  et  guérit 
souvent  de  la  goutte  et  des  rhumatismes. 

La  racine  de  bryone  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  du 
#  Manihot;  aussi  peut-on  en  faire ,  et  Morand  en  a-t-il  fait 
une  cassave ,  bonne  à  manger.  D  un  autre  côté  ,  cette  même 
racine ,  râpée  dans  l'eau ,  donne  une  fécule,  ainsi  que  Baume 
l'a  remarqué  le  premier,  parfaitement  identique  avec  celle 
que  fournit  la  pomme  de  terre. 

Pendant  la  disette  de  la  révolution ,  j'en  ai  fabriqué  et 
mangé  plusieurs  fois  *  et  l'ai  trouvée  très-nourrissante,  de- 
pendant  ,  je  n'ai  jamais  pu  lui  enlever  complètement ,  par 
le  lavage  ,  l'odeur  et  le  goût  propres  à  la  racine  de  bryone; 
mais  cet  inconvénient  est  léger,  et  ses  effets'disparoissent  sous 
un  assaisonnement  un  peu  relevé.  C'est  en  automne  et  en 
hiver  qu'il  faut  arracher  la  racine  de  bryune,  pour  cet  objet. 

Willdenow  pense  que  le  genre  Solena  de  Loureiro  ne  doit 
pas  être  séparé  de  celui-ci.  (b.) 

BRYOPHYLLE  ,  Bryopkyllum.  Genre  de  plantes  établi 
par  Salîsbury  ,  pour  placer  une  plante  remarquable  ,  fort 
voisine  du  Cotylédon  à  feuilles  pinnées  de  Lamarck ,  qui 
croît  naturellement  aux  Moluques,  et  qui  jouit  de  la  propriété 
de.se  reproduire  par  le  déchirement  de  ses  feuilles.  Elle  est 
figurée  pi.  i4-°9  du  Bolanical  magasine  dé  Curtis.  On  la  cul- 
tive, au  jardin  du  Muséum*. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont:  calice  cylindrique  à  quatre 
dents  ;  corolle  tubuleuse ,  à  limbe  à  quatre  divisions  droites  ; 
huit  et  aminé*  insérées  à  la  base  de  la  corolle  ;  quatre  ovaires  4 
accompagnés  de  quatre  écailles  ,  et  surmontés  d'un  seul 
style,  (b*) 

BRYOPSIS ,  Bryopsis.  Genre  de  plantes  établi  par  La-* 
mouroux  ,  Annales  du  Muséum  ,  aux  dépens  des  Ulves  de 
Linnseus.  Il  offre  pour  caractères  :  des  graines  globuleuses 
vertes ,  contenues  dans  la  tige  ou  les  rameaux ,  qui  sont  tou- 
jours fistuleux. 

On  connoît  neuf  espèces  de  ce  genre ,  la  plupart  de  la  Mé^ 
diterrannée ,  dont  une ,  la  Bryopsis  balbisine  ,  est  figuré» 
pl.  i3  du  mémoire  précité.  (B.) 

BRYOUNO.  Nom  provençal  de  la  Bryone.  (b.) 

BSESIL.  Nom  arabe  de  I'Aloês.  (b.) 

BUAA.  V.  Batan.  (b.) 

BUBALE.  Quadrupède  ruminant  du  genre  des  Anti- 
lopes. (  V.  ce  mot.)  C'est  le  bubalh  d'Aristote  et  le  bubalus  de 
Pline  et  d'Oppien.  (desm.) 
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BUBALUS.  C'est  le  baffle  Bubalis,  et  c'es    l'antilope 
bubale  des  nomenclateurs  modernes,  (desm.) 

BUBALION.  Le  momonftica  daterium  étoit  ainsi  nommé 
par  Dioscoride.  V.  Momobdique.  (lis.) 
BUBBLE.  En  anglais,  c'est  le  Bulle  ampoule,  (desm.) 
BUBO.  Nom  employé  par  M.  Cuvier  pour  une  division 

oiseaux  de  proie  nocturnes,  (v.) 
.'▼•^HOLA.  Nom  vulgaire  de  r Agaric  élevé  t  qui  se 
beaucoup  de  lieux,  (b.) 

Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  dî- 

'*s  ombellifères.  Ses  caractères  sont 

*  Ue  universelle  ainsi  qu'aux  par- 

•    *l*s  lancéolés  et   courbés  au. 
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BUBALUS.  C'est  le  baffle  Bubalis,  et  c'es   l'antilope 
bubale  des  nomenclateurs  modernes,  (desm.) 

BUBÀLION.  Le  momorfôca  daterium  étoit  ainsi  nommé 
par  Dioscoride.  V.  Momordique.  (lis.) 

BUBBLE.  En  anglais,  c'est  le  Bulle  ampoule,  (desm.) 

BUBO.  Nom  employé  par  M.  Cuvier  pour  une  division 
des  oiseaux  de  proie  nocturnes,  (v.) 

BUBBOLA.  Nom  vulgaire  de  l' Agaric  élevé  ,  qui  se 
mange  dans  beaucoup  de  lieux,  (b.) 

BUBON,  Bubon.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  dt- 
,  gytûe  et  de  la  famille  des  ombellifères.  Ses  caractères  sont 
5  avoir  des  collerettes  à  l'ombelle  universelle  ainsi  qu'aux  par- 
tielles; une  corolle  4  cinq  pétales  lancéolés  et  courbés  au. 
sommet  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  inférieur  chargé  de  deux 
styles  ;  un  fruit  ovale ,  strié ,  velu  dans  quelques  espèces  ,  et 
composé  de  deux  semences  appliquées  Tune  contre  l'autre. 

Ce  genre  contient  cinq  à  six  espèces ,  toutes  ayant  des 
feuilles  plusieurs  fois  ailées ,  et  deux  fournissant  un  suc  gom— 
meux  d'un  grand  usage  en  médecine. 
.  L'une  est  le  Bubon  galb anifère  ,  Bubon  galbanum  9  Linn.  f 
font  les  caractères  sont  d'avoir  les  folioles  ovales,  cruci- 
formes, aiguës,  dentelées;  les  ombeUules  peu  nombreuses; 
les  semences  glabres  et  la  tige  ligneuse.  Cette  plante  croît  en 
Afrique.  Elle  est  remplie  d'un  suc  visqueux ,  laiteux ,  clair, 
qui  découle  en  larmes ,  soit  naturellement,  soit  par  incision, 
des  nœuds  des  vieilles  tiges.  Pour  l'avoir  en  plus  grande  quan- 
tité, on  coupe  la  tige  à  deux  ou  trois  doigts  de  la  racine;  mais 
alors  on  perd  l'espoir  d'une  récolte  pour  l'année  suivante. 
F",  pi.  A.  29 ,  '  où  elle  est  figurée. 

Le  galbanum  est  une  substance  grasse ,  ductile  comme  la 
cire,  à  demi-transparente,  blanchâtre  ouroussâtre,  d'un  goût 
acre  et  amer  ;  d'une  odeur  forte  et  puante.  Pris  intérieure- 
ment, il  est  utile  contre  l'asthme  et  la  toux  invétérée  ;  il  dis* 
fipe  les  vent»,  purgé  les  lochies,  soulage  dans  les  maladies 
hystériques  qui  viennent  d'obstructions  k  la  matrice.  Appliqué 
extérieurement ,  il  amollit  et  fait  aboutir  les  bubons  et  les  tu- 
meurs squkrheuses ,  adoucit  les  mouvemens  spasmodiques 
•t  les  convulsions. . 

L'autre  est  le  Bubon  gummifère,  Bub.  gummiferum,  Linn. , 
dont  les  caractères  sont  d'avoir  les  folioles  glabres,  dentelées, 
aiguës;  lès  inférieures  plus  larges;  les  semences  glabres,  la 
tige  ligneuse.  Cette  espèce  est  extrêmement  voisine  dé  l'autre, 
et  donne  une  gomme  que  l'on  dit  avoir  les  mêmes  proprié- 
tés. Elle  vient  également  en  Afrique. 

Il  est  encore  une  autre  espèce  de  bubon,  dont  on  emploie 
les  graines  en  médecine  :  c'est  le  Bubon  m  Macédoine,  qui 
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a  les  folioles  ovato-rhomboïdales,  fortement  dentées  ;  les  om- 
bellules  très-nombreuses  ;  les  semences  hérissées  et  la  tige 
herbacée.  Elle  vient  dans  la  Grèce  et  sur  les  c&tes  de  Bar- 
barie. Ses  semences  ont  un  goût  et  une  odeur  aromatiques  as- 
sez agréables  ;  elles  sont  apéritives,  diurétiques,  emmenai 
gogues  ,  carminatives  et  alexipharmaques. 

Ces  trois  espèces  sont  cultivées  dans  Jes  jardins  de  Paris, 
et  y  fleurissent  souvent,  (b.) 

BUBONIQN.*Hippocrate  donne  ce  nom  à  une  plante  que 
Ton  rapporte  à  Y  Ammi  de  Tournefort ,  espèce  du  genre  $ium , 
Linn.  V.  Berle.  Quant  à  la  plante  ainsi  appelée  par  Diosco- 
ride,  Adanson  en  fait  une  espèce  de  son  genre  ObeliscothêCa 
Œudbeckia,  Linn.) ,  ouïasleriscusàe  Tournefort  (buphthalmum, 
Linn.  )  (ln.) 

BUBON  UP AS  oùBOHON  UPAS.  Arbre  de  Java, 

sur  lequel  on  a  frit  beaucoup  de  contes  qui  ne  méritent  pas 

d'être  rapportés.  V.  Upas.  C'est  une  espèce  d'AHOUAi.  £b.) 

BUBROMA.  V.  Guazuma.  (b.) 

BUCACZ.  Nom  illyrien  de  la  Spatule,  (v.) 

BUGANEPHYLLE,  feuilles  entrompelte.  Pluckenet  donne 

ce  nom  à  la  sarracénk ,  à  cause  de  la  forme  de  ses  feuilles. 

f ..BUCANOPHORON.  (LN.)  . 

BUCANOPHORON.  Synonyme  de  Sarracénie.  (b.) 

BUCARDE  ,  Cardium.  Genre  de  testacés  bivalves. 
Ses  caractères  offrent  une  coquille  subcordiforme ,  à  valves 
dentées  en  leurs  bords;  à  charnière  à  quatre  dents ,  dont  les 
deux  cardinales  rapprochées  et  obliques  sur  chaque  valve  , 
s7 articulent*  en  croix  avee  leurs  correspondantes.  Les  dents 
latérales  écartées  et  intraates. 

Ce  genre ,  tel  que  Linnseus  l'a  laissé ,  observe  Brugmères, 
n'est  tonde  que  sur  le  nombre  et  la  situation  des  dents  de  la 
charnière  ;  mais  il  est  si  naturel ,  qu'il  est  douteux  que  les 
caractères,  pris  de  la  forme  de  F  animal,  en  excluent  une 
seule  espèce.  Il  comprend  des  coquilles  que  les  conchyliolo- 
gistes  français  ont  appelées  cœurs,  à  raison  de  leur  forme: 
mais  cependant  tous  les  coeurs  n'en  sont  pas  ;  car  on  trouve 
dans  Dargenville  des  cames ,  des  arches  y  et  même  àeê  pénus,' 
sous  le  même  nom. 

Les  animaux  des  bucardes  ont  tous ,  k  la  partie  antérieure 
de  leur  corps ,  deux  trachées  en  forme  de  tuyaux ,  qui  sortent 
de  la  coquille  à  une  distance  k  peu  près  égale  du  sommet  et 
du  point  qui  lui  est  opposé.  Ces  tuyaux  sont  courts,  mais 
celui  qui  est  le  plus  éloigné  du  sommet ,  est  près  du  double 
plus  grand  que  l'autre;  il  est  accompagné,  sur  le  devant, 
d'une  frange  garnie  de  dix  à  douze  filets.  Leurs  sommets  sont 
garnis  d'un*  couronne  d'une  trentaine  de  filets  distribués  sur 
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deux  rangs ,  dont  ceux  du  plus  extérieur  sont  coniques  et  plus 
forts  que  les  autres  ;  enfin  il  sort  du  milieu  du  bord  moyen 
des  valves  une  lame  charnue ,  coudée  en  arrière  ,  ordinaire- 
ment colorée,  au  moyen  de  laquelle  s'exécutent  les  divers 
mbuvemens  progressifs.  C'est  le  pied. 

Ces  animaux  forment ,  selon  Poli  ,  dans  son  ouvrage  sur 
les  testacés  des  Deux^Siciles,  uri  genre  nouveau  dans  les  mol- 
lusques, qu'il  a  appelé  Céraste.  V.  ce  mot*  Ils  sont  ovipares. 

Les  bucardes  vivent  ordinairement  enfoncées  dans  le  sable, 
à  la  proximité  des  côtes,  excepté  les  espèces  épineuses  qui 
peuvent,  sans  cette  précaution,  se  préserver  des  attaques  dés 
autres  animaux  marins.  On  peut  voir  dans  les  Observations 
de  Réaumur  sur  les  coquilles ,  insérées  parmi  les  Mémoires  de 
F  Académie  des  sciences ,  la  manœuvre  qu'elles  emploient  pour 
s'enfoncer  et  sortir  du  sable. 

On  trouve  des  bucardes  dans  toutes  les  mers,  et  on  en 
eonnoît  plusieurs  espèces  fossiles ,  dont  quelques-unes  n'ont 
plus  d'analogue  vivant  que  dans  la  merdes  Indes. 

On  mange  les  bucardes  sans  les  estimer  beaucoup.  L'es- 
pèce la  plus  commune  sur  nos  côtes ,  et  que  l'on  emploie  à 
cet  usage,  est  la  BucARtoE  sourdon ,  Cardium  edule,  Linn. , 
dont  les  caractères  sont  d'être  presque  ronde,  et  d'avoir  vingt-  - 
àixcôtes  garnies  de  rides  transverses,  tuilées  à  rebours. 

La*  Bucarde  rustiquée  ,  qui  est  épaisse ,  très-ventrue , 
presque  équilatérale,  profondément  sillonnée  en  long  et  ridée 
en  large  ;  le  côté  antérieur  obtus ,  le  postérieur  arrondi  et 
yerruqueux.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  sur  les  côtes 
de  laquelle  on  la  mange  journellement  pendant  l'été  ,  ou  crue 
ou  cuite.  Elle  est  figurée ,  avec  des  détails  anatomiques  très- 
nombreux,  pi.  i6,  n.°  5  et  suivans,,  de  l'ouvrage  de  Poli 
précité. 

La  Bucarde  hérissée,  qui  est  cordiforme,  oblongue, 
épaisse  «  ventrue,  postérieurement  arrondie ,  avec  des  côtes 
plates  et  garnies  de  beaucoup  d'épines  recourbées.  On  la 
trouve  dans  la  Méditerranée  et,  dit-on,  dans  la  merdes  Indes. 

La  Bucarde  épineuse  est  cordiforme  ,  mince ,  ventrue  , 
antérieurement  obtuse ,  postérieurement  arrondie ,  avec  des 
côtes  écartées ,  striées  dans  leur  milieu ,  et  garnies  d'épines 
courbées  en  avant.  On  la  trouve  dans  les  mers  d'Europe. 

La  Bucarde  exotique  est  figurée  pi.  A.  20. 

Spengler  a  inséré  une  dissertation  sur  ce  genre  dans  le 
i.er  volume  du  Magasin  des  Curieux  de  la  Nature  de  Berlin , 
et  en  a  décrit  quarante  espèces  ,  parmi  lesquelles  plusieurs 
s_ont  nouvelles.  (B.) 

EUCARDIER,  Animal  des  Bucardes.  11  a  le  devant  da 
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manteau  ouvert;  un  pied  \  des  tubes  respiratoires  inégaux  et 
à  orifice  cilié.  V.  CÉRASTE,  (b.) 

BUC  AFER.  C'est,  dans  les  familles  naturelles  d'Adanson, 
le  Buccaferrea  de  Micheli,  ou  Ruppia,  Lînn;  F.  Ruppie. 

(LN.) 

BUC AROS  ou  BOUCAROS.  V.  Barros.  (pat.) 
BUCCAFERREA.  Micheli  a  décrit  et  figuré  sous  ce  nom 
le  ruppia  maritima,  Linn.  V,  Ruppie.  (ln.) 

v    BUCCIARIO.  Nom  italien  de  la  Buse.  Çs.) 

BUCCIN,  Bucririum.  Genre  de  testacés  univalves,  dont 
le  caractère  est  d'avoir  une  coquille  ovale  ou  oblongue ,  à  ou-* 
verture  pourvue  d'une  échancrure  découverte  antérieurement, 
et  à  columelle  pleine ,  sans  aplatissement  à  sa  base. 

"Ce  genre,  £ans  Linnseus,  comprenoit  un  très-grand  nombre 
d'espèces  dont  les  groupes  étoient  assez  différons  les  uns  des 
autres ,  par  la  forme  des  coquilles ,  pour  pouvoir  former  dés 
genres  nouveaux  :  aussi  Bruguières  l'a-t-il  divisé  en  quatre,  en 
circonscrivant  le  caractère  de  Linnœus  dans  des  bornes? 
plus  étroites.*  Les  trois  nouveaux  noms  de  ces  genres  sont  les 
Vis,  les  Casques  et  les  Pourpres. 

Lamarck,  après  lui,  est  allé  plus  loin;  il  a  encore  subdivisé 
le  genre  buccin  de  Bruguières  en  trois  autres ,  savoir  :  Harpe  , 
Tonne  et  Eburne.  Enfin,  Denys  Montfort  a  de  plus  établi,» 
kses  dépens,  les  genres  Perdrix,  HéauLme  et  Trophore. 

Ainsi,  il  faut  s'attendre  à  trouver  des  coquilles  de  tous  ces 
genres,  décrites ,  dans  les  auteurs,  sous  le  nom  de  buccin;  et 
ce  n'est  pas  chose  facile  que  d'en  assurer  la  synonymie. 

Les  buccins  proprement  dits  renferment  des  coquilles  mé- 
diocrement renflées.,  ou  plus  longues  que  larges,  ordinaire- 
'  ment  épaisses  et  à  surface  presque  jamais  unie  ;  les-  couleurs 
obscures  y  dominent  ;  la  lèvre  est  étendue  plus  ou  moins  en. 
arc ,  en  dehors  ,  et  rarement  dentelée» 

Les  animaux  qui  habitent  ces  coquilles  ont  une  tête  allon- 
gée ,  échancréebu  creuséeenarc,  accompagnée  de  deux  corne* 
coniques,  près  de  lieux  fois  plus  longues  qu'elle  ;  c'est  au  mi- 
lieu de  la  longueur  de  ces  cornes ,  du  côté  extérieur,  que  sont 
placés  les  yeux.  Labouche  est  à  la  partie  inférieure  et  moyenne 
de  la  tête  ;  elle  consiste  en  un  petit  trou  ovale  et  transversal, 
d'où  l'on  soupçonne  qu'il  sort  une  petite  trompe  ;  le  pied  esC 
formé  par  un  gros  muscle ,  aplati  et  ridé ,  qui  présente  quel- 
ques différences  dans  sa  forme ,  suivant  les  espèces. 

L'opercule  est  essentiel  aux  buccins  ;  il  est  ordinairement 
très-mince ,  cartilagineux ,  et  a  la  forme  de  l'auvérture  de  U 
coquille ,  qu'il  ferme  très-exactement» 
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Le  manteau  a  ses  bords  simples»  et  il  forme  à  sa  partie 
antérieure ,  au-dessus  de  la  tête  ,  un  tuyau  assez  long,  qui 
sort  de  la  coquille  par  Téchancrure  de  sa  base  ;  tuyau  par  où 
l'animal  respire ,  et  qui  lui  sert  en  outre  à  se  fixer  contre  les 
corps  solides. 

Les  buccins  sont  unisexiiels  et  ovipares  ;  les  miles  sont  un 
peu  plus  petits  et  plus  colorés  que  les  femelles. 

On  doit  à  Guvier  une  excellente  description  an  atomique 
des  parties  internes  de  l'animal  du  buccin  onde,  à  laquelle  je 
renvoie  le  lecteur.  Elle  est  insérée  dans  le  soixante-sixième 
cahier  des  Annales  du  Muséum. 

Le  genre  des  buccins ,  qui  étoit  extrêmement  nombreux 
dans  Lihnseus ,  se  trouve  donc  réduit  à  une  trentaine  d'es- 
pèces ,  à  raison  àes  soustractions  opérées  par  suite  des  divi- 
sions ci-dessus.  Parmi  ces  espèces ,  il  n'y  en  fi  que  quatre 
ou  cinq  de  propres  aux  mers  de  1  Europe,  dont  la  plus  com- 
mune est  celle  du  Buccin  onde.  C'est  uoe  coquille  de  médiocre 
{;rosseur ,  finement  striée  et  treillisée  à  sa  surface,  et  qui  a 
es. tours  supérieurs  de  la  spire  plissés.  On  la  mange. 
Le  Buccin  ivoire  est  figuré  pi.  À.  ao.(B.)    . 

BUCCIN  ÉPINEUX,  ou  PETIT  BUCCIN  ÉPI- 
NEUX, Murex  sentkogus%  Linn.  V.  Rocher,  (ln.) 

BUCCIN  FLUVIATILE.  Nom  donné  par  Geoffroy  a 
deux  ou  trois  coquilles  fluviatiles,  du  genre  Bulime  de  Bru- 
guières^mais  que  Lamarck  en  a  ôtées  pour  faire  entrer  dans 
son  genre  Lymnée.  V.  ce  mot.  (b.) 

BUCCIN  FLUYIATILE  DES  ÉTANGS.  V.  Lymnée 

STAGNALE.  (LN.) 

BUCCJN  FLUVIATILE  VENTRU,  ou  LE  RADIS 
FLUYIATILE.  V.  Lymnée  auriculaire,  (ln.) 

BUÇCINDE  LA  MER  ROUGE  ,'ouPETIT  BUCCIN 

RAYÉ,  Strombusfasciatus  de  Born.  V.  StromBE.  (LN.) 

BUCCIN  TRIANGULAIRE^Cest  le  Murta,  f anorak, 
Linn.  V,  Rocher,  (ln.) 

BUCCINIER.  Animal  des  Buccins.  Il  a  «un  opercule, 
deux  tentacules  pointus  portant  les  yeux  4  leur  base  ;  le  pied 
sessile ,  allongé  et  sans  appendices,  (b.) 

BUCCINITES.  V.  Buccins  fossiles,  (s.) 

BUCCINUM  DE  GALIEN.  C'est  une  plante  que  «Ton 
croit  êtreie  Pied  d'alouette  des  champs,  ou  du  moin»  une 
espèce  du  genre  delphînium.  V.  Dauphinelle.  (ln.) 

BUCCO.  Nom  latin  du  genre  Barbu.  V.  ce  mot.  (v.) 
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BUCCOf  Bucco.  Genre  de  plantes  établi  aux  dépens  des 
Diosma,  par  Wendlande.  Ses  caractères  sont  :  calice  à  cinq 
divisions  persistantes  ;  corolle  à  dix  pétales  inégaux  ,  insérés  N 
au  calice  ;  cinq  .étamines  également  insérées  au  calice  ;  une 
capsule  à  trois  loges ,  renfermant  des  semences  entourées  d'un 
anlle  élastique. 

Les  Diosma^  velus  et  droits  servent  de  type  à  ce  genre,  qui 
renferme  huit  à  dix  espèces,  figurées  par  l'auteur  précité,  (b.) 

BUCENTE,  Bucéîdês,  Latr.  Genre* d'insectes  de  Tordre 
des  diptères ,  famille  des  athérkères ,  très-voisin  du  genre 
des  stomoxes ,  soit  par  les  antennes ,  soit  par  le  port  exté- 
rieur ,  mais  dont  la  trompe  est  coudée  à  sa  base  et  vers  son 
milieu,  comme  celle  des  myopes. 

Ce  genre  a  pour  type  la  Mouche  coudée  {Muscagcniculata) 
de  Degeer,  însect  vi,  pi.  a,  fig.  19-22.  La  soie  de  ses  antennes 
est  simple.  Son  corps  est  gris ,  hérissé  de  poils ,  avec  le  dessus 
de  la  tête  ,  l'abdomen  et  les  pieds  d'un  jaune  roussâtre.  Cet 
insecte  est  de  la  taille  de  la  mouche  domestique.  Sa  larve  vit 
dans  le  corps  de  quelques  chrysalides  de  noctuelles,  (l.) 

BUCÉPHALE.  Cheval  fameux  d'un  conquérant  célèbre: 
il  avoit,  dit-on ,  la  tête  d'un  bœuf.  Ce  nom  est  employé  en 
zoologie  pour  désigner  plusieurs  espèces  d'animaux  remar- 
quables par  la  grosseur  de  leur  tête.  (s.  et  DESM.) 

BUCEPHALQN.  On  veut  que  Dioscoride  ait  désigné 
par  ce  nom  le  irapa  notons ,  Linn. ,  c'est-à-dire ,  la  châtaigne 
d'eau  ou  macre.  (LN.) 

BUCÉPH  ALON.  V.  Trophis.  (b.) 

BUC  ÈRE,  Buceras.    Synonyme  de  TftiGOKEiXE   et  de 

<ÎRIGNOW.  (B.) 

BUCEROS.  Dans  Linnaeus,  c'est  le  nom  générique  du 
Calao.  K  ce  mot.  (s.) 

BUCEBOS  et  BUCERAS.  Cest  Itfenugnc  chez  les 
anciens.  V.  Bucèré  et  Trigonelle.  (ln.) 

BUCHALE.  Nom  arabe  de  la  Fivp.  (b.) 

BUCHAU.  F.  Bacau.  (b.)  .* 

BUCHE.  Nom  allemand  du  Hêtre,  (ln.) 

BUCHMARDER.  Nom  allemand  de  U  fouine,  espèce  de 
mammifère  du  genre  Marte,  (desm.) 

BUCHNÈRE,  Buchntm.  Genre  de  plantes  de  la  didy- 
namie  angiospermie  et  de  la  famille  des  rhinantées,  dont 
les  caractères  sont  d'avoir  un  calice  monophyUe,  persistant, 
*  à  cinq  dents  ;  une  corolle  à  tube  grêle ,  un  peu  arquée  ,  à 
limbe  partagé  en  cinq  lobes  ouverts,  presque  égaux,  souvent 
échancrés  ;  quatre  etammes ,  dont  deux  plus  grandes  ;  un 
ovaire  supérieur,  ovale  obloug,  surmonté  d  un  style  filiforme^ 
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terminé  par  an  stigmate  obtus  ;  une  capsule  ovale  oblongue , 
en  partie  cachée  dans  le  calice ,  bilocujaire,  polysperme,  et 
qui  s'ouvre  en  deux  par  son  sommet. 

Ce  genre  comprend  huit  à  dix  espèces/  la  plupart  an- 
nuelles et  venant  d'Asie ,  d'Afrique  et  d'Amérique.  Leurs 
feuilles  sont  opposées;  leurs  fleurs  disposées  en  épis  à  l'ex- 
trémité àes  rameaux.  Elles  croissent  en  général  dans  les 
lieux  sablonneux,  et  réussissent  très-difficilement  dans  les 
jardins.  J'avois  envoyé  des  graines  de  celle  d'Amérique ,  en 
grande  quantité,  à  Paris,  mais  elles  n'ont  point  levé.  Cette 
espèce ,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles  lancéo- 
lées, dentées  et  à  trois  nervures,  est  très-commune  dans  les 
plaines  de  la  Caroline,  et  noircit  par  la  dessiccation. 

La  buchnère  allongée  est  la  PérlpÉE  d'Aublet.  (b.) 

BUCHORMARIEN.  C'est  le  Cyclame.  (b.) 
BUCHOZfE,  ifacAozia.  Genre  que  Jussieu  a  appelé  Sz-î 

BÛciDA.  F.  Grignon.  (b.) 

BUCK.  Le  daim  mâle  en  anglais,  (desm.) 

BUCK-BEAN.  Nom  anglais  du  Ménianthe  à  trois 

FEUILLES.  (B.) 

BUCKEL.  Nom  allemand  de  la  Bulle  a  ceinture  ,  dont 
Denys  Montfort  fait  son  genre  Ultime,  (desm.) 

BUCKELOCHSE.  Bison  d'Amérique.  F.  l'article  Bœuf. 

(desm.) 

BTJCRHORN.  C'est  lé  nom  au  plantage  coronopus,  lÀnn., 
en  anglais.  V.  Plantain,  (ln.) 

BUCKTORN.  Nom  anglais  du  Nerprun  catharti- 
que.  (ln.) 

BUCK-WHEAT.En  anglais,  c'est  le  Sarrasin.  F.Per- 
sicaire.  (ln.) 

BUCULA  CERVINA,  ouBOCULA  CERVINA.C'est 
F  Antilope  bubale  ,  selon  plusieurs  auteurs  anciens,  (desm.) 

BUDA,  Adans.  C'est  le  Spergula,  Linn.  F/Spargonte.(ln.) 

BUDAMANI.  Variété  de  Dotic.  (b.) 

BUDD.  Nom  suédois  du  Cyprin  aphie.  (b.) 

BUDEK.  Les  Burates  appellent  ainsi  le  Chevrotain 

MUSC.  (DESM.) 

BUDEL.  Dans  plusieurs  provinces  méridionales  de  la 
France,  c'est  le  nom  patois  du  Veau,  (desm.) 

BUDEL*u  PUDEL.  Noms  allemands  du  Chien  barbet. 

(desm.) 
■   BUDJEN.  On  croit  que  c'est,  en  arabe ,  le  Cyprin  van- 
boise,  (b.) 
v  BUDLEJE ,  Budleja.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
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monogynie  et  de  la  famille  des  personnées,  dont  les  carac- 
tères consistent  en  un  calice  raonophylle ,  quadridenté  et 
persistant  ;  une  corolle  monopétale  ,  campanulée  ou  tubu- 
leuse ,  dont  le  limbe  est  partagé  en  quatre  découpures  ob- 
tuses ;  quatre  étamines  courtes  qui  s'insèrent  Sur  la  corolle  ; 
un  ovaire  supérieur ,  ovale ,  surmonté  d'un  style  plus  court 
que  la  corolle  ,  et  terminé  par  un  stigmate  éhtus  ;  une  cap- 
sule ovale  ou  arrondie  ,  petite  et  divisée  intérieurement  en 
deux  loges,  qui  contiennent  des  semences  nombreuses  et 
très-menues. 

Ce  genre  renferme  une  douzaine  d'espèces,  dont  les  unes 
ont  la  corolle  infundibuliforme,  les  autres  l'ont  campanulée. 
Ce  sont  àes  arbrisseaux  dont  les  rameaux,  ainsi  que  les 
feuilles,  sont  opposés;  les  fleurs  disposées  en  épis ,  en  tête, 
ou  en  corymbe  terminal,  et  qui  Viennent  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  ou  des  Indes ,  ou  de  l'Afrique.  On  en  cultive  deux 
dans  les  jardins  des  curieux. 

Le  Buolèje  a  feuilles  de  saule,  BucUeja  salrifoUa,YÀmi., 
qu'on  a  long-temps  placé  parmi  les  camara,  et  qui  vient  d'A- 
frique. Ses  caractères  sont  d'avoir  :  les  feuilles  lancéolées 9 
crénelées  ,  velues ,  presque  sessiles ,  et  les  fleurs  en  épis.  Il 
ne  se  conserve  pas  en  pleine  terre. 

Le  BudlÈje  À  fleurs  EN  BOULE,  Budleja globosa ,  le  palquin 
de  Feuille ,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  :  les  feuilles 
lancéolées  x  aiguè's,  crénelées  ,  blanches  et  cotonneuses  en 
dessous  ;  les  fleurs  -  en  têtes  globuleuses ,  opposées  et  pé- 
donculées.  Cet.  arbuste  croît  au  Chili,  dans  les  lieux  hu- 
mides. Ses  têtes  de  fleurs,  d'un  beau  jaune,  ont  une  odeur 
mielleuse  assez  agréable.  Il  est  cultivé  en  pleine  terre  à  Pa- 
ris ;  mais  il  demande  à  être  soigné  «pendant  l'hiver  ;  on  l'y 
multiplie  de  marcottes  et  de  racines.  Ses  feuilles,  réduites  en 
poudre ,  servent  à  accélérer  la  guérison  des  ulcères.  V.  sa  fi- 
gure ,  pi.  A.»  29.  (b/) 

BUDSCHIM-SCHIR.  Les  Wotiaques  donnent  ce  nom 
au  Rat.  (desm.) 

♦ 

BUDUGH  AS.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  cet  arbre,  révéré 
à  Ceylan,  est  le  Figuier  des  Pagodes,  (b.)  . 

BUDYTES.  Nom  de  la  Bergeronnette  de  printemps  , 
pa/ce  qu'on  la  voit  parmi  les  bœufs ,  et  employé  par  M.  Cu- 
vier  dans  sa  division  des  bergeronnettes,  (y.) 

BU  E  ou  BOYE.  En  italien,  c'est  le  Bœuf  châtré,  (desm.) 

BUENE,  Buena.  Arbrisseau  à  rameaux  tétragones  ,  k 
feuilles  ovales,  lancéolées,  acuminées  ,  très-entières,  vertes 
en. dessus  ,  glauques  en  dessous,  un  peu  velues  ;  à  stipulas 
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subulées  et  en  cœur;  à  fleurs  velues,  d'un  jaune  rouge,  placée» 
par  bouquets  sur  une  grappe  terminale ,  lequel  forme ,  selon 
Cavanilles ,  un  genre  dans  la  tétrandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractères  ;  un  calice  persistant  à  quatre 
dents;  une  corolle  monopétale,  infundibuliforme,  à  quatre  di- 
visions; quatre  étâmines  ;  untfvaire  inférieur,  globuleux,  té- 
tragone ,  a  style  filiforme,  et  à  stigmate  quadrifide  ;  une  drupe 
globuleuse,  a  quatre  sillons,  renfermant  quatre  noix  rappro- 
chées et  uniloculaires. 

La  buène  se  trouve  sur  les  montagnes  qui  forment  l'isthme 
de  Panama.  Elle  a  été  réunie  au  genre  Gonzalaguwe.  (b.) 
.   BUEY.  Nom  espagnol  du  Bœuf,  (desm.) 

BUFALO.  C'est  le  buffle  en  Italie.  Buffalo  des  Anglo- 
Américains  ,  c'est  le  Bison  d'Amérique.  V.  Bœuf,  (desm.) 
BUFFALUS  ou  BUFFLE.  V.  Bœuf,  (desm.) 
BUFFEL.  Nom  allemand  du  Buffle.  V.  Bœuf,  (desm.) 
BUFFLE ,  Bos  bubaius.  Espèce  du  genre  Bœuf,  (desm.) 
BUFFLE  DE  LA  CAFRERIE.  V.  Buffle  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  à  l'article  Bœuf,  (desm.)* 

BUFFLE  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE ,  Bos 
çafer.  C'est  une  espèce  de  mammifère  du  genre  des  Bœufs. 

(desm.) 
BUFFLE  DE  CHURCHILL.  Dénomination  que  les 
Anglais  qui  fréquentent  la  baie  d'Hudson  donnent  à  I'Ovibos 
ou  4>i$on  musqué,  parce  que  cet  animal  est  comimn  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Churchill  (desm.) 

BUFFLE  DE  L'INTÉRIEUR.  C'est  ainsi  qu'on  nomme, 
près  de  la  baie  d'Hudson ,  le  Bison  d'Amérique ,  espèce  du 
genre  Bœuf,  (desm.) 

BUFFLE  MUSQUÉ  D'AMÉRIQUE,  Bison,  ou  bœuf 
musqué.  V.  Oyicos.  (desm.) 

BUFFLE  A  QUEUE  DE  CHEVAL  ou  YAK.  Espèce 
du  genre  Bœuf  ,  particulière  au  Thibet,  au  B  ou  tan  et  autres 
contrées  des  Indes  contiguës  à  celles-ci.  (desiç.) 

BUFFLE  SAUVAGE  DE  L'INDE  ou  ARNI.  V.  l'ar- 
ticle Bœuf,  (desm.) 

BUFFLE.  Nom  que  l'oft  donne  à  la  peau  du  buffle  ;  lors- 
qu'elle a  été  passée  a  l'huile  comme  celle  du  chamois.  Les 
peaux  de  bœufs ,  à' élan  9  etc.  prennent  le  même  nom,  lors- 
qu'elles ont  subi  la  même  préparation  :  toutes  ces  peaux  sont 
-d'un  grand  usage  pour  les  armures  militaires,  (s.) 
BUFFLESSE.  Femelle  dubuffle.  V.  Bœuf,  (desm.) 
BUFFLETIN,  BUFFLQN.  Jeune  BuFFi4Smâle.'(nESM.) 
BUFFLONNE.  Femelle  du  Bvffus.  (desm.) 
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BUFO.  Non»  latin  du  genre  de  coquilles  univalves  ap- 
pelé Crapaud  par  Denys  Montfort.  (desm.) 
BUÈOLT.  Nom  du  Tétrodon  hispide.  (b.) 
BUFONIE,  Bufonia.  Plante  annuelle  d*  la  tétrandrie  di- 
gynie  et  de  la  famille  des  caryophyllées ,  qui  seule  forme 
un  genre ,  dont  les  caractères  sont  :  calice  *à  quatre  fo- 
lioles droites ,  pointues*,  scarieuses  ;*  quatre  pétales  blancs  , 
plus  courts  que.le*calice  ;  quatre  >  et  quelquefois  seulement 
deux  étamines  courtes;  ovaire  supérieur  ,  ovale  ,  surmonté 
de  deux  styles  courts ,  dont  les  stigmates  sont  simples  ;  une 
capsule  ovale  ,  comprimée  ,  environnée  par  le  calice  ,  uni- 
loculaire  ,  contenant  deux  semences. 

La  bufonie  se  trouve  dans  les  lieux  arides  des  parties  méri- 
dionales de  l'Europe,  et  même  en  Angleterre.  Ses  tiges  sont 
rameuses  pt  presque  paniculées  dans  leur  partie  supérieure  ; 
ses  feuilles  très- étroites,  et  engaînées  à  leur  base  ;  ses  fleurs, 
axillaires  et  terminales ,  forment  des  épis  courts  et  lâches. 

(b.) 

BUFONÏTE.  Ce  sont  les  dents  fossiles  de  plusieurs  espèces 
de  poissons  ,  entre  autres  des  Spares  et  des  Centropomes.  / 

Elles  sont  très-larges  et  très  -  obtuses.  On  croyoit  autrefois 
qu'elles  sortofent  du  crâne  des  crapauds,  £t  on  leur  attribuoit 
de  grandes  vertus. 

C'est  aussi  le,  nom* spécifique  d'un  Spare.  (B.) 

BUFTALMON.  V.  Buphthalme.  (ln.) 
BUGADIERA.  Nom  de  pays  du  Liseron  des  Caotabres. 

BUGÉE.  Ray  parle  ,  sous  ce  nom  ,  d'une  Guenon  rare 
dans  l'Inde  (Synap.  quadr.,  pag.  i58)  ;  mais  on  ne  sait  de 
quelle  espèce,  (s.) 

Erxleben  rapporte  avec  doute  les  buggées  de  Ray  aux  Ma- 
KlSvari  et  fauve.  (pESM.) 

BUGHUR,  BOGHOR  et  ClfUTORTOK.  Noms 
persans  <ra  Chameau  a  deux  bosses,  (s.) 

BUGETUAVEL  des  habitant  de  Hle  de  Ceylan,  le  Mo- 
déra amni  des  Malabares.  V%  Bugouthuaw^l  et  Hugone. 

(LN.) 

BUGIA.  C'est  ainsi  qu'on  appeloit  autrefois  l'écorce  de 
I'Épine-vinette  ,  dont  la  racine  macérée  donnoit  une  cou- 
leur qui  servoit  à  teindre  en  jaune,  (LN.) 

BUGINVILLÉE.  V.  Tkygkjle.  (b.) 

BUGIO  ou  BOGIO.  En  portugais,  c'est  le  nom^du 
Magot,  (desm.) 

BUGLE ,  Ajuça.  Genre  de  plantes  de  4a  didynamie  gym- 
nospermie  ,  et  de  la  famille  des  labiées ,  dont  les  caractère 
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consistent  en  un  calice  court,  monophylle,  persistant,  a  cinq 
dents  presque  égales;  en  une  Corolle  monopétale ,  irregulièrej 
à  long  tube  ,  à  limbe  ne  formant  qu'une  seule  lèvre  inférieure 
qui  est  a  trois  lobes  ,  dont  le  moyen  est  échancre  elt  cœur  ; 
en  quatre  étamjnes ,  dont  deux  plus  courtes  ;  en  un  ovaire  su- 
périeur ,  partagé  en  quatre  parties ,  du  milieu  desquelles  s'é- 
lève un  style  filiforme ,  fendu  en  deux  à  son  sommet  ;  en 
quatre  semences  nues  ,  ovales ,  oblongues*,  et  situées  au  fond 
du  calice. 

Les  bugles  sont  au  nombre  de  quatre  à  cinq ,  toutes  à  (leurs 
verticillées ,  disposées  en  épi  terminal ,  à  feuilles  opposées  et 
à  racines  vivaces. 

Les  espèces  les  plus, communes  sont  : 

La  Bugle  rampante,  quia  les  feuilles  spathulées ,  presque 
glabres  ,  bordées  dç  dents,  anguleuses  et  obtusf  s ,  et  les  ra- 
meaux couchés  et  stolonifères.  Elle  croît  cffns  les  bois.  On  la 
recommande  dans  les  hémorragies,  les  crackemens  de  sang, 
la  dyssenterie  et  les  fleurs  blanches.  Son  suc ,  appliqué  à  l'ex- 
térieur ,  guérit  les  coupures ,  les  plaies  et  les  ulcères. 

La  Bugle  pyramidale  ,  qui  ne  se  trouve  que  dars  les  bois 
montagneux  et  sablonneux.  Elle  diffère  de  la  précédente , 
parce  qu'elle  n'a  pas  de  rameaux  stolonifères ,  et  qu'elle  est 
plus  velue. 

Willdenow  a,  de  nouveau  réuni  à  ce  genre  des  plantes 
que  Linnœus  avoit  jugé  plus  convenable  de  placer  dans  celui 
des  Germandrées. 

Les  deux  principales'  de  ces  plantes  sont  : 

La  Bugle  ivette  ,  Teucrium  chamœpkys ,  Linn.,  qu\  a  les 
feuilles  trifides,  linéaires,  entières ,  et  fes  fleurs  latérales,  soli- 
taires etsessiles*  Elle  est  annuelle ,  et  se  trouve  par  toute  l'Eu^ 
rope,  dans  les  terrains  secs,  sablonneux  ou  pierreux.  Elle  a 
une  odeur  aromatique  qui  tient  de  celle  du  camphre.  Elle 
passe  pour  apéritive  ,  nervine  ,  céphalique  ,  très-emména- 
gogue  ,  antirhumatismale  et  antiarthritique.  p 

La  Bugle  musquée  ,  Teucrium  wa ,  Linn.,  qui  a  les  feuilles 
ligulées,  bidentées,  même  dentelées,  et  les  iienrs  axillaires, 
solitaires  et  sessiles.  Elle  se  trmive  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Europe ,  et  est  annuelle.  Elle  a ,  à  un  plus  haut  degré, 
)es  vertus  de  la  précédente  ,  et ,  de  plus ,  elle  est  un  peu 
sudorifique.  (B.) 

BTJGLOSE  ,  Jnchusa.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie ,  et  de  la  famille  des  borraginées ,  dont  les  carac- 
tères consistent  en  un  calice  oblong ,  persistant ,  profondé- 
ment divisé  en  cinq  parties  ;  une  corolle  dont  le  tube  est  de  la 
longueur  du*  calice",  à  orifice' fermé  par  cinq  écailles  con-3 
«iventes  et  barbues,  et  à  limbe  partagé  en  cinq  découpure* 
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arrondies  ;  cinq  étamines  très-courtes  ;  quatre  ovaires  supé- 
rieurs ,  du  milieu  desquels  s'élève  un  style  filiforme  ,  dont  le 
stigmate  est  un  peu  échancré  ;  quatre  semences  nues,  oblon- 
gues ,  un  peu  ridées  et  attachées  au  fond  du  calice.  ■ 

Les*  bugloses  sont  au  nombre  de  vingt  espèces  ,  presque 
toutes  des  parties  méridionales  de  l'Europe.  Deux,  parmi 
elles ,  sont  plus  importantes  à  connoître  :  la  Buglose  offi- 
cinale et  la  Buglose  teignante.  Les  caractères  de  la  pre- 
mière, qu'on  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France, 
dans  les  champs ,  le  long  des  chemins ,  est  d'avoir  les  feuilles 
lancéolées ,  presque  amplexicaules ,  et  les  fleurs  en  épis  uni- 
latéraux. 

Les  caractères  de  la  seconde ,  qui  croît  dans  les  lieux  arides 
clés  mêmes  pays ,  sont  d'avoir  les  feuilles  lancéolées ,  obtuses, 
très-velues ,  ainsi  que  la  tige.  On  la  connoît  vulgairement  sous 

le  nom  d'ORCANETTE.  (B.) 

La  Buglose  officinale  ,  Anchusa  officinalis ,  Linn.,  a  les 
mêmes  prétendues  vertus  que  la  Bourrache.  (  V.  ce  mot.) 
Dans  les  tisanes  pectorales  et  dans  les  boissons  rafraîchis- 
santes, on  les  emploie  souvent  ensemble,  ou  on  les  substitue 
l'une  à  l'autre.  Ce  sont  ordinairement  leurs  fleurs  et  leurs 
feuilles  qu'on  fait  infuser,  et  dont  on  prend  la  décoction.  Les 
feuilles  de  la  buglose ,  comme  celles  de  la  bourrache  ,  fusent 
sur  les  charbons*  à  la  manière  ou  nitre ,  ce  qui  prouve  qu'elles 
en  contiennent  également.  Bouillies  dans  de  l'eau  avec  de 
l'alun  ,  elles  donnent  une  belle  couleur  verte.  Elles  servent 
aussi  quelquefois  d'aliment  ;  ainsi ,  en  Irlande ,  on  les  fait 
cuire,  et  on  les  mange  accommodées  comme  les  choux. 

La  culture  de  la  buglose  est  simple ,  et  n'a  rien  de  particu- 
lier ;  comme  elle  est  vivaee ,  on  la  multiplie  de  rejetons  écla- 
tés ,  ou  elle  se  reproduit  elle-même  par  ses  graines.  Cette 
espèce  a  une  variété  à  fleurs  blanches  ,  dont  la  teinte  dispa— 
roît  quand  on  la  renouvelle  par  ses  semences. 

La  racine  de  la  buglose  teignante  a  une  écorce  rouge  qu'on 
emploie  en  pharmacie  pour  teindre  les  huiles  et  les  graisses. 
On  l'appelle  vulgairement  orcanette,  et  on  la  confond  souvent 
avec  la  racine  d'un  onosma ,  qui  donne  une  teinture  rouge , 
et  qu'on  nomme  aussi  orcanette  dans  le  Levant,  V.  sa  figure  f 
çl.  A.  29.  (n.) 

BUGLOSSA.  C'est  le  Pleuronecte  sole,  (b.) 

BUGLOSSE.  Outre  la  Buglose  ,  la  Bourrache  et  le 
£.YCOPSiDE*portoient  autrefois  ce  nom.  (b.) 

BUGLOSSE  JAUNE,  Buglossum  lutéum.  C'est  la  pi- 
cride  échioïde  de  Linn.  dans  quelques  anciens  ouvrages  de 
'Votanique,  V.  Helmentie.  (ln.) 
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BUGOUTHUAWjffiL.  C'est  ainsi que  s'appelle  l'Hu- 
gone  à  Ceylan.  (b.) 

BUGrRA^DES,BUGR\NESetBOURANDES.  C'est 
I'Arrète-BŒÛf  ou  BugraKE  (  Ononis  arvensis ,  Linn.,),  qui 
portoit  autrefois  ces  noms  en  France.  (LN.) 

BUGRANE  ,  Ononis*  Genre  de  plantes  de  la  diadelphi* 
monogynie  ,  et  de  la  famille  des  légumineuses  ,  dont  les  ca- 
ractères offrent  un  caîjce  monophyilê,  campanule,  et  partage 
en  cinq  dents  longues  et  linéaires  ;  une  corolle  papiiionacée  v 
composée  d'un  étendard  plus  grand  que  le%  autres  pétales, 
et  ordinairement  marquée  de  lignes  colorées  et  parallèles  , 
deux  ailes  et  d'une  carène  relevée  antérieurement  ;  dix  éta- 
mines  ,  dont  les  filets  sont  tous  réunis  dans  leur  partie  infé- 
rieure ;  un  ovaire  supérieur  ,  ovale ,  relu,  surmonté  d'un  style 
dont  le  stigmate  est  simple  ;  une  gousse  fort  courte  ,  enflée  , 
communément  un  peu  velue  ,  ûniloculaire ,  et  qui  renferme 
quelques  semences  rénifohnes. 

Les  intgranes ,  observe  Lamarck ,  se  distinguent  plus  faci- 
lement des  autres  légumineuses  par  quelques  particularités 
de  leur  port  que  par  leur  fructification.  Ce  sont  des  herbes 
ou  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  ternées  ;  à  folioles  presque 
toujours  garnies  de  dents  aiguës  ;  à  stipules  adnées  à  la  base 
du  pétiole  ;  à  fleurs  axiilaires  eu  terminales ,  ordinairement 
pédonculées  ,  quelquefois  sessiles  ,  de  couleur  jaune  ou  pour- 
pre; àpédonculesmutiques  ou  aristés,unifloresoumultiflores. 

Ce  genre  renferme  une  cinquantaine  d'espèces  ,  presque 
toutes  naturelles  aux  parties  méridionales  de  l'Europe  et  à 
l'Afrique ,  mais  dont  un  petit  nombre  sont  dans  le  cas  d'être 
mentionnées  ici. 

La  Bugrane  a  LONGUES  ÉPINES ,  Ononis  antiçuorum,  Linn., 
dont  les  caractères  sont  d'avoir  les  fleurs  grandes,  solitaires, 
purpurines  ;  les  rameaux  épineux ,  sans  poils  ;  et  les  feuilles 
supérieures  souvent  simples. 

La  Bugraïœ  des  champs,  ononis  arvensis,  Linn. ,  dont 
les» caractères  sont  'd'avoir  les  fleurs  médiocres ,  engrappes 
géminées ,  purpurines  ; .  les  rameaux  sans  épines  ,  mfe  ;  les 
feuille$  supérieures  souvent  simples. 

Ces  deux  espèces  se  trouvent  dans  les  enamps  incultes,  le 
long  des  chemins  ,  dans  toute  la  France,  et  sont  connues  sous 
le  nom  vulgaire  tfarr&e-bœuf,  parce  que  leurs  racines  ,  lon- 
gues eV tenaces,  résistent  souvent  aux  efforts  de»la  charrue. 
Ces  racines  passent  pour  apéritives  et  diurétiques. 

La  Bugrane  précoce  ,  Ononis  fruiicosa ,  Linn. ,  dont  les 
caractères  sont  d'avoir  les  tiges  ligneuses  ;  les  feuilles  sessiles , 
les  folioles  lancéolées  et  dentées  ;  les  stipules  en  gaine  ;  les 
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pédoncules  à  trois  fleurs  purpurines.  C'est  «ne  des  plw  belles 
espèces  de  ce  genre  :  aussi  la  cultive-t-on  dans  les  jardina 
d  agrément.  Ses  tiges  sont  nombreuses ,  hautes  de  dixàouinz* 
pouces;  ses  fleurs  rouges  sont  réunies  en  panicules  très-ser- 
rées ,  et  durent  fort  long-temps  ;  ses  feuilles  sont  d'un  vert 
foncé  très-agréàble.  ■ 

On  multiplie  de  graines  et  de  marcottes  cet  arbuste,  oui 
croît  naturellement  dans  les  Basses-Alpes.  Il  demande  Quel- 
que soin  dans  ses  premières  années ,  mais  ensuite  U  n?e»  a 
pas  besoin.  Il  faut  semer  ses  graines  dans  la  terre  de  bruyère 
et  *  1  ombre;  en  transplanter  le  plant,  1*  seconde  année  en 
pépinière ,  et  attendre  deux  ou  trois  autres  années  ayant  de 
les  placer  à  demeure  en  pleine  terre.  "■      •     " 

Jedéts  encore  citer  la  Bug  rase  gluante  et  la  Bugrakk 
▼isqoeuse,  qui  ont  beaucoup  de  rapports  entre  elles ,  c'est- 
irdirê ,  dont  les  fleurs  sont  jaunes ,  et  les  feuilles  ainsi  que  lç$ 
jeunes  tiges  visqueuses.  La  première  a  les  fleurs  plus  grandes 
et  la  tige  plus  ligneuse  ;  et  la  seconde  a  les  feuilles  supérieures 
souvent  simples.  Cette  derttière  est  rare  dans  les  pays  septen- 
trionaux de  la  France.    On  les  trouve  toutes  deux  dans   les 

^r^T^^  lai>8  ie*  chem*™  e|  des  rivières,  (b.) 
BUGRAVES.  V.  Bugrane.  (ln.)  V  J 

SSSRiïS^'  e*^P^»ol»  1*  <JaaM>-buc.  (s.) 
ÏSlJliOtl.  C  est,  en  Poitou,  le  nom  duBuTon  (v} 
BUI.  V.  Buis,  (in.)         .  v  v 

BtTI  -CUIVALI.  Nom  brame  du  Momgca.  (b.) 

BUIL  ou  BUIWOL.  On  dit  que  ces  noms  russes  dési- 
gnentI  aurochs  ,  espèce  àé  fi<EUF.  (besm.) 

,  *i}J}0'  °n  aPPelIf  ainsi  une  espèce  de  Boa  sur  les  bords 
de  1  Orénoque.  (b.) 

BUIRE.  Coquille  du  genre  CériTe  ,  qui  a  été  figurée  par 
©argenvffle,  pi.  n  ,  fig.  P.  (B.)  "©         V  * 

BUIS,  Buxus.  Genre  de  plantes  de  la  monoécic  tétrandrie, 
et  de  la  famille  des  tithymalqïdes ,  dont  les  caractères  sont 
d  avoir:  un  calice  composé  de  deux  rangs  décailles  arrondies* 
concaves,  imbriquées,  do«t  jes  intérieures  sont,  d<ms  la  fleur 
mâle,  au  nombre  de  qujUfe  ,.ieux  grandes  et  deux  petites  t 
et  dans  la  fleur  femelle  au  nombre  de  trois,  presque  égales- 
quatre  étamines;  un  ovaire  obtusément  trîgojoe,  plus  Grand 
que  le  calice ,  chargé  de  trois  styles  courts  ,  épais ,  écartés 
qui  ne  naissent  pas  d'un  point  commun ,  et  à  stigmates  di- 
visés en  deux  par  un  sillon  ;  une  capsule  arrondie  ,  à  troig 
cornes  courtes  à  son  sommet ,  s'ouvrant  en  Jrois  valves  et 
divisées  intérieurement  en  trois  loges ,  qui  renferment  cha- 
cune deux  semences* 
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Ce  genre  comprend  trois  à  quatre  espèces ,  dont  Tune  est 
fort  connue  par  l'utilité  qu'on  retire  de  son  bois  ;  c'est  le 
Buis  arborescent  ou  Buis  en  arbre,  dont  les  caractères 
sont  d'avoir  les  feuilles  ovales,  oblongues ,  atténuées  vers  la 

Ï>ointe ,  et  la  tige  arborescente.  11  vient  dans  le  Jura  et  dans 
es  parties  montagneuses  et  méridionales  de  l'Europe.  L'au- 
tre est  généralement  employée  à  la  décoration  des  jardins  ; 
c'est  le  Buis  a  Tbordure  ou  Buis  nain,  dont  les  caractères 
sont  d'avoh*  les  feuilles  petites ,  presque  ovales,  les  tiges  fruti- 
culeuses.  Cette  espèce  vient  dans  les  parties  montueuses  et 
arides  de  l'Europe  australe.  Elle  ne  s'élève  jamais  à  plus  d'un 
^  deux  pieds,  (b.) 

Les  variétés  du  buis  sont  :  le  buis  en  arbre  à  feuilles  anales;  le 

buis  en  arbre  à  feuilles  en  forme  de  lance  ;  le  buis  nain  à  feuilles 

rondes  ;  le  buis  arborescent  et  nain  à  feuilles  bordées  de  jaune ,  à 

feuilles  bordées  de  blanc ,  à  feuilles  dont  le  sommet  seulement  est 

marqué  de  jaune;  enfin ,  le  buis  nain  à  feuilles  panachées. 

Toutes  ces  variétés  se  multiplient  par  boutures ,  par  mar- 
cottes, par  racines  et  par  déchirement  des  vieux  pieds. 

Les  boutures  se  font  pendant  l'hiver  y  dans  un  terrain  léger, 
frais  et  ombragé. 

Les  marcottes  peuvent  avoir  lieu  en  tout  temps ,  ainsi  que 
l'enlèvement  des  racines  et  le  déchirement  des  vieux  pieds. 

Tous  ces  moyens  réussissent  ordinairement.  Les  nouveaux 
pieds  qu'Us  fournissent  peuvent  être  mis  en  place  l'année  sui- 
vante ,  ou  plantés  en  pépinière  à  tin  ou  deux  pieds  de  distance. 
L'espèce  arborescente  est  principalement  dans  ce  dernier  cas. 

On  gagne  à  multiplier  cette  dernière  espèce  par  graine  , 
qu'on  cueille  au  moment  où  les  capsules  sont  prêtes  à  s'ou- 
vrir; car  elle  se  disperse  au  loin  par  l'effet  de  l'élasticité  de 
ces  mêmes  capsules  ,  lorsqu'on  attend  trop  tard.  On  la  sème 
aussitôt  en  pleine  terre,  dans  un  sol  très-léger  et  très-substan- 
tiel. Après  la  première  année  du  semis ,  on .  peut  mettre  les 
jeunes  plants  en  pépinière ,  et  les  disposer  par  rang.  On  les 
plante  un  peu  serrés ,  si  on  les  destine  pour  des  bordures  bas- 
ses ;  on  les  espace  davantage ,  s'ils  doivent  être  employés  à 
des  massifs  et  à  des  cabinets  de  verdure. 

Lé  buis  croît  dans  des  terrains  froids  et  stériles ,  où  peu 
«"autres  arbres  réussissent.  Il  se  plaît  à  l'ombre ,  supporte  le 
froid  et  le  chaud  ,  dure  fort  long-temps ,  et  n'exige  presque 
aucun  soin.  11  a  l'avantage  de  se  prêter  à  toutes  les  formes 
sous  la  main  du  jardinier.  Sa  verdure  est  moins  obscure  que 
celle  des  autres  arbres  verts  ;  et  ses  variétés ,  surtout  \es  pa- 
nachées y  employées  en  palissade  ou  en  buisson ,  sont  très- 
propres  à  orner  les  bosquets  d'hiver.  Rozier  voudrôit  qu'on 


B  U  I  #5 

bannit  dés  jardins  les  bordures  ;de  buis  iiaift  /parce"  qu'elles 
recèlent,  dit-il ,  une  quantité  innombrable  d'insectes  nuisi- 
bles. Mais  toute  autre  bordure  auroit  cet  inconvénient  ,  qui 
est  racheté  d'ailleurs  par  plusieurs- avantages.  Ce  buis  est  ti*ès- 
rameux,  et  vient  en  touffes  épaisses  et  bien  garnie^.  On  le 
maintient  aisément  beau  et  bas  ;  la  solidité  dé'  Seô  racines4  et 
de  ses  tiges  retient  la  terre.  Il  est  peu  sensible  &&gè)ée  et  aux 
grandes  chaleurs.  *  -       •  .    ..:.  r        :  v  -;.  ;. 

«  On  connoît ,  dit  Rozter ,  peu  de  véritables  ferâts  de  buis 
«  en  Ifrance.  Une^des  plus  considérables  ,  si onpeut  l'appeler 
«  ainsi,  est  celle  de  Lugny,  dans  le  Mâconfriaisv  Après  elle 
«  viennent  celles  des  monts  Jura  du  côté  dé  Saint-Claude. 
«  H  y  en  a  aussi  dans*  les  Pyrénées.  Mais  aucune  b'est  une 
«  forêt  proprement  dite  ;  lé  buis  s'y  trouve  mêlé  avec  beau- 
«*  coup  d'autres  arbres.  ,•'''". 

«  La  cause  du  dépérissement  des  buis  vient  de  l'emploi 
«  qu'on  en  fait.  Lorsqu'on  à  coupé  l'arbre  par  le  pied,  il  reste 
<»  le  hroussm  ,  c'est-à-dire,  la*  racine.  Elle  pousse  des  bran- 
«  ches ,  qui  sont  à  leur  tout*  coupées  dès  qu'elles  ont  quelques 
«  pieds  de  longueur,  pour  en  faire  des  fagots  ;  et  elles  n'ont 
*  pas  le  temps  de  porter  des  graines  ,  seul"  moyen- que  la 
«nature  emploie  à  la  reproduction  du  buis^dans  Ce*  lieux 
«  élevés.  On  arrache  encore  les  broussins ,  malgré  lesde-fenses: 
«  aussi  ne  trouve-t-on  plus1  maintenant  ufr  seul  pied  de  luis 
«  près  de  Saint-Claude,. tandis  qu'autrefois  il  en  crôissoit  jus- 
qu'aux portes  de  la  vîlle. 

«  La  consommation  du  buis?  est  prodigieuse  dans  cette  ville 
«  et  dans  ses  environs.  Chaque  paysan'emptoie  toute  la  saison 
«  de  l'hiver  à  le  tourner  ;  et  chacun  à  son  genre  4oht  il  ne  s'é- 
«  carte  pas  :  l'un  fait  uniquement  dés  grains  !  de  chapelet  ; 
«Tautre,  des  sifflets  ;  celui-ci ,  dés  boutons  ;  celui-là  ^  des 
«  cannelles  pour  tirer  le  vin;  des  cuillers^'dés  fotfrchettès", 
«  dés  tabatières ,  des  peignes-,  *les  poivrières ,  etc.  Le  broussin 
*«  est  fortreéhërché',  surtout  pour  les-  tabatières  -,  parce  qu'il 
«  est  bien  marbré  et  veiné. ~.  '    M   is:  ■' 

«  Le  buis  de  tige  est  fort  rWe.  Jl  n'y  a  de  véritable  buis  de 
«  tige  qu'aut&irt  qu'il  est  vérin'  de  gràinîe.  Celui  qui  pousse*  et 
«  végète  dans  unterrâîticàfeaJpè,  s'élève  plus1  rapidement  ^ue 
«  dans  tout  autre  soi.  '  ''  A ,,!     .  '       ;  ' 

«  -Le  buis  coupé  pendant  la  sève  travaille  beaucoup ,  •  et  se 
«  fend  en  se  desséchant^'  cera*  coupé  en  temps  convenable 
«  travaille  moins,  mais  toujours  tropçour  l'ouvrier;  On' le 
«  conserve*  en  le  tenantpendant  trois,  quatre  ou  cinq  ans  dans 
«  une  cave  ou  le  jour  ne  pénètre  point.  On  le  dégrossit  après 
«  à  ï'a  hache  pour  enlever  l'aubier,  et  onluîVloime  la  ferme  de 
%  cylindre.  Les  pièces  dégrossies  sont  mises  dans  un  magasin 


436  BU  I 

«  obscur ,  d'où  on  les  tire  au  besoin  pour  les  porter  sur  le 
«  tour. 

«  Pour  avoir  de  belles  pièces,  on  fait  tremper  le  buis  vingt- 
«  quatre  heure$  dans  l'eau;  on  le  fait  bouillir  ensuite  pendant 
«  quelque  temps*  ejt  on  le  met  sécber  après  dans  du  sable,  de 
«  la  cendre  ou  du  son  t  afin  que  l'air  ne  U  pénètre  pas.  » 

Le  bois  de  buis  est  employé  aussi  ^par  les  graveurs ,  et  pour 
divers  ouvrages  d'une  utilité  journalière.  Il  sert  au  chauffage, 
et  ses  cendres  sont  très-bonnes  pour  les  lessives»  La  litière 

Eour  le  bétail ,  faite  avec  les  feuilles  Ou  les  jeunes  pousses  du 
tus,  devient  un  excellent  engrais,  (d*) 

Buis  bâtard.  Espèce  de  Ranme.(b.) 
,  Buis,  des  Antilles.  V.  Caïmitier.  (b.) 

Buis  de  Chine.  C'est  la  Mureaye.  V.  ce  mot.  (».)   .     , 

Buis  faux.  C'est  le  Fernel.  (b.) 

Buis  gros.  V.  Gàïmitier  bleu*  (b.) 

fems  piquant.  C'est  le  Fragoh  éhkeux»  (b.) 

Buis  de  Saint-Domingue.  On  donne  ce  nom  auPoLTGALA 
à  feuilles  rudes  .,  Pofygalapcnara,  Will.  (b.) 

BUISSON  (  Vénerie').  Petit  bois  détaché  d'une  forêt,  où 
le  Cerf  se  retire  pour  refaire  sa  télé  quand  il  a  tnis  bas.  On  dit 
alors  qu'il  prend  buisson. 
.  Faire  -buisson  creux  ,  c'est  manquer  à  laisser  coum.  (desm.) 

BUISSON»  En  terme  de  forestier,  c'est  une  touffe  d'ar- 
-brisseaux;  ou  bien  c'est  un  arbre*  qui,  à  force  d'avoir  été 
brouté  par  le  bétail,  est  resté  rabougri,  et  a  poussé  sans  or- 
dre, des  petites  branches  chiffonnes»  En  terme  de  jardinier  9 
c'est  un  arbre  fruitier  qu'on  coupe  environ  à  un  pied  au- 
dessus  de  la  greffe ,  auquel  on  laisse-,  dans  la  taille ,  pousser 
jplfisieutfs  branches  tout  autour»  et  qu'on  évide  dans  le  milieu 
de  manigfe  qu'il  présente  à  l'œil  la  forme  d'un  cône  renversé., 
plus  0*1  mtyns  gvpsé.  Le  point  essentiel  dans  la  formation  de 
l'arbre  e+  buisson  f  est  d'obtenir,  s'il  est  possible,  quatre 
'branches  mères.  Le  buisson  le  plus  parfait  est  celui  dont  toute* 
les  branchés  conservent  entre  elles  les  mêmes  rapports,, 
soit  p4ur.  la  grosseur,  «oit  pourlaAMgiuur,  soit  pour  la  ma- 
nière d'éHre  ptocées  ;  l'arbre  alors  sera  garni  partout  égale- 
ment* <eit6us.le4> fruits  seront  exposés  au  courant  d'air  et  à 
l1  influence  dû  soleil.  L'avantage  du  buisson  sur  l'espalier ,  est 
4e  présenter  -une  grande  surface ,  ç,|  d'avoir  toujours  une 
partie  de  tesrfrancjies  etd^  sgp  fiçuit^jgarantie  du  vent  domi- 
nant. (ïs).     :  )  i  M      • 

BU1SJSON  AftDENT.  r.  k  l'article  Néfuer.  ht  buisson 
ardent  du  MaJèbarçit  I'Ixore  éCARLAfE.  (b.) 

BUISSON  ABAIESÏ)£  NEÏGE.  C'estle  Chicoque  a 

SRAHWS.  (B«)  •  '. 
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CUISSON  À  MOUCHE.  C'est,  au  Capiaé  Œonne-Es- 

ranpe  f  là  Roridule  behtée.  (b.) 
BUI-TOLASSI.  Espèce  de  Basilic  dé  l'Inde,  (b.) 
BUITJU.  Très^grand  oiseau  de  proie  *  nommé  Maisnobt, 

décrit  par  Lopez.  (s.) 

BUJAN-AN-VALLL  Espèce  de  Niftimi  de  riftôe.  C») 
BUJ1S.  Nom  de  là  Po&çelaine  c^uris»  (b.) 
BUK.  C'est  le  Bouc  en  nprwégien.  (d*smu) 
B UKEBA,  Synonyme,  <T  I^ptapleu  bon.  (b,.)  • 
B UKK.U,  C'est  le  apm  hpt^ntot  du  Bios* a  vçlu?  plante 
que  ce  peuple  9  à  rajsw,  <jq  Pfln  pdeur,  Réduit  en  poudre 

Jour  mettre  dans  les  cheveu^  3*  4PPOes^hal?Uïins  du  £ap  de 
onne-Espérance  tirent,  par  (a  distillation,  une  Wïe  aro- 
matique qui  sert  à  l'extérieur  pour  fortifier  lés  ta'erft,  et  à  Hn-* 
teneur  pour  guérir  les  rétention*  d'urine.  ^  DiosmaI,  (b.) 
BÇXA.  Nom  burate  de  la  Marte  zibeline,  (dçsm.) 

BUÏA.  ÎI  paroît  que  c'est  une  plante  du  genre  AERVA.  (b,) 

BULA  YANGA.  On  appelle  ainsi  4a|Ps  l'Inde' la  Russie 
CAByoppy^oïp?  et  le  5é3a^p  n ;Oiuent.  (b.} 

BULAN.  Nom  tatar  et  tpchuwasçhe  de  ïàan  et  du  romi, 
espèces  de  Cerf,  (desm.)         *•  :    •  •       ; 

BULANGAM,  Nom  doim4 ,  parler  Malais  7  à  la  racine 

d'une  pfante  qu'ils  envoient  à  Goa,  ou  qh  l'estimé  beaucoup 
à  raison  de  ses  vertus  médicinales.  On  ignorç  à  quel  genre 
appartienf  cette  plante.  (B.) 
BULAT-WOÉLA.  C'est  le  Poivre  bétel,  (b.) 
BtJIjlfE,  Bidbvsi  Corps  charnu  et  arrondi ,  «Jutnalt  ordi- 
nairement sous  terre  j  sur*  le*  collet  de  h.  raêfae1  de  certaine! 
plantes  ,•  et  qui  quelquefois  vient  sur  leur  tige  ;4![edt  presque 
toujours  composé  de  tuniques  qui  se  recouvrent  le  d  unes  les 
autres.  Les  bulbes  ne  sont  point  des  racines  ,  mais  de  vérita- 
bles bodtdns  gemmes,  <pii  contiennent  en  petttrles  démens 
de  la  plante  qui  dok  se  développer-  au*  printemps.  Les 
petite  iùUm  eu  beotqns  qui  se  forment  entra  le  bulbe  prin- 
cipal et  la  racine,  se  nomment  cayeux.  On  appelle  plantes 
bulMfèm  celles  qui  produisent  des  bulbes  aux  aisselles  de 
leurs  feuilles ,  comme  le  lis  bulbifère;  ou  celles  qui  poin- 
tent des  bulbes  au  lieu  de  fruits,  comme  plusieurs  espèces 
fd'4tf  et  d'ogàoe.  Les  jardiàiefas  donne**  aux  bulbes  le  nom 
à,dgkons.(p.)  .     /..".' 

BULB1NE.  Les  Jaciwtëesa  TWVBttet  àkuu9pe$  *'ap*< 
pelaient  ainsi  chez  les  anciens.  Linnaeus  a.tiatiâporfcé  ce  nom 
à  un  genre  qm'il  a  depuis  réuni  aii  Aktbuics./  Enfin  Gart- 
ner, en  séparant  des  autres  la  Cbinole  d'Afrique  >le  lui  a 
donné.  Ce  nouveau  genre  se  nomme  aujourd'hui  CR$nrABT&. 

(B.) 
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BULBIPA9VE.  On  a  donné  ce  nom  à  la  classe  des  polypes, 
parce  que  les  animaux  qu'elle  renferme  se  reproduisent  par 
des  tubercules  qui  naissent  sur  leur  surface ,  tubercules  qu'on 
a  comparés  aux  imlbes  de  quelques  racines  charnues.  V.  au 
mot  Polype,  (b.) 

BULBIRD.  Nom  anglais  du  Butor,  (s.) 

BULBOCASTANUM,  Châtaigne  bulbeuse  dam  les  ou- 
vrages des  anciens' botanistes;  c'est  le  nom  d'une  ombellifère 
(Bunium  bulbo  cdstâhurn,  Linn.)  V.  TeRRE-noix.  (LN.) 

BULBOCODË,  Êulbocodîum.  (Test  une  petite  plante  de 
lTiexandrie  mopogynie  r  et,  de  la'  famille  des  narcissoïdes  , 
dont  les  caractères  sont  d'avoir*  une'  corolle  composée  de  six 
pétales  ligules  \  à1  onglets  foW  longs ,  étroits  et  rapprochés  ou 
réunis  en  tubes;  six  étàriiihes  moins, longues  que  les  pétales; 
un  ovaire, supérieur,  surmonta  d'un, 'Style  filiforme,  terminé 
par  trois  stigmates;  unç 'capsule  qbtiïsément  triangulaire ,  di- 
visée en  trois  loges  polyspermes. 

Cette  planté  a  une  racine  bulbeuse  ,' velue,  une  fleur  radi- 
cale solitaire ,  à  peine  saillant^  hors  de  terre  ;  trois  à  quatre 
feuilles  lancéolées  ,  de  cinq  à  si*  centimètres  de  haut.  Elle 
vient  dans  les  .pays,  montagneux ,  en  France ,  en  Espagne  , 
en  Russie,  etc.  Quelquefois  la  troisième  partie  de  la  fruc- 
tification manque.*  (B.) 

BULBONACH.  Nom  ancien  delà  Lunaire  ^Snuelle. 

BULÇU  L,  Nom  turc,  du  Martin-pêcheur  pie.  Son  chant 
est  si  agréable.  X|u'pu  le  compare  a,  celui  du  rossignol.  Il  est 
très-commu^aur  l&iâtede  Syrie  et  aux  environs  de  Bagdad; 
on  l'élève  en  cage,  (s.)    ....  , 

BULBJJLE.  Synonyme  de  Càyeux.  (b.) 

BULBU&GÔDION  4©  Théophrasje.  On  âroit  qu'il  a 
voulu  désigner,  ?ne  espèce  de  Narcisse»  (lijt.) 

BULEF.  Nom  arabe  du  Saulev  ou  peut-être  du  Chaxef. 

BULEISCrL  Ilparoîtquec'estlenom  de  la  Ronce  en 
Arabie,  (b.)  »  /    -*i  •  ». 

BULEJE.  F:.  Budleje,  (B:)     •    • 

BULGANv  L'un  des  no  m  s  de  I^Marte  zibeline,  (desm.) 

BULGOLDA  ou  BULGOLDOPH.  Quadrupède  de 
l'Inde ,  qu'il  n?est  pas  possible  de  reconnoifre  aupeu  qu'en 
dit  FerdinandiiOpez  dans  sâaHùtoire  des  Indes.  Cet  auteur  s'é- 
tend sur  les  vertus  d'une  pierre  «grosse  eomme  upe  Jtoisette  , 
qui  se  trouve  dans  la  tête  à*  bidgokla ,  et  qui  porte  le  même 
nom.  (à.)  , 
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BULIMAKA,  Csesalpin.  C'est  1' Arrête-bœuf  ,  Ononis 
spinosa  ,  Linn.  (LN.) 

BULIME,  Bultmus.  Genre  de  testacés  de  la  classe  des  uni- 
valves  ,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  une  coquille  ovale  ou 
oblongue  ,  ayant  le  «fermer  article  plus  grand  que  le  pénul- 
tième ;  l'ouverture  entière  ,  plus  longue  que  large  ;  la  colu- 
melle  lisse ,  sans  troncature  et  sans  évasement  à  sa  base. 

Ce  genre ,  introduit  par  Bruguiéres ,  a  principalement  été 
fait  aux  dépens  des  Hélices  et  des  Bulles  de  Linnœus  ;  mais 
Lamàrck  l'a  considérablement  réduit  en  établissant  ses  gen- 
res AURICULE,  Pyramidelle,  Mélanie,  Lymvée,  Aga- 
ïBine  et  Maillot. 

*  #  -  * 

Depuis  ,  Draparnaud  a  encore  introduit  le  genre  Succi- 
TOV  et  Denys  Montfort  les  genres  Polyphème,  Ruban  et 
Mélampe. 

Les  coquilles  dçs  véritables  Bulimes  sont  en  général  très- 
petites  ,  allongées.  On  les  trouve  toutes  sur  la  terre.  Elles 
passent  l'hiver,  dans  des  trous ,  sous  les  pierres ,  et  se  font 
pour  cette  saison  un  léger  opercule  membraneux.' Leurs  ani- 
maux diffèrent  de  ceux  des  Hélices  ,  en  ce  que  leurs  tenta- 
cules inférieurs  sont  très- courts. 

Draparnaud  ,  auteur  d'un,  très— bon  travail  sur  les  mollus- 
ques terrestres- et  fluviatiles  de  France,  en  mentionne  neuf 
espèces  indigènes  ,  parmi  lesquelles  il  faut  noter  : 

Le  Bvlimb  OBSCUR  ,  Bulimus  hordeaceus ,  Brugutères  ,  qui. 
est  oblong,  corné ,  ventru,  conoïde,  et  dont  le  pértstome 
est  blanc. et  réfléchi.  On  le  trouve  sous*  les  feuilles  mortes. 
C'est  le  grafn-tTorge  de  Geoffroy. 

LeBuuME  décollé,  qui  est  long,  turriculé ,  très-obtus  à  son 
sommet  et  tronque^  ou  eas§ç  dans  F  état  adulte.  On  le  trouve 
dans  les  champs ,  le  long  des  chemins.  V.  à  l'article  Coquille  , 
l'explication  de  cette  faculté  de  se  casser  la  pointe  qu'a  ce 
bulime. 

Le  Bulime  brillant  est  oblong ,  conoïde ,  corné  et  très- 
brillant.  C'est  la  brillante  de  Geoffroy.  On  le  trouve  dans  les 
lieux  humides ,  sur:  les  bords  des  rivières. 

Le  Bulime  aiguillette  est  allongé ,  turriculé ,  blanc ,  brif-  ' 
lant;il  a  l'ouverture  oblongue  et  la  base  de  la  columelle  pres- 
que tronquée.  C'est  V aiguillette  de  Geoffroy.  On  le  trouve  aux 
bords  des  rivières.  (B.) 

BULITHE:  Concrétion  qui  se  forme  dans  le  dernier  es- 
tomac et  les  intestins  du  bœuf,  (s.) 

BULL.  En  anglais  ,  c'est  le  Taureau,  (desm.) 

BULLACER  TREE.  Nom  anglais  d'un  prunier ,  prunus 
insititia.  (ln.) 
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BULL  DOG.  Nom  anglais  dû  Doôue  9  race  de  chien. 

(désm.) 
-BULLENBËISSER.  En   allemand,  c'est  le  Dogue. 

(DESM.) 

BULLAIRE ,  Bu8aria.  Genre  de  champignon  parasite  qui 
natt  sons  l'épidémie  des  tiges  mortes ,  et  qui  offre  des  capsules 
disposées  en  forme  de  8. 11  a  été  depuis  réuni  auxURÈDES.  (b.) 

BULLA-RA-GANZ.  Nom  d  un  oiseau  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  que  Latham  a  classé  dans  le  genre  HÉfeoN.  V.  ce 
mot.  (v.) 

BULLE ,  Balia.  Genre  de  testàcés  de  la  classe  dés  unival- 
ves ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  uue  coquille  bomfcée ,  à 
spire  non  saillante  ,  k  ouverture  aussi  longue  que  là  coquille , 
et  sans  ombilk.  V.  pi.  A.  20 ,  où  deux  espèces  sont  figurées. 

Ce  genre  étoit  assez  nombreux  dans  Linnseus  -, .  qui  y  avoit 
fait  entrer  des  coquilles  fort  disparates  ;  mais  Bruguières  ,  La- 
marck  ,  et  ensuite  Denys  Montfoft,  l'ont  beaucoup  réduit  Le 

Îremier ,  en  portant  beaucoup  de  ses  espèces  dans  son  genre 
lu  lime  ;  le  second  ,  en  établissant  à  ses  dépens  les  genres 
Ovule  ,  Tarière  ,  Pyrule  ,  Ampoule  et  x\gatuine  ;  et  le 
troisième ,  les  genres  Navette,  Atys,  CàIpuune,  UtTildE. 
V.  ces  mots  et  le  mot  Physe.      •    . 

Planais,  Adanson  et  Muller  otit  décrit  les  animaux' de 
quelques  huiles.  Il  en  résulte  que  four  corps  est  en  général 
plus  gros  que  leurs  coquilles  ;  et  que  quelques-uns  \'  tejU  que 
ceux  de  la  Bulle  ouverte  et  dte  là  Bulle  oublie,  ont  leurs 
coquilles  entièrement  cachées  dans  les  chaire  ;  ce  qui  a  déter- 
miné à  établir  le  genre  BulléE  ,  qui  suit ,  et  qùï  àervirâ  de 
complément  à  cet  article.  F.  aussi  la' pi.  61  du  neuvième  vol. 
des  Transactions  de  la  Société  tinnéetme  Àe  Lbhdrîés,  où  une. 
Bulle  est  figurée. 

Les  bulles  sont  assea  rares  dam  nos  mers  ,  et  on  ne  leur 
connoît  pas  d'usage,  (b.) 
BULLE  AQUATIQUE.  Cest  la  Physe  des  tm- 

TAINES.  (LN.)  • 

BULLE  DEAU  et  NOIX  DE  MER.  C'ttrt  la  BkBa 
vaurtim,  Linn.  (lk) 

BULLE  D  EAU  PAPYRACÉE.  C'est  la  Mâfyiàtà, 
Lion.  V.  Bulle,  (ln.) 

BULLE E  ,  Bullœa.  Genre  de  la  classe  àçs  vers  Mollus- 
ques, qui  présente  pour  caractères:  un  corps  rampant,  ovale- 
oblong ,  convexe  ,  bordé  de  membranes  qui  l'enveloppent  ; 
une  tête  nue  ,  sans  tentacules  ;  la  partie  postérieure  d*  corps 

Îourvue  d  un  écusson  large ,  embrassant  ou  recouvrant  les 
ranchies ,  et  contenant  un  corps  testacé.  Miiller  F  avoit  nom- 
mé Apère  ,  et  Denys  Siontfort  l'appelle  Scachandre. 
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Planais  est  le  premier  qui  ait  décrit  ce  genre ,  lequel,  de- 
puis lui ,  est  resté  inconnu  aux  naturalistes  jusqu'à  Cuvier , 
qui  Ta  revu ,  et  qui  a  reconnu  qu'il  ne  différoit  des  Laplysies 
que  par  l'absence  des  tentacules  de  la  tête,  et  par  1% présence 
d'une  coquille  intérieure  ou  cachée  dans  les  chairs ,  qui  re- 
couvre les  branchies. 

Les  coquilles  de  plusieurs  espèces  de  ce  genre  étoient  con- 
nues des  naturalistes ,  qui  les  avoient  placées  parmi  lesBun.ES. 

Draparnaud  a  fait  des-  observations  qui  constatent  que  ce 
que  Gioeni,  Retzius  et  autres ,  avoient  décrit  comme  une  co- 
quille multivalve,  sous  le  nom  de  giœma ,  Chah  en  français , 
n'étoit  que  l'estomac  d'une  buttée.  , 

lies  huilées  se  nourrissent  de  petits  tèstacés ,  dont ,  k  l'aidé 
de  leur  estomac  musculo-osseux  ^susceptible  d'une  très-forte 
contraction ,  elles  parviennent  à  briser  ta  coquille. 

On  ne  connoît  encore  que  deux  buttées  ;  mais  il  est  proba-» 
ble  que  toutes  les  huttes  qui  ont  èa  rapport  avec  la  butte  w-t 
hiit  et  la  butte  ouverte ,  se  trouvent  égalemem>âafts  des  animai!* 
de  ce  genre,  (b.)  '..,.. 

BU  LL-FROG.  C'est ,  en  Amérique ,  la  Grenouille  mu- 
gissante, (b.) 

BULL  HE  AD.  Les  Anglais  appellent  ainsi  le  Cqtte  cha- 
bot, (b.)         .         _  . 

BULLIER.  Animal  des  Bulles.  II, se  reconnoît  aumain 
que  de  tentacules ,  et  à  la  petite  coquille  qu'il  porte  sous  sa 
peau.  V.  Bullée.  (b.) 

BULL-RUSH  et  CLUB  -  RUSH.  Noms  anglais  des 
Scirfes.  V.  ce  mot.  (ln.) 

BUL-TROUTE.  Nom  anglais  de  la  Truite  sauhonée. 

(B.) 

BULTJE  des  Belges..  C'est  la  Bulle  X  ceinture  ou 
PUltimÉ  gibbeux  de  fienys  Montfoft.  (DESM.) 

BULUTULAPARON,  et  Bulytu  lapaAo*.  L'on  croît 
que  lapûriélaîreyôttoil  ce  nom  chez  les  anciens  Romains.  (LN.) 

BUMALDE ,  Bumàldà.  Genre  de  plantas  établi  par  Thùn- 
berg.  .  ;,  u 

La  fleur  consisté  en  un  calice  divisé  Jrt-ôfondéïnent  en  cinq 
découpures  concaves,  d'un  blanc  ferrugineux;  çn  cinq  pé- 
tales blancs,  oblongs,  un  peu  plus  grands  que  le  calice  ;  en 
cinq  étamines ,  dont  les  filamens ,  insérés  à  l'onglet  des  pétâ- 
tes ,  sont  velus ,  et  portent  -des  anthères  ovales  ;  en  un  ovaire 
supérieur  ,  conique  ,  velu  ,  et  dont  les  stigmates  sont  en  tête 
tronquée  ;  en  une  capeule  qui  paroît  biloculâire  et  à  deux 
pointes  ,  mais  que  Thunberg  n'a  point  vue  dans  sa  maturité; 

Ce  genre  ne  contient  qu'un  arbrisseau  à  feuilles  opposé**, 
«étiolées  ,  tentées ,  et  dont  I**  folioles  sont  ovales,  acumv- 
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nées,  for  te  ment  dentée  Les  flçurs  viennent  en  grappes  ter- 
minales, (b.) 

"  BUMBOS.   r.BAMBOS.,(LÎS.)         ...  - 

BUMQ OS.  Nom  du  Crocodile,  (b.) 

BUMEL1E  ,  BumêUa.  Genre- d«  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie ,  établi  par  Swartz ,  et  qui  renferme  plusieurs 
arbres  ou  arbustes  des  genres  Argan  et'CAÏMrriER.  Il  a  pour 
caractères  :  on  calice  à  cipq  folioles;  une  corolle  à  cinq  divi- 
sions ;  un  nectaire  à  cinq  écailles  5  cinq  étamines  ;  Un  ovaire 
supérieur,  surmonté  d'un  style  simple  5  une  drupe  mono- 
sperme. V.  -SaPOTILLIER.    , 

Willdenow  mentionne  douze  espèces  de  Bumélies,  toutes 
des  parties  ebaudes  de  UAiriériqne'.  La  plus  importante  à  con- 
nottre  est  la  Bumëlïe  réclinée  ,  dont  les  rameaux  sont  in- 
clinés vers  la  terre  \  très-épineux  et  très-difficiles  à  casser.  On 
en  fait  des  haies- impénétrables  et  d'une  très-facile  construc- 
tion ,  ainsi  que  je  m'en  sois  assuré  en  Caroline.  Elle  gèle 
dans  le  climat  de  Paris,  mais  subsistera  certainement  en 
pleine  terre  dan$  le  midi  de  la  France,  (b.)  ' 

BOMUM.  Espèce  de  Haricot  (b.) 

BUNA.  C'est  le  Café,  (b.) 

BUNA  PAÏ,LÀ\  C'est  le  Macîs  de  la -Muscade,  (b.) 

BUNCH  WH  ALE.  Nom  anglaiç  de  la  Baleine  noueuse. 
Bnlœnanodosa.  (desm?)  . 

BUNDURE.  C'est  le  nom  arabe  du  Noisetier,  (b) 

BUNE  ou  BURE,  C'est  le  Tourne-pierre  sur  nos  côtes 
de  Picardie,  (s.) 

BUNERA.  V. Bunïade.  (b.)        0  ,\   , 

BUNESÀT.  Nom  africain  de  la  buglose  ,  anchusa  qffki- 
nalis.  V.  BuGLOSE.  (LE.) 

BUNÊÏTE;  Cest  le  nom  de  la  Fauvette  d'hiver  T  en 
Normandie,  (v.}        ...       /:  ::. 

BtfNGAliON.  Arbre  des  Philippines,,  dont  le  suc  est  lai- 
teux. Il  se  rapproche  du  Manglier  ,  mais  paroît  appartenir 
a  un  autre  genre,  (b.) 

B  UN  G  ARUM  P^AMAH.  Nom  indien  du  Bongare  A  an- 
neau, (b.)  .,  . 
.  BUNGO.  espèce  de  Carmantine  m  l'Inde,  (b.) 

.   BUNGU  jVJl.  Rumpbius  a  figuré  sous  ce  nom  une.  plante  que 
Jânnœus  rapporte  à  son  Justicier  purpurea  «  espèce  de  Càr- 

MANTINE.  (LN.)  -.-;.. 

BUNIADÉ  *  Bwius.  Genre  de  plantes  de  la  tétradynamie 
sîHqueuse,  et  de  la  famille  des  crucifères,  dont  les  caractères 
sont  d'avoir  :  le  calice  de  quatre  folioles  écartées;  la  corolle  à 
quatre  pétales ,  dont  les  onglets  sont  droits  ;  six  étamines  t 
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dont  deux  plus  courtes  ;  un  style  presque  nu)  ;.  une  silique  dru- 
pacée ,  arrondie ,  presque  osseuse  ,  parsemée  de  tubercules 
ou  hérissée  de  pointes,  et  biloculaire.  , 

Les  bum'adés  sont  très-voisines  des  Cai^elinjîs  et  au  nom-, 
bre  de  dix. espèces,  la  plupart,  des  parties  méridionales  de 
l' Europe  J 

Les  plus  communes  sont  :  . 

La  BuMADE  MASSE  de  BEDEAU  ,  Bunias  erucûgo ,  Linn. ,  qui 
a  la  silique  tétragone  ,  et  les  angles  à  deux  crêtes.  Elle  est  an- 
nuelle, et  croît  dans*  les  lieux  humides  des  parties  méridio- 
nales de  la  France.  On  en  a  fait  un  genre  sous  le  nom  d'É- 
rugage.  V.  ce  mot.  '  *        ' 

La  Buniade  orientale:  ,'  qui  a  la  silique  ovale ,  bossue ,' 
verriiqueuse.  Elle  vient  deT  Asie  mineure ,  mais  elle  s'est  mul- 
tipliée dans  quelques  endroits  en  France.  On  peut  avanta- 
geusement la  multiplier  pour  la  nourriture  des  bestiaux  à  la 
fin  de  Fhiver.  ' 

La  Buviade  kakile  de  Linnaeus  forme  actuellement  un 
genre  particulier.  V.  Kakile.  (b.) 

La  Buniade  des  Îles  Baléares  constitue  aujourd'hui  >l£ 
genre  Succowie,  (b,)    .  ' 

BUNIAS  de  Dioscoride.  Le  navet  paroft  être  cette  plante^' 
regardée  aussi  comme  son  bunion.  V.  Chou  ,  Navet,  (ln.)  ■ 
BUNION.  Une  espèce  d'ETHUUE ,  la  Barbarée  et  la 
Terre-noix  ont  porté  ce  nom.  (b.) 

BUNIUS.  C'est,  dans  Rumphius,  un  arbre  des  Moluques  , 

dont  Linnaeus  avoît  fait  un  genre ,  sous  le  nom  de  Stilagç  % 

mais  qui  paraît  devoir  entrer  dans  le  genre  Antldçsme.  (b<)., 

BUrïlVA.  Nom  spécifique  d'une  Baliste.  (b.) 

BÙNKA.  Nom'norwégien  des  Cyprins  large  et  sophjy 

BUNODE.  Nom  des  VérMicul aires  fossiles,  (b.) 
BUNTKUPFEREZ.  Nom  allemand  du  Cuivre  pyrUeux 
hépatique.  V.  ce  mot.  (Luc.) 

BUNT  BAASCH.  Nom  allemand  de  la  Perche,  (b.) 
BUNTSING.L'tfn  des  noms  allemands  du  putois,  espèce 
de  Marte,  (desht.) 

BUNNU ,  BUNA ,  BtJNCHO ,  BON  et  BAN.  JNoros 
égyptiens  et  arabes  de  là  graine  du  caféyer,  selon  Prosper  Al- 
pin. Les  Egyptiens  et  les  Arabes  faisoient,  de  son  temps,  un 
grand  usage  de  cette  graine  pour  faire  la  liqueur  que  nous 
nommons  café,  leur  coaoa  et  le  chauve  des  Turcs,  qui,  suivant 
Ro  woMras,  en  buvaient  très-fréquemment.Cette  liqueur  se  ven** 
doit  publiquement  comnve  le  vin  chez  nous.  Ce  n'est  que  long- 
temps après  que  nous  avons  pris  l'usage  du  café.  Clusius  à  fi- 
guré la  graine  du  caféyer,  et  lui  donnoit  le  nom  de  mattesi  (ln-) 
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BUON  OLI.  C'est  le  Chat-huakt  eil  ProVence.  (t.) 
BUPARITI.  Nom  indien  d'un  arbrisseau  que  Linnaeus  x 
rapporté  à  la  Ketmie  a  feuilles  dé  peuplier  ,  mais  qui  pa- 
roît  devoir  constituer  uri  genre  particulier.  (B.) 

BTJPHÀGA.  (Test ,  dansLirinœus,  le  nom  générique  du  Pi- 
quebœuf.  V.  ce  mot.  (v.) 

BUPHTH  ALME;  ,  Buphthalmum.  Genre  de  pUnfes  de  la 
syngéhésie  polygamie  superflue  ,  et  de  la  famille  des  corym- 
bifères,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  un  calice  imbriqué  de 
folioles  égales  ou  inégales  ;,  quantité  de  fleurons  berraaphro-<* 
dites,  tabulés,  quinquéfides ,  placés  dans,  le  disqtf* ,  et  de* 
demi-fleurons  femelles  formant  la  couronne  >  un  réceptacle 
chargé  de  paillettes;  plusieurs  semence*  ovales  ou  oblongues? 
couronnées  par  un  petit  rebord  pluf  ou  moins  denté* 

Ce  genre  compren4  une  trentaine  dépèces  qui  se  divisent 

en  buphthalmes  à  calice  nu  et  en  buphïhalmes  à  calice  feuille. 

Parmi  les  premiers , ;  il  faut  remarquer  :     • 

Le  BUPHTHALME  À  FEUILLES  B£  I.YCHNI S  ;  Buphtafamm  fhi~ 

Mtcens ,  Linn.  C'est  un  petit  arbrisseau  de  r Amérique  ,  dont 
les  feuilles  sont  glauques ,  velues ,  spatbulées  et  bidtfntées  à 
leur  base  ;  les  fleurs  jaunes,  terminales ,  solitaires  ,  et  portées 
sur  un  long  pédoncule.  • 

•  Le  BUPHTHALME  À  FEUILLES  DE  LaÛRJÈOLE  ,  BupHhalmum 
arborescens,  Linn.,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles 
lancéolées ,  édentées ,  épaisses  ,  vertes  ;  Us  fleurs  semhlablçs 
à  telles  de  là  précédente.  Il  vient  des  Bermudes.  On  cultivé 
cette  dernière  en  pleine  ferre  dans  quelques  jardins  d'ornement. 
Parmi  les  seconds ,  qui  s'éloignent  asseé  du  genre  par  l'as- 
pect ,  pour  que  Ton  puisse  croire  qu'ils  sont  dans  le  cas  d'en 
être  séparés ,  il  n'y  a  pas  d'espèce*  qui  inéritent  d'être  parti- 
culièrement mentionnées  par  leur  beauté  s  mais  comme  elles 
sont  toutes  indigènes ,  il  est  bon  de  les  connoître.  Ce,  sont  des 
plantes  herbacées iV  dont  l'une,  le  Buphtealme  épineux,  se 
trouve  le  long  des  cnemins ,  dans  les  ebamns  en  friebe  des 
parties  méridionales  dé  la  France.  L'autre .,  te  BupHTflALW 
aquatique  ,  croît  dans  les  mêmes  cantons ,  sur  le  bord  des 
eaux.  Ces  deux  espèces  sont  annuelles*  \l  en  est  uuç  troisième 
qui  est  vivace  ,  qu'on  ne  rencontre  que  $ux  le  bord  de  la  mer» 

C'est  le  BUPHTHALME  MAaiTIME.' 

,  On  appelle  vulgitirejttient^&te^tlesespèces4tcegeaire, 
aux  dépens  duquel  Forskaè'l  a  formé  ceh*i  qu'il  a  appeléGna-* 
ya»a,  et  Henri  Cassini  celui  qu'il  a  neatmé  DioniaeÉs. 

"f  Lenreiro  cite  dans  sa  Flore  de  ta  Céchinchine ,  wBura- 
Tbaj,me  ,  èont  les  folioles  du  calice  sont  aigiies  ;  les  feuilles 
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opposées  |  lancéolées  et  recourbées.  C'est  une  plante  odo- 
rante ,  dont  on  mange  les  feuilles  comme  celles  des  épinards  , 
tant  dans  la  Chine  que  dans  la  Cochinchine.  (b.) 

BUPHTHALMUMLLa  plante  ainsi  nommée  par  Pline  et 
I)ioscoride ,  est  une  composée  ou  syngénèse ,  à  cqggue  l'on 
croît.  Les  anciens  botanistes  l'ont  successivement  rapportée 
aux  chrysanthèmes,  aux  camomilles,  au  caltha  ovxsoucidesma-* 
rais,  à  des  anacylus  et  aux  adonides.  V.  Buphthalme.  (ln,) 
BUPLÈVRE  y  Bu»l*>rum.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  digynie  et  de  ra  famille  des  Ombelrfères,  dont  lai 
caractères  présentent  une.  ombelle  universelle  composée  de 
rayons  ouverts,  souvent  peu  nombreux,  et  ayant  une  col- 
lerette de  plusieurs  folioles}  des  ombelles  partielles  petites, 
à  fleurs  jaunâtres  et  ayant  une  grande  collerette  ordinairement 
composée  de  cinq  folioles  larges  et  souvent  colorées;  des 
pétales  entiers  et  courbés  en  dedans;  des  étamines  courtes  ; 
un  ovaire  inférieur  chargé  de  deux  styles  petits  et  ouverts; 
un  fruit  arrondi  ou  ovoïde,  un  peu  comprimé ,  strié,  composé 
de  deux  semences  appliquées  Tune  contre  l'autre. 

Les  buplèorts  renferment  une  trentaine  d'espèces  propre* 
à  r Europe  méridionale*  Ouïes  divise  en  deux  sections:  celles 
dont  la  tige  est  herbacée,  çt  celles  don^  la  tige  est  ligneuse» 

Dans  la  première  se  trouvent  : 

Le  Buplèvre  PEacfi-FpuiL^LE  t  Bupfarum  ^Umdlfûlium^ 
Linn.,  plante  annuelle  que»  l'on  trouve  dans  les  blés  et  le? 
terrains  secs  et  aafalonneux  de  la  France.  Ses  caractères 
£ont  d'avoir  Tinvolucre  universel  nul  et  JLes  feuilles  perr 
foliées.  Elle  passe  pour  vulnéraire  et  astringente. 

Le  Buplèvre  à  feuilles  en  faux,  Bupleerum  falcaium  , 
Linn.,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  les  invokicresde  cinq 
folioles  ;  les  feuilles  lancéolées  ;  la  tige  en  zigzag.  Cette  espèce» 
qu'on  appelle  vulgairement  weilk  de  Uèçnç,  est*  vlvace,  *% 
croit  dans  les  lieux  secs  et  pierreux  de  toute  la  France.  Qp 
£a  dit  vulnéraire  et  fébrifuge. 

Le  Buplèvre  effilé,  Bupl&rum  junctum ,  Linn.,  qui  a 
pour  caractères  :  une  tige  rameuse;  les  rameaux  filiforme 
droite;  les  involqcres  pentaphylles?  le*  feuilles  linéaires  <et 
inégales.  Cette  espèce  ne  se  trouv*  que  dans  le*  partie», mé-'- 
ridionales  de  la  France  ;  mais  elle  y  est  très-muhipUée. 

Dans  la  seconde  section  on  remarque  : 

Lie  Buplèvre  FavTBSCENT,  BupUvnmfruUsceus,  Linn,!, 
dont  les  feuilles  sont  linéaires,  et  qui  vient  d'Espagne. 

Le  fin  plètoe  Fruîiculeux,  Buplemunfruticowm,  dont  le* 
feuilles  sont  ovales^oblongues  et  «obtuses.  Il  vijutft  des  parliez 
méridionales  de  r Espagne., 

Et  le  Buplèvre  coriace,  Buplewvm  ccriàuum^  l'Hérir- 
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tïer, Stirp.  noo:  tab.  S7 ,   dont  les  feuilles  sont  lancéolées 
et  qui  vient  également  d'Espagne. 

Ces  trois  espèces  ne  perdent  point  leurs  feuilles,  et  servent 
à  la  décoration  des  bosquets7  a  hiver,  quoique  quelquefois 
victimes^âes  gelées.  Toutes  leurs  parties  ont  une  odeur  plus 
ou  moins  forte ,  approchant  de  celle  du  panais.  On  en  re- 
commande la  semence  contre  la  morsure  àes  serjfens.  Elles 
se  multiplient  très-facilement  par  le  semis,  (b.) 

BUPLEVRIFOLIAde  Plukenet.  C'est  le  genre  contarem 
d'Adanson  ;  (  corymbium  africanum ,  L.  )  V.  CoairMBruM.  (LN.) 

BUPLÉVROÏDES,  Walther.  C'est  le  simpla-nobla , 
Phyllis,  Linn. ,  Nobtjla,  Adaiis.  V.  Phyllide.  (ln.) 

BUPRESTE.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  coléoptères, 
section  des  peDtamères ,  famille  '  des  serricornes ,  tribu  des 
buprestîdes. 

Les  buprestes  ont  le  corps  allongé  ;  deux  ailes  membra- 
neuses, cachées  sous  des  étuis  très- durs;  des  antennes  fili- 
formes, en  scie,  un  peu  plus  courtes  que  le  corselet,  composées 
de  onze  articles  ;  la  tête  à  demi  enfoncée  dans  le  corselet;  l'a 
bouche  munie  de  deux  lèvres,  de  deux  mandibules  cornées  ; 
de  deux  mâchoires  unidentées,  de  quatre  antennules  courtes 
et  filiformes  ;  enfin  cinq  articles  à  tous  les  tarses. 

Ce  genre,  très-distinct  et  très-facile  à  reconnoître ,  res- 
semble à  celui  de  Taupin  ;  mais  il  en  diffère  principalement 
par  le  corselet  qui  est  sans  ressort. 

Les  larves  des  buprestes  vivent  dans  les  bois.  L'insecte 
parfait  se  tient  ordinairement  sur  les  arbres ,  sur  les  buis-^ 
sons ,  sur  les  plantes  et  sur  les  fleurs.  On  le  trouve  assez 
souvent  dans  les  chantiers. 

Les  buprestes  marchent  assez  lentement;  mais  ils  ont  le  vol 
^très-agile,  lorsque  le  temps  est  chaud  et  sec.  Quelques-uns 
se  laissent  tomber  dans  les  broussailles ,  lorsqu'on  approche 
pour  les  saisir.  * 

Ce  genre  fournit  les  plus  beaux  insectes  coléoptères  qui 
puissent  parer  le  domaine  de  la  nature  comme  le  cabinet  des 
naturalistes.  La  plupart  des  espèces  sont  vêtues  de- si  "bril- 
lantes ,  de  si  riches  couleurs,  que  Geoffroy  a  cru  devoir 
toutes  les  désigner  sous*  le  nom  générique  de  richard.  C'est 
l'éclat  de  l'or  poli  sur  un  fond  d'émeraude ,  ou  l'azur  qui 
brille  sur  l'or;  souvent  le  même  individu  présente  le  mélange 
<de  plusieurs  couleurs  métalliques.  Ces  insectes  sont  pe«  va- 
riés ,  peu  nombreux  au  nord  de  l'Europe ,  plus  abondaris  vers 
les  pays  méridionaux  de  la 'France,  et  très-variés,  très-com- 
mans  dans  les  climats  les  plus  chauds  des' deux  hémisphères. 
C'est  aussi  de  ces  contrées  qu'on  nous  apporte  tes  plus  grandes 
et  les  plus  belles  espèces.  
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Parmi  plus  de  cent  cinquante  espèces  de  buprestes,  les  plus 
connues  sont  le  Géant  ,  qui  vient  de  Cayenne  :  il  est  très- 
grand,  d'un  vert  cuivreux  y  le  corselet -a  deux  taches  lui- 
santes ,  bronzées ,  lisses;  les  élytres  sont  raboteuses  et  bi- 
dentées. 

Le  Fâscicujjê  vient  du  ,  C^p  de  Bonne-Espérance  :  il  est 
cuivreux.,  bleuâtre ,  velu  ;  pes  élytres  •  sont  entières ,  poin- 
t  il  lé  es ,  couvertes  de  faisceaux  de  poils  roussâtres. 

Le  M ariane  se  trouve  en  Europe  et  dans  rAmérique 
septentrionale  :  il  est  cuivreux,  brillant,  quelquefois  obscur  : 
les  élytres  sont  en  scie ,  et  ont  à  leur  partie  supérieure  des 
«nftmcigrieW  inégaux. 

Le  Chkysostigmate  se  trouve  en  Europe  :  il  est  Bronzé  ; 
ses  élytres  sont  en  seië;  On  y  remarqué  trois  lignes  longitudi- 
nales élevées,  et  deux  points  dorés,  enfoncés. 

Le  Neuf-taches  se  trouve  en  Europe ,  en  Egypte,  dans 
l'Orient  :  il  est  d'un  noir  bleuâtre,  luisant  :  sa  forme  est  pres- 
que cylindrique;  ses  élytres  sont  en* scie.  On  remarque  une 
tache  jaune  sur  le  front  de  cet  insecte ,  deux  sur  le  corselet , 
et  trois  sur  chaque  éïytre. 

Le  Bupreste  ténébrïow  s*e  trouve  au  midi  de  l'Europe, 
sur  le  tronc  du  prunier  sauvage.  Il  est  très-hoir  ,*  peu  luisant  ; 
son  corselet  est  large,  variole;  ses  élytres  sont  entières. 

Le  Rubis  se  trouve  en  Europe,  sur  les  buissons  ;  son  cor- 
selet est  chagriné;  il  est  vert,  avec  deux  lignes  longitudinales 
obscures;  les  élytres  sont  entières,  chagrinées  et  obscures. 
On  a  représenté,  pi.  A:  2^,  fig.  12,  le  B.  Ba^de- dorée 
(  Vitiaia.Yab.  ) ,  qui  est  grand ,  d'un  vert  bleuâtre ,  avec  les 
élytres  bîdentées,  pointilléesy  et  ayant  chacune  une  raie 
longitudinale  dorée  et  des  lignes  élevées.  (O;  et  L.) 

BUPRESTIDES,  Bupreslïdes.  Tribu  d'insectes  de  l'ordre 
des  coléoptères,  famille  des  Serricornes.  (l.) 

BUPRESTIS  de  Geoffroy.  F.  CàraiJe.  (desm.) 

BUPRESTIS  des  Anciens.  V.  Meloé.  (desm.) 
-  BUPRESTIS.  Galîen ,  et  d'après  lui  quelques  botanistes 
des  quatorzième ,  quinzième  et  seizième  siècles ,  ont  ainsi 
nommé  une  espèce  de  huplhte ,   1' Oreille  de  lié vr^.  (ln.) 

BUPRESTOÏDE,  Buprestoîdés.  Genre  d'insectes  de  Tor- 
dre des  coléoptères  ,  établi  par  Schseffer,  et  qui,  d'après  U 
figure  qu'il  donne  de  l'espèce  servant. dé  type,  paroît  ap- 
partenir à  la  famille  des  sténélytres,  se  rapproche  des  ser- 
ropalpes ,  des  cistèles  ,  etc.  "Cet  insecte  a  aussi  des  rapports 
de  formes  avec  les  taupins;  lés  buprestes;  et  ses  antennessôni 
en  panache  et  ses  tarses  sont  simples.  Il  m'est  d'ailleurs  in- 
connu, (l.) 
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BUR.  V.  Brumazar.  (pat.) 
BURAK..  C'est  P  Asphodèle  flstuleux.  (b.) 
BU  RAM  C  H  AD  ALI.  V.  Sainfoin  oscillant,  (b.) 
BURANG.  Espèce  de  Figuier  des  Indes,  (b.) 
BURAU.  Bauhin,  dans  son  Histoire  des  plantes,  nomme 

ainsi  le  fruit  du  Sablier  (Hura  crepitctns).  (LN.) 
BURBOT.  C'est  la  Lotte  ,  Gadus  hUa%  Linn.  (b.) 

BURCADE  ou  BURCARDIE,  Burcardia.  Nom  donné 
par  Duhamel,  au  Callicarpe,  et  par  Scopoli,  au  Piriquette 
d'Aublet.  (b.) 

BURCHARDE,  Burchardi'a.  Plante  vivace  de  \f  Non*. 
velle-Hollande ,  qui  seule ,  selon  R.  Brown ,  constitue  un 
genre  dans  l'hexandrie  monogynie  et  dan»  la  famille  des  jon- 
coïdes. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  une  corolle  caduque  à  six 
pétales;  une  fossette  nectarifère  à  la  base  de  chaque  pétale; 
six  étamines  ;  un  style  trifide  ;  une  capsule  à  trois  vafcres  po— 
lyspermes.  (b.) 

BURCOM  AT.  Nom  africain  de  la  Chrysocome  chevelure 
d'or,  Chrysojcoma  coma  aurea,  Linn.  (ln.) 

BURD I.  Poisson  du  eenre  des  Perches  de  Linnaeus , 
Perça  miniata,  qui  fait  actuellement  partie  des  PomaceNTRES. 
C'est  aussi  le  souchet  papyrier.  (b.) 

BURJDOCIC.  Les  Anglais  nomment  ainsi  la  Barbare 
et  les  Glouterons,  arctium  etxanthium,  Linn.  (ln.) 

BURE.  Nom  tartare  du  Loup,  (desm.) 

BURE  V*  Bûne.  (s.) 

BURETTE.  C'est,  en  Berry,  la  Fauvet»  dhwer.  En 
Normandie  ,  on  l'appelle  Bunette.  (s.) 

BURGAU.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  coquilles  du  genre 
Sabot  ,  dont  la  robe  est  variée  de  vert  et  de  brun ,  et  dont  le 
dedans  est  nacré.  C'est  principalement  le  Sabot  limaçon 
qui  le  porte.  (B.) 

BURGO.  Race  de  Chiens,  issue  de  Vépagneulet  du  basscL 

(s.) 

BURGONI.  C'est  une  sensitive  qui  croît  à  la  Guyane,  et 
qui  est  figurée  dans  l'ouvrage  d'Aublet.  (ln.) 

BURGSIJORFIE,  Bui%sdprfia.  Genre  établi  par  Moench, 
pour  placer  la  Crapaudine  romaine  ,  qui  diffère  des  au- 
tres :  i.°par  son  calice  fermé  par  des  poils,  et  à  lèvre  su- 
périeure plus  grande,  a.0  par  le  défaut  de  trachées  et  par  la 
position  de  ses  fleurs  qui  sont  axiftlaires.  (b.) 

BURHALAGA.  Nom  espagnol  de  la  passeràae  velue, 
Passerina  hirsula ,  Linn.  (ln.) 
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BURHINUS.  Genre  d'oiseaux  du  Pmâramus  d'IIligef  i 
lequel  se  compose  du  ckaradrius  magnîrostris  de  Lath.  (v.) 
BURI.  Nom  arabe  du  Muge  céphale.  (b.) 
BURIGHON.  Un  des  noms  vulgaires  du  Troglodyte. 

BURIOT.  Ancien  nom  du  Canard  domestique,  (v.) 
BURMANNE,J5tt77nawwa. Genre  de  plantes  de  l'hexandrie 
taonogynie ,  et  de  la  famille  des  broméloïdes;  Ses  ca- 
ractères sont  :  calice  monophylle ,  coloré ,  à  angles  membra- 
neux et  à  limbe  découpé  en  six  parties,  dont  trois  intérieures, 
plus  petites  et  pétaliformes  ;  six  étamines  insérées  près  de 
l'orifice  du  calice,  portant  des  anthères  placées  deux  à 
deux  ;  et  séparées  par  une  petite  pointe  réfléchie  ;  ovaire 
supérieur,  oblong,  surmonté  d'un  style  terminé  par  trois 
stigmates;  capsule  obtusément  trigone,  couverte  par  le 
calice  triloculaire ,  et  qui  contient  des  semences  très-me~ 
nues. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces,  toutes  deux  de  l'Inde , 
que  leurs  noms  seuls  caractérisent  :  ce  sont  la  Burmakne  à. 
deux  épis  etlaBuRMANNE  À  deux  fleurs.  Leurs  feuilles  sont 
graminées ,  et  leurs  fleurs  portées  sur  des  hampes  d'un  demi* 
pied  de  haut. 

Le  genre  Maburhie  de  Dupetit-Thouars  ne  paroft  pas  dit 
férer  de  celui-ci.  (b.)  . 

BURNET.  Synoriyme  de  pimpernel  en  anglais  ,  pimpre-* 
ne  lie  en  français.  11  est  donné  à  plusieurs  plantes  de  genres 
différens  ,  comme  chez  nous  ,  et  pour  les  mêmes  ;  ainsi  la 
grande  pimpreneile  ousanguisorba  ojficinalis,  est  le  great-burnet; 
la  pimpreneile  des  jardins,  poterium  sanguisorba ,  est  le  corn- 
mon-burnet;  les  boucages,  pimpineUa^  burnet*.saxifrage ,  etc. 

(LN.) 

BURO,  2?wv.-  Poisson  de  la  mer  des  Indes  observé  par 
Commersdn ,  et  qui  forme  un  genre  dans  la  classe  des  Ab- 
dominaux ,  voisin  des  Polynèmes.  Ce  genre  offre  pour 
caractères  :  un  double  piquant  entre  les  nageoires  ventrales  ; 
une  seule  nageoire  du  dos ,  mais  très-longue  ;  les  écailles 
très-petites  ;  cinq  rayons  à  la  membrane  branchiale,  (b.)        ' 

BURONG-AROU.  Dénomination  de  1' Oiseau  de  pa- 
radis émeraude  dans  la  Nouvelle-Guinée.  Le  premier  mot 
signifie  oiseau,  et  le  second  est  le  nom  de  l'île  dans  laquelle 
il  se  trouve.  V\  le'genre  Samalie.  (v.) 

BUR-PARSLEY.  Nom  anglais  des  caucalis  daucoïdes  et 
laiifolia.  V.  Caucalide.  (ln.) 

BURRA.  En  Portugal ,  c'est  l'ânesse.  et  Burro  ,  l'âne. 

(desm.) 
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BUR-REED.  En  anglais,  ce  sont  les  Rub  amers  ,  Sparga 
nium  ,   L.  (ln.) 

BURRO.  C'est  un  arbre  d'Afrique ,  dont  on  ne  ronnoft 
pas  les  caractères.  L'écorce  et  \es  feuilles  jettent  un  suc  jaune, 
qui  passe  pour  un  violent  purgatif,  (b.) 

BURIJNDUK.  Nom  russe  de  Vécunml  suisse.  V.  Tamias. 

(desm.) 
BURSAIRE,  Bursaria.  Arbrisseau  à  feuilles  alternes  , 
courtement  pétiolées ,  cunéiformes ,  obtuses  et  émarginécs  ; 
à  épines  axillairês  très-longues,  à  fleurs  rouge â très,  disposées 
en  grappes  asilaires,  lequel  forme  un  genre  dans  la  pen~ 
tandrie  monogynie ,  et  dans  la  famille  des  pitosporées.  V. 
pl.  A.  28,  où  une  espèce  est  figurée. 

Ce  genre  ,  fort  voisin  des  Itées  ,  offre  pour  caractères: 
un  calice  très-petit,  divisé  en  cinq  parties  profondes;  une 
corolle  à  cinq  pétales  linéaires  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire 
supérieur  surmonté  d'un  style  court ,  à  stigmate  simple  ;  uoe 
capsule  cordiforme,  comprimée ,  à  une  seule  loge  disperme , 
%  l'ouvrant  en  deux  parties  t  chacune  bivalve  et  bicorne. 

La  Bursaire  épineuse  croît  k  la  Nouvelle-Hollande. 

#  (B.) 

BURSAIRE,  Bursaria.  Genre  de  vers  de  la  classe  des 
Amorphes  de  Lamarck.  Ses  caractères  sont  d'être  très-sim- 
ple ,  membraneux  et  concave.  Ce  (sont  des  membranes  creu- 
ses ,  sans  organes  apparens ,  qui  ont  cependant  une  action 
vitale  très-prononcée.  On  les  trouve  ,  à  l'aide  du  microscope, 
dans  les  eaux  douces  et  salées ,  mais  jamais  dans  les  infusions. 
Leurs  mouvemens ,  moins  vifs  que  ceux  de  la  plupart  des 
autres  animalcules,  sont  fort  irréguliers.  Elles  parcourent  or- 
dinairement une  ligne  spirale  avec  vitesse;  mais  quand  il 
s'agit  de  revenir,  elles  vont  très-lentement.  Cela  tient  sans 
doute  à  leur  forme ,  ou  à  la  position  de  leur  cavité.  « 

Millier  n'a  décrit  que  cinq  bursaires  y  dont  on  peut  voir  la 
figure  pl.  1 7  de  son  ouvrage  intitulé  Animàlcula  infusoria , 
au  mot  Animalcules,  (b.)  '     % 

BURSERIE,  Burseria.  Genre  de  plantes  établi  par  Loe- 
fling,  sur  la  Verveine  lappulacée  de  Linn .  V.  au  mot  Priva, 
qui  a  été  préféfé  par  les  autres  botanistes,  (b.) 

BRUSTEL.  Nom  bavarois  de  la  Perche,  (b.) 

BURSTNER.  Nom  vulgaire  du  Gobe-mouche  gris,  dans 

les  environs  de  Strasbourg,  (v.) 
BURUM  CH  AND  ALI.  Nom  du  Sainfoin  gyrant.  (b.) 
BURYNCHOS.  C'est  le  Toucan  a  ventre  rouge,  dans 

Jon$ton.  (s.) 
BUSAR.  Nom  de  la  Buse  dans  la  vallée  de  Lanzo.  (v.) 
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BUSARD ,  Grcus ,  Vieill.;  Fako ,  Lath.  Genre  de  l'ordre 
des  oiseaux  Acqpitres  et  de  la  famille  des  Accipitrins 
Caractères  :  bec  médiocre  ,  presque  droit  et  garni  d'une  cire 
poilue  à  la  base ,  comprimé  latéralement ,  un  peu  angu- 
leux em  dessus  ;  mandibule  supérieure  à  bords  dilatés  cro- 
cbue,  àcuminée  à  la  pointe  ;  l'inférieure  plus  courte ,  droite" 
obtuse;  narines  oblongues,  en  partie  couvertes9 par  des 
poils  roides  ;  langue  épaisse  ,  charnue  ,  é chancre e  ;  tarses 
allongés ,  déliés  ;  4  doigts,  3  devant,  un  derrière  ;  les  exté- 
rieurs unis  à  la  base  par  une  membrane  ;  ongles  grêles  très- 
pointus;  l'externe  estieplus petit;  l'interne  et  le  postérieur  sont 
égaux. à  celui  du  milieu  ou  sensiblement  plus  grandi  ;  aile» 
longues  ;  la  première  rémige  plus  courte  que  la  deuxième  • 
les  troisième  et  quatrième  les  plus  longues  de  toutes.  ' 

Les  busards  se  plaisent  dans  les  marais  et  les  savanes 
inondés  ;  ils  nichent  dans  les  buissons  marécageux  les 
joncs  ,  les  roseaux  ,»  et  se  nourrissent  d'oiseaux ,  de  petits 
quadrupèdes,  de  reptiles  et  même  d'insectes.  On  trouve  des 
busards  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  les  uns  ont  une 
collerette  ,  c'est-à-dire ,  des  rangs  de  petites  plumes  courtes 
roides  et  serrées,  quelquefois  frisées,  qui  entourent  la  tête  en 

{>artant  du  menton    et  remontant  en  arc  vers  la  nuque  • 
es  autres  n'en  ont  point.  On  donne  ordinairement  aux  pre- 
miers le  nom  de  soubuse. 

Le  Busard  proprement  dit,  circus  œruginosus,  Vieill 
Fako  œruginosus,  Lath.,  fig.  pi.  enl.Buifon,  n.°  444.  La  déno- 
mination de  busard  des  marais  indique  ses  habitudes;  en  effet 
il  se  tient  toujours  à  portée  des  marais,  des  lacs ,  des  étangs 
et  des  rivières.  Au  temps  de  Belon ,  nos  aïeux  le  connoif- 
soient  sous  le  nom  de  faux-perdrieux ,  et  quelques  faucon- 
niers ,  sous  celui  de  harpaye  à  tête  blanche. 

La  longueur  totale  du  busard  est  d'un  pied  8  a  10  pouces 
et  ses  ailes  pliées  s'étendent  jusqu'à  un  pouce  de    l'extré- 
mité   de  sa  queue  ;  son   cou  est  gros  et  court ,  'mais  ses 
jambes  sont  fort  allongées.  La  couleur  dominante  de  son  plu- 
mage est  un  gris-brun  mêlé  d'une  teinte  ferrugineuse  ;  une 
marque  jaunâtre  ou  blanchâtre  est  sur  la  nuque  et  sur  l'oc- 
ciput; des  taches  roussâtres  ,    peu  apparentes,    et  diverse- 
ment distribuées  ,  chez  des  individus  ,    sont  répandues  sur 
les  parties  supérieures,    à  l'extrémité  des  couvertures  et  des 
pannes  alaires  et  caudales  ;  le  bec  et  les  ongles  sont  noirs 
et  les  pieds  jaunes  ;  l'iris    a  la  couleur  du  safran      et  la 
membrane  de  la  base  du  bec  est  d'un  verdâtre  mêlé  de  jaune 
Les  couleurs  ne  sont  pas  les  mêmes  sûr  tous  ;  l'on  en  voit 
qui  ont  le  corps  d'une  teinte  de  chocolat  ;  d'autres  qui  ont  du 
jaune  à  la  gorge  ,  aux  épaules,  au  sommet  de  la  tête ,   et  quel 
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qucs-uns  dont  Je  plumage  est  sans  tache.  La  femelle  ne  diffère 
guère  du  mâle,  si  ce  n'çst  par  une  taille  .un  peu  plus  forte.  Le 
jeune ,  avant  sa  première  mue  ,  a  la  tête  d'un  roux  sale , 
pointillé  de  brun  noirâtre  ;  les  parties  inférieures  d'un  roux 
rembruni  ;  la  nuque  d'un  blanc  roussâtre  ;  les  tempes  «t  une 
tache  sous  l'oeil  d'un  brun  noir  ;  les  plumes  des  parties 
supérieures  d'un  brun  noirâtre  et  terminées  de  roux;  le 
croupion  blanchâtre  ;  les  ailes  et  la  queue  d'un  brun  noir; 
celle-ci  d'un  roux  sale  à  l'extrémité  ;  1  iris  couleur  noisette , 
les  paupières  et  les  pieds  jaunes.  . 

M.  Cuvier  (  Règne  animal  )  présente  le  busard  comme 
«ne  harpaye  à  l'âge  d'un  an,  et  celle-ci  comme  un  busard  de 
marais  au-dessus  de  cet  âge.  C'est,  je  crois,  une  méprise;  car 
ces  deux  accipitres  constituent  deux  espèces  très-distinctes , 
que  j'ari  déterminées  ,  non  pas  d'après  des  gravures  ou 
des  descriptions ,  mais  dans  b  nature  ;  et  j'ai  été  secondé 
dans  ce  travail  par  les  observations  de  deux  ornitholo- 
gistes judicieux ,  MM.  Bâillon  et  de  Riocourt ,  à  qui  je 
dois  plusieurs  détails  sur  le  genre  de  vie  de  ces  busards.  De 

{lus,  M.  Savigny,  qui  a  observé  ces  oiseaux  en  Egypte ,  où 
»s  harpayes  sont  en  grand  nombre  ,  est  aussi  du  même  sen- 
timent. 

Le  busard  de  marais  ne  se  perche  pas  sur  les  grands  arbres, 
mais  il  se  pose  à  terre ,  sur  une  pierre  ou  sur  les  buissons  ; 
son  vol  est  pesant,  horizontal  et  peu  élevé  ;  il  fait  sa  pâture 
ordinaire  d'oiseaux  d'eau,  de  poissons,  de  grenouilles,  de  cra- 
pauds et  de  vers  aquatiques;  ses  longues  jambes  lui  sont  utiles 
pour  avancer  sur  les  bords  fangeux  des  marais:  il  se  jette  aussi 
sur  les' lapins ,  et  sur  d'autre  menu  gibier.  A  beaucoup  de 
voracité,  cet  oiseau  joint  de  la  méchanceté  ,  et  le  lieu  qu'il 
habite  est  un  repaire  de  carnage  ;  il  se  fait  même  redouter 
de  plusieurs  espèces  d'oiseaux  de*  proie ,  et  les  hobereaux , 
comme  les  cresserelles ,  évitent  sa  rencontre  et  fuient  à  son 
approche.  Son  aire  est  toujours  placée  à  peu  de  hauteur  de 
terre ,  tantôt  sur  des  buissons  ,  tantôt  sur  des  mottes  ,  entre 
les  joncs  ou  les  herbes  élevées  qui  croissent  sur  les  bords  in- 
habités des  rivières  ou  des  marais  ;  sa  ponte  est  de  trois  ou 
quatre  œufs  blanchâtres  ,  à  taches  brunâtres ,  entremêlées 
de  quelques  autres  d'un  brun  décidé. 

On  dressoit  autrefois  des  busards  pour  la  chasse  des  lapins  i 
des  perdrix  et  des  cailles  ;  depuis  long-temps  nos  fauconniers 
ne  se  servent  plus  de  cet  oiseau ,  qui ,  quoique  moins 
lourd ,  moins  stupide  et  plus  courageux  que  la  buse ,  n'en 
est  pas  moins  un  oiseau  de  proie  ignoble  et  de  basse  volerie. 

L'espèce  du  busard  n'est  commune  nulle  part ,  et  ne  se 
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trouve  guère  qu'en  Europe  ;  maïs  elle  est  fort  multipliée 
dans  l'île  de  Sardaigne  ,  où*  selon  Cetti,  elle  porte  le  nom 
de  tapaju ,  auquel  on  ajoute  le  mot  falcu  (  Uecdi  di  Sar- 
degna  ,  pag.  ifi  ). 

Chasse  du  busard.  —  En  chassant  le  long  des  endroits  ma- 
récageux ,  on  peut  tirer  quelquefois  un  busard  ;  on  le  fait 
prendre  aussi  par  des  oiseaux  de  haut-vol  ;  mais  comme  il 
ne  laisse  pas  d'être  courageux,  et  qu'il  est  doué  d'une 
grande  force  ,  un  seul  faucon  ne  Suffirait  pas  pour  l'arrêter 
et  te  réduire  ;  on  en  lâche  deux  ou  trois  pour  s'en  rendre 
maître. 

Le  Busard  acoli  ,  Cirais  acoli,  Vieiil.  ;  Falco  acoli,  Lath. , 
pL  3i  des  Oiseaux  d'Afrique  de  Levaillant.  Cet  oiseau  dés 
parties  australes  .de  l'Afrique  a  les  mêmes  habitudes  et  les 
mêmes  formes  que  notre  soubuse  ;  mais  il  en  diffère  par  les 
couleurs  de  son  plumage  :  il  a  le  dessus  du  corps  gris 
bleuâtre  ;  le  dessous  blanchâtre  ,  rayé  finement  de  gris  ;  la 
membrane  du  bec  d'qpt  rouge  vif;  Tiras  des  yeux  et  les  pieds 
orangé»;  sa  queue  est  étagée ,  son  cri  aigu ,  et  ses  œufs ,  or- 
dinairement au  nombre  de  quatre  à  chaque  ponte ,  sont  blan- 
châtres. 

Le  Busard  1  aisselles  noires  ,  Circus  axillaris ,  Vieiil.  ; 
Falco  axill. ,  Lath.  Cette  espèce  ,  qui  se  trouve  à  la  Nou- 
velle-Hollande 9  est  remarquable  par  un  faisceau  de  plumes 
noires ,  longues  et  très-saillantes  ,  lequel  recouvre  toutes 
les  parties  inférieures  de  l'aile,  ;  les  sourcils  et  les  pennes 
alaires  sont.de  cette  couleur;  le  reste  du  plumage  est 
d'un  cendré  bleu,  tirant  au  blanc  sur  les  parties  infé- 
rieures ;  les  pieds  sont  jaunes  ;  le  bec  et  les  ongles  noirs. 
Le  Busard  du  Brésil.  V.  Caracara. 
Le  Busard  Buserai  ;  Circus  busarellus,  Vieiil.  ;  Falco  busa- 
rellus  (  Lath.;  Hisi.  nai.  des  Oiseaux  d'Afrique,  par  Levaillant , 
n.°ao.)Mauduit  a  décrit  le  premier  cet  oiseau,  sous  la  dénomi- 
nation de  busard  roux*  de  Cayenne.  La  tête  ,  le  haut  du  cou  et 
la  poitrine  sont  d'un  blanc  sale ,  mêlé  de  roussâtre  et  ta- 
cheté de  brun  ;  le  dos  et  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  d'un  brun  roussâtre  ;  les  flancs  ,  le  ventre  et  les  jambes 
revêtus  de  plumes  rousses  ;  les  pennes  «des  ailes  d'un  brun 
noirâtre ,  et  celles  de  la  queue  rousses ,  traversées  par  des 
zigzags  noirs  ;  les  pieds  ont  une  teinté  jaune  ;  celle  du  bec 
est  noire.  Il  se  trouve  à  la  Guyane. 

M.  Levaillant ,  qui  rapporte  au  buserai  le  busardroux  de 
Cayenne ,  dit  que  ce  ne  peut  être  un  busard ,  ayant  les 
pieds  beaucoup  plus  courts  que  celui-ci  ;  cependant  Mau- 
duit,  qui  a  décrit  ce  busardroux  d'après  nature  ,  assure  qu'il 
a  les  pieds  très; longs*  V*  dans  l'Encyclopédie  méthodique 
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l'article  Ornithologie.  Au  reste  ,  le  busetcd  diffère  de  tous  ses 
congénères  en  ce  qu'il  a  les  plumes  des  jambes  courtes  et 
serrées  ,  ce  qu'il  a  de  commun  avec  notre  balbusard;  peut- 
être  plonge-t-il  comme  celui-ci  pour  saisir  le  poisson. 

Le  Busard  Buson,  Cùvus  Buson,  Yieill.;  Falco  Buson, 
Lath.  ,  pi.  2 1  des  Ois.  d'Afrique  ,  par  Levaillant  Cet  oiseau 
de  proie  que  Ton  trouve  à  la  Guyane  et  au  Paraguay ,  a  un 
plumage  qui  varie  au  point  que  peu  d'individus  1  ont  en- 
tièrement pareil.  Celui  que  décrit  M.  Levaillant  a  tout  le 
devant  du  corps  rayé  de  petites  bandes  noirâtres  sur  un  fond 
d'un  roux  blanchâtre;  le  manteau  et  les  scapulaires,  roux  et 
d'un  noir-brun  ;  les  premières  pennes  des  ailes  noirâtres , 
les  autres  de  couleur  de  cannelle;  la  tête  et  le  cou  noirâtres; 
les  pieds  et  la  crête  d'un  jaune-rouge  ;  le.  bec  et  les  ongles 
noirs  ;  l'iris  d'un  roux  vif.  Parmi  ces  variétés,  ôccasionées 
soit  par  l'âge  ,  soit  par  la  différence  des  sexes,  il  en  est, 
i.°  qui  ont  la  tête  et  la  gorge  rousses  ;  une  bande  blanche 
transversale  vers  le  milieu  de  la  q*§ue,  laquelle  est  noi- 
râtre et  terminée  de  blanc;  a.°  chez  d'autres ,  la  tête  ,  la 
gorge  et  le  dessus  du  corps  sont  d'un  roux  rembruni  ,  et  la 
raie  transversale  de  la  queue  est  très-étroite  ;  3.°  celui  dé- 
crit par  M.  d'Azara ,  sous  le  nom  de  gaei&in  de  estero  moco 
obscuro  ,  et  qui,  dans  la  traduction  ,  porte, celui  de  buse  des 
Savanes  noyées,  dun  rougcâlre  foncé ,  a  le  mçnton  ,  le  dessus 
et  les  côtés  de  la  tête  roux  et  tachetés  de  brun  ;  les  oreilles 
boires  ;  une  partie  du  dessus  du  cou,  les  ailes  en  dessus  et 
les  plumes  des  jambes  rayées  en  travers  sur  un  fond  roux. 
Cet  oiseau  de  proie  semble  s'éloigner  du  genre  busard ,  en 
ce  que  ses  ailes  sont  courtes  ,  ne  dépassant  pas  le  milieu 
de  la  queue  ;  mais  il  s'en  rapproche  comme  le  buserai  par 
la  longueur  du  tarse.  De  même  que  celui-ci ,  il  a  les  plu- 
mes des  jambes  courtes  et  serrées.  Leur  plumage  présente 
aussi  de  grands  rapports ,  mais  ils  diffèrent  d'ailleurs,  i.°  par 
les  ailes  qui,  chez  le  buserai,  s'étendent  jusqu'à  l'extrémité* 
de  la  queue  ,  et  nous  venons  de  voir  qu'elles  sont  plus  courtes 
chez  le  bison  ;  a.°  le  premier  a  une  partie,  du  tarse  cou- 
verte de  plumes,  le  tarse  du  dernier  en  est  totalement  dénué  ; 
3.°  celui-ci  a  le  bec  «plus  large  et  moins  long.  Ces  deux  espè- 
ces et  le  bâcha  sont  sur  la  ligne  intermédiaire  des  genres  buse 
et  busard,  étant  plus  haut  montés  que  la  première  et  moins 
que  le  second  ;  aussi  des  ornithologistes  lès  placent-ils  par- 
mi les  buses. 

Le  Busard  cendré,  Circus  cinereus,  Vieill.  Cette  es- 
pèce ,  dont  nous  devons  la  connoissance  à  M.  d'Azara,  ha- 
bite le  Paraguay  ,  où  elle  n'est  pas  rare  ;  on  la  rencontre 
aussi  près  de  la  rivière  de  la  Flaia-  Elle  a  quinze  pouces  de 
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longueur;  la  tête  et  le  menton  d'une  couleur  cendrée,  et  mé- 
langée d'un  peu  de  brun  sur  la  tête  ,  sur  le  haut  du  dos  et 
sur  les  scapulaires  ;  un  collier  de  plumes  blanches ,  étroite* 
et  terminées  de  noirâtre  sur  la  .nuque  ;  tout  le  dessous 
du  corps  arec  des  bandes  transversales  blanches  et  d'un 
roux  vif;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  rayées  de 
blanc  sur  un  fond  cendré  ;  les  quatre  premières  pennes 
noires,  les  autres  cendrées,  bordées  de  blanc  et  avec  une  raie 
noire  près  de  leur  extrémité  ;  toutes,  sont,  en  dessous,  blan- 
ches ,  pointillées  et  tachetées  de  brun  roussâtre,  ainsi  que  les 
couvertures  inférieures  ;  les  deux  plûmes  intermédiaires  de 
la  queue  cendrées  et  rayées  légèrement  de  noirâtre  ;  les  au- 
tres blanches  à  leur  origine  et  cendrées  dans  le  reste  ;  foutes 
avec  une  bordure  blanche  et  une  bande  noire  comme  les 
pennes  primaires  des  ailes  ;  le  croupion  d'un  blanc  pur  ; 
le  tarse  orangé  ;  l'iris  et  la  cire  jaunes  ;  le  bec  bleu  et  blanc 
à  la  pointe.  11  n'y  a  point,  selon  M.  d'Azara ,  de  différence 
entre  les  deux  sexes. 

Le  Busard  des  champs  ,  Grcus  campestris,  Yieill.  *  dé* 
crit  dans  la  traduction  des  Voyages  de  M.  d'Azara ,  sous  la 
dénomination  de  buse  brume  des  champs  ,  a ,  dit~£onnini,  de 
tels  rapports  avec  le  busard  des  marécages,  ou  la  soubuse  des  mar- 
rais ,  qu'il  ne  nalance  pas  à  les  réunir  ;  cependant ,  le  busard 
des  champs  présente  des  différences  qui ,  peut-être ,  ne  sont 
que  les  effets  du  climat.  Il  a  dix-sept  pouces  de  longueur  totale; 
mais  quelques  individus  n'en  ont  que  quinze  ;  une  collerette 
de  petites  plumes  noirâtres  et  bordées  a  un  roux  clair,  prend 
au-dessus  des  oreilles  et  vient  s'attacher  sous  le  menton;  une 
ligne  blanchâtre  passe  sur  les  côtés  de  la  tête ,  dont  le  des- 
sus est  brun  noirâtre  ainsi  que  l'extrémité  der plumes  de 
l'occiput,  qui,  dans  le  reste,  sont  blanches;  celles  du  cou  et  du 
menton  sont  brunes  et  bordées  de  roux;  les  pennes  des  ai- 
les traversées  par  des  bandes  peu  apparentes ,  plus  ou  moins 
brunes  et  sont  terminées  de  blanc  rçussâtre;  les  pennes  de  la 
queue  à  peu  près  comme  celles  des  ailes  ;  le  croupion  est 
blanc ,  attribut  de  presque  tous  les  busards  à  coUeretUs ,  quel 
que  soit  le  pays  qu'ils  habitent  ;  le  bec  est  bleuâtre  avec 
son  crochet  noir ,  la  cire  d'un  jaune  mêlé  de  vert  r  l'iris 
d'un  jaune,  vif  et  le  tarse  orangé.  Ce  busard  se  trouve  au  Para- 
guay et  à  la  rivière  de  là  Plata. 

.  Le  Busard  esclavon  ,  Falco  sclavonicus,  Lath.  Cet  oi- 
seau de  proie  est  une  espèce  de  busard,  suivant  Daudin, 
puisqu'il  lui  en  a  donné  le  nom  ;  et  c'est ,  selon  Sonnini , 
une  variété  du  busard  de  marais  :  mais  il  ne  peut  être  ni  l'une 
ni  l'autre,  puisqu'il  a  les  tarses  totalement  emplumés.  La- 
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tham,  d'après  lequel  ces  auteurs  l'ont  décrit,  soupçonne ,  au 
contraire ,  que  c'est  une  variété  de  la  buse  patue ,  et  je  le  crois 
fondé.  V.  Buse  patue. 

Le  Busard  A  gorge  blanche  ,  Circus  aîbirollîs ,  Vieill. ,  a 
vingt  pouces  de  longueur  totale  ;  une  tache  blanchâtre  au- 
dessus  de  l'œil ,  laquelle  part  du  bec  et  aboutit  à  l'occiput  ; 
mais  les  plumes  dont  elle  est  formée  sont  noirâtres  au 
milieu ,  ainsi  que  celles  du  dessus  de'  la  tête  et  de  tout  le 
corps,  qui  ont  une  bordure  d'un  blanc  sale.  La  gorge  est 
blanche  ;  le  devant  du  cou  noirâtre ,  avec  des  taches  longi- 
tudinales blanches*;  cette  couleur  est. mêlée  de  roux  sur  la 
Ïioitrine  et  borde  les  plumes  des  flancs  qui  sont  noirâtres  dans 
e milieu  ;  le  ventre  est  varié  de  blanc  et  de  brun  foncé,  et 
les  jambes  ont  des  bandelettes  transversales  du  même  brun, 
et  rousses;  les  pennes  alaires  ont  des  bandes  en  festons,  et  leur 
extrémité  aussi  d'un  brun  foncé,  lequel  règne  également  sur  les 
Couvertures  ,  dont  le  bord  est  blanc  ;  les  petites  sont  pique- 
tées de  brun  sur  un  fond  jaune ,  teinté  de  roux  ;  la  queue  est 
brune  ,  blanche  à  son  extrémité  ,  et  a  sur  les  deux  premiers 
tiers  de  sa  longueur  des  bandelettes  et  des  taches  brunes  et 
blanches,  qw  ne  s'aperçoivent  qUe  lorsque  les  pennes  sont 
étalées  ;  le  bec  est  d'un  bleu  foncé  ,  l'iris  d'un  roux  'clair  et 
le  tarse  jaune.  Ce  busard  est  le  gavilan  de  estera  chorendo  de 
M.  d'Azara. 

Le  Busard  grenouillard  ,  Circus  ranivorus ,  Vieill.  ;  Fol- 
eo  ranivorus  ,  Lath. ,  fig.  HisL  des  Oiseaux^ Afrique ,  par  Le- 
vaillant ,  n.°  a3  ;  est  très-vôisin  de  l'espèce  du  busard  des  ma- 
rais ;  il  en  a  la  taille,  et  à  peu  près  les  couleurs;  le 
sommet  de  la  tête  est  noirâtre  ,  et  une  couleur  de 
terre  d'ombre  brunâtre  s'étend  sur  le*  dessus  du  cou  et  du 
corps  ;  le  dessous  est  d'un  brun  clair ,  varié  de  blanchâtre  ; 
il  y  a  aussi  des  taches  blanches  au  haut  du  cou  ;  les  plumes 
des  jambes  et  du  bas-ventre  sont  teintes  d'un  roux. nuancé  de 
couleur  de  rouille  ;  la  queue,  brune  et  assez  longue,  porte  des 
bandes  transversales  plus  foncées;  le  bec  est  noir,  et  les  pieds 
sont  déliés  et  jaunes.  La  femelle  est  d'un  quart  plus  grosse 
que  le  mâle  f  et  ses  couleurs  sont  plus  foibles.» 

Levaillant  a  découvert  ce  busard  au  midi  de  l'Afrique  , 
vers  le  Cap  des  Aiguilles;  il  l'a  appelé  grenouillard ^  parce 
qu'on  le  voit  dans  les  lieux  marécageux  :  c'est  au  milieu  des 
roseaux  qu'il  place  son  nid,  formé  de  joncs  et  d'autres 
plantes  aquatiques.  Ses  œufs  sont  blancs ,  et  communément 
au  nombre  de  trois  ou  quatre.. 

Cette  espèce  de  busard  n'est  pas  la  seule  qui  règne  en  ty- 
ran destructeur  sur  les   eaux  croupissantes  des  déserts  de 
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l'Afrique  méridionale  ;  il  en  est  encore  d'autres ,  aperçues 
par  Levaillant ,  mais  dont  il  n'a  pu  s'emparer.  Ce  voyageur 
ornithologiste  fait  mention  d'un  de  ces  oiseaux ,  qu'il  s'est 
procuré  près  de  la  baie  de  Lagor ,  et  qui  lui  a  paru  n'être 
qu'une  variété  du  grenouillard.  ('s.) 

M.  Themminck  {Manuel  d'Ornithologie) ,  et  M.  Cuvici* 
{Règne  animal) ,  assurent  que  le  grenouillard  est  la  soubuse 
décrite  ci-après  comme  femelle  du  busard  soubuse  ou  de 
Y  oiseau  Saint-Martin;  cependant ,  M.  Levaillant  qui ,  le  pre- 
mier ,  a  fait  connoître  le  grenouillard ,  nous  dit  qu'il  a  le& 
Înêmes  dimensions  que  le  busard  des  marais,  pi.  enl.  4^4-î  (luc 
a  «queue  est  coupée  carrément  à  la  pointe,  et  que  la  fe- 
melle est  plus  forte  d'un  quart  que  le  mâle.  Il  me  semble 
que  ces  détails  ne  conviennent  nullement  à  la  soubuse  qui  est 
plus  petite  ,  plus  mince  que  le  busard  des  marais  mâle,  et 
dpnt la  queue  est  arrondie  à  son  extrémité. 

Le  Gros  Busard,  J£alco gallinarius  ,  Gin.  C'est  sous  cette 
dénomination  que  Brisson  a  décrit  Y huner  d'ùnkele géher,  odér 
habichi  de  Frisch ,  pi.  72.  Latham  en  a  fait  la  variété 
C.  de  son  falco  buieo.  Cet  oiseau  de  proie  n'est  ni  un  bu*- 
sard,  ni  une  buse  ,  mais  bien  Vautour  a  Europe  femelle  ,  dans 
sa  première  année.  Ce  même  oiseau  est  encore  figuré  sur  là 
pi.  enl.  de  Buffbn ,  n.°  £a3,  sous  le  nom  de  busard. 

Le  Busard  harpaye,  Circus  ru/us ,  /Vieill.  ;  Falco  rufus.k 
Latb. ,  pi.  enl.  du  BufF. ,  n.°  Ifoo  ;  longueur ,  un  pied  et 
demi  ;  ailes  en  repos  atteignant  le  bout  de  la  queue  ;  dessus 
de  la  tête  ,  du  cou  ,  poignet  de  l'aile  blancs  avec  une  tache 
longitudinale  brune  sur  le  milieu  de  chaque  plume  ;  dessus  du 
corps ,  des  ailes  ,  des  petites  et  moyennes  couvertures  et  une 
partie  des  pennes  secondaires  d'un  brun  lavé  de  roux*; 
grandes  couvertures  des  ailes ,  pennes  intermédiaires ,  les 
deux  ou  trois  secondaires  les  plus  proches  de  celles-ci ,  la 
queue  en  entier  d'un  gris  bleuâtre  ,  avec  les  tiges  d'une  teinte 
plus  sombre  ;  grandes  rémiges  d'un  bleu-noir  à  l'extérieur 
et  blanches  en-dedans ,  vers  la  base ,  et  en-dessous  ;  parties 
inférieures  d'un  roux  clair  avec  des  taches  étroites  ,  longitu- 
dinales sur  le  milieu  de  la  plume ,  presque  nulles  sur  le  bas- 
ventre  7  et  les  parties  postérieures  ;  bec  d'un  noir  bleuâtre  , 
cire  ,  iris  et  tarses  jaunes.  Cette  description  est  d'après  deux 
mâles  que  j'ai  eu  en  nature.  Celui-ci  décrit  par  Brisson , 
me  paraît  une  femelle. 

On  trouve  rarement  cette  espècefen  France  et  en  Allemagne . 
Ses  œufs  sont  d'un  blanc  un  peu  bleuâtre,  plus  petits  que  ceut 
du  busard  des  marais  et  plus  gros  que  ceux  du  busard  soubuse. 
M.  Meyer  a  fait  une  méprise  en  plaçant  la  harpaye,  parmi 
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les  variétés  de  l&.soubuse  ;  ce  qui  me  fait  conjecturer  qu'il  n'a 
pas  eu  occasion  de  la  voir  en  nature ,  car  il  auroit  saisi  faci- 
lement les  différences  qui  existent  entre  ces  deux  oiseaux. 
M.  Themminck  (Manuel  diOrnithologie)  s'est  aussi  trompé  en 
donnant  la  harpaye  pour  un  mâle  busard  des  marais ,  âgé  de 
trois  ans  ;  car,  outre  les  dissemblances  constantes  qui  existent 
dans  la  grosseur  et  dans  toutes  les  proportions  tirées  du  bec , 
des  tarses,  des  ongles  et  des  ailes  de  ce  dernier,  son  plu- 
mage ne  varie  jamais  au  point  d'offrir  ta  plus  petite  analogie 
avec  celui  de  la  fiarpaye,  à  quelque  âge  qu'il  soit. 

Le  Busard  harpaye,  Themm.  (Manuel  d'Ornithologie)  ^ 
est  le  Busard  des  marais,  cet  auteur  ayant  réuni  le  busard 
et  la  harpaye  ,  pour  n'en  composer  qu'une  *eule   espèce. 

Le  Busard  d'hiver,  Circus  hyemaiis,  Vieil!.;  Fakohye- 
malis  ,  Lath.  ,  pi.  7  de  T  Histoire  des  oiseaux  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Cette  espèce  se  trouve  dans  les  Etats-Unis  ,  où 
elle  habite  les  forêts  marécageuses ,  pt  où  elle  se  nourrit  d'é- 
cureuils et  de  reptiles.  Elle  a  le  bec  noirâtre  ,  la  cire  oran- 
gée ;  l'iris  noisette;  les  paupières  bordées  de  jaune  ,  le  des- 
sus de  la  tête  et  le  manteau  bruns  et  ferrugineux  ;  les  petites 
couvertures  des  ailes-  rougeâtres  et  noires;  Jes  autres  brunes 
et  tachetées  de  blanc  ;  les  pennes  primaires  noires  ;  les  se- 
condaires pareilles  aux  grandes  couvertures  t  les  plumes  du 
croupion  terminées  et  rayées  de  blanc  en  travers  sur  un  fond 
brun  ;  ces  deux  teintes  dominent  aussi  sur  les  parties  infé- 
rieures ,  mais  les  raies  sont  moins  larges  sur  la  poitrine  et 
sur  le  ventre ,  dont  les  plumes  sont  tachetées  de  blanc  à  l'o- 
rigine et  à  la  pointe  ;  le  bas-ventre  est  de  cette  dernière  cou- 
leur ainsi  que  les  couvertures  inférieures  de  la  queue ,  dont 
les  pennes  ont  en  dessus  cinq  bandes  transversales  blanches , 
et  sont  grises  en  dessous  avec  des  bandes  effacées  ;  les  plu- 
mes des  jambes  sont  ferrugineuses ,  les  pieds  orangés  et  les 
ongles- noirâtres.  Longueur  totale  ,  seize  à  dîx-aept  pouces. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  les  plumes  du 
dessus  du  cou  blanches  et  brunes  ;  la  gorge  et  les  parties  pos- 
térieures pareilles  à  la  tête  ;  le  ventre  tacheté  longitudinale- 
ment  de  brun  ;  les  flancs  de  cette  couleur  avec  des  marques 
blanches  ,  ovales  ,  cordiformes;  les  jambes  d'un  blanc  pur. 

Le  Busard  de  Java  ,  Falco  javanicûs,  Gmel.  Espèce  dou- 
teuse ,  qui  se  trouve  ,  dit-on ,  sur  les  côtes  de  l'île  de  Java* 
Elle  a  la  tête  ,  le  cou  et  la  poitrine  de  couleur  marron;  tout 
le  dessus  du  corps  d'un  bran  foncé  ,  et  la  membrane  du  bec 
noirâtre  avec  une  tache  jaune  dans  son  milieu  ;  cette  dernière 
couleur  est  celle  des  pieds. 

Le  Busard  LomwE8K&>' Cincu*  macropterus,  Vieill.  Cette 
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espèce  n'est  pas  rare  au  Paraguay  et  à  la  rivière  de  la  Plata. 
Elle  a  dix-neuf  pouces  de  longueur  totale  ;  un  petit  trait 
blanc  .sur  le  front  et  le  sourcil ,  qui  s'étend  presque  au-des- 
sus de  l'oreille  ;  le  collier  marbré  de  lignes  noires  et  blan- 
ches ;  une  bande  noire  à  travers  l'œil  ;  le  menton  et  les  coins 
<ïe  la  bouche,  blancs;  le  dessus  de  la  tête,  les  côtés  du  cou, 
la  nuque ,  le  haut  du  dos  et  les  plumes  scapulaires  d'une 
teinte  plombée  et  noirâtre  ;  le  reste  du  dos  et  une  partie  des 
couvertures  supérieures  des  ailes,  noirs;  le  devant  du  cou 
tacheté  de  blanc  et  de  noir  ;  toutes  les  parties  postérieures 
blanches ,  avec  quelques  petites  taches  noires  sur  la  poitrine 
et  sur  les  flancs  ;  les  grandes  couvertures  alaires  et  les  pennes 
cendrées  avec  des  bandes  transversales  noires  et  interrom- 

Eues  ;  les  inférieures  rayées  de  roux  en  travers  sur  un  fond 
lanc  ;  la  queue  d'un  bleu  terreux  en  dessus,  blanche  en 
dessous  et  à  l'extrémité  ;  les  quatre  petines  extérieures  ,  de 
chaque  côté,  traversées  par  cinq  bandes  noires,  et  teintes 
de  roussâtre;  le  bec  bleu,  et  noir  à  son  crochet;  l'iris  roux. 
Ce  busard  est  le  gavilan  ai  campo  aii  largo  de  M.  d' Azara. 

Le  Busard  dès  marais.  V.  Buzard  proprement  dit. 

Le  Busard  noir,  Grcusater,  Yieill.  A  l'exception  de  la 
queue  ,  qui  est  d'un  gris  bleuâtre,  tout  le  reste  du  plumage 
de  cet  oiseau  est  noir;  taille  del oiseau  Saint-Martin.  Est-ce 
une  espèce  particulière  ou  une  variété  accidentelle  ?  Cet 
individu  est  au  Muséum  d'Jrlistoire  naturelle. 

Le  Busard  roux.  Dénomination  sous  laquelle  Brisson  a 
décrit  le  Busard  harpaye. 

Le  Busard  roux  de  «l'Amérique  septentrionale.  V. 
Busard  soubuse. 

Le  Busard  roux  de  Cayenne.  V.  Busard  ruserai. 

Le  Busard  Saint-Martin.  F.  Busard  soubuse. 

Le  Busard  soubuse,  Circus  galànarius,  Yieill.;  Falco py- 
gai-gus  et  cyaneus,  La  th.,  ml.  enL  de  Buffon,  n.°»  ifio-i$Z, 
jeune  mâle  et  femelle;  pL  45g,  mâle  adulte. 

Belon,  Buffon,  Pennant,  Gmelin  et  plusieurs  auteurs 
modernes.,  font ,  de  V oiseau  ÇainL-Martin  et  de  la  soubuse,  deux 
espèces  distinctes  ;  au  contraire,  Aldrovande ,  Gesner,  Wil~ 
lughby,  Brisson,  Latham  dans  le  Supplément  du  Général 
Synopsis  j  Kramers,  Meyer,  etc.,  les  donnent  pour  mâle  et 
femelle.  Les  premiers  s'appuient  sur  la  différence  du  plu- 
mage, qui,  dans  tous  les  oiseapx  de  proie,  à  quelques 
exceptions  près,  n'indique  point  les  sexes  par  des  couleurs 
tranchées,  et  sur  ce  que  l'on  trouve  souvent  des  soubuses 
avec  les  parties  sexuelles  du  mâle.  Leurs  adversaires,  n'ayant 
aucun  égard  aux  couleurs,  se  fondent  sur  des  caractères 
cpnstans  entre  les  deux  sexes  :  i.°  la  couleur  de  l'iris;  3.°  la 
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collerette ,  composée  de  plumes  roides  et  étroites  ;  3.°  le  bec 
de  la  même  forme;  4-°* les  pieds,  les  ailes  proportionnelle— 
ment  fle  la  même  longueur  ;  5.°  les  tarses  de  la  même  cou- 
leur; 6.°  les  ongles  dans  les  mêmes  dimensions;  7.0  le  mâle 
toujours  moins  gros,  moins  long ,  moins  pesant  que  la  femelle. 
En  effet,  tous  les  oiseaux  Saint-Martin  n'ont  guère  que  dix- 
sept  pouces  de  long,  et  ne  pèsent  qu'environ  douze  onces; 
au  contraire ,  les  soubuses  en  pèsent  dix-huit ,  et  ont  à.peu 

Ï>rès  vingt  pouces  de  longueur.  Ajoutons  à  ces  faits  :  i.°  que 
a  dissection  nous  prouve  qu'on  n'a  point  encore  trouvé  une 
femelle  parmi  les  oiseaux  Saint-Martin  ;  Kramer  en  a  disséqué 
douze,  qui  tous  étoient  mâles  :  mais,  dira-t-on,  l'on  découvre 
souvent  des  mâleS  parmi  les  soubuses;  ce  qui  doit  être  ;  puis- 
que,  dans  les  premières  années,  Y  oiseau  Saint-Martin  n'en 
diffère  guère  d'une  manière  ostensible,  si  ce  n'est  par  la 
taille  et  le  poids  ;  et*  comme  il  s'apparie  et  se  propage  sous 
le  plumage  de  la  soubuse ,  il  en  est  résulté  lès  erreurs  dans 
lesquelles  on  est  tombé  au  sujet  de  ces  oiseaux;  cependant 
il  ne  ressemble  pas  tellement  à  celle-ci,  à  cette  époque,  qu'on 
ne  puisse,  en  l'examinant  de  près,  y  trouver  «quelques  diffé- 
rences ,  comme  d'avoir  beaucoup  moins  de  taches  sur  les 
parties  inférieures;  mais,  après  la  deuxième  .mue ,  son  vête- 
ment présente  plusieurs  attributs  distinctifs,  quoique  pas 
assez  prononcés  pour  éviter  la  confusion  au  premier  aperçu  : 
ce  n'est  qu'après  la  troisième  qvCon  ne  peut  plus  s'y  mé- 
prendre; il  offre  alors  une  grande  partie  des  dissemblances 
qui  caractérisent  l'oiseau  Saint-Martin ,  et  s'il  reste  encore 
des  vestiges  des  teintes ,  et  des  taches  de  la  soubuse ,  elles 
finissent  par  disparoître  totalement ,  à  mesure  qu'il  avance 
en  âge ,  et  au  point  qu'il  devient  d'un  blanc  presque  uniforme 
dans  sa  vieillesse.  Le  plumage  de  la  soubuse  varie  aussi,  mais 
seulement  en  devenant  plus  pâle ,  lorsqu'elle  vieillit;  cepen- 
dant, à  quelque  âge  qu'elle  ait,  ette  porte  toujours  beaucoup 
de  traces  de  celte  couleur  ferrugineuse  qui  est  l'attribut  de 
son  sexe;  2.0  P allas,  qui  a  vu  ces  oiseaux  en  Russie  et  en 
Sibérie,  où  ils  sont  en  grande  quantité , nous  assure  qu'il  ne 
pouvoit  d'abord  distinguer  les  sexes  à  l'extérieur,  dans  la 
première  année,  mais  que ,  les  ayant  observés  plusieurs  fois 
,près  du  lac  Baikal,  il  s'étoit  aperçu  que  des  soubuses  deve- 
noient  oiseau  Saint-Martin  et  prenoient  sa  livrée  ;  3.°  j'oppo- 
serai encore,  à  ceux  qui  persistent  à  faire  de  ces  deux 
oiseaux  deux  espèces  distinctes ,  que  j'ai  eu  sous  les  yeux  le 
mâle  (ï oiseau  Saint-Martin)  et  '  sa  femelle  (  la  soubuse  ) ,  les- 
quels m'ont  été  envoyés  par  M.  Bâillon  fils,  qui  les  a  tués 
étant  accouplés  et  nourrissant  leurs  petits  :  il  s'en  est  encore 
procuré  une  autre  paire ,  et  aux  mêmes  époques.  On  a  evc 
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core  objecté  contre  cette  réunion,  que  les  oiseaux  Saint- 
Martin  sont  rares,  tandis  que.  les  soubuses  sont  communes  ; 
mais  il  n'en  peut  être  autrement,  puisque  les  mâles,  ressem- 
blant aux  femelles  dans  leurs  premières  années ,  forment  avec 
elles  une  masse  si  nombreuse,  qu'on  doit  rencontrer  au  moin» 
vingt  de  ces  derniers 'contre  un  des  premiers.  D'après  ces 
faits,  je  ne  balance  pointa  présenter  1  oiseau  Saint-Martin 
comme  le  mâle  de  la  soumise.  Il  est,  dans  sa  vieillesse,  près* 
.  que  entièrement  blanc,  à  l'exception  des  pennes  primaires, 
qui  sont  noires  ;  mais ,  avant  que  son  plumage  sdit  parvenu 
à  ne  présenter  que  cette  couleur,  il  est  d'un  gris  bleuâtre, 
clair  sur  la  plus  grande  partie  de  son  vêtement,  noir  sur  les 
pennes  primaires,  blanc  sous  le  ventre,  sur  les  couvertures 
inférieures  et  les  pennes  caudales.  C'est  alors  le  Falco  cine- 
rascens  de  Y  Ormthological  Dictionnary ,  et  non  pas  une  espèce 
particulière;  on  le  voit  plus  souvent  avec  une  collerette 
blanche  ;  avec  les  parties  supérieures,  jusqu'au  croupion,  et 
les  inférieures)  jusqu'à  la  poitrine ,  d'un  gris  bleuâtre  tirant 
un  peu  à  la  couleur  d'ardoise;  sa  queue   est  alors  d'un  . 
gris  blanc,  avec  les  deux  pennes  du  milieu  ombrées  de  rous- 
sâtre  cbez  les  uns ,  barrée  en  travers  par  une  large  bande  d'un 
gris  cendré  et  noirâtre,  cbez  d'autres,  et  avec  des  bandes 
transversales  d'une  couleur  sombre ,  chez  plusieurs  ;  enfin 
le  croupion  est  d'un  beau  blanc  chez  tous.  L'individu  décrit 
par  JBrisson  a  toutes  les  parties  antérieures  et  la  poitrine 
cendrées,  et  quelques  taches  brunes  sur  les  couvertures  des 
ailes,  le  ventre  et  les  parties  postérieures  blancs,  avec  des 
taches  rousses  sur  le  milieu  de  la  plume.  Les  oiseaux  Saint- 
Martin  de  Frisch  et  d'Edwards  n'ont  point  de  taches  en 
dessus  du  corps,  ce  qui  indique  qu'ils  étoient  plus  âgés  que 
.   celui  de  Brisson;  tous  ont  les  prennes  primaires  noires;  les 
secondaires  cendrées,  avec  des  raies  transversales  noirâtres  ; 
les  deux  rectrices  intermédiaires  d'un  cendré  rembruni;  les 
trois  suivantes  barrées  de  brun  sur  un  fond  cendré ,  et  la  plus 
extérieure  de  chaque  côté,  d'un  cendré  clair  en  dehors, 
blanche  en  dedans  et  traversée  par  du  roux  rembruni. 

L' oiseau  Saint-Martin  de  Latham  «(/fc/i  Iiarrier)  est  d'un 
cendré  bleu,  avec  l'occiput  blanc  et  tacheté  de  brun;  la 
poitrine  blanche;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue 
grises ,  les  autres  de  cette  couleur  avec  des  bandes  transver- 
sales noires;  enfin,  l'individu  que  je  possède  est  d'un  joli  cen- 
dre en  dessus  ;  blanc  et  tacheté  de  ferrugineux  sur  la  queue  ; 
blanc  et  varié'  de  brun  sur  la  poitrine  ;  cendré  sur  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  ;  blanc ,  avec  dès  taches  trans- 
versales brunes  sur  les  inférieures;  noir  sur  les  grandes 
rémiges,  avec  du  blanc  à  la  base  et.  du  cendré  à  la  pointe  j, 


46*  BUS 

du  cendré  en  dehors  et  du  blanchâtre  en  dedans  sur  les  se- 
condaires sont  les  deux  rectrices  intermédiaires  cendrés  ;  cette 
même  couleur  se  voit  sur  les'  latérales,  mais  elle  s'éclaircit 
presque  jusqu'au  blanc ,  k  mesure  que  ces  pennes  s'éloignent 
du  centre;  elles  sont,  de  plus,  tachetées  transversalement  de 
noir;  bec  et  ongle  de  cette  dernière  couleur;  cire,  iris  et 
pieds  jaunes;  longueur  totale,  dix-sept  pouces  environ.  Le 
changement  qui  s'opère  dans  les  couleurs  du  mâle,  a  donné 
lieu  à  plusieurs  espèces  purement  nominales.  Frisch  l'a  fait 
figurer,  pi.  fc>,  sous  le  nom  de  Weisser falco ,  et ,  pi.  76,  soiis 
celui  de  Grawveiss  geher.  Brisson  le  décrit  sous  les  dénomi- 
nations de  faucon  h  collier,  de  larder  cendré,  de  faucon  blanc. 
C'est,  dans  Gmelin  et  Lâtham,  les  Falco  cyaneus,  albicans, 
giiseus,  albicoUis;  et,  suivant  MM.  Meyer,  Themminck  et 
Cuvier,  c'est  encore  le  falco  montanus,  par.  B.  (  faucon  de 
montagne  cendré,  Brisson);  néanmoins,  si  Ton  s'en  rap- 
porte à  Aldovrande,  qui,  Le  premier,  a  fait  la  description 
de  cet  oiseau,  les  ailes  ne  s'étendent  pas  jusqu'à  la  moitié  de 
.la  queue  :  ce  qui  ne  peut  convenir  à  l'oiseau  Saint-Martin, 
dont  les  ailes  atteignent  l'extrémité  des  pennes  caudales.  Ces 
naturalistes  ajoutent  encore  le  falco  bohémiens  :  sont-ils 
fondés?  car  ce  falco ,  dit  Gmelin,  a  à  peine  un  pied  de  lon- 
gueur, et  les  pieds  un  peu  épais  (vix  ultra  pedem  longus; 
petfes  crassiusculi  ),  attributs  qui  ne  sont  pas  du  mâle  soubuse. 
l\r  faut  encore,  selon  moi,  placer  le  falco  cinerascens,  dont 
j'ai  parlé  précédemment,  et  le  busard  à  croupiqp.  blanc,  dont 
j'ai  publié  la  fig. ,  pL  8  de  l'Histoire  des  Oiseaux  de  l'Amé- 
rique septentrionale;  et,  peut-être  encore,  lefalco glaucus 
de  Bertrand. (Voyage  dans  les  parties  sud  des  États-Unis.) 
Enfin ,  on  doit  encore  rapprocher  de  cette  espèce,  comme  un 
jeune  mâle,  la  variété  B.  fKiihe  rumped  boy  falcon,  que  La- 
tham  rapporte  mal  à  propos  au  busard  proprement  dit,  puis- 
que celui-ci  n'a  point  le  croupion  blanc.  La  femejle  a  près  de 
vingt  pouces  de  long,  et  présente  aussi  àes  variations  dans  son 
plumage;  mais  elles  se  bornent  à  des  couleurs  plus  ou  m'oins 
sombres.  Elle  a  la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps  d'un  ferru- 
gineux obscur,  avec  du  roussâtre  sur  le  Jjord  des  plumes  de  la 
tête  et  du  cou;  du  blanc  à  ï origine  de  celles  de  l'occiput  ;  une 
tache  blanche  sous  l'œil;  la  collerette  brune  dans  le  milieu, 
d'un  roux  blanchâtre  sur  les  bords;  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  blanches ,  avec  une  ligne  longitudinale 
ferrugineuse,  sur  le  milieu  de  chaque  plume  ;  la  gorge  pa- 
reille à  la  tête;  toutes  les  parties  postérieures  d'un  blanc 
roussâtre,  et  variées  de  taches  brunes  longitudinales;  les 
rémiges  de  la  couleur  du  dos,  avec  des  bandes  transver- 
sales ,  noirâtres  en  dehors  et  d'un  blanc  roussâtre  en  de'dans  ; 
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les  rectnccs  inférieures  feiTugineuses;  les  deux  pennes  intermé- 
diaires de  la  queue  d'un  ferrugineux  obscur,  et  traversées  par 
une  teinte  plus  claire  ;  les  autres  barrées  de  roux,  de  noirâtre, 
et  terminées  par  du  cendré  roussâtre.  Il  en  est  de  la  femelle 
comme  du  mâle  :  on  Ta  décrite  sous  plusieurs  noms  spéci- 
fiques. C'est,  dans  Gmelin  et  Latham,  les falco  pygargus , 
hudsonius,  uliginosus  ;  dans  l'Histoire  des  Oiseaux  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  le  busard  roux,  pi.  g.  Le  jeune,  avant 
sa  première  mue,  a  les  yeux  entourés» d'une  grande  tache  d'un 
blanc  roussâtre ,  laquelle  remonte  sur  le  front  et  couvre  le 
haut  des  joues ,  qui  dans  le  reste  sont  d'un  brun  roux  foncé  ; 
la  nuque  blanche  et  variée  de  petites  taches  brunes;  nulle 
apparence  de  collerette  ;  le  dessus  de  la  tête ,  du  cou  et  du 
corps,  le  milieu  des  plumes  scapulaires*,  des  petites  et  des 
moyennes  couvertures,  et  des  pennes  secondaires,  de  cette 
dernière  couleur;  ces  dernières  entourées  de  roux;  lesgrandes 
couvertures  et  les  pennes  primaires  noirâtres  et  terminées 
de  blanc,  avec  une  tache  brune  transversale  vers  la  base; 
les  plumes  àes  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  de 
cette  même  couleur,  à  l'exception  des  plus,  grandes,  qui  sont 
blanches  et  qui  ont  la  tige  d'une  teinte  obscure;  la  gorge,  le 
devant  du  cou  et  toutes  les  parties  postérieures  sont  roux , 
avec  un  trait  longitudinal ,  très-étroit  et  d'une  teinte  sombre, 
sur  le  milieu  de  chaque  plume  ;  la  queue  est  brune  en  dessus, 
avec  dix  bandes  tranversales  alternativement  de  cette  teinte , 
et  d'un  blanc  roussâtre  sur  toutes  les  latérales  ;  la  couleur 
brune  de  là  plus  extérieure  de  chaque  côté  tire  sur  le  roux , 
si  ce  n'est  vers  le  bout  ;  Ifeblanc,  qui  est  pur  à  la  base,  prend 
ensuite  une  nuance  rousse,  s'obscurcit  après %  à  mesure  que 
les  pennes  approchent  des  deux  intermédiaires,  sur  lesquelles 
elle  se  fond  tellement  dans  la  teinte  brune  qu'elle  est  pres- 
que^ imperceptible;  toutes  sont  terminées  de  blanc  roussâtre, 
et  ont  en-dessous  de  larges  bandes  transversales  brunes  et 
d'un  blanc  sale  et  roussâtre. 

Le  jeune  mâle ,  à  l'automne ,  est  d'un  brun  plus  sombre 
suries  parties  supérieures;  d'un  blanc  plus  pur  vers# l'ex- 
trémité des  rectrices  supérieures  et  des  rémiges  ;  d'un  roux 
plus  clair  sur  les  parties  inférieures,  et  plus  blanc  sûr  le 
menton.  Ces  jeunes  oiseaux  sont,  dans  l'ouvrage  de  M.Meyer, 
présentés  comme  des  variétés. 

Les  jeunes  et  le  vieux  mâle  ayant  été  donnés,  savoir: 
les  premiers  comme  des  variétés,  et  le  second  sous  divers 
noms  spécifiques ,  j'ai  cru  devoir  en  donner  des  descrip- 
tions très-dé  taillé  es,  afin  qu'on  évite,  par  la  suite,  les  mé- 
prises dans  lesquelles  on  est  tombé,  jusqu'à  ce  jour,  au  sujet 
de  ces  oiseaux. 
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Les  fauconniers  comptent  la  soubuse  au  nombre  des  oiseaux 
de  basse  volerie  ou  ignobles.  C'est  un  des  ennemis  les  plus  à 
craindre  pour  les  poulets  et  les  jeunes  pigeons ,  qu'elle  enlève 
en  s'introduisant  dans  les  basses-cours  et  les  colombiers.  A 
la  campagne,  elle  fait  la  chasse  aux  petits  oiseaux,  aux  mu- 
lots, aux  campagnols,  aux  lézards.  Cruelle,  mais  lâche ,  elle 
cherche  des  victimes  partout,  et  elle  ne  les  choisit  que 
parmi  les  êtres  les  plus  foibles.  Elle  se  rapproche  des 
oiseaux  de  nuit ,  par  soja  habitude  de  voler  et  de  chasser 
le  soir  et  pendant  la  nuit  Son  vol  est  très-rapide,  mais 
rarement  élevé. 

On  voit  la  soubuse  en  Europe,  en  Asie,  en  Amérique. 
Elle  construit  son  nid  dans  les  joncs,  les  broussailles  ma- 
récageuses,  et,  à  terre,  dans  les  grains  d'hiver.  Sa  ponte 
çst  de  deux  à  six  œufs  d'un  blanc-bleuâtre  clair  avec  des 
marques  d'un  jaunâtre  obscur,  presque  imperceptible. 

Le  Busard  soubuse  de  Cayenne  n'tfst ,  selon  M.  Latham , 
qu'une  variété  dans  l'espèce  de  la  soubuse  d'Europe;  c'étoit 
aussi  l'opinion  de  Mauduyt.  Mais  l'dn  donne  en  général  une 
trop  grande  extension  à  ce  mot  variété  ;  et  tout  me  porte 
À  penser  que  la  soubuse  de  Cayenne  est  une  espèce  distincte , 
niais  rapprochée  de,  la  nôtre ,  ainsi  que  l'qn  peut  en  juger  par 
ça  description. 

Son  plumage  est  d'un  fauve  noirâtre  qui  prend  une  teinte 
de  roux  sur  les  parties  inférieures.  Un  arc  jaunâtre  surmonte 
les  yeux  ;  il  y  a  des  bandes  d'un  brun  obscur  sur  les  ailes  et  la 
queue  ;  une  raie  blanche  termine  les  pennes  des  ailes ,  dont 
les  premières  sont  d'un  cendré  bleuâtre ,  et  les  suivantes  bru- 
nes ;  la  membrane  de  la  base  du  bec  est  bleuâtre  ;  le  bec  lai- 
môme  ainsi  que  les  ongles  sont  noirs" ,  et  les  pieds  jaunes  ;  sa* 
longueur  totale  est  de  deux  pieds. 

.    Cette  soubuse  paroît  être  un  oiseau  voyageur  ;  car  des  natu- 
ralistes l'ont  envoyée  de  la  Louisiane  comme  de  Cayenne.  (s.) 

Si  réellement  cet  oiseau  a  la  cire  bleue  ,  il  faut  convenir 
que  ejest  une  espèce  distincte  de  la  soubuse  proprement  dite , 
chez  qui  la  membrane  du  bec  est  constamment  jaune,  (v.) 

Le  Busard  À  sourcils  blancs  ,  Circus  leucophrys ,  Vieill.  « 
est  de  trois  couleurs  ;  il  a  la  tête  ,  la  gorge ,  le  dessus  du 
corps  et  des  ailes  noirs  ;  cette  teinte  forme  de  petits  traits  sur 
les  plumes  du  menton  qui  est ,  ainsi  que  toutes  les  parties 
postérieures ,  les  sourcils ,  le  bord  du  front ,  le  dessous  des 
ailes  et  de  la  queue,  d'un  blanc  éclatant  ;  celte  couleur  est 
traversée  par  des  raies  noires  sur  les  pennes  et  sur  les  grandes 
couvertures  des  ailes  ,  et  par  quatre  grandes  bandes  pareilles 
sur  les  pennes  caudales  ;  le  bord 'extérieur  des  grandes  rémiges 


BUS  '  465 

est  cendre  ;  le  bec  et  les  ongles  sont  noirs  ;  la  cire  et  les  pieds 
jaunes. 

Chez  le  jeune  ou  la  femelle ,  toutes  les  parties  supérieures 
sont  brunes  ;  l1  occiput  est  tacheté  de  blanc  ;  la  collerette 
noire  et  blanche;*  les  plumes  des  parties  inférieures  sont 
de  la  dernière  couleur  et  ont  leur  tige  brune.  Cette  espèce  se 
trouve  dans  l'Inde. 

Le  Busard  tchoug  ,  Qrcus  melanoleucos,  Vieill.  ;  Falco  me* 
lanoleucos,  Lath.,  Zool.  ind.  2,  tab.  2.  Cet  oiseau,  originaire  du 
Bengale ,  où  il  porte  le  nom  de  tchoug,  a  été  décrit,  pour  la 
première  fois,  par  Sonnerat,  sous  la  dénomination  de  faucon 
à  collier  (  Voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine.}.  Reinhold  Forster 
l'a  vu  aussi  à  l'île  de  Ceylan  ;  on  l'y  appelle,  kalu  karulgoya 
{Zool.  ind.).  Sa  longueur  totale  est  d'un  pied  quatre  pouces  ; 
son  plumage  est  blanc  sur  le  corps  ;  c'est  aussi  la  couleur  des 
couvertures  des  ailes  et  des  pennes  de  la  queue  ;  celles  des 
ailes  sont  noires  ,  et  l'on  voit  de  ce  même  noir  sur  la  tête 
et  le  cou ,  sur  le  dos  et  les  épaules ,  ainsi  que  sur  le  bec  ; 
l'iris  et  les  pieds  sont  d'un  jaune  roussâtre.  La  couleur  domi- 
nante de  la  femelle  est  un  gris  argenté  ;  elle  a  plusieurs  taches 
noires  sur  les  ailes. 

L'individu  décrit  par  Le  vaillant  n'avoit  pas  encore  perdu 
la  livrée  du  jeune  âge  ;  il  avoit  toute  la  partie  supérieure  d'un 
brun  très- foncé  ;  1  inférieure  d'un  beau  blanc  ;  les  grandes 
pennes  des  ailes  presque  noires  ;  les  moyennes  grises  ;  celles. 
de  la  queue  d'un  gris  roussâtre ,  avec  un  croissant  brun  sur  le 
milieu  de  la  queue,  (s.) 

Le  Busard  A  tête  blanche,  Circus  leucocephalus,Vieill. ,  dif- 
fère de  ses  congénères  par  une  queue  moins  longue,  les  doigts 
entièrement  séparés  et  plus  longs ,  les  narines  en  forme*  de 
poire  et  placées  à  l'extrémité  de  la  membrane ,  et  la  langue 
extrêmement  raccourcie.  Sonnini  (  Traduction  des  oiseaux  du 
Paraguay)  rapporte  cet  oiseau  au  busard  buserai;  mais  je  le 
crois  d'une  espèce  distincte.  Il  a  dix-neuf  pouces  et  demi  de 
longueur  totale  ;  la  tête  et  la  gorge  blanches  ;  l'occiput  et  le 
reste  des  parties  supérieures  jusqu'à  la  queue ,  ainsi  que  les 
couvertures  des  ailes  y  d'une  couleur  rousse  ,  avec  une  tache 
noire  longitudinale  sur  chaque  plume  scapulaire  ,  et  quelques 
lignes  de  la  même  teinte  sur  les  plus  grandes  ;  toutes  les  par- 
ties inférieures  d'un  roux  uniforme  ;  les  pennes  primaires  en- 
tièrement noires  ;  les  autres,  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent 
du  corps,  plus  ou  moins  rousses  et  rayées  de  noir  ;  la  queue 
traversée  par  des  bandes  rousses  et  brunes  jusqu'à  la  moitié 
de  sa  longueur  ;  noire  dans  le  reste  et  terminée  par  du  blanc 
roussâtre  ;  le  bec  et  la  membrane  noirs  ;  les  pieds  d'un  blanc 
teinté  de  bleu  >  et  l'iris,  à  peine  distinct  de  la  pupille, 
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Le  Busard  topita  ,  Cirais  rufulus ,  Vieill.  Les  naturels  du 
Paraguay  ont  imposé  à  cet  oiseau  le  nom  de  taguatopùa 
(buse  rouge),  et -les  Espagnols  de  cette  partie  de  l'Amé- 
rique rappellent  gavilan  acanelado  (  buse  rousse  ).  Les  plu- 
mes de  sa  tête  sont  d'un  brun  bleuâtre  flans  le  milieu ,  et 
d'un  roux  rayé  de  bleuâtre  dans  le  reste  ;  les  yeux  sont  sur- 
montés d'une  raie  blanche  qui  s'étend  jusqu'au  haut  de  l'oc- 
ciput; le  dessus  du  corps  et  les  grandes  couvertures  des  ailes  sont 
noirâtres  ;  les  petites  couvertures  rayées  de  la  même  teinte 
sur  un  fond  roux  ;  les  pennes  rougeâtres ,  rayées  de  noirâtre  , 
et  presque  noires  à  l'extrémité  ;  toutes  les  parties  inférieures 
rayées  transversalement  de  roux  et  de  noirâtre  ;  la  queue  a , 
sur  un  fond  de  cette  dernière  couleur  ,  des  bandelettes  d'un 
blanc  sale  ,  et  la  pointe  blanchâtre  ;  le  bec  est  noir;  la  cire 
d'un  jaune  luisant  ;  l'iris  d'un  roux  clair,  et  le  tarse  jaune. 
Longueur  totale  ,  dix-huit  pouces  et  demi  ;  il  n'y  a  point  de 
différences  entre  les  deux  sexes.  La  ponte  de  cette  espèce  est 
de  deuxœufs,  d'un  rouge  tanné  et  tachés  d'une  couleur  de  sang. 
M.  de  Azara  dit  ne  l'avoir  jamais  vue  au-delà  du -vingt-neuvième 
degré  de  latitude  australe.  C'est  son  garilan  de  estera  acartdado. 

Le  Busard  varié,  Grcus variegatus,  Vieill.  J'ai  cru  re- 
connoître  le  mâle  et  la  femelle  de  cette  espèce  qui  habite 
l'Amérique  septentrionale  ,  dans  les  fako  variegaius  et 
albidus  de  Gmelin  :  peut-être  me  suis-je  trompé  ;  cependant 
ils  présentent  de  grands  rapports  dans  leur  plumage.  Le  mâle 
a  le  bec  d'un  brun  noirâtre  ,  la  tète ,  le  cou  et  les  scapulaires 
blanchâtres ,  avec  des  marques  irrégulières  d'un  brun  rou- 
geâtre  sur  le  milieu  de  la  plume  ;  le  dos  brun  ;  les  couvertures 
supérieures  des  ailes  tachetées  de  blanc  ;  les,  pennes  noirâtres  ; 
la  queue  d'un  brun  foncé  avec  quelques  bandes  transversales 
presque  effacées  ;  les  parties  inférieures  blanches  avec  des 
taches  brunes  plus  grandes  et  plus  espacées  sur  la  poitrine  et 
le  vendre  ;  les  pieds  jaunes  et  les  ongles  noirs.  Longueur  to- 
tale, douze  pouces.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle 
est  d'un  quart  plus  grande  et  en  ce  que  sa  queue  a  des  bandes 
plus  apparentes  et  des  points  blancs. 

M.  Themminck  (Manuel  d'Ornithologie)  nous  assure  que 
cesfaico  variegaius  et  albidus  sent  des  variétés  albines  de  la 
buse  commune ,  et  que  mw  busard*  varié  est  un.  jeune  mâle 
de  l'espèce  de  son  busard  Sl.-Martin.  V-  à  l'article  de  la  Buse 
changeante  ,  ^es;  motifs  qui  me  décident  à  ne  pas  adopter 
son  sentiment. 

Le  Busard  varié  de  Brisson.  Cet  ornithologiste  a  décrit 
cet  oiseau  d'après  Frisch ,  pi.  7 3 ,  et  le  présente  pour  une 
variété  de  son  gros  busard.  Gmehn  a  suivi  le  sentiment  de  Bris- 
son  en  le  donnant  pour  la  variété  B.  de  son  falcp  gallinarius. 
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Latham  en  lait  sa  variété  C.  àufajco  buteo  ;  mais  Ce  n'est  ni 
lin  busard  m\  une  buse  ;  car  il  paroît  certain  que  c'est  l'autour 
d'Europe  mâle  dans  son  jeune  âge.  (v.^ 

BU  S  AU.  Bans  quelques  hordes  tatares  on  nomme  ainsi 
le  veau,  (desm.) 

BUSCHGOTT.  Les  Allemands  donnent  ce  nom  au  Ma- 
got ,  et  celui  de  Buschmensch  ou  homme  des  bois  au  mandrill 
et  à  1  orang  chimpanzé,  (desm.) 

BUSCHRATTË  ou  rat  des  bois*  Ce  nom  s'applique  éga- 
lement aux  diverses  espèces  de  Sarigues  et  à  1'  Apérea  y  mam- 
mifère rongeur  ,  regardé  par  quelques-uns  comme  la  souche 
de  l'espèce  du  Cobaye  cochon  d'Inde,  (desm.) 

BUSE  ,  Buteo,  Vieill.  ;  Falco,  Lath.  Genre  de  l'ordre  des 
ciseaux  Accipitres  ,  et  de  la  famille  des  accipitrins.  V.  ces 
mots.  Caractères  :  bec  presque  droit  et  couvert  d'une  cire  à  la 
base ,  arrondi  en  dessus,  comprimé  latéralement  ;  mandibule 
fcupérieure,  ou  droite,  ou  un  peu  dilatée  sur  les  bords,  crochue^ 
acuminée  ;  l'inférieure  plus  courte  ,  obtuse  ;  lorum  garni  de. 
quelques  poils  divergens,  ou  couvert  de  plumes  serrées  et  en 
forme  d'écaillés;  narines  un  peu  arrondies,  ouvertes ,  garnies 
de  poils  en  arrière  ;  langue  épaisse ,  charnue  ,  échancrée  ; 
tarses  courts,  un  peu  épais ,  nus  ou  vêtus  ;  quatre  doigts,  trois 
devant ,  un  derrière  ;  les  extérieurs  unis  à  la  base  par  une 
membrane  ;  ongles  internes  et  postérieurs  égaux  et  les  plus 
forts  ;  l'externe  court  et  grêle  ;  ailes  longues  j  première  ré- 
mige plus  courte  que  la  septième  ou  d'égale  longueur;  les  troi- 
sième, quatrième  et  cinquième  les  plus  longues  de  toutes.  J'ai 
divisé  ce  genre  en  trois  sections  :1a  première  contient  les  buses 
à. pieds  nus,  et  qui  ont  le  lorum  (l'espace  enlre  le  bec  et  l'œil) 
garni  de  quelques  poils  ;  la  deuxième  se  compose  des  Bon- 
DRÉes  ,  dont  le  bec  est  foible ,  le  lorum  garni  de  plumes ,  et 
vdont  les  tarses  sont  à  demi-emplumés  vers  le  haut;  la  troi-> 
sième  comprend  les  espèces  dont  les  pieds  sont  emplumés 
jusqu'aux  doigts* 

A.  Pieds  nus.  Lorum  un  peu  velu. 

•  La  Buse*  bâcha  ,  Buteo  bâcha  ,  Vieill.  ;  Fajco  bûcha,  Lat  f 
fig.  pi.  i5  des  Oiseaux  d'Afrique,  par  Levaillant,  est  de  la 
grosseur  de  la  buse  commune;  son  vol  est  rapide ,  mais  en  même 
temps  sa  patience  à  épier  une  proie  est  remarquable.  On  voit 
le  hacha  pendant  des  heures  entières,  la  tête  retirée  dans  les 
épaules ,  dans  une  immobilité  si  complète ,  qu'on  le  confond 
avec  une  pointe  de  rocher. C'est  principalement  de  lézards  et  de 
damans  qu'il  fait  sa  pâture.  Solitaire  et  farouche ,  il  se  retire 
dans  le^montagnes  arides  de  l'Afrique  méridionale,  qu'il  fait 
retentir  de  son  cri  aigu  et  lamentable*  Le  mâle  et  la  femelle 
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ne  se  recherchent  que  dans  la  saison  marquée  pour  leur  re- 
production. Leur  aire  est  placée  dans  des  trous  de  rocker  , 
et  la  femelle  y  dépose  deux  ou  trois  œufs. 

Une  touffe  de  plumes  blanches  à  pointe  noire ,  forme  une 
huppe  derrière  la  tête  de  cet  oiseau  ;  il  est  d'un  brun  plus  foncé 
sur  le  corps  qu'en  dessous,  et  son  ventre  est  tacheté  de  blanc; 
une  large  bande  blanche  traverse  la  queue  ,  dont  le  fond  est 
noirâtre  ;  le  bée  et  les  pieds  sont  d'un  jaune  pâle.  Le  plumage 
de  la  femelle  est  varié  de  jaune  blanchâtre.  Cette  espèce,  dont 
nous  devons  la  connoissance  à  M.  Levaillant ,  se  rapproche 
du  busard  en  ce  qu'elle  a  les  pieds  plus  longs  que  ne  l'ont  ordi- 
nairement les  buses,  (s.) 

La  Buse  de  la  baie  d'Hudson  ,  Buteo  obsoletus,  Yieill.  ; 
Falco  obsoletus,  Lat.  Quoique  j'isole  cet  oiseau  de  proie,  je  soup- 
çonne que  c'est  un  individu  de  l'espèce  de  la  buse  changeante  ; 
mais  il  est  certain  que  ce  n'est  point  la  buse  de  file  St.- Jean  7 
comme  le  dit  Sonnini ,  puisque  celle-ci  a  les  pieds  vêtus  jus- 
qu'aux doigts ,  et  que  l'autre  les  a ,  suivant  sa  description ,  to- 
talement nus.  Il  a  deux  pieds  de  longueur  totale  ;  la  tête  d'une 
teinte  sombre ,  la  nuque  tachetée  de  blanc  ;  le  dos ,  les  cou- 
vertures des  ailes  et  de  ta  queue  d'un  brun  foncé  uniforme  , 
toutes  les  parties  inférieures  du  même  brun  et  légèrement  ta- 
chetées de  blanc  ,  les  pennes  primaires  noirâtres  avec  des  ta- 
ches ovales  blanches  en  dedans  ;  les  pennes  intermédiaires 
de  la  queue  d'un  brun  uniforme ,  les  autres  mélangées  de 
blanc  à  l'intérieur ,  et  les  plus  extérieures  bordées  de  cette 
couleur  en  dehors  à  la  pointe  ;  les  pieds  robustes  et  jaunes. 

La  Buse  boréale  ,  Falco  borealis.  V,  Buse  à  queue  rousse. 

La  Buse  brune  ,  Buteo  fuscus  ,  Yieill. ,  pi.  5  des  Oiseaux  de 
VAmér.  sept,  se  trouve  dans  les  Etats-Unis.  Elle  a  le  bec  noir, 
la  cire  bleuâtre  ;  les  plumes  de  la  tête  brunes  et  fauves  ; 
celles  du  dessous  du  cou,  brunes  et  noirâtres  ;  cette  dernière 
couleur  est  uniforme  sur  le  dos  et  le  croupion  ,  et  forme  des 
Bandes  transversales  sur  le  fond  roussâtre  des  couvertures  des 
ailes ,  et  sur  les  pennes  secondaires  ;  toutes  les  parties  infé- 
rieures d'un  gris  sale  tacheté  de  brun  ;  les  pennes  de  la  queue 
d'une  couleur  de  rouille  pâle  et  rayées  de  brun  en  travers  ; 
les  couvertures  supérieures  et  les  plumes  des  jambes  d'un 
blanc  terne  et  tachetées  de  noir  ;  les  pieds  ,  le  bec  et  les  on- 
gles noirs  ;  dix-sept  pouces  de  longueur  totale. 

La  Buse  cendrée  ,  Buteo  cinereus ,  Yieill.  ;  Falco  buteo ,  var. , 
Lath  ;  Falco  cinereus,  Gm. ,  pi.  53  des  Oiseaux  oV Edwards ,  se 
trouve  à  la  baie  d'Hudson  ,  où  elle. fait  la  guerre  aux  gelinottes. 
Elle  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  blanc  et  tacheté  de  brun  ; 
une  raie  d'une  teinte  sombre  au-dessous  des  yeux,  laquelle 
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passe  sur  les  joues  et  descend  sur  les  côtés  du  cou  ;  lés  plumes 
du  manteau  d'un  brun  cendré ,  dont  le  milieu  est  d'une  nuance 
plus  claire  sur  les  bords  ;  les  petites  couvertures  des  ailes 
bordées  de  blanc  ;  les  premières  pennes  tachetées  de  la  même 
couleur  et  les  autres  cendrées  en  dessus  ;  les  parties  inférieu- 
res du.  corps  blanches  et  variées  de  taches  brunes,  oblongues 
sur  la  poitrine  ,  rondes  et  irrégulières  sur  les  flancs  ,  longi- 
tudinales sur  les  plumes  des  jambes  ;  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  rayées  transversalement  de  blanc  et  de 
noir;  le  dessus  des  pennes  pareil  au  dos,  avec  des  raies 
transversales  étroites  et  de  couleur  d'argile ,  ces  raies  sont 
blanches  en  dessous  ;  le  bec ,  la  tête  et  la  partie  nue  du  tarse 
d'un  cendré  bleuâtre.  Taille  d'une  poule  moyenne. 
La  Buse  des  champs  à  ailes  longues.  V.  Busard  longi- 

PENNE.  * 

La  Buse  des  champs  brune.  V.  Busard-soubuse  de 
Cayenne. 

lia  Buse  des  champs  cendrée.  V.  Busard  cendré. 

La  Buse  changeante  ,  Buteo  mutons,  Vieil!. ,  pi.  76  de 
Frisch.  Tous  les  ornithologistes  présentent  cet  oiseau  de  proie 
comme  une  variété  de  la  buse  commune  ou  à  poitrine  barrée , 
à  l'exception  de  l'auteur  de  l'ornithologie  allemande ,  et  dé 
Bechstein  ;  mais  comme  le  caractère  spécifique  qu'ils  ont  indi- 
qué a  paru  insuffisant,  il  en  est  résulté  qu'on  n'y  â  point  eu- 
égard  et  que  l'on  a  continué  à  réunir  ces  deux  buses  ;  en  effet, 
il  ne  suffisoit  pas  de  distinguer  leur  falco  albidus  par  des  ban- 
des transversales  sur  la  queue  ,  puisqu'il  s'en  trouve  aussi 
de  même  sur  celle  au  falco  buteo;  mais  je  crois  qu'on  se  se-' 
roit  rangé  de  leur  sentiment ,  s'ils  avoient  ajouté  qu'elles  sont 
au  nombre  de  vingt— quatre,  régulières,  égales  entre  elles 
et  plus  prononcées  chez  Y  albidus  que  chez  le  buteo;  que  celui- 
ci  n'en  a  que  dix-huit,  et  qu'elles  sont  irrégulières;  outre  cette 
différence ,  il  en  existe  encore  d'autres  entre  ces  deux  oiseaux. 
En  effet,  i.°  la  buse  changeante  a,  sur  tout  le  corps,  des  taches a 
plus  on  moins  nombreuses,  oblongues  ou  longitudinales  , 
tandis  que  chez  l'autre  elles  sont  toujours  transversales,  et  ne 
se  trouvent  que  sur  le  bas  de  la  poitrine ,  et  quelquefois  sur 
une  partie  du  cou  en  devant.  2.0  Les  taches  de  la  première 
disparoissent,  et  son  vêtement  blanchit  à  mesure  qu'elle 
vieillit  ;  au  contraire  le  plumage  de  l'autre  ne  varie  point  ou 
très-peu ,  à  quelque  âge  que  ce  soit  3.°  Si  l'on  consulte  leur 
genre  de  vie  et  leur  naturel ,  on  voit  que  la  buse  changeante 
est  vive  et  courageuse  ;  qu'elle  se  plaît  à  voler  au  haut  des 
airs ,  surtout  en  automne ,  époque  à  laquelle  plusieurs  in- 
dividus se  réunissent  pour  y  planer  de  concert ,  y  tracer  àes 
ronds  qui  se  croisent  et  s'entrelacent  eu  tous  sens,  et  former 
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des  lignes  circulaire*  quand  ils  descendent  jusqu'à   terre, 
sans  qu'on  aperçoive  le  mouvement  de  leurs  ailes.  Ils  font 
la  chasse  principalement  aux  perdrix  et  aux  levreaux,  que  leur 
rue  très-perçante  leur  fait  découvrir  d'une  grande  distance. 
Il  en  est  tout  autrement  de  ia  buse  commune  à  laquelle  on  a 
donné  mal  à  propos  les  habitudes  de  celle-ci  ;  car  elle  est  d'une 
grande  stupidité  ,  et  d'un  naturel  lâche;  elle  n'attaque  guère 
que  les  petits  mammifères  et  les  reptiles ,  se  tient  blottie  sur 
un  arbre  de  moyenne  hauteur,  ou  sur  une  motte  de  terre ,  et 
de  là,  se  jette  sur  tous   les  petits  animaux  qui  passent  à  sa 
portée,  tels  que  les  rats  des  champs,  les  souris,  les  mulots,  les 
grenouilles,  les  lézards,  les  petits  serpens  et  même  les  in-* 
sectes.  De  plus,  elle  ne  quitte  point  nos  climats  pendant  l'hi- 
ver, tandis  que  l'autre  émigré  à  l'automne  et  ne  revient  qu'au 
printemps*.  Les  œufs  de  ces  deux  oiseaux  présentent  encore 
des  dissemblances;  ceux  de  la  bu$e  commune  sont  presque 
ronds,  verdâtres  et  tachetés  irrégulièrement  de  brun.  Les  œufs 
de  la  buse  changeante  sont  moins  gros,  ovales,  avec  quelques 
taches,  en  forme  de  zigzags  ,  d'un  vert  jaunâtre  pâle.  Enfin  , 
j'ai  remarqué  encore  quelques  disparités  dans  la  taille  et 
dans  les  proportions  du  bec ,  des  ailes ,  des  rémiges ,  des, 
doigts;    disparités  que  l'on  saisit  facilement  lorsqu'on' les. 
compare  l'une  à  l'autre ,  ainsi  que  je  l'ai  fait  dans  un  mémoire 
que  j'ai  présenté  dernièrement  à  l'Académie  de  Turin. 
La  buse  changeante,  dans  ses  deux  premières  années,  a  le 
-  dessus  de  la  tête ,  du  cou  et  du  corps ,  les  scapulaires  et  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  d'un  brun  ferrugineux  ;  les 
plumes  des  deux  premières  parties  bordées  d'un  liseré  blanc 
très-étroit,  les  scapulaires  et  les  couvertures  tachetées  de  la 
même  couleur  sur  les  deux  côtés  de  la  plume ,  et* quelques-! 
unes  terminées  de  roussâtre  ;  les  tectrices  inférieures  d'un 
beau  blanc,  avec  des  bandes  transversales  brunes ,   inrégu- 
lières  sur  les  petites»   beaucoup  plus   nombreuses  et  plus 
éloignées  les  limes  des'autres  sur  les  grandes  ;  les  premières 
rémiges  noires  à  l'extérieur  et  en  dedans ,  depuis  Féchancrure 
jusqu'à  la  pointe  y  avec  des  bandes  transversales  du  côté  in- 
terne ,  situées  à  une  distance  assez  grande  l'une  de  l'autre , 
et  ne  s'étendant  pas  sur  toute  la  largeur  des  deuxième  et  troi- 
sième ;  les  quatre  premières  sont  blanches  en  dessous ,  depuis  ' 
leur  origine  jusqu'à  l'échancrure  ;  les  autres  au-delà  et  pres- 
que jusqu'à  la  pointe,   avec  des  raies  transversales  brunes  ; 
la  queue  est  en  dessus  traversée  par  vingt-quatre  grandes 
bandes  étroites ,  égales ,  alternativement  grises  et  brunes  ;  et 
est  en  dessous  d'un  gris  blanc  avec  les  mêmes  raies ,  mais, 
d'une  nuance  plus  prononcée ,  si  ce  n'est  sur  les  deux  pennes 
les  plus  extérieures  ;  la  gorge  et  toutes  les  parties  postérieure* 
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sont  blanches  et  parsemées  de  taches  longitudinales  brunies , 
ordinairement  nulles  sur  la  gorge ,  nombreuses  et  larges  sur 
la  poitrine,  plus  étroites'  sur  le  bas  de  cette  partie,  rares  sur 
le  ventre,  et  en  forme  de  cœur  sur  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  ;  les  plumes  des  jambes  sont  courtes ,  peu  nom- 
breuses,  marquées  en  travers  de  blanc  et  de  brun,    si  ce 
ne  sont  les  plus  longues,  où  Ton  remarque  quelques  taches 
presque  rondes  :  bec  noir  à  la  pointe ,  bleuâtre  dans  le  reste, 
long  de  16  lignes,  fendu  jusqu'à  l'œil,  plus  épais  et  plus  ro- 
buste que  celui  de  la  buse  commune  ;  cire  jaune;  iris  de  cou- 
leur noisette  jaunâtre;   pieds  jaunes;  doigts  sensiblement 
moins  forts  que  ceux  de  la  buse  commune  ;  ongles  noirs.  Lon- 
gueur totale,  17  à  18  pouces.  "La  femelle  ne  diffère  du  mâle 
qu'en  ce  qu'elle  est  d'une  taille  un  peuplas  forte.  Elle  niche  sur 
les  arbres  élevés;  sa  ponte  est  de  trois  ou  quatre  œufs  ovales 
avec  quelques  zigzags  d'un  vert  jaunâtre  pâle.  Peu  d'oiseaux 
présentent  autarît  de  variétés  que  ceux-ci.  Chez  les  uns  le  blanc 
prend  une  teinte  jaunâtre  sur  quelques  parties  du  corps  ;  chez 
d'autres,  la  tête  seule  est  blanche  ;  chez  d'autres,  c'est  ou  la  poi- 
trine ou  tout  le  dessous  du  corps;  chez  plusieurs,  le  plumage 
•est,  ou  généralement  tacheté  de  brun  et  de  blanc ,  ou  avec  plus 
de  blanc  que  de  brun;  enfin,  il  en  est  où  la  première  couleur 
n'indique  (Jue  des  marques  isolées  sur  un  fond  brun,  tandis 
que  chez  d'autres,  c'est  cette  dernière  teinte  qui  forme  les  ta- 
chessurun  fond  blanc  ou  jaunâtre.  Onenrencontrerarement 
qui  soient  totalement  blancs.  Enfin,  une  variété  est  décrite  par 
Latham,  et  figurée  dans  le  Brit.  Zool.  pi.  26,  sous  le  nom  de 
spotted-falcon  (  Faico  versicôiar).  Mais  je  ne  pub  croire  que 
ce  soit  encore  les  fako  variegaius  et  albidus  àz  (\me\m,  com- 
me l'assure  M.  Themminck  (  Manuel  d'Ornithologie  ),  sans 
nous  en  donner  les  motifs ,  puisque  le  premier  n'a  guère 
plus  de  douze  pouces  anglais  de  longueur,  dit  Latham ,  qui 
l'a  fait  connaître;  tandis  que  les  mises  changeantes  et  com- 
munes mâles,  ont  au  moins  17  a  18 pouces;  et  que  Valbidus^ 
quoique  d'une  taille  un  peu  plus  forte  que  le  variegatus,  a,  sui- 
vant Gmelin,  les  pieds  plus  longs  que  ceux  de  la  buse  commune» 
Comme  ce  n'est  que  par  analogie  que  j'ai  réuni  ces  deux 
falco  de   l'Amérique  septentrionale,  pour  n'en  composer 
qu'une  seule  espèce  sous  le  "nom  de  busard  varié,  dans  mon 
Histoire  des  oiseaux  de  cette  partie  du  monde,  peut-être  me 
suis-je  trompé.  En  tout  cas,  si  c'est  une  erreur  de  ma  part, 
elle  a  échappé  à  la  sagacité  de  M.  Themminck,  puisqu'il 
place  ce  busard  varié ,  dans  le  synonyme  de  son  busard  Saint- 
Martin;  d'où  il  résulte  que  cesm/co  sont  en  même  temps  des 
variétés  de  la  buse  commune  etdes  jeunes  mâles  d'une  espèce 
t  rès~distincte. 
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La  Buse  commune.  V.  Buse  a  poitrine  barrée. 

La  Buse  criarde,  Buieo  vociferus  t  VieilL;  Falco  vociferus r 
Lath.  Toutes  les  buses  soîit  criardes  ;  il  paroît  que  celle-ci 
Test  encore  plus  que  les  autres ,  car  du  plus  loin  qu'elle 
aperçoit  quelqu'un ,  elle  se  met  à  erier  à  plusieurs  reprises 
avant  de  s'envoler.  C'est  M.  Sonnerat  qui  a  fait  connottre 
cette  espèce  dans  son  Voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine,  tome  2  , 
page  184.  Elle  se  tient,  dit  ce  voyageur,  à  la  côte  de  Coro- 
mandel,  près  des  rivières,  où  elle  trouve  une  multitude  de 
petites,  grenouilles ,  dont  elle  fait  sa  proie  :  son  naturel  est 
farouche  ,  et  elle  ne  se  laisse  pas  facilement  approcher. 

Elle  a  la  taille  du  pigeon  ramier;  ses  jambes  sont  courtes 
el  ses  pieds  robustes  ;  ses  ailes  ne  sont  pas  tout-à-fait  aussi 
longues  que  sa  queue  ;  une  peau  nue  et  rouge  entoure  ses  yeux, 
et  ses  paupières  sont  garnies  de  poils  ou  cils  durs  et  roides  ; 
tout  son  plumage  est  cendré  en  dessus ,  à  l'exception  des 
petites  couvertures  des  $iles,  qui  sont  noires*;  il  est  blanc  en 
dessous;  1  iris  et  les  pieds  sont  jaunes,  et  les  ongles  noirs. 

La  Buse  des  déserts.  V  Buse  rougris. 

La  Buse  k  dos  NOiR,2?u/eo  melanonoius,  VieilL  Tête,  dessus 
du  cou  et  toutes  les  parties  inférieures  d'un  beau  blanc  ;  ailes 
et  dos  noirs  avec  des  taches  blanches  ;  queue  noire  et  ter- 
minée par  une  large  bande  blanche  ;  pieàs  jaunes.  Taille  de 
\di.buse  changeante.  Se  trouve  à  Cayenne. 

La  Buse  fauve,  Buieo  fulvus,  VieilL;  Falco jamdicensis  ^ 
Lath..  Quoique  couverte  de  teintes. sombres,  cette  espèce  est 
fort  jolie.  Son  plumage  est  généralement  d'un  fauve  brunâtre, 
plus  pâle  sur  les  parues  inférieures  ;  cette  teinte  est  uniforme 
sur  la  tête ,  variée  de  brun  sur  le  milieu  et  sur  le  bord  des  plu- 
mes du  dos  ;  les  grandes  couvertures  des  ailes  sont  rayées  de 
brun  ;  les  pennes  primaires  d'un  fauve  très-foncé  ;  le  ventre 
et  les  côtés  irrégulièrement  tachetés  de  brun  ;  les  plumes  des 
jambes  d'un  fauve  très-clair  avec  quelques  raies  longitudinales 
d'un  brun  pâle;  la  queue  pareille  au  dos,  et  traversée  par 
des  bandelettes  très-peu  apparentes;  les  pieds  courts,  robustes 
et  jaunes.  La  cire ,  le  bec  et  les  ongles- de  la  même  couleur. 
Longueur  totale,  18  à  19  pouces.  Cette  buse  se  trouve  dans  les 
grandes  îles  Antilles ,  où  elle  se  tient  sur  les  montagnes. 

La  Buse  a  figure  de  paon.  C'est,  dans  CatesbyT  l'U- 

RUBU. 

La  Buse  galunivore,  Buieo  gaUlnworus,  VieilL  Je  ne 
puis  croire  que  cette  buse  n'ait  pas  été  décrite  par  Pennant 
ou  par  Latham ,  tant  elle  est  commune  dans  les  Etats-Unis; 
mais  je  n'ai  point  trouvé  de^escription  qui  lui  soit  propre  ; 
malgré  cela,  je  ne  seroispoimétonné  qu'elle  ne  fût  en  double 
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emploi.  Les  Américains  rappellent  great  hen  hafvk  (  grand 
épervier  des  poules),  pour  la  distinguer  d'un  épervier  plus  petit 
qui  fait  la  chasse  aux  poulets.  Elle  a  le  bec  couleur  de  plomb 
avec  la  pointe  noire;  la  cire  et  l'iris  jaunes;  la  tête  et  le  cou 
variés  de  brun  et  de  blanc  sale;  le  dos,  le  croupion,  les 
petites  couvertures  des  ailes  d'un  brun  foncé;  les  moyennes 
etles  grandes  ,  variées  de  blanc  ;  les  trois  premières  pennes 
noires  ;  les  autres  marquées  de  blanc  en  dehors  et  de  brun 
en  dedans  ;  toutes  les  parties  inférieures  d'un  blanc  jaunâtre 
avec  quelques  taches  ob longues  d'un  brun  clair,  plus  éten- 
dues et  plus  grandes  sur  le  ventre  ;  les  plumes  des  jambes 
longues ,  blanches  et  irrégulièrement  tachetées  ;  *la  queue 
rayée  en  travers  de  brun  et  de  blanc;  les  pieds  jaunes,  et  18 
pouces  de  longueur  totale.  Peu  d'individus  se  ressemblent 
parfaitement.  Chez  les  uns,  la  teinte  brune  est  dominante  ; 
chez  les  autres ,  c'est  la  couleur  blanche  qui  prend  quelque- 
fois un  ton  jaunâtre.  Il  en  est  de  cet  oiseau  comme  de  notre 
buse  changeante.  Toutes  les  deux  ont  le  même  courage* 
La  Buse  gantée.  V.  Buse  patue. 

La  Buse  à  gorge  noire,  Buteo  nigricollis,  Vieill. ,  a  les 
plumes  de  la  tête  brunes  avec  un  trait  rôussâtre  le  long  de  la 
tige  ;  le  menton  de  la  même  teinte  ;  la  gorge  noire  ;  les  parties 
postérieures  et  le  dessus  du  corps  roux,  avec  des  taches  lon- 
gitudinales brunes  sur  le  milieu  de  chaque  plume  ;  des  taches 
de  la  même  couleur  sont  transversales  sur  les  cuisses ,  sur  les 
moyennes  et  les  grandes  couvertures  des  ailes,  dont  les  pen- 
nes sont  noires;  la  queue  pareille  aux  pennes  en  dessus, 
blanche  en  dessous,  avec  ivraies  transversales  brunes,  et 
terminées  par  une  large  bande  de  cette  teinte  ;  la  cire  bleue  ; 
le  bec  et  les  ongles  noirs  ;  les  pieds  jaunes ,  et  la  taille  du 
busard.  Je  ne  connois  pas  son  pays'natal. 

La  Buse  jakal  ou  Rounoir,  Bvieo  jakal,  Vieill.;  Falco 
jakal,  Latb.,  fig.  16,  des  Oiseaux  d'Afrique  par  Levaillant.  Le 
cri  de  cet  oiseau,  qui  ressemble  au  glapissement  au  jakal  ou 
chacal,  lui  a  valu  l'épithète  par  laquelle  on  le  distingue  dans  les 
colonies  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  Levaillant  le  nomme 
encore  rounoir,  à  cause  de  la  couleur  rousse  qui  domine  sur 
son  plumage  ;  cette  couleur,  mêlée  de  beaucoup  de  brun 
sur  le  corps ,  est  plue  claire  sur  presque  toutes  les  parties 
inférieures,  qui  sont  en  outre  tachetées  de  noir;  le  ventre 
est  varié  de  noir  et  de  blanchâtre  ;  les  grandes  pennes  des 
.  ailes  sont  d'un  noir  terreux ,  et  les  autres  sont  marbrées  de 
noir  et  de  blanc  ;  un  roux  foncé  teint  la  queue ,  dont  l'ex- 
trémité est  noire  comme  celle  des  ailes  ;  les  pieds  sont  jau- 
nâtres. 

La  buse  jakàlz  la  grandeur  de  notre  buse,  quoique  plus 
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massive  et  plus  arrondie  ;  elle  en  a  aussi  les  habitudes.  On  là 
voit  toujours  dans  les  terrains  cultivés ,  où  elle  fait  la  cha'sse 
aux  petits  quadrupèdes  rongeurs  et  nuisibles  à  l'agriculture; 
c'est  un  service  que  les  colons  du  midi  de  l'Afrique  savent 
reconnoître,  en  épargnant  cette  espèce  et  la  laissant  multi- 
plierons trouble.  Moins  reconnoissans  et  moins  sensibles  à 
nos  propres  intérêts,  nous  détruisons  tout  dans  nos  pajs, 
les  animaux  utiles  comme  les  malfaisans ,  ceux  dont  la  pro- 
pagation est  un  bien  comme  ceux  dont  le  grand  nombre  est 
un  fléau. 

Le  mâle  et  la  femelle  de  cette  espèce  ne  se  séparent  point; 
ils  tracent  avec  légèreté  des  cercles  dans  les  airs,  en  poussant 
leurs  cris  perçans  et  rauques  ;  à  la  chute  du  jour,  ils  s'ap- 
prochent des  habitations,  où  ils  trouvent  sûreté  et  protection» 
en  sorte  que  Ton  pourroit  les  considérer  en  quelque  manière 
comme  des  oiseaux  domestiques.  Leur  nid ,  placé  au  milieu 
des  broussailles  les  plus  épaisses,  est  construit  avec  de  la 
mousse  et  de  la  paille  ;  de  la  laine  ou  des  plumes  en  tapis- 
sent l'intérieur  ;  et  la  femelle  y  dépose  deuxy  trois  ou  quatre 
œufs. 

La  Buse  de  la  Jamaïque.  V.  Buse  fauve. 

La  Buse  mixte  brune.  V.  Oiseaux  de  proie. 

La  Buse  .mixte  couleur  de  plomb.  V.  Oiseaux  de  proie. 

La  Buse  mixte  noirâtre  et  rousse.  Voy.  Oiseaux  du 
proie. 

La  Buse  mixte  a  longues  taches.  Voyez  Oiseaux  de 
proie. 

La  Buse  mixte  noire.  V.  Oiseaux  de  proie. 

La  Buse  mixte  peinte.  V.  Oiseaux  de  proie. 

La  Petite  buse  criarde.  V.  IJuse  criarde. 

La  Buse  à.  poitrine  bVrrée,  Buieo  faseioius ,  Vieill.;  Falco 
bideo,  Lath.,  pi.  enl.  de  Bufibn,  n.°  4.19?  a  le  dessus  de  la  tête 
et  du  cou,  les  scapulaires,  le  manteau  et  le  croupion  d'un  brun 
foncé,  bordés  d'un  brun  plus  clair  sur  les  plumes  scapulaires, 
les  couvertures  supérieures  des  ailes,  et  sur  les  pennes  secon- 
daires; les  plumes  de  la  nuque  d'un  beau  blanc  depuis  le  milieu 
jusqu'à  la  racine  ;  les  quatre  premières  pennes  primaires 
noires  à  l'extérieur,  et  depuis  1  échancrure  jusqu'à  la  pointe 
en  dedans,,  à  l'exception  de  la  première  qui  est  totalement  de 
cette  couleur;  les  trois  suivantes  blanches  en  dedans  et  plus 
ou  moins  marbrées  de  brun  ;  les  autres  grises  du  côté  interne  , 
avec  des  bandes  étroites  transversales  et  brunes  ;  toutes  sont 
blanchâtres  en  dessus  dans  une  grande  partie  de  leur  lon- 
gueur ,  et  les  primaires ,  excepté  la  plus  extérieure' ,  jaspées, 
pointillées  et  rayées  en  travers  de  gris  obscur;  les  couver- 
tures inférieures  des  ailes  ont  douze,  raies  transversales  ,  al- 


BUS  475 

ternativement  blanches  et  d'un  brun  foncé  sur  les  moyennes , 
et  sont  de  celte  demiène  couleur  avec  de  petites  taches  blan- 
ches sur  les  autres*;  la  queue  est  traversée  en  dessous  par  neuf 
bandes  grisesjet  neuf  bandes brunes;  celle  de  cette  teinte  qui  est 
vers  le  bout,  est  au  moins  du  double  plus  large  que  les  autres; 
toutes  sont  terminées  de  blanc  ronssâtre,  d'un  gris  blanc  en 
dessous  avec  des  bandes  transversales  d'un  brun  effacé ,  si 
ce  n'est  vers  leur  extrémité  ;  Ja  gorge  est  brune  et  blanche  ; 
le  devant  du  cou,  dont  le  milieu  est,  le  plus  souvent,  tacheté 
de  blanc  en  travers  ;  les  côtés  et  le  haut  de  la  poitrine  sont 
d'un  brun  foncé  uniforme;  le  bas  de  la  poitrine,  le  ventre 
et  les  plumes  de  l'anus  rayés  transversalement  de  blanc  et 
de  brun  ;  chaque  plume  a  cinq  bandes  blanches  et  cinq  bru- 
nes, un  peu  contournées;  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  d'un  brun  roussâtre  avec  quelques  lignes  transversales 
d'un  brun  plus  prononcé  ;  les  plumes  des  jambes  sont  très- 
longues,  très-nombreuses  et  d'un  brun  sombre  uniforme. 
Lé  plumage  de  cette  buse  ne  varie  point ,  ou  que  très-peu ,  à 
quelque  âge  que  ce  soit;  j'ai  seulement  remarqué  que  des 
individus  n'ont  point  de  raies  transversales  sur  le  devant  du 
cou;  que  chez  d'autres  eMessonten  moindre  quantité  sur  la 
poitrine  et  sur  les  parties  postérieures ,  et  qu'enfin  les  raies 
blanches  prennent  sur  l'abdomen  un  ton  jaunâtre  sale,  ou  dis- 

Î croissent  totalement  ;  alors  cette  partie  est  d'une  seule  cou  • 
eur  blanche  chez  l'oiseau  retenu  long-temps  en  captivité  ; 
mais  il  reste  toujours,  sur  les  parties  inférieures,  des  ves- 
tiges de  ces  raies  transversales  qui  caractérisent  cette  espèce; 
au  reste  le  plus  grand  nombre  de  ces  buses  est  tel  que  l'indique 
la  description  générale.  Leur  bec  est  fendu  jusqu'au-dessous^ e 
l'œil;  il  est  couleur  de  plomb  sombre,  noir  seulement  à  la  pointe  ; 
la  cire  est  jaune,  l'iris  étroit  et  jaunâtre;*  la  pupille  grande  et 
noire  ;  les  tarses  jaunes  et  émis  ;  les  doigts  robustes  ;  les  ongles 
noirs.  Longueur  totale  ,  vingt  à  vingt-deux  «pouces. 

La  femelle  ne  diffère  guère  du  mâle  que  par  une  taille 
un  peu  plus  forte. 

Cette  espèce  n'est  point  sujette  à  varier  autant  qu'on  l'a 
cru  jusqu'à  ce  jour*  En  effet,  ses  prétendues  variétés  appar- 
tiennent aune  espèce  très-distincte,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé 
à  l'article  de  la  buse  changeante.  Elle  est  figurée  avec  assez  de 
vérité  sur  la  pi.  enl.  de  Buffon ,  n.°  4.19*  Mais  sa  description  est 
loin  de  présenter  autant  d'exactitude.  Frisch  a  aussi  publié  sa 
figure,  pi.  74;  mais  elle  est  incorrecte,  quanta  la  manière  dont 
les  parties  inférieures  sont  tachetées;  aussi  Brisson  a  cité  cette 
figure  dans  la  synonymie  de  son  faucon  proprement  dit ,  ainsi 
que  Gmelin  et  Latham,  dans  celle  de  leur  falco  commuais.  Il  suffi- 
sent cependantd' examiner  lebec  et  (es  narines  sur  cette  image. 
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pour  s'assurer  que  ce  ne  sont  point  ceux  d'un  véritable  faucon, 
lesquels  Frisch  a  très-bien  caractérisés  dans  celle  dé  son  swartz- 
braun.  Falk.,  pi.  83, dont  les  auteurs,  cités  ci-dessus,  ont  fait  une 
des  variétés  de  leur  falco  communis  ;  de  sorte  que  l'oiseau  qui 
doit  servir  de  type  au  genre,  se  trouve  être  la  variété  d'une  buse. 
Le  signalement  que  Gmelin  et  Latham  donnent  de  leur  falco 
buteo,  me  fait  soupçonner  qu'ils  ont  décrit  une  buse  changeante, 
vu  qu'ils  ne  désignent  point  la  forme  des  taches  que  ce  buieo 
a  sur  le  bas  de  la  poitrine;  car  ils  se  bornent  à  dire  qpe 
Y  abdomen  est  pâle  avec  des  taches  brunes  (  abdomine  palHdo, 
maculis  fuscis  ),  description  qui  est  loin  d'être  satisfaisante  , 
si  c'est  la  buse  à  poitrine  barrée  qu'ils  ont  voulu  indiquer.  La 
description  de  Brisson  est  plus  exacte ,  sans  être  encore  par- 
faite ;  mais  celle  qu'en  fait  JML  Meyer,  est  très-correcte.  Cette 
buse  n'a  ni  énergie,  ni  courage,  ni  activité.  Sa 'large  tête,  son 
col  court,  son  corps  épais,  ses  grosses  jambes,  ses  grands  yeux 
sans  mouvement  et  sans  vie ,  lui  donnent  le  port  et  la  phy- 
sionomie d'une  grossièreté  stupide  ;  aussi  son  nom  est- il 
passé  en  proverbe  pour  désigner  la  sottise  et  l'ignorance ,  et 
Von  dit  qu'il  ri  est  pas  possible  de  faire  d'une  buse  un  epervier, 
pour  exprimer  qu'on  ne  sauroit  faire  d'dn  sot  un  habile 
homme.  Elle  ne  chasse  pas  sa  proie  en  la  poursuivant  au  vol  ; 
trop  lourde,  trop  paresseuse  pour  attaquer  de  vive  force,  elle 
demeure  immobile  plusieurs  heures  de  suite  sur  un  arbre , 
un  buisson ,  une  pierre,  une  motte  de  terre  ;  elle  attend  pa- 
tiemment que  quelque  gibier  passe  à  sa  portée  pour  se  jeter 
sur  lui  et  le  dévorer  ;  elle  assouvit  sa  faim  en  mangeant  des 
taupes,  des  mulots ,  des  lézards,  des  grenouilles,  des  crapauds , 
et  même  des  sauterelles  et  d'autres  insectes. 

Au  reste,. cette  stupide  pesanteur  de  la  buse  tient  à  la 
mauvaise  disposition  de  ses  organes ,  et  surtout  à  la  fai- 
blesse de  sa  vue  ;  les  rayons  du  grand  jour  paraissent  l'of- 
fusquer. C'est  principalement  dans  les  soirées  d'été  qu'elle 
fait  entendre  ses  cris  ;  quand  elle  est  en  colère ,  elle  ouvre 
un  large  bec  et  tient  sa  langue  avancée.  Sa  ponte  est  de 
trois  ou  quatre  œufs ,  verdâtres ,  arrondis  et  tachetés  irré- 
gulièrement de  brun.  Les  petits  reçoivent  les  soins  et  les  se- 
cours du  père  et  de  la  mère  beaucoup  plus  long- temps  que 
dans  les  autres  espèces  d'oiseaux  de  proie  ;  l'on  dit  même 
que  le  mâle  nourrit  et  soigne  ses  petits  lorsqu'on  a  tué  la 
A  mère.  On  commence  à  voir  les  jeunes  de  cette  espèce  se 
poser  sur  les  buissons  vers  le  milieu  du  mois  de  juillet  ;  ils 
crient  alors  incessamment  d'un  ton  aigre  et  plaintif. 

H  est  impossible  de  dresser  les  buses  pour  la  fauconnerie  , 
et  quoique  leur  naturel  stupide  et  pesant  ne  les  rende 
pas  fort  difficiles  à  garder  en  domesticité ,  ton  ne  peut  en 
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tirer  aucun  parti.  Quelque  bien  nourries  qu'elles  soient ,  leur 
chair  reste  toujours  dure  et  d'un  assez  mauvais  goût.  On 
donne  de  la  viande  hachée  aux  jeunes  buses  que  Ton  veut 
élever  ;  elles  sont  bientôt  apprivoisées ,  etJ  si  on  les  lâche 
dans  un  jardin,  elles  détruisent  les  reptiles  et  les  vers  nui- 
sibles; mais  elles  font  également  la  guerre  aux  petits  oi- 
seaux dont  les  habfrudes  sont  innocentes  ,  et  qui  viennent 
animer  et  égayer  nos  vergers  et  nos  bosquets. 

La  Buse  a  poitrine  rousse  ,  Circus  pectoralis,  Vieill. , 
.se  trouve  dans  les  Indes  orientales.  Elle  a  la  tête ,  la  nuque , 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  variés  de  roux ,  de  noir  et 
d'un  peu^  de  blanc  ;  la  poitrine  d'un  roux  foncé  ;  les  plumes 
du  ventre  noires  et  terminées  de  blanjc;  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue  et  les  jambes  rayées  en.  travers  dé 
noir  et  de  blanc  ;  la  queue  avec  des  bandes  transversales 
noires  et  blanchâtres*;  le  bec  noir;  les  pieds  jaunes.  Taille 
de  la  buse  à  dos  noir. 

La  Buse  à  queue  blanche ,  Buteo  cdbkaudatus,  Vieill.,  a  le 
front  d'un  blanc  sale  ;  la  tête  et  le  dessus  du  cou  variés 
de  noirâtre  et  de  brun  ;  le  dessus  du  corps  brun ,  avec 
des  lignes  festonnées,  et  transversales  ;  le  menton  noirâtre  ; 
toutes  les  parties  postérieures  d'un  beau  blanc ,  avec  quel- 
ques festons  étroits  et  noirâtres  sur  les  flancs  et  sur  les 
couvertures  inférieures  des  ailes  ,  à  l'exception  des  petites , 
dont  les  festons  sont  roux;  la  queue  blanche  ,  à  peine  rayée 
de  noirâtre  en.  dessus  et  barrée  en  dessous  vers  le  bout  par 
une  bande  noire  assez  large,  que*suit  une  autre  bande  cendrée 
de  la  même  largeur  ;  les  grandes  couvertures  et  les  pennes  des 
ailes  noirâtres  ;  le  bec  bleuâtre  et  noir  à  la  pointe  ;  la  cire 
et  le  tarse  jaunes  ;  l'iris  brun.  Longueur  totale,  dix-huit  à  vingt 
pouces.  Les  ajles  en  repos  dépassent  la  queue  d'un  pouce 
environ.  On  trouve  cette  buse  dans  l'Amérique  méridionale. 

La  BUSE  À  QUEUE  courte,  Buteo  brachyurus,  Vieill. ,  a 
toutes  les  parties  supérieures,  les  ailes  et  le  dessus  de  la  queue 
noirâtres;  toutes  les  parties  inférieures  blanches  ;  le  dessous 
de  la  queue  avec  des  bandes  transversales  grises  et  blanches  -7 
le  bec  et  les  ongles  noirs  ;  la  cire  et  les  pieds  jaunes.  Je  ne 
connoispas  son  pays  natal.  Du  Muséum  d'Hist.  nat. 

La  Buse  a  queue  ferrugineuse,  Buteo  americànm, 
Vieill. ,  pi.  6  des  Oiseaux  de  l'Amer,  sept. ,  a  le  bec  noir  ;  la 
cire  jaune;  l'iris  d'un  brun  jaunâtre;  les  pieds  couleur 
de  soufre ,  les  ongles  noirs ,  et  environ  dix-neuf  pouces 
.de  longueur  totale  ;  les  plumes  de  la  tête  et  de  là  nuque  , 
brunes  à  la  superficie  et  blanches  à  l'intérieur;  celles  du 
cou,  du  dos  et. des  couvertures  supérieures  des  ailes  ,  d'un 
brun  noirâtre  «dans  le  milieu  et  d'un  brun  clair  sur  les  bords; 
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les  pennes  alaires  d'un  cendré  foncé ,  avec  des  bandes  tratis-* 
versales  noires  ;  le  dessous  du  corps  blanc  et  tacheté  de 
brun;  les  côtés  brunâtres;  la  queue  d'un  gris  ferrugineux 
pâle  ,  marquée  de  sept  raies  transversales  noirâtres,  et  ter-* 
minée  de  blanc  ;  les  plumes  des  jambes  variées  de  brun* 
Cette  buse  habite  les  États-Unis. 

La  B.USE  A  gUEUE  rousse,  Buteo  bgrealis ,  Vieill.  ;  Falco 
borealis,  Lath.,  ,pl.  i4  bis  de  l'Hist.  des  oiseaux  de  F  Amer, 
sept. ,  sous  le  nom  d'AuTOua  a  queue  rousse  Cet  oiseau  a  le 
bec  noir,  la  cire  et  les  pieds  jaunes  ;  1  iris  d'un  jaune  rem- 
bruni; toutes  les  parties  supérieures  brunes  et  les  inférieures 
blanches  ;  une  bande  d'un  brun  sombre  sur  chaque  côté 
de  la  tête  ,  laquelle  part  des  coins  du  bec  et  se  perd 
$ur  le  bas  des  joues;  des  taches  brunes  sur  les  côtés  du 
cou,  de  la  poitrine  et  du  ventre;  les  couvertures  supérieures 
des  ailes  rayées  en  travers  de  brun  obscur  et  de  gris  ;  les 
pennes  noirâtres  ;  celles  de  la  queue  d'un  joli  roux  en  des- 
sus, et  traversées  vers  le  bout  par  une  bande  noire  très- 
étroite  ;.les  plumes  des  jambes  couleur  de  soufre;  les  ongles 
noirs.  Longueur  totale,  vingt-deux  à  vingt-trois  pouces.  Cet 
oiseau  n'a  point  le  croupion  blanc,  comme  le  dit  Gmelin, 
mais,  bien  le  ventre  et  les.  couvertures  inférieures  de  la 
queue. 

La  Buse  RAYÉE,  Buteo  lineatus,  Vieill.;  Falco  lineaius.  Lath. 
Sa  dénomination Jui  vient  de  la  quantité  de  raies  dont  son 
plumage  est  varié;  il  y  en  a  d'un  bran  obscur  sur  le  fond  blanc 
roussâtre  de  la  tête  et  du  %ou  ;  de  blanches  et  de  roussâ- 
tres  sur  le  fond  roux  des  parées  inférieures  du  corps  ;  en- 
fin de  blanches  sur  le  brun  des  pennes  de  la  queue  ;  le  bec 
est  bleu,  et  les  ongles  sont  noirs;  la  longueur  totale  est  de 
vingt  ii  vingts  deux  pouces.  Suivant  Pennant r^Arct.  zoolog.}, 
orr  trouve  cette  espèce  dans  l'île  Longue,  près  dëNew-Yorck. 
La  Buse  ROUGRI,  Uulto  desertorum, Yi*i[\.;  Fake  deseriorumf 
Lath.  Fig.  17  des  Ois.  d'Afriq.  par  Levaillant.  Ette  a  de 
grands  rapports  avec  la  buse  jakal,  et  elle  se  trouve  égale- 
ment au  midi  de  l'Afrique  ;  mais  elle  est  moins  grosse , 
plus  timide  et  plus  sauvage,   et  elle  n'habite  que  dans  les 
déserts  ;  l'espèce  en  est  aussi  plus  rare  ;  sa  forme  est  plus 
ramassée,  sa  queue  plus  longue  et  son  bec  moins  fort.  Le  bec, 
la  cire  et  les  pieds  sont  jaunes  ;  l'iris  rougeâtre  ;  le  plumage  gé- 
néralement ferrugineux  ou  roux ,  plu»  pâle  en  dessous  et  se 
changeant  en  gris  presque  blanc  sur  le  menton  ,  la  poitrine 
et  l'anus;  les  pennes  des  ailes-noires;  la  queue  de  cette  couleur 
en  dessus  ,  grisâtre  en  dessous ,  avec  quelques  bandes  trans- 
versales effacées.  La  femelle  est  un  peu  plus  forte  que  le 
mâle  et  ne  s'en  dislingue  pas. par  les  couleurs. 
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La  Buse  des  Savanes  noyées  rôugeàtre.  F.  Busard 
feusoti. 

La  Buse  des  Savanes  noyées  rousse.  F. Busard  topita. 

La  Buse  des  Savanes  noyées  à  taches  longues.  V.  Bu- 
sard a  gorge  blanche. 

La  Buse  des  Savanes  noyées  k  tête  élancée.  V.  Busard 

À  TÊTE  BLANCHE. 

La  Buse  sociable.  V.  Màcaguà  «ocïable. 

LaBlfSETACHARDE,  Buteo  tachardus,  VieilL;  Fako  tachardus, 
Lath.  Fig.  19  des  Oiseaux  d'Afrique ,  de  Levaillant.  Cette 
buse  a  la  taille  svelte  et  mince ,  la  queue  longue ,.  la  moitié  du 
tarse  couverte  de  duvet;  elle  a  du  gris  blanchâtre  sur  la  tête  et 
sur  la  poitrine,  qui  jest  tachetée  de  brun  ;  la  même  teinte  nuée 
de  roussâtre  ,  sous  le  corps ,  d'un  brun  foncé  sur  les  plumes 
scapul aires  ;  les  penne*  de  la  queue,  traversées  par. des  bandes 
larges  et  noirâtres  ;  le  bec  de  eette  dernière  cbudeur,  avec  sa 
membrane  d'un  jaune  Uvé  ;  les  pieds  rouges ,  enfin  l'iris 
d'un  brun  foncé  rougeâtre* 

Les  habitudes  de  eette  espèce  sont  les  mêmes  que  celles 
de  notre  buse  ;  mais  on  la  voit  plus  communément  près  àes 
bords  des  rivières  dans  l'Afrique  australe  r  et  c'est  encore  une 
des  nombreuses  conquêtes  ornithologiques  de  Levailiant.  (s.) 

B.  Lorum  couvert  de  petites  plumes  très-serrées^  en  forme  oV écailles. 

Tarses  à  demi  vêtus. 

• 

'La  Buse  BONDRÉE,  BuUo  apiwrus,  VieilL;  Fako  apborus. 
Lath.  pi.  erii.  de  Buflba  ,  n.°  4-2°-  Quoique  les  contours  de  la 
bondrée  varient  deptuVson  premier  âge  jusque  sa  vieillesse  , 
ainsi  qu'on  le  remarque  chez"  presque  tous  les  oiseaux  de 
-  proies  je  ne  me  suis  pas  aperçu  qu'elles  aient  donné  lieu  à 
plusieurs  emplois.  Le  mâle  ,  sous  son  plumage  parfait ,  a  là 
tête  d'un  gris-bleu  qui,  sur  l'occiput ,  est  mélangé  de  brun  ; 
le  dessus  du  corps  d'un  brun  noirâtre.;  les  couvertures  des 
ailes  rayées  de  deux  nuances  grises.,  et  les  pennes  secon- 
daires de  brun  noirâtre  et  de  gris-bleu  ;  la  gorge  d'un  blanc 
I'aunâtre,  ou  d'un  btanc  pur  avec  des  lignes  brunes  sur  le  mi- 
ieu  ;  les  plumes  de  la  partie  antérieure  du  cou ,  brunes  et 
blanches  sur  le  Jbord  ;  celles  de  la-  poitrine"  et  du  ventre  , 
blanches  avec  des  taches  en  forme  de  cœur  et  des  traits  d'un 
brun  foncé  ;  la  queue  traversée  par  deux  bandes  amples, 
éloignées ,  inégales ,  et  d'un  brun-noir ,  entre  lesquelles  se 
trouve,  à  la  ba&e,  une  petite  raie  d'un  gris  pâle  ;  le  bec  noi- 
râtre ,  jaune  sur  les  angles ,  un  peu  grêle  etitimmuant  sensi- 
blement de  grosseur  jusqu'à  la  pointe  ;  la  cire  d'un  brun- 
noir,  large,  très-courte  et  à  demi  emplumée  ;  l'iris  et  les 
pieds  jçunes;  longueur  totale,  près  de  deux  pieds. 
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Des  individus,  moins  avancés  en  âge,  ont  le  dessus 
du  cou  ferrugineux  et  moucheté  ;  le  dos  brun  ;  les  grandes 
pennes  des  ailes  et  les  couvertures  intermédiaires  blanches  à 
la  pointe  ;  la  gorge  d'un  blanc  roussâtre  ;  le  devant  du  cou  et 
les  parties  postérieures  de  la  même  couleur  avec  des  taches 
brunes  et  ferrugineuses  sur  la  poitrine  ;  le  ventre  d'une  cou- 
leur uniforme. 

D'autres  ont  la  cire  verte  ;  l'iris  d'un  brun  clair  ;  la  tête 
d'un  blanc  jaunâtre  avec  des  stries  isolées  et  brunâtres  sur 
la  nuque  et  sur  les  oreilles  ;  le  devant  du  cou ,  jusqu'à  la  poi- 
trine ,  d'un  blanc  brunâtre  avec  des  taches ,  le  long  de  la  tige , 
d'un  brun  foncé  ;  les  plumes  des  parties  postérieures ,  d'un 
blanc  roussâtre,  tachetées  de  brun  clair  le  long  de  la  tige,  et 
blanchâtres  sur  les  bords. 

La  femelle  est ,  dans  l'âge  avancé  ,  mouchetée  de  gris-noir 
sur  le  devant  de  la  tête  ;  rayée  d'un  brun  jaunâtre  clair  sur 
la  gorge  et  sur  le  devant  au  cou ,  dont  chaque  côté  pVésente 
une  ligne  longue  de  trois  à  quatre  pouces  et  d'un  brun  noir  ; 
une  belle  couleur  de  rouille  variée  de  taches  foncées  sur  le 
dessus  du  corps.  D'autres  ont  les  plumes  de  la  tête  et  du 
dessus  du  cou  blanches,  et  d'un  brun  ferrugineux  foncé  le  long 
de  leur  tige;  celles  de  la  face  d'un  blanc  brunâtre  et  tachetées  de 
ferrugineux  dans  le  milieu;  le  dos  d'un  rougeâtre  rembruni;  le 
devant  du  cou  d'un  blanc  brunâtre  ;  les  parties  postérieures 
blanchâtres  avec  des  taches  transversales  d'un  brun  ferrugineux. 

Le  jeune  mâle  a  la  cire  jaune  ;  l'iris  d'un  brun  clair  ;  la 
tête  d'un  blanc  jaunâtre  avec  des  stries  isolées  et  brunâtres 
sur  la  nuque  et  sur  les  oreilles  ;  le  devant  du  cou,  jusqu'à  la 
poitrine,  d'un  blanc  brunâtre  avec  des  taches  d'un  brun  foncé; 
le  dessus  du  corps  d'un  brun  clair,  et  blanchâtre  sur  l#bord 
de  la  plume.  Outre  ces  variétés  d'âge  et  de  sexe ,  il  en  est 
d'autres  purement  accidentelles,  comme  celles  qui  ont,  i.°  la 
tête  et  le  cou  d'un  blanc  jaunâtre  moucheté  de  gris  ;  le  dos  et 
le  dessus  des  ailes  pointillés  de  blanc  ;  le  dessous  du  corps  sem- 
blable à  la  tête  ,  avec  des  taches  longitudinales  brunes  ;  a.°  la 
tête  et  la  gorge  blanches  avec  quelques  petites  taches  brunes 
sur  F  occiput  ;  la  cire  verte  et  l'iris  d'un  gris-brun  clair; 
3.°  une  seule  bande  transversale  brune  sur  la  queue,  et 
une  blanche  à  la  pointe.  ^ 

Quoique  la  bonàrée  ait  assez  le  naturel  du  milan ,  elle  ne 
s'élève  pas  comme  lui  ;  elle  ne  vole  guère  que  d'arbre  en  ar- 
bre, de  buisson  en  buisson,  et  toujours  bas;  mais  en  compen- 
sation de  ce  qu'il  lui  manquepour  la  hardiesse  de  son  vol,  elle 
piette  et  court,  sans  s'aider  de  ses  ailes,  aussi  vite  que  nos 
oiseaux  de  basse-cour  :  elle  prend  les  mulots,  les  grenouilles, 
les  lézards,  les  chenilles,  etc. ,  et  nourrit  ses  petits  de  chry- 
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salides  ,  et  particulièrement  de  celles  des  guêpes,  ce  qui  lui, 
a-valu  l'épithète  latine  iïapworus,  ou  mangeur  d'abeilles  que  le 
vulgaire  confond  avec  les  guêpes.  L'aire  de  la  bandrée  est  for- 
mée de  bûchettes  et  garnie  de  laine  à  l'intérieur;  quelquefois 
cet  oiseau  s'empare  d'un  nid  étranger  ;  sa  ponte  est  de  deux 
.  ou  trois  œufs  d'une  couleur  cendrée,  et  marquetés  de  petites 
taches  brunes  et  roussâtres. 

Les  fauconniers  jie  font  aucun  usage  de  la  bandrée  pour  la 
chasse,  du  vol  ;  mab  sa  chair,  qui  se  charge  de  graisse  en  hiver, 
est  assez  bonne  à  manger.  La  chasse  qu'on  lui  a  faite  en  a 
beaucoup  diminué  l'ospèce ,  autrefois  commune  en  France  , 
et  aujourd'hui  si  rare.  Au  contraire  y  elle  se  trouve  en  abon- 
dance dans  les  contrées  que  baigne  le  lac  Krasnoïarska ,  où 
elle  vit  de  petits  lézards  et  de  crapauds  ;  ce  qui  fait  dire  à 
Pallas  qu'elle  devroit  s'appeler  plutôt  laeertarius.    .  - 

Chassede  laBondrée— «liriy  a»,  ditBelon,  petit  bergerdans 
la  Limagne  d'Auvergne,  qui  ne  sache  connoîtrelafow/rré,  et 
la  prendre  par  engin  avec  des  grenouilles.»  On  l'attrape  ausâ 
aux  gluaux,  à  différons  pièges,  ej  le  plus  souvent  au  lacet,  que 
lion  tend  près  de  terre ,  et  où  elle  se. prend,  en  courant  sur  les  - 
mulots  et  les  autres  petits  animaux  dont  elle  se  nourrit/Mais 
la  plupart  de  ces  animaux  sont  extrêmement  nuisibles  à  l'agri- 
ture ,  et  en  détruisant  leurs  ennemis»  on  se  rend  ,*pour  ain$i 
-  dire  *  complices  de  leurs  dégâts,  (s.  et  v.) 

La  Buse-bondré$  huppée,  Buleo  cwtatus,  Vjeilï. ,  a  la  tète 
.blanche  et  brune';  une  huppe  pendante  et  partant,  de  l'occi- 
put ;•  toutes  les  plumes  du  dessus  du  corps  brunes  et  bordées 
-de.  roux  ;  le  dessous  blanc  avec  des  taches  brunes  sur  le  de- 
vant du -cou,  mais,  effacées  sur  Ja  poitrine  ;  les  pennes  pri- 
.  maires  des  ailes,  noires;  celles  de  la  queue  brunes  en  dessus  et 
blanchâtres,  en  dessous;. une  bandé  noire  à  travers  l'œil  et 
descendant  sur  les  côtés  de  la  gorge  ;  le.  bec  et  les  ongles  noirs; 
la  cire  ejt  les  pieds  jaunes  ;  la  taille  un  peu  plus  forte  que  «elle 
de  noixé  balbuzard.  On  la.trouye  4  la  NouvellerIJollande. 
G.  Tarses  emplumés  jusqu'aux  doigts, 

La  Bu  SE  GOHAGAHG,  BuUocannivenSy  Vieill.  j  Fùlco  conhwens, 

•  Iiath.  Les  naturels  de. la  Nouvelle-Hollande  ont  imposé  à 
•cet  oiseau  de  proie  le  nom  de  Goora-a-gang ,  dont  j'^ai  tiré, 
«par- abréviation,  celui. sous  lequel  je  le  décris.  Jji  a  di*-sept 

a  dix-huit  pouces  de  longueur  totale,  et  la  grosseur  de  Y  oiseau 

Saint-Martin.  Une  teinte  brunâtre ,  sombre  ,  tirant  à  celle  du 

;  chocolat,  fait  le  fond  de  son  plumage  ;  elle  est  variée  de  ta- 

•  ches  ferrugineuses, sur  le  dessus  du  cou,  et  sur  les  scapulaires , 
de  raies  objiques  sur  les  pennes  des  ailes,  et  de  bandes 
transversales  sur  celles  de  la  queue  4  la  poitrine  et  tout  le 

-dessous  du  corps  sont  d'un&lai}ç  jaunâtre ,  avec  de  petites 

iv.  '  3t 


rmtë*mti*m<;  Jesyfusne»  Am  xwmfai  file  tmn«  le* 
«inci  jusqu'au*  Mol». 

La  B nsfc  ww«E,  Kofto  tffe/s  ViriM. ,  se  trouve  4a»s  l'A-sné* 
■«fie  septentrionale.  Son  plumage  suroît  totalement  noir,  si 
ie  front ,  IHotsérieur  des  preip^es  pétants  aianes*,  et  les  cinq 
èatodeaujui  uratwuent  la^ueue,  et  due*  «ne  est  àéVotaéinsté, 
n'étoient  d'un  beau  blanc.  Le  tarse  est  couvert  de  pAusnes 
jusqu'ainc^tugb  <s|ttiaoflt,  aima  que  ta  eiffe,  d'un  jaune  orangé  ; 
bec  et  ongles  vxntoi  «ris  d'une  couleur 4e  uuiocète  btrittarate? 
longueur  totale*,  f*^  *n*«es  et  demi.  Cet  oiseau  est  figuré 
4ms  VMmmitmt  Ùmùhmgy  de  Wiison,,  qui  soupçonne  que 
c'est -une  v*rfàé'àe$falcospadimi6>tlS.JehQ*7tis,  dont  a  est 
«prosfktt  fefltttn  article  sextant. 

La  ItasE  aoias  «ff  «lahcs*  ,  &te»  mekmokucm^  Vieffl, 
Manteau ,  aa\e»  et  *}ue«e  «rôtie.;  le  reste  do  plumage  4tai 
Mafe*  'de  «ai-ga  ;  «pstfue  traversée  ffer  m  bandes  ilte*B*tke- 
tnent  4e  *s»s  4ee*  routeur*;  tire ,  paupière*  ,  tms  de  la 
tanche  *K  4oigts'jautet  ç  bec  et -ongles  noire.  Taille  4e  ia  bme 
*àmyfÈm*L.  Ome  espèce  se  trouve  à  ia  Guyane. 

La.  ltoœ  rares,  AistoJq^^ 
4e  ÏYisdi.  ©et  oSaeatnc,  épiait  le  fumage  est  *ujef  à  "ravier 
-pendant  tooetn*  Je  tour  vie,  et  quitabitent  dfreiees  canopées, 
t0orett  frèf4k>igné<a  les  «met  des  autre»*  sont  presque  tou- 
jours la  source  de  plusieurs  espèces  {actions  :  les  bmmrd**9U 
*&&,  les  Iwsés  chêm&amtï^  tes  pygmrgvts,  trous  en  fournissent 
4a  preuve ,  «et  nous  ia  retrouvons  encore  cbet  fin  buse  petuê. 
3Blle  «est  quatre  fois  4»n*  Gmelin,  sous  les  n6ns  -àt-jalco 
c&nttUMis  Urtcé&phêim,  fmtouaus*,  S.  JbJtatrè  <Iagopmy  *pa~ 
tfaius y'**  *be  <eu  et  ftfas  dsfrftLathain;  car  c\est  euoore  son 
^bfa>  sthPùnùxt»,  dont  -ftattdtn  m  fort  son  AasimfWm'o*. 

(La  tète ,  le  46*su*  du  cou  et  du  corps  sont  d'un  &run 
ttendire  Jchet  k  vk^ix  tnMe  ;  d'un  tenu  tirant  au  amr  nbea 
l'adulte  -y  et  bruns  ehea  4e  (Mue  maie.  Tons  tout  variés  de 
blan&infe  «au  de  ^te-fceve*,  ave*  une  Vigne  noifâtue  sur 
chaque  plume  ;  tes  «partie»  inférieures  non*  d'un  fauve*  rem- 
fcrunt,  «rét-des  tignesMuttaMe»,  mais  forges  euria  gorge,  et 
étroites  surkbes»-*ennre;  teieoureèts  noii^àtsphanes  scapu- 
laitfe»  *urîé**  de  grisante  et- de  tounnoisâtre,  avec  une  nuance 
li^ttK;  les  petites 'couvertures  4e  b  qoeo*  pareille*  ;  les 
^grandes  d'un  $ris  **le>  Je»  inférieures  d^un  Autre  clair  et 
^i^inéfcsd*  WamAàtr*;  1«*  petto»  teimtee*4es'sâles  brunes; 
iea  grandes  4es^lus^>ron1iea  4n  do»,  noirâtres ,  et  les  pennes 
vj^are4lle*;1es  inierw^di^r^oMt^  à  ^intérieur,  quelques  bâti- 
d«  ffnntf-enrale%  blfencbâtn».  Lu  ipseue  est  brune ,  noirâtre 
^reï*s  fe%o«ft,  cft^ifti  griatfsieli  la  pointe  ;  lu»  penne»  k*é~ 
«le»  ont  lettr  itttérintir  UtàtiH  4c ^btawebttrci  teutea,  en- 
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dessous ,  «ont  d'un  cendré  «lair.  Les  *htmes  des  jam&as  et 
des  tarses  sont  fauves.  Longueur  du  mple ,  un  pied  sept  à(uu£ 
pouces.  .       ' 

Lafemelleestplns  grande*  et  a  Aa  tète,  le  c*w<etJapo>itiûae# 
blancs,  avec  des  stries  4'nn  brun.çiajr  «ur  la  preoiière  partie, 
et  des  tantes  sur  ta  deuxième  ;  les  plumes  dû.d^s^ont  blan- 
châtres sur  les  bords;  le  ventre  et&t  d'un  gris  brun  5  lei  jawr 
bes  sont  4  ttfi  ferrugineux  remtouni,  et  brunes  sur  ia, lige  ;  Je 

Îaeue  est  blanch*^  lîorjgipe,  brune  vers  le  bo»k  qui  est  d'w 
lanc  sale.  Chez  des  individus,  la  couleur  blanche  tire  a>iL$ajUf* 
nitre  ;  le  «entee  ros*  d'ne  Awam  foncé;  lés  plumes  des  pkds 
saut  d'un  jaune  pile.  Dans  tops,  le,  bec  est  d'un  jblou  ,p£le# 
ayegla  pointe  noire;  la  oifle  (et  les  dejgft  taupe*»  AVi* 
aoiset^e  «.Jks -on^es^oir^ 

On  renepnjce  ceM«  espèce  en  £ucope ,  en  4t&?qçe  et  4an« 
l'Amérique  boréale.  JEJUk  fréquente  les  plaines ,  ,les  loeéts» 
les  n*arais  et  les  lien*  jnondéft.  Sa  aoumjuireee  fO^poae  4e 
petits  jpamnifènes  ,  4e  gibier  «4  4e  roptifes.  EUe  c^n^truif: 
son  ,nid  sqr  Us  grands  arbres  ;  sa  ponte  est4e  quatre  ou  cjpq 
-.oeufs  ondulas  ,4e  roqgeAtce.  Cette  buse  diffère  des  attires  pftr 
son  naturel  sauvage  et&nqpç;  4a  doanesjftcité  ae  peut  ipême 
Fadoucir. 

Variétés  ctàgc9<de  sente  et  ftçeiàenUUts  ;>— *  i/°  dessus  du  corps 
mélangé  de  brun  rougeâtre  et  de  ferrugineux}  e4t4s  des  par- 
ties intérieures  blancs  ;  rectrices  intermédiaires  noires  ei  cen- 
drées ;  les  autres  d'une  couleur  sombre  à  l'extérieur,  variée* 
de  blanc  et  de  noir  à  l'intérieur.  r 

%?  Manteau  d'un  bran  foncé  ;  dessous  du  c4rps  d'un  Uanc 
rouss&tre,  varié  .d?nne  couleur  .de  MU;  pe^rineulu*  claire , 
avec  des  taches  brunes  sur  les  cotés;  pksnes  de»  jambes  avec 
4es  luanles. 

3/>  Be»de  transversale  d'un  blanc  jaunâtre-  sur  la  poitrine* 

,4*°  Dessus  du  eneps  tacheté  de  eosâtee**  4e  blanc  ;  taches 
arrondies  en  dessous  ;  poitrine  blanche 4  .une  tache  d«nfrrf 
foncé  mm  le  cou. 

5.°  Blanche  avec  des  taches  isolées ,  brunes  ;  queue  de  la 
première  couleur  en*4es6q*s,avec  deucâkaiides  transversales 
bruaes*e*s  k  bout ,  l'une  étroite  ci  i'anftre  aattge.  Queue  f»àr- 
reiile,  ma»  av«c  une  seule  bajkde  étroite  et  d'un  brun  efiacé, 

Itefako  lagopus  de  Gmelin  est  noae  femelle  dont  les  plumes 
des  jambes  et desitattet sont  japaAtoes  }4of»t  le  coepseat  noir 
et  tacheté  de  blanc,  et  dont  les  rectrices  sont  de  cette  couleur, 
et  noires  vers  Le  beat. 

Le  falcqJeMtnoêifohèS&VvM  nariélé  accidentelle  dm  natte  , 
laquelle  ad  a  iéte  Manche» 

UeftrtcojepadkeM,  <qn'«fc*  tourné  Ji  Tence-Neune  et  Jria 
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baie  d'Hudson,  a  le  dessus  du  corps  mélangé  de&rrûginetix 
e|  de  rougeâtre  ;  les  câtés  des  parties  inférieures  blancs  ;  les 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue,  noires  et  cendrées  ; 
les  autres  variées  de  noir  et  de  blanc  à  l'intérieur.  Il  se  tient 
sur  les  rochers ,  et  fait  la  chasse  aux  canards. 

hejàlco  S.  Johannisx  qui  habite  les  mêmes  contrées ,  est 

«ne  variété  du  mâle.  Il  a  les  plumes  des  jambes,  jaunâtres  ;  le 

eorps  brun ,  avec  des  lignes  obliques  noires  et  d'un  blanc  sale 

en  dessus;  des  taches  blanches  et  jaunâtres  en  dessous;  1$ 

'queue  fascïée  et  blanche  à  l'extrémité. 

•  Lefakosclaeoriicùs ,  que  Latham  (//wfes?)  rapproche  du  bu- 
sard des  marais,  mais  qu'il  donne  dans  le  deuxième  sup- 
plément du  Synopsis,  pour  le  même  oiseau  que  la  buse  igan- 
fée  de  Levaillant  ?  qui  certainement  n'est  pas  un  busard , 
a  les  pieds  vêtus  jusqu'aux  doigts  ;  le  plumage  testacé  et  ta- 
cheté de  noir;  la  tête  et'  le  cou  inclinant  au  blanc;  les 

1  trames  des  tarses  d'un  jaune  salé  *  avec  des  taches  noirâtres  ; 
e  croupion  blanchâtre ,  brun  et  jaunâtre;  la  queue  blanche 
&  la  base,  et  brune  à  l'extrémité  ?  avec  quelques  bandes  noi- 
râtres. Cet  oiseau  a  été  vu  dans  les  montagnes  et  les  forêts' 
de  la  Daknatie  et  de  l'Esclavonie.  (v.) 
BUSÉ.  Dampier  désigne  ainsi  le  Gachet.  (s.) 
BUSELAFHUS.  V.  Boselaphe.  (des*.) 

BTJSENNE.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  Buse,  (s.) 

*  BUSERÀI.  V.  Busard  buserai.  (v.) 
BU8ÏROLE.  V.  Busseroixe.  (u*.)  , 
BUSETTE.  Nom  vulgaire  de  la  Fauvette  d'hiver  ou 

Mqucjiet,  dans  quelques  départemens.  (Vv) 
:    BU&ON.  V.  Busard  buson.  (v.) 

BUSSERIA.  Lœfling,  dans  son  Voyage  en  Espagne,  ap- 
pelle ainsi  une  espèce  de  verveine  ;  c'est  le  biaùia  et  Hous- 
tonn,  et  le  verbena  lappulaceaie  Linn.  M*de  Jussieu  la  rap- 
porte aux  Priva.  V.  ce.  mot.  (ln.), 

BUSSEROLE  ou  BOUSSEROLE.  V,  Arbousier 
traînant,  (b.)  '    : 

BUSTIA.  Genre  d'Adanson  qui  répend  à  Vasieroùksàt 
Tournefort,  et-  qui  comprend  les  buphtalmes  à  feuilles  de 
saule  et  grandiflore  (buphtolinum  salicifoUam  et  gnmdiflonun9 
Linn.  ).  J*.  Bûphtalme.  (ln;)    . 

BUSTTVIL.  Nom  nonvégien  du  Hérisson  d'Europe. 

y  N  (DESM.) 

BUSZ-HART.  Nom  allemand  de  la  Buse,  (s.) 
,    BUTARDIOT.  Dans  le  pays,  couvert  d'étangs  \  qui  fait 
partie  du  département  de  l'Ain ,  on  donne  ce  nom  auBLON- 
gios.  On  l'appelle  Pansus  sur  le*  bords  de  la  Saône,  (v.) 
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BUTCHER'S  BROOM.  Nom  anglais  du  houx  frelon  9 
ruseus  aeuleatus ,  Linn.  V.  Fragon.  (ln.) 

BjpTE.  (  Vénerie.  )  Grosseur  de  l'articulation  de  la  jambe 
d'un  chien  ;  on  dit ,  dans  ce  cas  ,  qu'un  chien  est  buté,  (s.) 
BUTEAU.  Nom  vulgaire  de  la  Buse  commune,  (y.) 

BUTEE,  Butea.  Genre  de  plante  établi  par  Boxburg, 
troisième  volume  des  Transactions  de  la  Société  de  Calcula* 
Il  a  été  depuis  réuni  aux  Rudolphes.  Les  espèces  qui  le  com- 
posent laissent  fluer  un  suc  rouge  très-astringent,  (b.) 

BUTEO.  Nom  latin  de  la  Buse,  (desm.) 

BUTHERMARIEN.  V.  Buchqrmarien,  (b.) 

BUTIO.  Nom  latin  du  Butor,  (s.) 

BULLICAME.  En  Italie  ,  on  appelle  ainsi  dessources  , 
ou  destinas  d'eau,  du  fond  desquels  s'élèvent  d'abondantes 
bulles  d'acide  carbonique  ou  de  gaz  hydrogène  sulfuré  qui 
semblent  résulter  du  bouillonnement  de  ces  eaux,  bien  ce- 
pendant que  la  température  n'en  soit  pas  plus  élevée  que 
celle  des  sources  ou  des  £mas  d'eau  ordinaire  des  environs. 
Les  bullicames  les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Viterbe. 

(desm.) 

BUTOME,  Butomus.  Genre  de  plante  de  l'ennéandrie 
hexagynie ,  et  de  la  famille  des  alismoïdes,  dont  les  carac- 
tères, «ont  d'avoir  sit  pétales  ovoïdes  ,  dont  les  trois  exté- 
rieurs sont  un  peu  moins  gramls  que  les  autres,  et  tiennent 
lieu  du  calice ,  qui  manque  ;  '  neuf  étamines  ;  six  ovaires 
se  terminant  en  styles  dont  les  stigmates  sont  simples  ;  six 
capsules ,  pointues,  univalves,  umloculaires,  et  contenant 
un  grand  nombre  de  semences  oblongues. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce,  qui  se  nomme  Bu- 
tome  a  ombelle.  Elle  a  les  feuilles  radicales  longues, 
pointues  ,  droites ,  un  peu  triangulaires  dans  leur  partie  in- 
férieure; les  tiges  droites,  nues,  cylindriques,  hautes  de 
deux  à  trois  pieds,  et  terminées  par  une  ombelle  simple  , 
composée  de  quinze  à  vingt  fleurs  couleur  de  rose.  C'est  une 
fort  belle  plante  qui  croit  sur  le  bord  des  rivières,  dans  les 
marais  dont  l'eau  n'est  pas  croupissante.  Elle  fleurit  dans  le 
fort  de  l'été.  On  l'appelle  vulgairement  jonc  fleuri  dans  quel- 
ques partie*  de  la  France ,  et  même  aux  environs  de  Paris. 
Dans  les  marais  situés  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  on 
mange  sa  racine  après  l'avoir  fait  cuire,  (b.) 

BUTOMON.  Ancien  nom  du  Bubanier.  (b.) 

BUTONIC ,  Butonica.  Grand  arbre  de  l'icosandrie  mo- 
nogynie ,  et  de  la  famille  des  myrtoïdes ,  que  Linnseus  a  rap- 
porté au  genre  des  Jâmbosiers,  qui  a  été  décrit  sous  les  noms 
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génériques  de  tqrvftftdtoîa,  parForster:  êonmêrsonia ,  par 
Sonnerat;  samsiraoaâi  y  par  Rbeede;  strowàmm  ,  par  Jus* 
lieu;  et  qui  intéresse  non-seulement  par  son  port  et  l'tpbrc 
épaisàe  que  sa  vaste  cime  produit,  mais  encore  par  la  beauté 
et  la  grandeur  de  ses  fleurs  >  qui  sont  d'uli  blanc  éelataift , 
mêlé  de  pourpre  ,  disposées  par  bouquets  terminaux,  et  com- 
posées d'un  calice  de  deux  pièces  ovales  et  concaves  ;  d'une 
corolle  de  quatre  pétales  ovoïdes ,  trois  fois  plus  grands  que 
le  calice"  ;  d'un  grand  nombre  dTétamines  9  dont  les  filamens 
e'insèrefet  sur  un  anneau  tubuleux  qui  entoure  la  ba$e  du 
style  ;  d'un  ovaire  inférieur,  turbiné ,  d'où  s'élève  un  style 
filiforme  ,  terminé  par  un  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  grosse  noix  pyramidale ,  qaadrangulaire , 
couronnée  par  le  eâliee ,  conservant  le  style ,  de  la  grosseur 
du  poing.,  et  contenant  un  noyau- Ovale  y  obtuaémem  qm*> 
drangnlàire  et  oniloculaire.  F.  pi.  À,  àg ,  où  il  est  figuré. 

Le  ântonr,  qu'on  appelle  vulgairement  bmmet  carré,  croît 
à  l'embouchure  des  fleuves  de  l'iiufe  et  de»  fies  qui  en  dépen- 
dent. Ses  feuiUes  sont  grandes,  énarses,  seasilea,  ovales  et 
Mriaces.-  Lea  Indiens  emploient  les  amandes  de  se»  fruits 
dam  tours  alimens ,  et  leurs  coques  pour  enivrer  le  poisson. 

On  «  rapporté*  depuis  peu,  deux  ou  trofc  autres  arbres  à  ce 
genre ,  entre  autres,  ïeugema  spedasa  de  Linnsaus ,  que  Lou- 
reiro  a  établi  en  titre  de  genre,  sous  le  nom  de  Minoausi, 
yarce  que  sa  corolle  est  mchtopétalc.  (b.) 

BUTOR.  F.  k  genre  Hébo*.  (v.) 

BUTORD  A.  Nom  du  Cebisieb  dans  le  midi  déjà  France. 

BUTRON,  ou  BUTRÛL.  Bœuf  saftvage  de  la  Floride. 
C'est»  sltns  doute  le  bison  dfAmériûue.  V.  BmuF.  (desm.) 

BUTSKOPFF  ou  BUTS-KOPPER.  Noms  groënlan- 
dais  d'un  cétacé,  dont  M.  Lacépède  forme  le  gpnre  Hype- 
hoobok.  (desm.) 
♦   BUTTA.  Nom  suédois  du  Turbot,  (b.) 

BUTTA-GAGERI.  La  Crotalaire  vBftnuQtJBesE  porte 
ce  nom  dans  (Inde,  (i.) 

BUTTE.  On  appelle  ainsi  le  PurcitûarBorcÊ  fleî  dans  le 
nord  de  l'Europe,  (b.) 

BUTTER-CUP&  Non»  anglais  de  la  RjmoHcum;  bas- 
BSNET  ,  nmuncuhu  hulhasué  ,  Ltnn«  (m.)  . 

BUTTER-FISCH.  La  Blehme  gukel  m  nomme  ainsi 
en  Angleterre,  (b.) 

BUTTERFLY  ï  1SCH.  Nom  qn'ctn  doue,  en  Angle- 
terre ,  à  la  BlEtfWIE  UàVRfi.  (b.) 

BUTTERWORT.  Nom  anglais  du  ViXWlcvhk.  Voyet 
Gbassette.  (lis.) 
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.  RUTTNÈRE ,  JBtiten*.  Genre  de  plante»  de  ta  pen- 
tandrie  monOgynie ,  et  de  la  famille  des  malracées  (  àe$ 
butlaeriaeée»  wloo  ILBroaraX  4bn*  teacaractèees.  consistent 
ejouj*  caKc*  caduc ,  coloré*  drêiaé  m  cinq,  déeeupnre»  oçake, 
pointues  et  très-ouV&rtes  ;  cinq  pétales  rétréci»  en  coi*  Ter» 
leur  base»  eaneflmt  en  teW  foe*  intérieure,  ayant  leur  partie 
supérieure  repliéfee*  dthora,  et  partsçée  àUvr  soouneft  en 
troia  àéeejtpmea,  è»nt  le»  An»  koérafa»  sont  très-courte»  , 
tandi»  que  e*Ue  du  nVJieu  fenoo  in*  filet en  aiè»e  fart  long  f 
cinq  étonnes,  mina  «anima  qn*  les.  pétale* ,  et  dent  le»  fila- 
mens  s'insèrent  dans  un  anneau  campanule  et  senii»qugfe~* 
quéfide,  qisj^nTVoaro»  WpisfrH umowresnpérieur,  arrondi, 
sunnanté  àm  style,  court,  <k»t.  k  atis/nou  est  qrôequoj*- 
gulake?  me  capsule  çkbukuse,  hérissée  Je  ponte»  pin»  e» 
metno  toogee»,  et  dirigée  inaérteureittoiit  e*  cinq  loge»  »o- 
nâsgeroios  qui  peuren*  m  aiperer. 

G»  genre  comprend  boit  à  à»  eepèce»,  tenta»  des  partie» 
les  plus  chaudes  de  l'Amérique ,  toutes  formant  de»  arferis** 
seaux  a*mé»  A'aiguiUent ,  à  rejneami  epjiaaigeatteB»angntenx , 
quelquefois  safgaenteug»  à  cèles  d*»feutlfte»  glanduleuse*  et 
renflées  à  sa  base ,  et  à  fleurs  axillaires.  Elles  ont  été  ampte- 
inent  décrite»  et  passaUentent  bien  figurées  dans  une  mono- 
graphie  de  Caranilles,  qui  est  ta  cinquième  de  S9s  disserta- 
tions. On  cultive  une  ou  deu»  doges  espaces  dans  les  jardins  de 
botanique,  (b.)     *  .' 

BUTTNEILIA,  Bdba**eL  C'est  le  cafycoH&w  jhmlus  , 
Lin*.,  eu  Ponpadour.  F.  Cawcàktbb.  (ut) 

BUTTNÉRIACÏJSS.  Famille  de  plante»  établie  par 
B.  Brownaux  dépens  des  Ma&vagéi»,  pour  placer  te»f*enre» 

AlftOafE  ,  CQMttlJU&ttE  et  LiAAIOHKTALON.  (B.)  ' 

.    BUTTON-TRÉE.  Nom  anglais  d'un  Conqcarpe  t  Co- 
mcarpus  meta ,  arbre  de  ta  Jamaïque.  (W.) 
BUTUA.  C  W  le  nom  indien  lu  Paaeiue.  (b) 
BUTUMBO.  Ceat  la  Cahm^wto*  ÉcHMBtaE.{e.) 
BUTYRIN ,  Bufyiinus  Genre  de  prisée*  étabfi  pa»  Cem- 
inerson   dans  ta   dtosion  des  abdominaux.  Il  offre  pour 
caractères  :  tête  dénuée  de  petites  écailla»,  et  du  quart  delà 
tanneur  totales  une  «ente  aageek»e  sur  le  oo». 

Ce  genre,  qui  se  rapproche  kiflnlment  de»  Geprn»,  ne 
contient  qu'une  eepece,  te  Botyihii  banane,  qui  a  quatre 
raies  longitudinales  et  ondulées  de  chaque  coté  du  dos.  H 
rient  de  la  mer  des  Indes,  (b.) 

BUUR  HVAL.  C'est  l'un  de»  non»  norwés^en»  du  Ca- 
chalot MAÇaOCÉPBM£.  (DES*.) 

-  SITCX  HORN.  Nom  que  le»  Bobes  donnent  à  le  bignfc- 
0»e  epatkaeée  ,  le  NUrpangeHo*  de  Mheede.  (tu.) 
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BU YADAK.  Nom  que  porte,  en  Laponie,  la  Barge  grise. 

*  (v.) 

BUVEUR  DE  VIN.  Dénomination  appliquée ,  dans 
quelques  ouvrages,  je  ne  sais  pourquoi,  à  la  Fossane. 
V.  Civette,  (s.)'  x  •. 

BU  WCH.  Nom  de  là  vache  dans  le  Cambf  ésis.  (desm.) 
..  BUXBAUME,  Bu&haumia.  Genre  de  plantes  de  la  cryp- 
togamie,  et  de  1»  famille  des  Mousses,  dont  le  caractère  est 
4' avoir  une  urnV  radicale  ,  presque  sessile ,  oblongue  et  gib- 
beuse ,  à  péristoiAe  cilié,  k  opercule  conique,  et  une  coiffe 
lisse  et  caduque. 

Ce  genre ,  que  Palisot-Beauvois  veut  qu'on  appelle  Sac— 
cophore,  renferme  deux  espèces,  que  leur  nom  seul  caràc-*  x 
térise  suffisamment  ;  ce  sont  la  Buxbaume  sans  feuilles  et 
la  Buxbaume  feuillue.  C'est  dans  l'urne'de  cette  dernière  , 
dont  on  a  fait  le  genre  Hymenopogon  ,  que  l'on  a  d'abord 
découvert  la  columelle  et  le  sachet,  qui  renferme  la  poussière 
séminale. 

.  Les  buabauraes  se  trouvent  dans  diverses  contréesde  l'Eu- 
rope ,  sur  le  bord  des  fossés,  des  chemins ,  dans  les  bois  mon- 
tagneux, (b.) 

BUXO ,  BOSSO.  Noms  italiens  du.Buis.  (ln.) 

BUXUS.  î^om  latin  du  Buis,  (ln.) 

BUYONG.  V.  Baligarab.  (b.) 

BUYS:  V.  Buis,  (ln.)        .  •      % 

BUYTRE.  Nom  que  lé  Dictionnaire  dés  Voyages  donne 
comme  synonyme  de  Condor.  V.  le  genre  Zopilote.  (v.) 

BUZ.  Nom  égyptien  du  Roseau,  (b.) 

BUZA.  Nom  arabe  de'  la  bière,  (b.)  « . 

BUZEIDEN.L'Orchis  palmé  se  nomme  ainsi  en  Arabie. 

BUZZA.  Nom  italien  de  la  Buse,  (v.) 

BLIZZARD.  Nom  anglais  de  la  Buse,  (v.) 

B  WCH.  En  Flandre ,  c'*st  le  Bouc  (desm.) 

BYARIS.  V.  Cachalot,  (s.) 

BYAS.  Dans  Aristote ,  c'est  le  Grand-Duc.  (s.) 

BYBO.  Nom  indien  de  1' Acajou,  (b.)    ' 

BYEKORFJÉ.  L'un  dés  noms  hollandais  du  coquillage 
univalve  appelé  Maillot  (pupa  iwa  ) ,  Lirai.  (DESMi) 

BYENANÈQUE.  Les  Hollandais  donnent  ce  nom  au 
Mulle  surmulet,  (b.) 

BYK.  Nom  russe  du  Taureau,  (desm.) 

BYKLING.  Nom  danois  de  I'Ahchqis.  (b.) 

BYNNI.  Poisson  du  genre  Cyprin,  (b.)       •    , 

BYRRHE , Bprhus.  Genre  d'insectes  de  Tordre  des  co- 
léoptères, section  despentamères,  famille  des  clavicornes. 
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Les  byrrhes  spot  des  insectes  ovales  ,  presque  globuleux  , 
dont  les  deux  ailes  sont  couvertes  par  des  étuis  durs,  convexes 
et  sans  rebords;  dont  la  tète  est  cadrée  dans  le  corselet; 
dont  les  antennes  sont  courtes,  droites  et  terminées  en  masse 
perfoliée  ;  dont  la  bouche  est  munie  de  deux  lèvres  ,  de  deux 
mandibules,  de^deux  mâchoires,  et  de  quatre  antennules  fili- 
formes ,  presque  en  masse  ;  enfin ,  dont  les  pattes  sont  com- 
primées, avec  les  tarses  composés  de  cinq  articles  filiformes. 

Les  byrrhes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  dermestes* 
les  anthrènes  et  Jes  sphéridies  f  et  n'en  sont  distingués  que  par 
les  antennes. 

Lorsqu'on  touche  ces  insectes ,  ils  retirent  leur  tête  dans  le 
corselet ,  appliquent  leurs  antennes  et  leurs  pattes  contre  le 
corps ,  et  contrefont  les  morts.  Us  demeurent  quelque  temps 
dans  cette  position  ;  après  quoi  ils  continuent  de  marcher. 
On  les  rencontre  dans  les  champs,  au  bord  des  chemins  ou 
autres  endroits  semblables.  Us  font  rarement  usage  de  leurs 
ailes. 

L'espèce  la  plus  commune  de  ce  genre  est  le  Byrrhe  pi- 
luIe,  nommé  par  Geoffroy  cistèle  satinée  ;  il  est  d'un  noir 
bronzé,  soyeux;  les  élytres  ont  des  raiç$  longitudinales  plus 
claires,  luisantes,  interrompues  par  de  petites  taches  noi- 
râtres. 

On  la  trouve  en  Europe ,  dans  les  champs  ,  sur  les  bords 
des  chemins  et  dans  les  endroits  sablonneux. 

M.  Waudouer  a  découvert,  aux  environs  de  Nantes,  la 
larvée  d'une  variété  de  cette  espèce.  Elle  est  étroite,  allongée, 
d'un  brun  noirâtre ,  avec  la  tête  grosse  et  la  plaque  du  pre- 
mier segment  fort  grande  ;  les  deux  derniers  anneaux  du  corps 
ont  aussi  plus  d'étendue  que  .les  précédera.  On  la  trouve 
sous  la  mousse,  (o.  l.) 

BTRRHIENS,  Byrrhii.  Famille  d'insectes  composée  des 
genres  Esc arbot,  Chélonaire,  Aothrène,  Byrrhe,  No- 
sodendre  ,  et  qui  fait  maintenant  partie  de  celle  des  Clàvi*- 
cornes.  V.  ce  mot.  (l.) 

BYSSE.  V.  B\ssus.  (b.) 

,  BTSSOÏDE.  Nom  d'une  des  divisions  de  la  méthode  des 
Champignons  de  Persoon.  (b.) 

BYSSOLITE.  r.  Amianthoïde.  (luc.) 

BYSSONIE,  Byssonia.  Genre  de  coquilles  bivalves  établi 
par  Cuvier  aux  dépens  des  Moules.  Ses  caractères  sont  :  co- 
quille oblongue ,  à  charnière  sans  dents ,  à  valves  échancrées 
vis-à-vis  des  sommets  pour  l'ouverture  du  pied. 

La  Moule  pholade  qui  perfore  les  coraux  et  les  pierres 
dans  Jç  nord  de  l'Europe ,  sertie  type  à  ce  genre,  (b.) 
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BYSSUS,  Byssus.  Genre  de  plantes  de  ta  cryptogamie,  et 
de  ta  famille  des  Algues.  Cest  un  t^ssu  âlameitteuac,  eo  nu 
duvet  poudreux,  court,  ordinairement  coloré,  qui  natl  dan* 
les  lieux  humides.  On  en  compte  une  vingtaine  d'espèces. 

Ce  genre  n'est  pas  encore  asses  connu  pour  pouvoir  porter 
un  jugement  positif  sur  ta  nature  des  espèces  qui  le  compo- 
sent. Il  paroft ,  d'après  les  travaux  inédits  de  Drapamand ,  Ko 
mémoire  de  Borv  Saint  ~  Vincent  snr  les  confetvm,  et  me» 

Copra*  observations,  mie  plusieurs  de  ces  espèces  peuvent 
re  réunis  ans  comfnves;  mais  que  les  èyssms;  pnHérukns. 
doivent,  au  moins,  toujours  former  un  genre  particuwnr.  V.  ans 
mots  PnTTOCOKiset  Omqb. 

Le»  byssus  sont  extrêmement'  abondant  dana  la  nature  ; 
leç  bois  placés  dans  les  lieux  numides,  les  pierres,  les  pUnle*, 
éme  en  végétation ,  en  sent  quelquefois  couverts,  ils  sont 


généralement  confondus  avec  les  moisissures ,  quoique  leur 


conformation  soit  fort  différente.  Les  espèces  les  plue 
marquantes  parmi  les  filamenteux,  sont  : 

Le  Btssus bbs caves  ,  Byssus  jyéya ,  Linn.,  qu'on  trouve 
abondamment  «sur  les  tonneaux  et  les  charnier**,  dana  les 
caves  humides  ;  c'etl  un  tissn  très-»mou ,  léger,  blanchâtre 
dans  la  jeunesse',  noirâtre  dans  la  vieillesse ,  qui  ressemble 
à  un  morceau  de  drap  ou  à  de  l'amadou, 

Le  Byssus  violet,  Byssm  phqspkorea,  linn.  Celui-ci 
forme  de  petites  taches  violettes  sur  tes  bois  ponris.  II  est 
quelquefois  phosphorescent  pendant  la  nuit.  * 

Les  Byssu$  velouté  et  doré,  qu'on  trouve  sur  tes  pierres, 
dans  les  lieux  ombragés,  au  pied  des  murs  exposés  ait  ner£. 

Ceux  de  la  seconde  division  ,  sont  : 

Le  Byssus  des  antiques,  Byssus  antiquilatis,  Linn.  C'est 
lui  qui  noircit  les  murailles  bâties  en  pierre  calcaire  %  les 
statues  de  marbre  blanc  ,  etc.  % 

Le  Byssus  jaune  ,  Byssus  candèltaris,  Linn.  11  se  trouve 
sur  les  vieux  murs ,  sous  la  forme  d'une  croûte  jaune ,  qui  a 
l'aspect  d'un  lichen  naissant. 

Le  Byssus  pourpre  >  Byssus  jturpurea,  %inn,  £ta  le  voit, 
sous  forme  d'une  poudre  lie  de  vin,  au  bas  des  muraitles  hu- 
mides ,  sur  le  bois  à  demi  pouri.  Il  entre  dans  te  genrç  Phyv 
tocoms  de  Boiy-Saînt-Vincentf 

Le  Byssus  vert,  Byssus  èohytôdes,  Linn.  Cette  espèce  est 
des  plus  communes.  Elle  ressemble  à  une  poudre  verte ,  ré- 
pandue sur  Fécorce  des  arbres,  sur  les  pierres,  sur  la  terre, 
dans  les  lieux  obscurs  et  un  peu  humides. 

helfrssusYLonrTknTjByssusflasaquœ,  estunevéritaMeCoN- 
fe&ve  ,  ou  plus  souvent  unrésnttat  de  arafenre*  décomposées 


tes  Ifrrssus  qui,  comme  le  TréhiucKbe,  ont  les  fila- 
mens  réunis  par  mie  membrane  gélatineuse ,  forment  au- 
jourd'hui le  genre  Mésektériqtje  de  Persoon. 

Persoon  a  établi  le  genre  Himahtie  ,  pour  quelques  es* 
pèces  de  celui-ci  dont  ta  fructification  n'est  pas  encore 
connue.  (B.) 

BYSSUS.  On  donne  aussi  ce  nom  à  une  touffe  de  filament 
qui  attache  le*  pennes,  les  moules  et  autres* coquilles ,  aux 
rochers*  qui  se  trouvent  dans  ht  mer:  he  ôyssus  est  fourni 
par  on  organe  particulier,  et  il  est  filé  par  le  pied  de  rani- 
mai conformé  de  manière  à  être  prenant  à  son  extréinittf. 

Les*  pinnes  marines  remportent  beaucoup  par  le  nom* 
bre ,  la  longueur  et  la  finesse  des  filamens  de  leurs  tyssus  , 
sur  les  coquillages  des  autres  tfenres. 

On  a  de  toute  antiquité  fi(é  tes  tyssus  sur  les  bords  de 
fa  Méditerranée ,  pour  en  faire  des  vétemens.  Les  Romains 
en  distinguoient  de  deux  sortes  :  celui  de  l'EHde  et  celui  de 
Judée ,  qui  était  le  *plus  Ijeau. 

Oest  presqoe  uniquement  en  $cile  et  en  Calabre  que 
Ton  file  aujourd'hui  le  tyssus*  On  en  fait  dts  étoffes,  des  ba», 
des  gants ,  d'une  finesse  et  d'une  beauté  admirables ,  qui  >  i 
raison  de  la  fermeté  de  leur  tissu,  garantissent  du  chaud  et 
du  froid  mieux  qu'aucune  antre  espèce  d'habillement.  On 
leur  laisse  ordinairement  la  couleur  naturelle  ,  qui  est  d'un 
brun  fort  briUant  Les  fils  de  tyssus  étant  extrêmement  fins , 
0  faut  une  très-grande  quantité  de  coquilles  pour  fournir  de 

Îaoi  faire  une  paire  de  bas,  à  plus  forte  raison  pour  faire  un 
abit;  aussi  cette  fabrique  est- elle  regardée  plutôt  comme 
^  un  objet  de  curiosité  que  comme  un  article  dSitilité  ;  et 
%  chaque  jour  elle  diminue. . 

Pour  avoir  le  tyssus,  on  pêche  les  pûmes  f  qui  se  trouvent 
'souvent  a  trente  pieds  de  profondeur,  avec  une  fesfèce  de  râ- 
teau de  fer  a  longues  dents ,  qui,  en  les  arrachant,  casse  une 
?;rande  quantité  de  fils ,  de  sorte  que  quelquefois  on  n'a  pas 
e  quart  de  ce  qui  existait.  Cependant  il  me  semble  qu'il  se- 
roit  très-facile  de  se  procurer  une  grande  quantité  de  tyssus, 
en  mettant  les  pûmes  aans  les  parcs  0$  il  n'y  aurort  que  quel- 
ques pieds  d'eau,  et  où  on*  le  couperoit  sans  peine  avec  une 
serpette  adaptée  à  cet  usage.  Les  pinnes  qui  ne  seroient  au- 
cunement blessées  par  cette  opération  9  répareraient ,  sans 
doute,  leur  perte  en  peu  de  jours.  (B.) 

BYSTROPOGUE,  Bysiwpogon.  Genre  de  plantes  delà 
didynamie  gymnospermie,  dont  les  caractères  sont  :  un  calice  à 
cinq  divisions  aristéeset  barbues  ;  une  corolle  de  deux  lèvres, 
dont  la  supérieure  est  bifide  et'l'inférieore  trilobée;  quatre  éta- 
mines  »  dont  deux  plus  petites  ;  un  ovaire  supérieur  à  quatre 
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lobes,  du  milieu  desquels  s'élève  un  style  simple  ;  quatre  se- 
mences ovoïdes,  nues,  placées  au  fond  du  calice  qui  subsiste. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Lhéritier,  pi.  23  et  23  de  son 
Sertum  anglicum.  11  comprend  sept  espèces,  dont  trois  avoient 
été  confondues  avec  les  Menthes,  les  Cataires  et  les  Bal- 
lotes  ,  par  Linnseus.  Elles  viennent  d'Amérique  et  des  Ca- 
naries. Ce  sont  des  sous-arbrisseaux  ou  des  plantes  vivaces,  à 
feuilles  ovales,  opposées  ,  souvent  velues ,  à  fleur  en  tête  ou 
en  corymbes  axillaires  ou  terminaux,  à  pédoncules  quelque- 
fois dichotomes. 

Plusieurs  de  ces  espèces  fleurissent  dans  le  jardin  de  Cels; 
.  mais  elles  sont  généralement  rares  dans  les  autres,  (b.) 

BYTURE ,  Byturus.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  co- 
léoptères ,  section  des  pentamères ,  famille  des  clavicornes. 

Les  bytures  ont  de  grands  rapports  avec  les  nitidules  çt 
les  cerques  ;  le  second  article  de  leurs  antennes  est  plus 
grand  que  le  troisième  \  ce  qui  les  distingue  des  nitidules, 
ou  ces  organes  sont  d'ailleurs  terminés  par  une  massue 
plus  courte  et  plus  arrondie.  Leurs  élytres  recouvrent  pres- 
que entièrement  Ja  majeure  partie  de  l'abdomen ,  et  dif- 
fèrent ainsi  de  celles  des  cerques,  qui  les  ont  très-courtes. 
On  trouve  très-communément  sur  les  Peurs ,  et  au  prin- 
temps ,  l'espèce  suivante  : 

Le  BytCre  tomeoteux,  Byturus  iomcnto&us;  le  velours 
jaune,  Geoff.  ;  Dermesles  lomentosus,  Fab.  i,  Panz.  Faun.  insecL 
germ.  fasc.  gj.  tab.  4#  Cet  insecte  est  long  d'environ  deux 
lignes; 'noir,  mais  paraissant  verdâtreou  d'un  jaune  fauve,  à 
cause  d'un  épais,  duvet  de  cette  couleur  qui  le  recouvre  ; 
ses  antennes  et  ses  pattes  sont  aussi  d'un  jaune  fauve ,  et 
.  ses  yeux  seuls  noirs.  Il  se  trouve  sur  les  fleurs,  dans  toutç- 
l'JEurope.  (o.  et  1.)  ■     •  i 

BYZÈWE ,  Byzennus.  Genre  de  crustacés  établi  par  JVI.  Ra,^ 
finesque.  Il  offre  pour  caractères  :  les  antennes  inférieures 
bifides  ,  des  écailles  sans  dents;  les  deux  paires  antérieures 
des  jambes  très-courtes  et  pincifères  ;  la  troisième ,,  très- 
grosse  ,  pincifère  et  chelifère  en  même  temps. 

Une  seule  espèce ,  originaire  des  mers  de  la  Sicile,  entre 
£aus  ce  genre  ;  c'est  la  Byzènb  scabre  ,  dont  le  corps  est 
couvert  de  tubercules  aigus.  (B.) 

Je  soupçonne  qu'elle  se  rapporte  au  genre  Pené  de  Fa- 
bricius.  Voy.  ce  mot  (e.) 
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CAA.  Nom  générai  des  plantes  herbacées  am  Brésil.  De  là 
des  composés,  qui  indiquent  des  espèces  usitées  en  médecine. 

-  (B0 

CAA-ArïA.  Nom  brésilien  de  la  Dorstène  du  Brésil  f 
dont  le  suc  passe  pour  être  l'antidote  de  là  morsure  des  ser~ 

Sens  et  de  la  blessure  des  flèches  empoisonnées.  Voyez  au  mot 
lORSTÈKE.  (B.) 

CAA-AT  A YA.  Petite  plante  du  Brésil ,  employée  comme 
purgative,  ily  a  lieu  de  croire  que  c'est  une  Gratïole.  (b.) 

ÇAA  ou  ÇAY.  C'est  le  nom  tbninamboux  du  Sài.  Voyez 
Sapajou,  (desm.) 

.  CAA-C AMA;  V.  Caa-cua.  (ln.) 

CAA-CHIRA.  Pison  donne  ce  nom  à  feux  plantes,  dont 
Tune  est  Undigo  ,  ef  l'autre ,  au  dire  de  Jussieu ,  est  une 
Olpehlande»  (b.)  ,  -f 

CÀA-ÇICA-  Nom  brésilien  de  I'Eushorbe  en  tête  /qui 
passe  pour  un  spécifique  assuré  contre  lés  morsures  des  serr 
peps  venimeux,  (b.)       .  #  ..      :  . 

CAA-CUA  ou  CAA-C  AMA;. .Synonyme  d'YouiETANA. 
C'est  une  Scrophulaire  du  Brésil ,  fort  peu  différente  de 
celle  qu'on  trouve  en  France  dansées  marais,  (b.) 

CAA-CUYS.  V.  Gaa.  (ln.)  -  ,.',.*      \ 

CAA-É(X  ILy  a  lieu  de  croire \  parles  descriptions  et  les 
figures  de  Pison,  que  les  deux  plantes  qui  portent  ce  nom  au 
Brésil ,  sontie*  Acacie»  sensitive  et  pudique,  (b:)    ;  '    > 

C AA-ÉTIM  AI.  Espèce  de  Séneçon  du  BrétiL  (b.) 

CAA-GHIYÛYO.  Plante  d*  Brésil ';  dont  on  mange  les 
fruits  ,  qui  ressemblent  à  F  Airelle.  Clest  très  -  probable- 
ment un  Mélastome.  (b.) 

.  F.C 


.11       r„       « 


CAA-GUAZU.  F.Caa,  (m?-}  •> 

C AAIGOU ARA  ou  C AAIGQARAi  De  Azara  dit  c[ue  le 
nom  de  «M^oara  que  MarcgriVé  éonm'ku  Pécari  7  espèce  de 
Cqcqon  ,  est  altéré  ;  et  qu*on  doit  dire  caaigouara ,  mot  qui 
tient  de  caaigoua{  mont  )  ,  et  /^'(imitation  ?  ressemblance  ). 

♦  (BESM.) 

C  AAIGOU  ATIE.  Au  Paraguay  ,  c'est  le  tioin  du  taman- 
dua  V  espèce  de  Fourmilier.  Ce  mot  signifie  habitant  des 
bois  et  des  lieux  puants  et  infectés.  Par  contraction,  on  en  a  fait 
éagouàré.  (BEStt .) 

.  C  AAIGOU  AJZOlfï  Noth  guarani  du  grand  Tatou  de  de 
Àzara;  dasipus  gigàs  r  Cuv.  H  signifie  grand  habitant  des  forêts. 

-  ;  (BESM,) 


494  CAB. 

CAAMA  ou  CERF  BU  CAR  C'est  mie  espèce  partie», 
lière  du  genre  des  Antilopes,  confondue  par  plusieurs  natu- 
ralistes avec  celle  du  BuBaxe.  (desm.) 
CAA-MENA,  CAA-MENI.  V.  Càà.  (m.) 
CAA-OPlA.  Petit  arbre  du  Brésil ,  figuré  avec  ses  fruits 

Ïage  96  de  Y  Histoire  des  plantes  duVrésS,  par  Pison*  C'est  le 
[illêHrtuis  BACClFÈRE  {V.  ce  mot).  Les  Jbaies  de  cet  arbre 
Sont  d'un  beau  jaune ,  et  il  découle  de  son  tronc  une  résine  de 
même  couleur,  dont  les  Nègres  se  servent  J>omr  se  purger.  Q 
fournit  1a  Gomme  gutîê  d'AmériquV  V.  ce  mot  et  le  mot 

MlLLEFEBTUIS.  (B.) 

C  A  A-PEfi  A.  Nom  de  F  Aristoloche  a*guich>e  et  de  la 
Bawst£rê  a*gûl£v££.  C'est  aussi  celui  de  la  Pabeiiuëo&fi-* 

CAA-POMONGA.  Trois  plantes  du  Brésil  portent  ce 
nom.  L'une  est  la  DewtêlaiAë  grimpante  ,  l'autre  un  Saïh- 
MrM ,  et  te  tWM^ème  ne  peut  *tfe  rapportée  arec -certitude  k 
aucun  Retire  connu.  (%;) 

C AA-PONGA.  Il  se  trouve  trois  plantes  de  ce  nom  dans 
fourrage  de  Piaon  sur  le  Dréftil.  L'une  est  l'Axft&AMTBfcs 
TtuMKKJLAiRE  ;  l'attire  4e  PoWPffca  veïaj  ;  ia *  troisième  ne 
peut  être  déterminée  d'une  manière  positif*.  On  mange  cet 
plantes  comme  ici  te  pourpier.  (B.) 

CAA^OTlfLVGOA.  Petite  fiante  du  Brésil,  a  feuille* 
opposées,  à  fleurs  u*91«$res  -ou  terminales,  Il  est  probable 
quelle  appartient  au  genre  SpfcfcMACOCB.  (b.)' 

1IAÀP&.  Knm  ^thumien  de  MttttratriiEi&is  mtfflrÉE. 

C AAPSE  HOORiEN ,  CAAPSfi  £&&.»  C'est TAfiA- 
tHiNB  s^att^-nn  knlbndais^Bfisii.) 

CÀJSoR  ABOA.  Ptttit  arb^sea»  A»  Bnépil,  fui  parent  avpir 
quelques  rapports  avfcc  les  Ça*éfi£IM&  $«s  feuilles  psost 
employées  en  cataplasmes  contre  Lesiilott**.*  et  sopJtai** 
en  tisane ,  contre  les  maladies  Ténérienaies.  Toutes jst*£*r- 
tîes  sont  amère*.  ,^b.)  . ?  <  / .  # 

C AA-BQB A. XîïsJL 3è  C  arûubieii,  *u  ^RrésJJ.  £jl)     ^ 

CAA-TXA.  Synonyme  de  Caa-Cica.  (bO 

HAATIA.  Nom  caraïbe  d'une  Eueborbe  \  £t^horbiu  ht- 
mifusa.  (B.i 

GAAY A .  .Au  Paraguay .*  c'eatle  nom  dHmysiwe  q«i«£p»r- 
lientanfenfe  de&o&wçfe*  Y .  Aumjaxe  £abaxa.  Le  mot  ârçp» 
signifie  woi/tr  du  foû.  ÇpgSK.)  *     ■   • 

CABACUCLA.  La  Centaurée  de  S  al  A^ARQrjEuorte  ce 
nom  en  Espagne.  On  <en  fait  des  J>alai*{>.) 

CABALHAtî.  Plante  du  Mexique  dont*  la  décoction  .de 
la  racine  est  spécifique  pour  guérir  les  blessures  laites  par  les 
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flécnestempoisonnée  s.  Gn  ne  peut ,  d'après  la  description  in- 
complète deDaléchamp ,  la  rapporter  avec  certitude  à  aucune 
desplantés  connues.  (*.) 

CABALLAIRE,  Caballeria.  Genfe  déplantes  delapolyga* 
mie  dioécie  f  dont  les  caractères  consistent  en  un  cakee  petit, 
persistant ,  campanule ,  à  cinq  divisions  profondes  et  ovales; 
en  une  corolle  en  roue,  àtubetrès-court,  et  àiimbe  divisé  en 
cinq  parties  ovales;  en  cinq  anthères  sessiles,  insérées  à  la  base 
des  découpures  de  la  corolle  ;  en  un  ovaire  supérieur,  presque 
rond,  astigmate  presque  sessile  et  pentagone;  une  drupe  glo^ 
Weuse  ,  monosperme  ,  marquée  de  points  oblongs. 

Les  fleurs  mâles  sont  sur  d'autres  pieds  que  les  Heurs  her- 
maphrodites ,  nais  n'en  diffèrent  que  par  l'avortement  de 
l'ovaire. 

Ce  genre ,  que  K.  Brown  croit  devoir  être  réuni  aux  Mut* 
sines  ,  xontîent  huit  espèces  ;  toutes  sent  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux  du  Pérou ,  fort  voisins  des  Abgahs  etdes  Audi- 
«ras  ,  et  dont  un  a  été  mentionné  par  Jus&ieu*  sous  le  nom 
générique  de  Mafgéjixa.  (b.) 

CABALLATION.  Selon  Adanson ,  on  doit  rapporter 
icette  pfafte  4e  DiesooriAe  À  k  Cytoglosse.  (ut.) 

CAS  ALLO,  CAVALLO.  En  espagnol,,  c'est  k  Cheval. 
-Çaballus  estâe  nom  spécifique  latin  attribué  à  «e*  animal 
:p«r  les  naturalistes  nmnencntenm.  (dbsm.) 

CABANE  (chasse -»oxoi*e*tt).  Oo  noms*  ainsi  uneipe- 
tite  hutte  de  fari&age ,  flan*  laquelle  *e  placent  feg  ohassetu* 
pour  attendre  lestôseaax  h  IVdHft,  4JU  pouroeilier  aune  chasse 
*  la  pipée.  (DES*.)  # 

CABARDYN  et  KABARGA.  C'est  l'animal  f  orte-mûsc. 
V.  Musc,  rmssx.)  '• 

€ABAR£.  Nom  que  l'on  donne  à  une  chouette  du  Brésil. 

(V.) 

CABARET.  Nom  qu'on  a  appliqué  à  im  $Ettft.  Voyait* 
mot  (v.) 

CABARET.  Nom  vtÛ^reaefA^ ATftCT^Eimow.^B.) 

CABARET  DE  MURAILLE.  On  dojnroH  âutrefob  ce 
nom  à  la  C  Ynoglosse  VKï!CtK!nÉB&.  (b.) 

CABASUC.  C'est  le  noih  que  porte  à  Nice  Je  poisson 
décrit  jpr  M.  Risso ,  sous  le  nom  &A,ïiïvuXVteàeBoyer.  (besm  ) 

CAB ASSÔtJ  ou  KAB ASSOXJ.  C'est  le  T Atou  1  douze 
bahdss  ,  Tatouay  de  de  Àzara  (  Da#pus  uwdmctus .,  Linn.  )♦ 

(UESM.) 

CABASSUDO.  Nom  provençal  de  la  Csbta^h&S  des 
HOLlbœs  y  Centaurta  coltina^  Lins.  (Uf.) 
CABBÀGE.  Le  Chou,e*angla*.  (&B+) 
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CABBAGE  TRÉE.  Dans  les  colonies  anglaises  d'Amé- 
rique ,  on  nomme  ainsi  le  Chou  palmiste,  (ln.)  v 
CABBAGE  -  LETTICE.  Laitue  pommée  ,  en  anglais. 

(LN.) 

CABECA.  Nom  portugais  des  pousses  de  l'indigo  qui  ont 
deux  ans.  (b.) 
CABECOTÉ.  Nom  que  porte  ,  dans  l'île  de  Luçon ,  une 

PlE-GRlÈCHE.  (V.) 

C  ABEIK).  Nom  nicéen  d'une  espèce  de  Cyprin  que 
M.  Risso  rapporte  au  Cyprinus  bulatmai  de  Pallas.  (desm.) 

CABELIAU  ou  CABILLAUD.  C'est  le  nom* que  porte 
la  morue  sur  les  côtes  de  France,  et  sous  lequel  on  la  mange 
à  Paris  lorsqu'elle  est  fraîche.  C'est  par  erreur  que  quelques 
pêcheurs  regardent  le  cabéliau  comme  une  espèce  particulière 
de  G  a  de. 

Quant  au  cabillaud  salé  ,  c'est  encore  la  morue  ordinaire , 
que  les  Hollandais  pèchent  au  banc  de  Terre-Neuve ,  et  pré- 
parent différemment  que  les  Français ,  c'est-à-dire ,  qu'ils 
fendent  dans  toute  sa  longueur ,  et  dont  ils  enlèvent  toute 
l'épine  du  dos.  (B.) 

C ABELLOS  DEL  TOMÏLHO  t  Cheteux  du  thym.  C'est 
le  nom  qu'on  donne ,  en  Espagne ,  à  la  cuscute,  (ln.) 

CABERÉE ,  Caberea.  Genre  de  polypier  établi  par  L$- 
mouroux  aux  dépens  des  Cellulaires.  Ses  caractères  sont  : 
-polypier  frondescent ,  cylindrique  ou  peu  comprimé  ;  cel- 
lules sur  une  seule  face  \  face  opposée  ,  sillonnée,  (b.) 

CABESSA.  Synonyme  de  Camphre,  (b.) 

CABESTAN  (  LE  }  Nom  d'une  coquille  du  genre  des 
Harpbs.  (b.) 

CABEZA  DE  MONGÉ.  Nom  vulgaire  du  Càlypuscte. 

CABËZON,  Capùo ,  Vieill.  ;  Bucco  ,  LaA.  Genre  de 
Tordre  des  oiseaux  Syxvains,  de  la  tribu  àes  Zygodactyles 
et  de  la  famille  des  Barbus.  V.  ces  mots.  Caractères  :  bec  garni 
à  la  base  de  soies  divergentes ,  comprimé  latéralement ,  en- 
tier, conico-convexe,,  épais  \  médiocre  ;  mandibule  supé- 
rieure inclinée  à  la  pointe  ;  narines  rondes  ,  '  couvertes  , 
glabres  ;  bouche  ciliée  ,  fendue  jusque  sous  les  yeux  ;  ailes  à 
penne  bâtarde  très-courte  ;  i.ere  rémige  plus  courte  que  la 
7.eme;  3.eB,%  4-em%  5.eme  les  plus  longues  ;  dix  rectricês";  quatre 
doigts  ,  deux  devant ,  deux  derrière.  •  v  J  '  " 

Les  espèces  dont  ce  genre  se  compose  ont  été  /  jusqu'à 
présent ,  classées  dans  celui  des  Barbus  ;  mais  ayant  remar- 
qué qu'elles  ont  des  Caractères  particuliers  et  très -distincts, 
j'en  ai  fait  une  nouvelle  division  sous  le  nom  que- quelques- 
unes  portent  dans  l'Amérique.  Leur  naturel ,  leurs  mœurs  et 
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leurs  habitudes  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  Bar- 
bus. V.  ce  mot. 

-  Le  Cabézon  barbion  ,  Bucco  rubrifrom,  Vieill. ,  pi.  3^  des 
barbus  de  Levaillant,  a  une  plaque  rousse  sur  le  front;  une  bandé 
blanche  à  la  base  de  la  mandibule  supérieure,  qui  se  prolonge 
sur  les  yeux  et  descend  sur  les  côtés  du  cou ,  où  elle  est  entre 
deux  autres  bandes  noires  ;  une  ligne  de  cette  couleur  sépare 
le  rouge  et  le  blanc  des  narines  ;  les  parties  supérieures  sont 
jaunes  et  noires  ;  les  couverture^  et  les  pennes  des  ailes  bor- 
dées du  même  jaune  de  soufre  qui  couvre  le  dessous  du  corps  ; 
la  gorge  est  d'un  beau  jaune ,  le  bec  noir ,  et  les  pieds  sont 
bruns  :  grosseur  du  nloineau.  Il  demeure  en  Afrique. 

Le  CabézoK  Bussen-BUDDOO,  Capito  indhus,  Vieill.  ;  Bucco 
inàkus,  Lath.  Le  nom  sous  lequel  cet  oiseau  est  décrit,  est  celui 
qu'il  porte  dans  l'Inde.  Longueur  de  cinq  pouces  et  demi  ;  bec 
bleui  iris  blanc;  front  et  devant  du  cou,  rouges;  menton  et  tour 
des  yeux ,  jaunes  ;  reste  de  la  tête  noir  ;  un  croissant  vert  sur 
chaque  côté  ducou;  une  tache  jaune  sur  la  poitrine;  dessous  du 
corps  blanc  et  rayé  de  vert;  dessus  de  cette  dernière  couleur; 
pennes  d'une  couleur  de  cendré  sombre  ;  pieds  rouges. 

On  pense  que  le  Bussen-buddoo  est  de  la  même  espèce 
que  les  Cabézons  kottorea,  à  couronne  rouge  et  à  collier 
rouge.  Tous  les  trois  se  trouvent  dans  l'Inde. 

Le  Çabézon  À  couronne  ROUGE,  Capito  rubricapiïlus,Yiei\l.î 
Bucco  rubricapiUus,  Lath.,  f.  i4  des  lllust.  fteBrown.  Un  rouge 
écarlate  couvre  le  dessus  de  la  tête  et  la  gorge  ;  un  petit  trait  noir 
passe  au-dessus  des  yeux;  une  grande  tache  blanchâtre  domine 
9ur  les  joues  et  les  petites  couvertures  des-  ailes  ;  les  grandes 
et  le  dos  sont  d'un  beau  vert  ;  les  pennes  primaires  d'un  brun 
obscur  ;  la  poitrine  est  jaune  ;  un  demi-collier  rouge  ,  bordé 
de  noir ,  en  occupe  le  milieu  ;  le  ventre  est  blanc ,  la  queue 
verte ,  à  l'exception  des  pennes  latérales  qui  sont  noirâtres  : 
cette  couleur  est  celle  du  bec ,  et  un  rouge  pâle  celle  des  pieds  ; 
grosseur  du  chardonneret  ;  longueur ,  cinq  pouces  et  un 
quart.  .On  trouve  cette  espèce  dans  ïîle  deCeylan.  C'est, 
selon  Levaillant ,  le  même  que  le  Bussen-bUddoo. 

Le  C ABÉZON  ÉlÉG MUT, Capilo  mapiahensis,  -Vieill.  ;  Bucco  may~ 
nahensïs. hzth. ,  pi.  enl,  de  Buff. ,  n.  33o.  Cecabézony  comparé  aux 
autres,  peut  passer  pour  un  bel  oiseau  ;  c'est  le  moins  mal  fait  ; 
c'est  aussi  l'un  des  plus  petits  et  le  plus  effilé.  Sa  grosseur  est  celle 
du  moineau  ;  le  sommet  de  la  tète  est  d'un  beau  rouge ,  terminé 
par  une  bande  transversale  d'un  bleu  clair;. cette  couleur  des* 
cenddechaquecôté  sur  le  bas  des  joues;  l'occiput,  tout  le  dessus 
du  corps ,  les  couvertures  supérieures  des.  ailes  etde  la  queue, 
sont  d'un  vert  brillant  ;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  jaunes; 
«ne  large  tache  rouge  sépare  cette  dernière  partie  du  ventre. 

IV.  3a 
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qui  est,  ainsi  que  les  autres  parties  postérieures ,  fan  beau 
blanc  jaunâtre,  varié  de  raies  vertes  du  côté  extérieur,  brunes 
et  bordées  de  blanc  jaunâtre  du  côté  interne  ;  la  queue  est 
verte  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  cendrés  ,  de  même  que  le 
bec ,  dont  la  pointe  est  blanc  jaunâtre.  On  le  trouve  sur  les 
bords  de  l'Amazone,  dans  la  contrée  de  Maynas.  U  est  décrit 
dans  Buffon ,  sous  le  nom  de  beau  iamatia. 

Le  Cabézon  GÉRitfi ,  Bucco  Gerini,  Lath.  Il  est  très-douteux 
que  cet  individu ,  donné  par  Gérini  pour  un  pic,  soit  un  barbu, 
comme  Ta  pensé  Latham.  Ce  doute  est  d'autant  plus  fondé,  que 
le  méthodiste  anglais  n'a  eu  pour  guide  qu'une  mauvaise  figure, 
comme  le  sont  toutes  celles  de  l'ornithologie  italienne.  Un 
bec  un  peu  plus  large  que  n'ont  ordinairement  les  pics  T  est , 
dit-il ,  le  seul  motif  qui  l'ait  décidé  k  en  faire  un  barbu.  Cette 
espèce ,  dont  le  pays  natal  est  inconnu  ,  est  une  de  celles 
qu'on  rencontre  dans  certaines  ornithologie*  modernes  /dont 
la  réalité  est  problématique.  Il  a  ,  dit  Latham  ,  la  grosseur 
de  la  grive  ;  neuf  pouces  de  longueur  totale  ;  le  bec  noir  et 
robuste  ;  le  sommet  de  la  tête  bleuet  mélangé  de  taches  noires 
vers  le  milieu;  le  dessus  des  yeux,  les  joues,  la  moitié  du  de- 
vant du  cou  ,  et  les  pennes  des  ailes  ,  de  cette  dernière  cou- 
leur ;  le  dessus  du  cou  jusqu'au  commencement  du  dos ,  la 
plus  grande  partie  du  ventre  et  le  bas-ventre  ,  d'un  rouge 
roussâtre. 

Le  Cabézok  à  tfofcGE  bleue,  Capùo  cyamcolKs,  pL  ai 
et  aa  des  barbus  de  Levaillant,  a  sur  la  tête  den*  bandes  ronces' 
et  une  noire  ;  les  j^ues ,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  efun  bleu 
de  ciel  ;  deux  tache»  rouges  sur  la  poitrine  ;  l'occiput,  le  des^ 
sus  du  cou  et  du  corps ,  ainsi  qu'use  partie  des  ailes  ,  d'un 
vert  brillant;,  les- pennes  primaires  brunes;  le  dessous  du  corps 
d'un  vert  clair  ;  le  bec  brun  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous, 
et  les  pieds  plombés. 

La  femelle  est  un  .peu  plus  petite  que  le  mâle;  elle  n'a  point 
de  taches  rouges,  sur  les  côtés  de  la  poitrine,  et  la  couleur 
brune  ne  s'étend  pas  autant  sur  le  cou. 

On  trouve  cette  espèce  au  Sénégal  et  au  Bengale. 

Le  CaBÉZON  A  gouge  jaune  ,  CapUù  phitipptnsi* ,  VieilL  - 
tJucco  phMppensis  r  Latb.  ;  pi.  enl.  de  Buff. ,  n.°  33 1.  Cette  es- 
pèce, que  F  ou  trouve  aux  îles  Philippines,  a  le  bec  brun ,  la  tête 
et  la  poitrine  rouges  ;  les  yeux  entourés  d'une  grande  tache 
j$une  ;  la  gorge'  de  cette  même  couleur  ;  le  reste  du  corps 
d'une  teinte  jaunâtre,  variée  de  taches  longitudinales  d'un  vert 
obscur  ;  le  dessus 'du  corps,  les  ailes  et  la  queue  de  cette  der* 
nière  couleur;  le  bec  brun  :  longueur,  sept  pouces. 

La  femelle  dîftere  du  mâle  en  ce  qu'elle  est  un  peu  moins 
grosse  ;  qu'elle  n'a  point  de  rovge  sur  la  tête  et  la  poitrine  ?  et 
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ijuVlle  a  le  tour  dès  yeux  et  ta  gorge  d'un  Marie  jatmltre.  Cette 
espèce  ,  qu'on  trouve  aux  Phihbpinés ,  porte  le  nom  de  dorôii 
à  gorge  jaune,  dans  F  Histoire  Naturelle  de  BufTon. 

Le  Grand  Càbézon,  Capito  grandis}  Yieill.;  Buccô  grandis  ± 
Lath.;  pi.  A.  17 ,  fig.  3  de  ce  Dictionnaire  j,  sous  le  nom  dé 
gnuu/  6arôu  ;  habite  l'Inde  et  la  Chine  ;  H  a  te  bec  blanchâtre, 
noir  à  la  pointe,  et  long  d'un  pouce  dix  lignes  sur  un  demï-poucè 
de  largeur  à  sa  ba$e ,  qui  est  entourée  de  pnih  noirs  et  durs 
comme  des  erins.  Son  plumage  est  a  un  beau  vert  sur  diverses 
parties  du  corps,  à  reflété  bleus  sur  la  tête  et  lé  haut  du  cou; 
un  brun  marron  lui  succède  sur  le  dos  9  le  cràupioh  est  d'un 
vert  sans  reflets  ;  les  pennes  primaires  sont  en  partie  dé  cette 
même  teinte  et  en  partie  boires  ;  tout  le  dessous  du  cdrpd  est 
d'un  vert  beaucoup  plus  clair ,  exéèpté  Quelques  plumes  des 
couvertures  inférieures  de  la  queue  *  <pii  sont  ronges:  longueur* 
onze  pouces  ;  pieds  d'un  jaune  sombre.    — 

La  variété  décrite  dans  Y  Histoire  Naturelle  de  Btèffon  ,  édi- 
tion de  Sonnini,  parottêtre  la  femelle  de* cette  espèce,  d'après 
sa  taille  moins  grande  et  ses  couleurs  sombres.  Su  longueur 
est  de  neuf  pouces  et  demi  ;  son  bec  est  d'un  brun  roûgeâtre  ; 
une  couleur  rouge  teint  la  peau  qui  entouré  les  veto  ;  le  des- 
sus du  corps  est  d'un  vert  terne  ;  le  dessons  j  d  un  vert  blan- 
châtre ;  les  pennes  des  ailes  sont  noires;-  la  queue  est  verte  et 
courte;  les  pieds  sont  d'un  jaune  pâle;  les  ailés  sont  ndires.  Cet 
oiseau  se  trouvé  dans  l'Inde.  C'est  le  grand  barbu  àt  Kuffon. 

Le  Cabézon  KOTTOrtEA  ,  Caplio  zeUanieas ,  a  un  peu  plus 
de  cinq  pouces  de  long  ;  une  peau  nue  et  faune  autour  de  l'œil  ; 
la  tête  et  le  cou  nuancés  de  brun  pilé  ;  le  desso-i  du  corps  et 
la  queue  d'un  vert  tendre  ;  les  couverture*  supérieures  dés 
ailes  de  la  même  teinte ,  avec  de  petites  taches  blanches  dans 
le  milieu  ;  les  pennes  Vertes  et  d  tin  brun  obscur  sur  te  bord 


Le  CabézoK  a  masqué  houx,  Caplio  batitami;  Bufxp 
Lathami ,  fig.  pi.  aa  du  General  synop  of  birds  de  cet'  auteur.  M 
a  cinq  pouces  et  demi  de  longueur  9  les  soies  qui  entourent 
la  base  du  bec ,  plus  longues  que  le  bed  lui-même  ;  lé  front 
mélangé  de  brun  et  dé  roux  +  ainsi  que  le  mentort  et  le  tdtir  de 
l'œil  ;  les  parties  supérieures  d'un  vert  sombre  ;  lesinferieures 
d'une  nuance  plus  claire  ;  le  reste  de  la  tète  par'eii  j  lés  pennes 
des  ailes  et  de  ta  queue  noirâtre»  et  bordées  de  veraâtre*à 
l'extérieur;  le  beC  blanchâtre;  les  pieds  et  les  ongles  jaunes^ 
M.  Levaillant  indique  cet  oiseau  comme  une  variété  de  sort 
barbu  kotiorea. 

Le  Petit  CabêïoK  t  GapiU*  pams,  Yieill.  ;  Bucto  parvms  0 


/ 
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♦  Lath. ,  pL  enî.  de  BufFon ,  n.°7£6,  a  tout  le  dessus  du  corp* 
d'un  brun  noirâtre  ,  .ombré  de  fauve  et  teint  de  vert  sur  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue ,  et  de  quelques  petites  ondes 
blanchâtres  qui  frangent  les  premières  ;  le  dessous  du  corps 
blanc  9  varié  de  quelques  taches  brunes/Cet  oiseau  se  trouve 
en  Afrique  ,  et  est  décrit  par  Buffon  sous  le  nom  de  petit 
barbu.  Levaillant  pense  que  c'est  un  jeune  barbion. 

Le  Cabézon  RAYÉ,  Capito  lineatus,  Vieill.,  a  le  bec  couleur 
de  corne  blonde  ;  la  tête  et  tout  le  corptf"  rayés  de  brun  clair 
sur  un  fond  blanc  sale  ;  les  ailes  et  la  queue  vertes;  les  pieds 
couleur  de  chair,  et  la  taille  du  cabéion  kottorea.  On  le  trouve 
dans  TAustralasie. 

Le  Cabézon  rose-gorge  ,  Capito  rosacei-colïïs ,  Vieill. ,  pi. 

t  des  barbus  de  Levaillant,  a  la  taille  dei  cabézon  à  tite  et 

gorge  rouges  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ,  le  front  et  une 
tache  au-dessous  de  l'oeil',  en  forme  de  croissant ,  d'un  rouge 
rosacé  ;  la  poitrine  d'un  vert  jaunâtre  qui  dégénère  en  gris- 
blanc  -,  nuancé  de  vert*-jaùnâtre  sur  les  parties  postérieures , 
avec  des  traits  noirâtres ,  d'autant  plus  grands,  que  ces  parties 
approchent  plus  de  la  queue  ;  les  joues  noirâtres  ;  le  dessus  de 
la  queue  et  toutes  les  parties  supérieures,  d'un  vert  nuancé  de 
jaune,  inclinant  en  brun  sur  les  côtés  du  cou;  les  pennes  des 
ailes  d'un  vert  changeant  en  bleu  ;  celles  de  la  queue  en  partie 
vertes  et  terminées  de  noir-brun.  Il  se  trouve  dans  l'Inde. 

Le  Cabézo»  a  tÊTE  et  gorge  rouges  ,  Capito  cayenensisf 
VieilL;  Buccocayenensis,  Lath.,  plf  enl.  de  Buff.,n.0ao6,  f.  i,  2. 
Cet  oiseau,  un  peu  plus  gros  que  V alouette  huppée,  a  six  pouces 
deux  tiers  de  long  (sa  longueur  varie  de  quelques  lignes)  ;  le 
bec  noirâtre  ;  le  front  et  la  gorge  rouges  ;  les  plumes  de  la  base 
de  la  mandibule  inférieure  jaunâtres  ;  le  dessuà  de  la  tête  jaune, 
l'occiput  mélangé  de  gris  et  de  noir;  un  petit  trait  d'un  jaune 
pâle  au-dessus  de  l'œil  ;  une  bande  noire  qui  couvre  les  côtés 
de  la  tête  au-dessous  des  yeux ,  s'étend  sur  les  joues ,  se  joint 
au  noir ,  et  est  séparée  de  celui  du  cou  par  une  bande  étroite 
jaune  ;  le  croupion  noir .  et  varié  de  jaune  ;  les  petites  cou- 
vertures, les  pennes  secondaires  et  les  primaires  ,  de  la  cou- 
leur du  dos  ;   quelques-unes  des  premières  et  des  secondes 
tachetées  de  jaune,  les  unes  à  leur  extrémité  ,  les  autres  sur 
.  leur  bord  extérieur,  et  les  t  dernières,  bordées  de  vert-olive 
foncé  ;  la  queue  noire,  variée  de  vert,  et  étagée  ;  la  poitrine 
et  le  reste  du  dessous  du  corps,  jaunes;  les  pieds  d'un  gris  cen- 
dré. Tel.estlemâle,  je  crois,  dans  son  état  parfait. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  dessous  du  corps  est  d'un 
jaune  se  fondant  en  gris  verdâtrç  sur  les  côtés  et  sur  le  bas- 
ventre  ,  parsemé  de  taches  longues  et  oblongues,  particuliè- 
rement sur  la  poitrine  et  les  flancs  ;  le  jau»e  des  couvertures 


r 
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est  plus  salé  ;  les  pennes  des  âilès  et  de  la  queue  sont  brunes 
et  bordées  de  verdâtre:  cette  couleur  termine  aussi  les  plumes 
du  dos.  En  général ,  ces  oiseaux  varient  dans  les  nuances  ,  et 
dans  le  plus  ou  le  moins  de  taches.  Le  bec  et  les  pieds  sont 
noirâtres.  ,  . 

On  trouve  ces  oiseaux  à  Saint-Domingue ,  mais  plus  com- 
munément à  Cayeime.  Ils  sont  décrits  par  Buffon  sous  le 
nom  de  tamaiia  à  tête  et  gorge  rouges. 

Le  Cabézon  vert  ,  Capito  viruMs,  VieilL  ;  Bucco  viridis,' 
Lath.,  pi.  eiil,  de  Buffon  ,  n.°  870  ;  a  le  bec  blanchâtre ,  là. 
tète  d'un  gris-brun  v  le  coude  la  même  couleur,  mais  chaque 
plume  est  bordée  de  blanchâtre  ;  il  y  a  une  tache  blanche  au- 
dessous  et  derrière  l'œil  ;  le  reste  du  corps  est  d'un  beau  vert, 
plus  pâle  sur  le  ventre  ;  les  grandes  pennes  des  ailes  sont 
brunes.  Longueur  totale,  six  pouces  et  demi  ;  base  de  la  man- 
dibule supérieure  entourée  de  longs  poils  noirs  et  durs  ;  bec, 
un  pouce  deux  lignes  ,  sur  sept  lignes  de  large  à  sa  base  ;  ailes 
courtes ,  et  ne  s'étendant  qu'à  la  moitié  de  la  queue. 

On  regarde,  je  crois,  avec  fondement,  cet  oiseau  comme 
une  variété  d'âge  ou  de  sexe  du  cabézon  kottorea.  On  le  trouve 
dans  l'Inde  et  à  Mahé  ,  d'où  Sonnerat Ta  rapporté* Buffon 
l'a  décrit  sous  le  nom  de  barbu  vert. 

Il  résulte  de  l'opinion  de  M.  Le  vaillant,  que  les  cabezons  9 
Ou  Barbus  kottoRea  ,  vert  et  à  masque  roux  ,  ne  sont  que 
des  variétés  d'âge  de  la  même  espèce  ;.  que  le  Petit  Cabézon 
est  un  jeune  Barbion  ,  et  que  ceux  à  couronne  rouge  ,  à 
collier  rouge  ,  et  Bussen-buddoo  ,  sont  les  mêmes. 

Il  faut  encore  ajouter  le  Cabézon  gérini  comme  une  espèce 
de  ce  genre  très-douteuse  ;  ainsi  donc  ,  il  n'en  existe  réelle- 
ment que  huit  bien  déterminées,  (v.)  , 
CABIAI  {Hydrochamis}  ,  Briss. ,  Erxleb.,  Cuv.  ;  Hydro—1 
chœris  Scopoli;  Mus,  Sus  et  Cavia,  Linn.  Genre  de  mammifères 
de  l'ordre  des  rongeurs. 

Ces  animaux  ont  été  successivement  placés  dans  lç£  gen- 
res mus  et  sus ,  par  Linnœus ,  qui ,  ensuite  ,  les  a  rapprochés 
des  caoîa  ou  agoutis.  Ils  ont  reçu  de  Brisson,  le  nom 
générique  à'hydrochœrus  ,  qui. a  été  adopté  par  Exleben, 
mais  qui,  dans  ce  dernier  auteur,  se  rapporte,  aussi  au  tapir. 
Pallas,  et,  après  lui,  Gmelin ,  les  placèrent  parmi  les  caria , 
et  reportèrent  le  nom  tfhydrochapru&  au  tapir  seulement. 
Enfin  ,  Illiger  et  M.  Cùvier  ont  dernièrement  rétabli  le 
genre  hydrochœrus  ,  tel  qu'il  avbit  été  fondé  par  Brisson. 

On  avoit  aussi  réuni  au; genre;  hydrochœrus ;,  le  cochon 
d'Inde  ,  qui  présente  la  même  ;  conformation  dat&  les  dents 
molaires  ;  mais  M.  Cuvier;  vient-de  former ,  de  ce  dernier 
quadrupède^  un  genre  particulier  r  sous  le  noin.de  Cobaye* 


$o»  CAB 

Les  ca£K2&  sont  les  plus  grands  des  mammifères  rongeurs,  à 
corps  assez,  épais  ,  dont  les  pieds  de  devan  ont  quatre  doigts, 
et  ceux  de  derrière,'  trois  seulement,  tous  munis  d'ongles  forts, 
obtus- et  larges,  entourant  presque  en  entier  la  dernière  pha- 
lange, et  ressemblant  en  cela,  jusqu'à  un  certain  point,  aux  sa- 
bots des  ruminans  et  des  pachydermes.  Ces  doigts  sont  réunis 
par  des  membranes*  La  tète  est  semblable  à  celle  de  la  plu- 
part des  rongeurs  ;  les  mâchoires  ont  chacune  deux  incisives 
très-fortes ,  point  de  canines  ,  et  quatre  molaires  sans  raci- 
nes ,  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  et  autant  en  haut  qu'en  bas. 
Ces  molaires  sont  formées  de  lames  émailleuses  >  réunies 
par  la  substance  corticale  qui  s'est  déposée,  entre  elles.  La 
dernière  ,  ou  celle  du  fond  de  la  bouche,  est,  à  elle  seule, 
aussi  grande  que  les  trois  premières  ensemble  ;  et  elle  est 
composée  d'une  douzaine  de  lames  obliques ,  mais  paral- 
lèles entre  elles  :  les  molaires  antérieures  sont  formées  de 
4eux  ou  trois  lames  fourchues ,  sur  le  bord  externe  dans 
celles  de  la  mâchoire  supérieure ,  et  sur  le  bord  interne  dans 
eelfes  de  la  mâchoire  d'en  bas. 

Ainsi  que  les  pacas,  les  agoutis  et  les  cobayes,  ils  n'ont 
que  des  rudimens  de  clavicules ,  caractère  qui  nous  avoit 
porté  à  former,  de  ces  animaux,  une  famille  particulière, 
sous  le  nom  iïacléièiens,  dans  la  première  édition  de  ce 
factionnaire. 

Us  diffèrent  des  agoutis ,  parce  que  ceux-ci  ont  les  dents 
molaires  à  couronne  plate ,  au  lieu  de  présenter,  comme  les 
leurs,  des  lames  émailleuses.  Us  s'éloignent  des  pacas  par  le 
même  caractère,  et  encore  par  le  nombre  des  doigts,  qui 
est  de  cinq  à  chaque  pied  dans  ces  derniers. 

Ils  sont  plus  voisins  àçs  cobayes  par  leurs  molaires  com- 
posées et  par  le  nombre  des  doigts;  mais  les  cobayes  n'ont  pas 
ces  doigts  réunis  comme  ceux  des  cabias,  paF  des  membranes; 
ou  expansions  de  la  peau ,  et  leurs  ongles  sontvjnoins  épais. 

Qn  connoît  maintenant  deux  espèces  dans  ce  genre  i 

• 

Première  espèce.  Le  Cabiai  on  Capybara  ,  Hydmchœn* 
capybara  ;  Coma  capybara ,  Gmel.  ;  capiygw» ,  de  d' Azara  ; 
cabiai ,  Buff. ,  tom.  12 ,  pL  4g ,  et  planche  B.  16  de  ce  Dic- 
tionnaire ressemble  beaucoup ,  par  ses  formes  générales ,  au 
CûfiAYÇ  Cochon  b'Inbe  ,  mais  il  est  beaucoup  pras  grand. 
Sa  longueur  est  d'environ  trois  pieds  et  demi  ;  sa  tète  est 
longue  de  douze  pouces,  aplatie  sur  les  càtés  ;  le  museau  est 
épais  et  démesurément  obtus  ;  la  lèvre  supérieure  a  une 
écbancnire^iu-dessous  du  nez ,  •  et  laisse  les  deux  longues 
incisives  supérieures  à  découvert  ;  la  bouche  est  petite  ;  les 
ojreille*  sont  courtes ,  droites  et  mies,  A  quelque  distance  du, 
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bout  du  museau ,  est  une  protubérance  ovale  et  aplatie  » 
sans  poil  ni  adhérence  à  l'os ,  et  criblée  de  pores  d'où  dé- 
coule une  sérosité  inodore.  Cette  protubérance  manque  à 
la  femelle.  Un  très-petit  tubercule  tient  lieu  de  queue.  Le 
poil  est  rare ,  et  de  même  qualité  que  les  soies  du  cochon* 
mais  moins  dur  ;  celui  du  dessus  de  la  tété  ,  du  corps  et  de 
la  face  externe  des  jambes ,  est  noir  sur  la  plus  grande  partie 
de  sa  longueur  depuis  son  origine  ,  et  à  sa  pointe  ;  le  reste 
est  fauve.  Le  poil  du  tour  des  yeux ,  du  dessous  de  la  tête  , 
et  de  la  face  interne  des  jambes ,  n'a  qu'une  couleur  fauve* 
Les  moustaches  sont  noires.  Les  parties  sexuelles  du  mâle 
ne  sont  pas  apparentes  en  dehors.  La  femelle  ne  diffère  du 
mâle  qu  en  ce  qu'elle  est  plus  petite. 

Le  cahiai  nage  et  plonge  avec  facilité  ;  il  se  nourrit  de  vé- 
gétaux. Comme  ses  pieds  sont  longs  et  plats  ,  il  se  tient 
souvent  assis  sur  ceux  de  derrière.  Son  cri,  qu'il  ne  fait 
guère  entendre  que  lorsqu'il  est  effrayé  ou  ému ,  est  plein 
et  élevé  ;  les  monosyllabes  a,pé,  peuvent  en  donner  une  idée» 
Le  cahiai  ne  marche  ordinairement  que  la  nuit ,  et  presque 
toujours  de  compagnie ,  sans  s'éloigner  beaucoup  des  eaux* 
11  court  mal ,  et  pour  échapper  au  danger ,  il  se  jette  à 
l'eau  ,  y  plonge ,  et  va  sortir  au  loin ,  ou  bien  il  y  demeure 
si  long-temps ,  que  le  chasseur  perd  l'espérance  de  le  revoir* 
Sa  chair  est  grasse  ,  tendre ,  et  de  bon  goût  ;  les  «Espagnol* 
la  mangent  dans  les  jours  d'abstinence.  Le  cahiai  est  d'un 
naturel  tranquille  et  doux  ;  il  ne  fait  ni  mal  ni  ouerelle  aux 
autres  animaux  ;  on  l'apprivoise  sans  peine  ;  il  vient  à  la 
voit ,  suit  assez  volontiers  ceux  qu'il  connoît  et  qui  l'ont 
bien  traité.  La  femelle  a  douze  mamelles  ;  elle  produit  com- 
munément de  quatre  à  huit  petits ,  qu'elle  arrange  sur  une 
espèce  de  couche  préparée  avec  des  herbes  sèches.  Chaque 
famille  demeure  réunie  }  et  ne  quitte  point  le  canton  où  elle 
est  née.  On  le  reconnoît.aux  amas  d'excrémens  dont  la  forme 
est  allongée.  Ces  animaux  sont  communs  dans  toutes  les. 
terres  basses  de  l'Amérique  méridionale. 

Seconde  espèce.  Le  Cabiai  Eléph^ntipéde.  Geoff.  Il  existe», 
dans  la  collection  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Paris, 
une  dépouille  d'un  animal  qui  appartient  bien  certainement  au 
genre  du  cabiai,  dont  le  corps  est  long  de  vingt  pouces  environ, 
Fa  tête  de  sept  àhuit ,  et  la  queue  d'un  peu  plus  d'un  demi-pouce. 
Le  fond  de  son  pelage  est  d'un  beau  fauve  marqué  de  lignes 
longitudinales,  blanches  et  interrompues,  et  non  pas  de  points 
blancs  disposés  en  séries,  comme  on  en  voit  dans  le 
pelage  du  paca.  Le  ventre  est  blanc  ;  la  tête  fauve  marquée 
4e  taches  blanches ,  petites  et  rondes  ,  sur  te  bout  du  m.u-» 
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seau  ;  les  jambes  sont  rayées  et  tachées  aussi  de  blanc ,  mai» 
sur  un  fond  fauve  plus  clair. 

Aux  pieds  de  devant ,  l'ongle  du  second  doigt  du  côté 
interne  est  le  plus  gros.  Aux  pieds  de  derrière ,  c'est  celui 
du  milieu. 

La  taille  de  cet  animal  ,  et  son  poil  court  et  lustré ,  por- 
tent à  penser  que  ce  n'est  qu'un  jeune  individu  avec  la  livrée, 
d'une  très-grosse  espèce  de  cabiai ,  qui  n'a  pas  encore  été 
distinguée  par  les  naturalistes.  M.  Geoffroy  a  établi  cette 
espèce  sous  le  nom  de  cabiai  éléphantipède ,  à  cause  de  l'é- 
paisseur des  jambes  et  de  la  peau  des  pieds ,  qui  s'étend  jus- 
qu'à la  base  des  ongles,  (desm.) 

CABIAYE.  Vraie  prononciation  <JU  nom  du  Cabiai.  (s.) 

CABINET  D'HISTOIRE  NATURELLE ,  Musœum 
rerum  naturalium.  C'est  un  lieu  dans  lequel  sont  rassemblées 
les  différentes  productions  de  la  nature  ,  et ,  autant  qu'on 
le  peut ,  suivant  l'ordre  de  leurs  ressemblances  et  de  leurs 
affinités.  On  contemple  ainsi ,  d'un  seul  coup  d'œil ,  la  sé- 
rie des  êtres  créés,  et  l'on  reconnoît  la  marche  de  la  nature 
dans  leur  formation.  Si  l'on  pouvoit  toujours  observer  la  na- 
ture vivante  sous  ses  yeux ,  il  seroit  superflu  d'en  rassembler 
les  ouvrages  morts  et  dégradés  dans  nos  habitations.  Il  y  a 
donc  un  grand  avantage  pour  la  science  ,  de  trouver  sous 
sa  main  des  objets  rares,  nés  dans  des  climats  éloignés,  et  de 

{►ouvoir  les  examiner  à  loisir.  Quel  plus  beau  spectacle,  d'ail- 
eurs ,  que  celui  de  la  richesse  et  de  la  variété  de  la  nature  ! 
Quel  tableau  plus  capable  de  nous  pénétrer  de  sa  toute-puis- 
sance ,  et  de  nous  émouvoir  par  la  contemplation  des  œuvres 
de  la  magnificence  divine  !  Cependant  si  cet  ensemble  nous 
ravit -d'admiration ,  qu'est-il  auprès  de  la  nature  vivante  en- 
tourée de  toute  sa  splendeur  et  de  sa  majesté  ?  de  cette  na- 
ture sublime  et  hardie  au  milieu  des  rochers  et  des  précipices* 
dans  les  immenses  forêts,  sur  l'Océan  agité  des  tempêtes,  sous, 
les  zones  brûlantes  et  les  pôles  glacés  ,  dans  les  entrailles  des 
volcans  et  les  abîmes  des  mers,  dans  la  hauteur  des  cieux  et 
la  profondeur  de  la  terre?  Combien  nos  collections  sont 
anéanties  en  présence  de  ces  grandes  merveilles  !  Les  baleines 
qui  fendent  les  plaines  liquides  de  l'Océan;  leséléphans,  les 
rhinocéros,  les  hippopotames  qui  peuplent  les  terres  humides 
de  la  zone  Torride;  les  giraffes,  les.  chameaux,  les  gazelles > 
F  autruche  ,  qui  parcourent  les  brûlans  déserts  de  l'Afrique  ; 
l'aigle,  le  vautour,  le  condor  aux  ailes  puissantes,  qui  régnent 
dans  l'empire  des  airs  ;  les  crocodiles*  les  grands  serpens  qui 
pétrissent  et  sillonnent  la  fange  des  marais  ;  les  monstresma- 
rins  qui  s'entre  dévorent  dans  les  gouffres  profonds  ,  et  se 
jouent  au  milieu  des  tempêtes  ;  les  mœurs  industrieuses  des  u> 
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sectes,  la  mystérieuse  multiplication  des  zoophytes,  enfin  la 
vie  ,  le  mouvement,  les  combats,  les  amours  de  tous  ces  ani- , 
maux,  ne  se  voient  que  dans  Ja  nature  vivante.  Nous  n'amas- 
sons que  des  cadavres  immobiles  dans  nos  cabinets.  Ce  lion 
n'agite  point  sa  crinière  ;  je  n'entends  point  son  rugissement 
horrible;  sa  figure  est  déformée, son  attitude  contrainte;  je  n'y 
retrouve  rien  de  la  vigueur  et  de  la  mâle  fierté  de  ce  roi  des 
animaux:  ce  n'est  plus  qu'une  peau  bourrée  que  rongent  sour-* 
dément  les  dermestes  et  d'autres  insectes  ,  et  qui  me  pré- 
sente les  débris  de  la  destruction  où  je  cherche  la  jeunesse 
et  la  vie. 

Dans  le  règne  végétal ,  ces  chênes  orgueilleux,  ces  grands 
cèdres,  géans  des  forêts,  ces  peuples  innombrables  de  plantes, 
d'arbres  de  toute  espèce  ,  les  placerons-nous  dans  pos  cabi- 
nets ?  Conserverons-nous  la  fraîcheur  et  le  brillant  éclat  des 
fleurs,  le  charme  de  lit  verdure ,  l'élégance  des  formes  dans 
nos  tristes  herbiers  ,  dans  ces  tombeaux  de  Flore  ,  où  les 
plantes  sont  rangées  et  entourées  de  papiers  comme  les  mo- 
mies d'Egypte  dans  leurs  langes  ?  Qu'est-ce  que  ces  petit* 
échantillons  de  minéraux  ,  ces,  cristajix  imperceptibles,  au- 
près des  monts  gigantesques ,  des  rochers  sourcilleux  qui  se 
couronnent  de  neiges  éternelles  ,'  des  cavernes  effrayante* 
*de  la  terre  ,  où  la  nature  prépare  dans  l'obscurité  ses  trans- 
formations ,  sème ,  prodigue  toutes  ses  richesses,  compose 
l'or ,  le  diamant ,  l'éineraude,  et  allumé  l'incendie  des  vol— 
cans  P 

C'est  ainsi  qu'en  rétrécissant  notre  vue  et  nos  idées  dans 
nos  petites  collections,  nous  perdons  toutes  les  ^beautés  de  la 
nature  ;  nous  ne  concevons  plus  rien  de  ses  grands  effets  ; 
nous  n'admirons  plus  ses  étonnans  contrastes  ;  sa  haute  ma- 
jesté dégénère  à  nos  yeux  en  un  ridicule  droguier  rongé  de 
verts  et  couvert  de  poussière.  Un  petit  caillou  me  représente- 
ra-t-il  la  chaîne  immense  des  Alpes?  Reconnoîtrai-je  l'érup- 
tion du  Yésuve  à  une  mince  expérience  de  chimie  dans  un 
Laboratoire  P  La  feuille  du  palmier,  aplatie  sous  un  papier  % 
me  montrera-t-elle  ces  forêts  vastes  et  impénétrables  de  la 
zone  Torride  P  Non ,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  étudier 
l' Histoire  naturelle  dans  son  ensemble.  C'est  dans  l'immensité 
de  la  terre  qu'il  faut  la  contempler  dans  toute  sa  splendeur  e\ 
sa  jeunesse.  La  passion  démesurée  des  collections  de  miné- 
raux, des  herbiers  >  des  insectes ,  des  coquilles ,  dégénère  en 
extrême  minutie ,  avilit  les  idées  grandes  et  élevées  que  pré- 
sente la  nature ,  donne  un  prix  imaginaire  il  des  choses  sans 
importance  ,  et  déprave  le  jugement ,  à  force  de  l'occupera 
des  inutilités. 

Toutefois  l'usage  réglé  et  sage  des  collections  d'uistoire  na- 
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turelle  est  extrêmement  utile  pour  eonnoftre  les  diverses  pro- 
ductions de  la  terre  ;  car  il  faut  commencer  par  voir  beaucoup 
et  successivement ,  pour  se  familiariser  avec  tous  les  objets. 
Mais  il  faut  choisir ,  quand  on  le  peut ,  les  exemples 
vivans  ,  qui  ont  bien  plus  de  vérité  et  de  pouvoir  sur 
l'esprit  Avant  de eonnoftre  les  insectes  étrangers,  les  plan- 
tes rares  ,  étudiez  la  chenille  qui  ronge  vos  arbres  ,  sachez 
distinguer  le  persil  de  la  ciguë  ;  car  c'est  encore  une  manie 
bien  absurde  et  bien  ridicule  ,  de  vouloir  eonnoftre  les  ob- 
jets étrangers  et  rares ,  avant  d'avoir  appris  à  distinguer  les 
choses  les  plus  communes  et  les  plus  nécessaires  de  nos  pro- 
pres contrées. 

11  seroit  bien  important ,  et  digne  d'an  gouvernement 
gage  ,  de  former  dans  chaque  pays  une  collection  complète 
des  objets  d'histoire  naturelle  qu  on  y# trouve,  afin  d'en  étu- 
dier les  propriétés,  et  d'en  rechercher  les  usages  dans  la  vie 
civile  :  on  ne  peut  dire  jusqu'à  quel  point  les  arts  en  profite- 
raient. L'on  auroit  en  raccourci  le  tableau  des  ressources 
naturelles  de  la  contrée  ;  et  des  notices  instructives  répan- 
draient des  lumières  dans  toutes  les  classes  d'hommes  qui 
viendroient  admirer  ces  cabinets.  Un  insecte  brillant  des  In- 
des, un  bel  oiseau  de  la  Chine,  une  plante  curieuse  de  l'Amé- 
rique, un  minéral  singulier  de  la  Sibérie,  ne  sont  d'aucune 
utilité  réelle  pour  nous  ;  ils  flattent  la  curiosité  de  ceux  qui 
les  admirent ,  la  sotte  vanité  de  quiconque  les  a  fait  venir  à 
grands  frais ,  et  l'orgueilleuse  pédanterie  de  celui  qui  en  fait 
la  démonstration  ;  mais  on  peut  demander  souvent  à  quoi 
tout  cela  sert-Il  ?  Je  trouverois  plus  de  profit  à  eonnoftre  qu'une 
mine  de  tourbe,  une  veine  de  fer,  se  peuvent  exploiter  en  tel 
lieu  de  ce  pays  ;  que  la  vigne  croît  bien  en  tel  autre  ;  que 
la  culture  de  telle  plante  est  avantageuse  dans  ce  canton,  etc. 
Je  verrois  dans  un  seul  salon  la  statistique  de  toute  une  ré- 
gion ;  le  laboureur ,  l'artisan  même  y  viendroient  étudier  les 
objets  qui  pourraient  leur  servir,  et  apprendraient  à  tirer 
un  meilleur  parti  de  leurs  productions.  Ce  cabinet  seroit  une 
sorte  de  répertoire  des  arts,  de  l'agriculture ,  de  l'industrie  et 
du  commerce  de  chaque  pays.  La  vue  seule  de  ces  objets 
éveillerait  l'activité  ,  exciterait  le  talent,  et  enseignerait 
à  tous  les  hommes  une  foule  de  choses  très-utiles.  Bien  de 
moins  dispendieux,  au  reste,  que  ces  musées  simples  et  rusti- 
ques, où  la  science  populaire  et  sans  pédanterie  se  mettrait 
à  la  portée  de  tous  les  hommes. 

Il  seroit  à  désifer  qu'on  pût  se  procurer  le  plus  grand  nom- 
bre possible  d'objets  rares ,  pour  former  un  muséum  ou  un 
cabinet  ;  mais,  outre  que  cette  entreprise  exige  des  dépenses 
considérables,  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible  ^ 
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'de  former  des  collections  médiocrement  complètes  en  plu- 
sieurs parties.  Les  minéraux  sont ,  de  tontes  les  branches  de 
l'histoire  naturelle,  les  plus  faciles  à  conserver,  à  ranger  et 
à  classer.  Il  en  est  de  même  des  coquillages;  mais  les  espè- 
ces rares  de  cette  classe  s'élèvent  souvent  k  àes  prix  exor- 
bitans  par  le  zèle  ardent  de  quelques  curieux.  Viennent  en- 
suite les  insectes  et  surtout  les  papillons ,  amusemens  faciles 
et  agréables ,  même  pour  la  première  jeunesse.  La  confec- 
tion d'un  herbier  coûte  des  soins ,  mais  devient  extrêmement 
utile.  On  se  complaît  beaucoup  ensuite  dans  ce  qui  nous  a 
demandé  tant  de  peines.  Telle  plante  rappelle ,  même  avec 
plaisir ,  les  dangers  qu'on  a  courus  à  la  recueillir  sur  quelque 
roche  escarpée  ou  sur  le  penchant  d'un  précipice.  N'a^t-on 
pas  vu  des  sauvages ,  amenés  en  Europe ,  pleurer  de  joie 
en  embrassant  dans  nos  serres ,  des  arbres  de  leurs  pays  ? 

On  doit  classer  les  plantes  de  son  herbier  par  familles  ou 
ordres  naturels,  plutôt  que  par  tonte  autre  méthode.  Rien 
n'est  plus  intéressant  et  plus  instructif  quand  on  le  parcourt 
alors ,  puisque  tous  les  types  analogues  se  voient  rappro- 
chés, et  Ton  ne  fait  pas  de  saut  brusque  ou  disparate , 
comme  dans  le  système  sexuel,  qui  rassemble  les  végétaux  les 
plus  différens. 

A  l'égard  des  coquillages  et  des  insectes ,  on  suivra  de 
même  les  genres  et  les  ordres  naturels  ;  par-là ,  se  manifeste 
la  marche  de  la  nature,  et  Ton  saisit  bientôt  d'un  coup 
d'oeil ,  avec  une  sagacité  peu  commune ,  les  rapports  de  res- 
semblance et  de  différence  entre  chaque  objet.  On  devine 
même  ce  qui  peut  être  ,  parce  qu'pn  voit  ce  qui  suit  bien 
la  marche  ordinaire  de  l'organisation.  \ 

Nous  établissons  à  l'article  Animal,  les  principales  divi- 
sions de  ce  règne  ;  il  en  sera  de  même  des  plantes  aux  mots 
BoTANiQue,  Pleur;  Fruit,  etc.  Les  minéraux  seront  éga- 
lement classés  d'après  leurs  genres  ,  ou  d'après  le  principe 
qui  domine  en  eux,  comme  silice  ,  chaux,   1er,  etc. 

Les  minéraux  sont ,  ou  des  corps  incombustibles  (  regardés 
comme  des  oxydes  de  métaux  trop  avides  d'oxygène  pour  res- 
ter à  l'état  métallique),  ce  qui  comprend,0  i.°  les  pierres  çt 
terres;  a.°  les  sels  ;  ou  sont  des  substances  combustibles,  telles  que 
5.°  les  métaux  ;  4-°  les  bitumes.  La  première  classe  comprend 
les  quarz ,  les  grès  ,  les  cristaux  de  roche ,  les  agates ,  cal- 
cédoines et  cornalines,  les  cailloux,  les  jaspes,  le  feld-snath, 
les  hyacinthes  ,  les  topazes,  les  émeraudes  et  les  saphirs, 
les  rubis ,  les  tourmalines ,  les  schorls,  etc.  On  range  dans 
la  seconde  classe  les  argiles  ,  soit  infusibles  ,  soit  en  partie 
fusibles ,  comme  le  kaolin  des  Chinois ,  dont  on  fait  la  por- 
celaine ;  les  schistes  et  ardoises  ;  les  talcs  et  les  micas ,  le 
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tripoli,  les  stéatites,  les  terres  bolaifes,  les  serpentines  > 
les  amiantes ,  les  zéolithes  et  les  spath-fluor.  La  troisième 
classe  est  formée  des  terres  et  pierres  calcaires ,'  des  diffé- 
rentes sortes  de  marbres ,  des  brèches  ,  des  lumachelles , 
des  albâtres  ;  ensuite  viennent  les  pierres  mélangées  ,  comme 
les  craies,  les  marnes,  les  terres  à  foulons  etterresdepipe,  les 
trapp  ou  pierres  de  touche ,  l'ophite,  la  pierre  de  Florence, 
les  marbres  verts  ,  le  porphyre  ,  les  granits  et  les  brèches. 
Dans  la  classe  des  sels  ,  il  faut  ranger  le  natron ,  le  borax,  le 
nitre ,  les  gypses ,  les  vitriols  ou  sulfates  métalliques,  F  alun, 
le  sel  d'Epsom,  le  spath  pesant  ou  sulfate  de  baryte  et  la 

{tierre  de  Bologne  9  le  phosphate  calcaire  et  l'apatite ,  tous 
es  spaths  calcaires,  en  cristaux  f  ou  rameux  comme  le  flos 
ferri ,  et  plusieurs  pétrifications  ,  concrétions  ,  jeux  de  la 
nature,  etc.  Il  est  important  de  se  procurer  les  diverses 
sortes  de  roches  ,  au  moins  de  la  contrée  que  Ton  habite  , 
afin  d'avoir  une  idée  de  la  nature  des  terrains. 

Les  substances  métalliques  sont ,  ou  acidifiables ,  comme 
l'arsenic  9  le  wolfram' ou  tungstène ,  le  molybdène  et  le  chro- 
me ;  ou  cassans  :  tels  que  le  cobalt ,  le  nikel ,  le  bismuth ,  le 
manganèse ,  l'antimoine  et  le  zinc  ;  ou  coulans  r  comme  le 
mercure  ;  ou  ductiles ,  tels  que  l'étain ,  le  plomb  ,  le  fer  , 
le  cuivre,  l'argent,  l'or  et  le  platine.  Cette  classe  comprend 
encore  les  différens  mélanges  des  mines  et  des  métaux,  soit 
dans  leur  gangue,  soit  par  l'action  du  feu,  soit  par  la 
minéralisation  ;  tels  sont  les  mines ,  les  blendes  ,  les  cala— 
mines,  les  galènes,  l'orpiment ,  les  pyrites  cuivreuses,  et  fer- 
rugineuses ,  etc. 

L'on  se  procurera  pareillement  tous  les.  genres  de  subs- 
tances métalliques,  soit  à  l'état  de  métal ,  soit  dans  leurs 
principales  combinaisons  naturelles.  Ainsi  le  platine  avec  le 
palladium ,  le  rhodium  ,  l'iridium  ,  ou  bien  l'osmium  ,  le 
çérium  ,  le  columbium  qu'on  a  difficilement  à  l'état  pur  et 
que  la  nature  ne  présente  point  sous  cette  forme ,  seront 
également  classés.  V.  leurs  articles. 

On  rangera  dans  la  dernière  classe  le  diamant,  le  soufre 
et  les  bitumes ,  tels  que  le  charbon  de  terre ,  le  jais  ,  l'as- 
phalte ,  le  pétrole  ,  le  succin ,  et  quelques  autres  substances 
de  nature  ambiguë ,  qui  paroissent  avoir  jadis  appartenu  aux 
végétaux  et  aux  animaux.  L'on  pourra  placer  ensuite  les  pro- 
duits volcaniques  ,  comme  la  pouzzolane  ,  les  scories  et  les- 
cendres  des  volcans ,  les  laves ,  les  pierres-ponces ,  la  pierre 
obsidienne  ;  lés  basaltes  simples  ou  articulés  et  à  plusieura 
pans. 

On  ne  peut  pas  exposer  le  règne  végétal  dans  un  musée 
comme  les  autres  branches  de  l'histoire  naturelle  ;  mais  oa 
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forme  un  herbier,  puis  un  droguier  :  des  racines  ,  dés  tiges  , 
àes  feuilles ,  des  (leurs,  des  graines  et  des  fruits ,  des  écorces, 
des  sucs  et  des  gommes  ou  des  résines;  des  plantes  rares  et  pré- 
cieuses sont  placées  dans  desbocaux.  Des  fucus  sont  encadrés 
sous  verre  }  la  racine  du  polypodium  horamet ,  Linn. ,  ou  l'a- 
gneau de  Scythie  ,  se  place  avec  les  racines  et  fougères  em- 
ployées*, soit  dans  la  médecine  soit  dans  lesalimens  des  nations 
sauvages.  Les  tiges ,  les  feuilles  et  lès  fruits  des  palmiers ,  des 
lontars ,  des  lataniers ,  des  cocotiers,  des  dattiers  ,  et  la 
moelle  du  sagou,  doivent  avoir  leur  rang,  ainsi  que  les  graines 
céréales  du  riz,  du  mil,  du  sorgho,  du  dourra  et  du  couz- 
couzdes  Nègres.  On  place  ensuite  la  canne  à  sucre  et  tous  ses 
produits,  lenard,  le  cyperus  papyrus  d'Egypte,  Yeriophorum 
et  sa  laine ,  la  masse  d  eau,  les  joncs ,  le  bambou ,  le  maïs, 
les  poivres  blanc  et  noir ,  le  bétel ,  les  aroïdes ,  le  roseau 
aromatique,  la  col  ocasie  ou  chou  d'Egypte;  les  souehets,  les 
blés,  etc.  Plus  loin  seront  l'ellébore  blanc,  les  ignames ,  la  * 
salsepareille,  le  sang-dragon  ,  les  liliacées,  les  yuccas,  iâ 
nombreuse  famille  des  aloè's  avec  leurs  sucs ,  la  scille  ,  les 
agacés  et  leur  chanvre  ;  ensuite  les  iris,  le  safran,  les  glayeuls, 
l'iris  de  Florence.  Une  autre  classe  offrira  les  ananas ,  les 
bananes ,  le  balisier,  les  amomes  et  cardamomes ,  le  cucur- 
ma  ou  terre-mérite  ,  les  galangas ,  lecostus,  le  gingem- 
bre ,  les  orchidées  et  le  salep  ,  les  ophrys ,  les  serapias  et  la 
vanille. 

On  rangera  plus  loin  les  aristoloches,  le  cabaret,  le  ga- 
rou  ,  le  bois-dentelle  (  daphne  laggetto  ,  Linn.  ) ,  les  polygo- 
nées ,  la  rhubarbe ,  le  rhapontic ,  les  soudes  et  kalis,  la  bette- 
rave et  son  sucre  ,  le  salicor,  le  phytolacca,  les  amaranthes , 
les  belles-de-nuit ,  l'arbre  d'argent  (protea  argentea,  Linn.  ), 
le  cyclameh  ou  pain  de  pourceau,  la  grassette,  le polygala 
senega,  Linn. ,  les  véroniques,  l'arbre  triste  [îxyctaMes  sambac , 
Linn.  ),  les  catalpas  (  bignonia  ) ,  et  les  lianes,  la  graine  hui- 
leuse du  sésame ,  la  spigèfe  vermifuge ,  les  jusquiames  ,  le 
tabac,  la  pomme  épineuse  ,  la  belladone  ,  1  alkekenge,  les 
différens  solariums,  tels  que  les  triste,  macrocarpùn  et  tyco- 
persicum  ou  la  tomate  ,  la  mélongène ,  Vinsanum  t  le  ferox  , 
le  sanctitm,  etc.  On  placera  à  la  suite  les  pimens,  lecaiebas- 
sier  et  ses  calebasses ,  la  noix  vomique ,  le  bois  de  couleuvre , 
le  gentpa ,  et  l'ahouaï  vénéneux. 

Dans  une  autre  case  seront  placés  l'olivier  et  ses  produits , 
le  frêne  et  sa  manne  ,  l'agnus  castus,  et  le  bois  de  guitare. 
On  trouvera  ensuite  les  labiées ,  telles  que  la  monarde,  les 
sauges  ,  les  éeuerium ,  la  cataire ,  les  lavandes  ou  spics  ,  les 
menthes  ,  la  bétoine,  l'origan,  le  thym,  la  mélisse  et  les  ba- 
silics. La  famille  des  bonaginéçs  vient  après  ;  on  y  observera 
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l'héliotrope,  la  pulmonaire  et  la  cynoglosse;  pois  on  rencon- 
trera les  cowokridus  qui  fournissent  le  jalap ,  la  scammonée,  la 
Itatate,  leturbith,  le  bois  de  roses,  etc.  ;  ensuite  les  gentianes, 
es  pervenche»,  le  frangipanier ,  le  laurier-rose,  les  apocyns, 
le  porte-onette,  le  dompte- venin;  la  stopeifa  qui  sent  la  chair 
pourie  ,  enfin  U  boià  de  fer ,  le  eaamitier,  les  sapotiliers  et  le 
bois  de  natte- 
Nous  verrons  plus  atant,  le  styrart,  le  benjoin,  le  myrtille 
ou  l'airelle ,  l'arbousier,  lespyroles,  les  rhododendron,  le  pla- 
queminier ,  les  bruyères  *  les  campanulacées  ;  puis  nous  exa- 
minerons les  plantes  chicoraeees*  les  cynarocéphales,  la  car- 
Une,  le  carthame  des  teinturiers,  les  cdrymbifères,  telles  que 
l'eupatoire,  le  pied  de  Chat*  les  astères,  1  oeillet  d'Inde,  le  do* 
ronie  ou  arnica ,  les  zinnia?  tes  soleils,  et  mille  autres  niantes 
agréables.  Dana  les  &fisacée$*6B&  les  valérianes;  dans  tes  ru- 
hiacêes  on  trouve  la  garance**  le  caiBe-lait,  les  diverses  espèces 
de  kinkina ,  le  caféyer,  etc.  ^  ^ 

La  famille  des  chhrtfeuiites nous offrira leihanglîer  fcu pa- 
létuvier, et  la  belle  hortensia  ou  rose  du  Japon.  Dans  lés  ara- 
lies  ,  nous  trouverons- le  {pn-scng,*  et  dans  les  nombreuses  om- 
beHifèreSi  le  feifouil ,  Timpératoire ,  la  coriandre ,  Tanis,  la 
ciguë; le  cumin,  leninsi,  l'angélicpre*  l'assa-fœtida ,  le  galb-a- 
nui» ,  la  gomme^ammoniatme ,  -  la  terre -noix  et  la  saniele. 
Les  rtnimcidées  nous  présentent  les  ellébores ,  la  irigeHe  ,  les 
aconits ,  le  napel  et  les  pivoines.  Les  papavérocées  donnent 
l'opium  et  les  pavots.  Nous  observons  dans  les  cmdfèrts ,  la 
/  fameuse  rose  de  Jéricho  (anaètatàa'),  le  pastel  on.  la  vouè'de. 
Les  capparfdes  offrent  les  *câpresr  f  la  gaude,  le  d>irion  fruit 
délicieux ,  la  dumœa  muècipula,  L.,  le  ro&oKs  et  laparnassia. 
On  trouver*  eneuite  les  savonniers ,  Y  érable  à  sucre ,  Fafbre 
à  la  gomme^eutte,  le  mangostan,  lemameiy  fcè  crias  eau-* 
Ufiora ,  Ltnn. ,  le  calaba  *  le»  malpighies  et  les  mehwtoroes  qui 
produisent  d*s  fruité  d'une  saveur  agréable ,  ainsi  que  les 
orangers  et  le  wampi  des  Chinois  \  c  est  dan*  cette  famftlef 
que  se  trouve  le  thé  ;  ensuite  vient  la  cannelle  MawdiCy  le  bois1 
de  quivi,  et  celui  d'acajo*.  Les  beaux  géfaDimrf  les  sida,  les 
hibiscus,  les  cotonniers,  le  fromager,  l'immense  baobab  du 
Sénégal ,  l'arbre  du  cacatr,  le  bois  fétide ,  l'hélfetère  ;  succè- 
dent à  ces  premiers.  Une  autre  famille  nous  donne  la  badiane, 
.  le  superbe  magnolia  ,  le  tulipier  et  le  simaforiba,  auxquels* 
Succèdent  lescorossols  on  caéhiftwns,  les  lianes  otf  méttisper- 
mes,  le  rocou,  les  cistes  et  le  laudanum,  les  violettes  etl'i* 
pécacuanha,  le  gayac,  le  dictamne  si  célèbre  dans  l'antiquité, 
et  le  mélianthe  qui  distille  du  mieL  Les  plantes  grasses , 
comme  les  cierges,  le  nopal ,  les  tetragwria  nourrissantes  , 
la  glaciale  >  suivent  les  précédentes  ;  le  santal ,  les  mdakuca 
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on  cajeput ,  le  goyavier*  les  myrlheé ,  le»  jararoses ,  les  giro- 
fliers ,  le  muscadier  et  le  quatelé,  précèdent  la  famille  des  ro- 
sa  ce  es  et  des  fruits  de  nos  climats* 

Dans  an  autre  lieu  seront  placées  les  seashives  et  les  belle» 
acacies,  le  caroubier,  le  tamarin,  la  casse,  le  séné,  la  noix  de 
ben,lc  boisdeCampêeheetlabelle  poincillade,  avec  le  hôh 
d'Inde ,  la  gousse  de  courbaril  f  le  gatnicr  et  1'ébène.  Nous 
trouverons  encore  Viamchis  kypogœa  T  Lima. ,   oui  enfouit  sa 
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La  case  des  arbres  térébiathaeés  contiendra  les  fruits  An 
manguier,  le  sumaty  le  rhm  ioxicodendron^  le  vernis  de  la 
Chine  usité  dans  les  arts,  le  baume  de  la  Judée  et  l'apobal^ 
samum,  la  résine  élémi,  la  myrrhe,  l'encens ,  les  lentisques* 
«Toù  se  tirent  le  mastic*  les  pistaches ,  la  térébenthine ,  le 
bursera  qui  produit  la  résine  copale  ,  le  baume  de  tolu ,  te 
prunier  monbin ,  la  bruceaanti-dfsenterica,  Linn.  i  les  pois  & 
gratter  {cnestis  sèandem ,  Linn.  ),  la  résine  taeamahaca  (dtf 
jagara  oetandm ,  linn/)',  le  bots  de  poivrier  (  zanthû%ylum)  ; 
les  fruits  nourrisson*  dabilhnbi  et  èa  carambolier. 

Dans  la  famille  des  nerpruns  se  rencontrera  le  thé  du  Pa- 
raguay (cassù*épamgitaf  Linn.),  celui  des  apalaches  {jfti- 
nos  ) ,  le  jujubier  et  le  lotus  des  anciens.  Dans  celle  àêé  ett* 
phùrbesy  nous  trouverons'  des  ducs  caustiques ,  k  myrofeoian 
emblic  (pkyttanihus  emblièa  *  Lin».),  la  )o\ieclutiar  le  ricift 
et  l1  huile  de  palma  chrisU\\z  raanthot,  dont  se  nourrissent  plu- 
sieurs peuples  américains ,  ï'kevea  qui  produit  la  gomme  élas-» 
tique  ou  caoutchouc  f  leà  Crotons  qui  fournissent  la  résina 
laque  f  ou  des  teintures  agréables  r  les  bois  d'agaMochom, 
le  bois  d'aigle  ,  la  vénéneuse  mancenille ,  et  le  fruit  du  hum 
arepUans ,  Linn.  r  qui  détone  en.  lançant  ses  graines  au* 
loin. 

Parmi  les  kucurbîlaeée»  se  trouvera  la  coloqukrte  r  l'elafe<* 
rium ,  l'angourie ,  la  pomme  de  merveille ,  le  melon  d'eau, 
le  ch&té,  la  calebasse  ;  et  dans  les  genres  voisins,  les  belles 
grenadilles,  et  le  papayer  avec  ses  fruits  nourrissais.  Plus 
avant ,  seront  placés  les  figuiers,  comme  le  sycomore,  lé^/S- 
eus  religiosa  des  bfamtnes ,  le  tooricaria  00  vénéneu ,  puis  le 
bois  tambour ,  le  contrayerva  ,  le  bois  trompette ,  le  célèbre 
fruit  à  pain  ou  jaquier  f  qui  nourrk  tant  de  nations  (  artocar-* 
pus  incisa ,  Linn.  ) ,  le  marier  à  papier ,  le  bangue  ou  chanvre 
d'Asie.  On  n'oubliera  point  ensuite  l'arbre  à  cire ,  ou  le  my-~ 
rû:a  cerifem ,  linn.  »  le  peuplier  baumief  »  les  châtaigniers* 
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le  chêne  ballote  et  ses  glands  dont  se  nourrissent  les  Orien- 
taux ,  le  liège ,  le  liquidambar  ou  copalme  et  le  platane  d'O- 
rient. Dans  les  conifères,  sont  les  ifs  ,  le  bois  de  massue  (cû- 
suarina) ,  les  cyprès  et  leurs  noix ,  les  thuyas ,  la  sabine  ,  le 
genévrier  et  sa  résine  ,  la  sandaraque  ,  les  pins  ,  les  mélèses, 
avec  leurs  résines  et  leurs  poix.  Dans  la  famille  des  lauriers 
seront  placés  la  cannelle ,  l'avocatier,  le  camphre  ,  le  couli-  • 
Lawan  ,  le  malabathrum,  le  raventsara ,  et  le  sassafras.  On 
aura  aussi  la  bandura ,  nepenthes  destUlatoria  ,  Linn. ,  qui 
porte  de  l'eau  dans  les  godets  ;  ainsi  se  termine  le  règne  vé- 
gétal. 

.  Le  règne  animal  nous  offrira  un  tableau  non  moins  inté- 
ressant et  aussi  curieux.  L'homme  'est  le  premier ,  et  fait  la 
plus  importante  partie  de  l'histoire  naturelle  des  animaux.  On 
le  verra  dans  quelques  détails  :  son  squelette,  des  crânes  des 
différens  peuples  de  îa  terre  f  les  caractères  particuliers  des 
âges,  du  sexe  et  des  climats  seront  remarqués.  On  y  verra 
ensuite  lesgéans,  les  nains,  les  monstruosités  naturelles ,  les 
fœtus  des  embryons  de  diverses  époques  de  la  grossesse  ; 
une  tête  injectée ,  un  cerveau  disséqué,  les  parties  de  la  gé- 
nération figurées  en  cire  colorée  ,  une  névrologie  ,  une  an- 
géiologie,  une  momie  d'Egypte;  enfin,  des  concrétions  et 
des  calculs ,  ainsi  que  la  démonstration  de  l'œil  et  de  l'oreille 
internes. 

On  rangera  ensuite  la  famille  des  singes,  l'orang-outang, 
les  guenons ,  les  sapajous,  les  macaques  ,.le  magot ,  les  ba- 
bouins,' les  alouates  ;  puis ,  les  makis ,  les  chauve-souris  , 
telles  que  le  vampire  ,  le  spectre  ,  le  spasme  ,  les  chats-vo- 
lans  ,  tes  hérissons ,  musaraignes ,  taupes,  ours ,' blaireaux, 
coatis ,  la  mangouste ,  la  loutre  ,  l'hermine ,  la  zibeline  et 
les  mouffettes  ou  bêtes  puantes.  Plus  loin ,  nous  trouverons 
le  lion,  le  tigre,  la  panthère,  le  léopard,  le  lynx  ;  puis,  le  loup, 
le  renard,  le  chacal  et  les  sanguinaires  hyènes,  qui  seront  sui- 
vies des  civettes,  des  didelphes  qui  déposent  leurs  petits  dans 
une  poche  inguinale,  du  cayopolin  qui  porte  les  siens  sur  son 
dos,  du  phalanger  volant ,  et  d'autres  qui  portent  aussi  leurs 
petits  dans  une  poche.  La  famille  des  rongeurs  nous  présen- 
tera les  porc-épics ,  les  cabiais  et  agoutis  :  le  castor  si  cé- 
lèbre par  son  industrie,  les  jolis  écureuils,  les  marmottes, 
les  rats-taupes,  les  gerboises  qui  font  de  grands  sauts,  ^t  les 
loirs  endormis.  Nous  voyons  ensuite  des  fou rmîl tiers ,  des 
tatous  cuirassés ,  des  pangolins  écailleux ,  et  le  triste  un  au  ou 
paresseux.  On  n'oubliera  ensuite  ni  les  kanguroos  sauteurs 
sur  leurs  longues  pattes  de  derrière  «et  ayant  une  bourse  in- 
guinale ,  ni  les  ornithorhinques  à  bec  de  canard,  ni  leséchid- 
nés  épineux.  Dans  la  famille  des  ruminons,  on  observera  les 
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chameaux,  la  vigogne,  l'animal  du  musc,  le  renne  des  La- 
pons, l'élan,  la  colossale  giraffe,  Us  légères  gazelles.,  le 
moufflon ,  les  buffles  et  les  bisons  farouches.  Une  autre  fa»-' 
mille  nous  offrira  le  beau  zèbre ,  puis  lé  sanglier  d'Ethio- 
pie ,  le  babiroussa ,  dont  les  dents  canines  sont  roulées  en 
spirale  ,  le  tapir ,  le  rhinocéros  à  une  ou  deux  cornes ,  l'intel- 
ligent éléphant ,  le  grossier  hippopotame.  Les  lions  et  veaux 
marins  ,  le  lamantin  ,  les  vaches  marines  se  présentent  à  La 
suite ,  et  précèdent  les  cétacés  *  parmi  lesquels  règne  la 
monstrueuse  baleine ,  l'énorme  cachalot  avec  le  blanc  de  ba- 
leine et  T ambre  gris  ;  le  narwhal  et  sa  longue  dent.  On  ne 
peut  avoir  ^ans  les  cabinets  que  quelques  dépouilles  de  ces 
immenses  animaux.  Il  sera  très -intéressant  aussi  de  ras- 
sembler les  ossemens  fossiles  de  divers  quadrupède»  in-' 
connus  ou  perdus. 
Plus  loin  s'offre  une  classe  brillante  .,  celle  des  oiseaux.  Les 

Ï perroquets,  tels  que  les  kakatoès,  les  aras,  les  perruches,  les 
oris,  les  amazones,  sont  suivis  des  toucans  au  Ijec  énorme* 
des  pics,  de  l'ani,  des  beaux  alcyons,  du  coucou  indicateur* 
des  charmans  colibris  et  oiseaux-mouches ,   des  caciques  et 
troupiales  avec  leurs  nids  curfcux,  des  magnifiques  oiseaux  de 
paradis ,  du  mainate  à  voix  humaine,  et  du  merle  moqueur, 
qui  est  T  Orphée  desbois  américains.  Ici  se  placeront  les  pies*- 
grièches,  les  vautours,  les  aigles*  les  griffons,  le  condpr,  les 
faucons*  les  éperviers  et  les  milans  :  puis ,  les  triste^  oiseaux 
de  nuit,  tels  que  les  dqcs,  hiboux,  chouettes,,  chats-huanjs  et 
effraies.  Ces  familles  seront  suivies  des  nombreuses  cohortes 
de  corbeaux,  calaos,  cotingas:  puis ,.  des  petits  oiseaux  gra- 
nivores, les  étourneaux-,  les  bouvreuils,  les  veuves  ;.  ensuite 
les  insectivores  ou  becs-fins,  les  mésanges,  le  remiz  et  soy,  nid 
suspendu;  les  coqs  de  roche  ,  le  rossignol,  l'hirondelle  salan~ 
•   cane  et  son  nid,  dont  on  prépare  d'excellens.  consommés  fous 
le  nom- de  nids  d'alcyons  ;  puis  la  douce  famille  des  colombes, 
A  cette  famille  ,  succède  celle  des  oiseaux  gallinacés ,  tels 
c(ue  le  paon,  les  faisans,  la  perntade,  les.hocços,  les  outardes, 
la  gelinotte,  les  coqs  de  bruyère,  l'autruche  et  le  cafeoar  :  en- 
suite se  placent  les  oiseaux  de  rivage,  comme  le  kan>ichi  Jr' 
Eandevoix,  l'agami  apprivoisé,  le.flammantàhautes  échasses, 
s  hérons,  les  grues  et  les  cigognes ,  les  ibis ,  les  spatules  ro- 
ses, le  vanneau  combattant ,  les  courlis  rouges,  la  poule  sul- 
tane et  les  ^acanas.  Nous  trouverons  plus  loin  les  oiseaux  na- 
geurs ou  palmipèdes  y  comme  Les  pélicans  avec  leur;  sac  sous  le 
bec ,  les  frégates  k  longues  ailes  ,  les  noddis  stupides ,  les 
goélands  si  voraces ,  les  pétrels  qui  vomissent  une  huile  rance 
sur  leurs  ennemis ,  la  grosse  albatrosse  ,  les  plongeons  ,  la 
macreuse  ,  l'eider  qui  fournit  l'édredon,  le  beau  cygne,  les 
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guillemots  ,  les  pingouins,  à  dilerbn*;  à  «arche  lente  et  boi- 
teuse :  enfin,  les  manchots  qui  ne  quittent  jamais  l'empire 
des  eaux. 

Des  hordes  d'affreux  reptiles  leur  succèdent  :  on  y  voit  les 
pesantes  tortues,  le  caret,  la  caouanne,  les  lézards,  comme  le 
crocodile  féroce,  le  gavial,  le  cayman,  les  iguanes,  le  curieux 
caméléon,  le  scinque  et  les  dragons  rolans.  Plus  loin,  sont  les 
venimeux  serpens  à  sonnettes,  les  énormes  boas',  serpens  de- 
vins ou  fétiches,  les  vipères,  l'aspic,  le  céraste  ,  le  serpent  à 
•lunettes  que  les  psylles  savent  charmer ,  les  couleuvres  lui*- 
santes,  le  serpent  d'Esculape,  les  orvets  timides,  les  amphis- 
bènes  ou  doubles -marcheurs  :  enfin,  la  famille  immonde  des 
-crapauds,  du  pipa ,  qui  porte-  ses  petits  sur  son  dos,  des  té- 
tards  qui  se  transforment  en  grenouilles  *  des  rainettes  qui 
changent  de  couleur  et  qui  grimpent  sur  les  arbres  ,  et  les 
salamandres  avec,  leurs  larves,  les  protées  et  la  sirène. 

Ici  sont  rassemblées  les  cohortes  aquatiques  :  qui  peuplent 
les  mers  et  les  fleuves:  des  lamproies,  des  raies,  la  curieuse 
torpille  ou  rate  électrique,  des  chiens  de  mer  vivipares,  le  re- 
quin sanguinaire ,  le  redoutable  poisson-scie ,  le  tîburon  ,  la 
roussette  et  sa  peau  couverte  d'aspérités,  le  roi  des  harengs, 
l'esturgeon  ,  avec  le  caviar  formé  de  ses  œufs  et  la  colle  de 
poisson ,  l'hippocampe  ou  cheval  marin,  les  coffres,  le  pois - 
s ourlune,  les  dïodons  vénéneux  ,  les  hérissons  de  mer ,  les 
^diables  de  mer  ou  les  hideuses  baudroies ,  le  crapaud  marin, 
composent  la  première  division»  Elle,  est  suivie  paries  .con- 
gres, les  murènes  ,  l'anguille  électrique,  Féquille  (ammodytes 
1obUna&i  Linn.),  le  loup  marin ,  dont  les  dents  pétrifiée»  sont 
appelées  bufordtâs,  edmme  les  dents  fossiles  de  requin  sont 
appelées  ghssopètres,  le  poisson  empereur  ou  l'espadon,  la 
vive  ou  le  dragon  maria.  JËusuite;  on  trouve  les  familles  des 
morues,  cabéliaux  et  merlans*,  le  pence-pierre  vivipare,  la  ras- 
casse voiatate,  lerouget,  tepoisson  valant,  le  rvmomou  le  suce  t. 
Après  eux  viennent  eiï  ordre  ta  poissons  plats,  la  sole,  le 
turbot,  la  plie;  puis,  les  thons  et. maquereaux:,  les  perches,  la 
dorée ,  les  belles  bandouillères,  les  éclatantes  dorades ,  les 
labres  et  les  spares  :  enfin ,  les  carpes,  le  poisson  doré  de  la 
Chine,  l'ablette,  le  poisson-volant  des  Tropiques,  le  hareng, 
l'alose,  la.  sardine,  les  saumons,  les  truites,  les  brochets  et  le 
mal  (siktrus glaws) ,   etc. 

Dans  te*  mollusques»  nous  trouverons  les  sèches ,  les  poul- 

Gs  et  lés  nautiles,  le  lièvre  de  mer,  les  patelles,  les  ormiers, 
mérites,  Ie*s  murex,  les  strombes  et  buccins  :  les  sabots, 
comme  la  scalata,  la  bouche  d'argent,  les  toupies,  les  volutes, 
les  porcelaines*;  et  les  cornets,  tels  que  le  drap  d'or ,  le  cedo 
nulHj  la  couronne  impériale,  etc.  Nous  reconnoîtrons  ensuite 
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les  faiûillès  &/pô/i>^,  cotffimé  tes  péferîneé  ,  la  moule  il  perlés  ; 
les  pmnes-marines,  les  venus ,  la  conque,  les  arches,  les  dails 
qui  vivent  dans  des  pierre»!  les  pousse -pieds  etbalanites 
Achèvent  cette  classe. 

* 

On  entre  ensuite  dans  celle  des  insectes.  D'aborjJ  se  trou- 
vent les  crustacés,  les  légions  de  crabes,' le  bèrha^drl'hermite, 
les  pinnothères,  les  langoustes,  etc.  On  rencontré  bientôt  les 
araignées,  la  fameuse  tarentule  et  les  scorpions  \  puis ,  les  de- 
moiselles ou  libellules,  les"  termites  rongeurs ,  lès  éphémères. 
D'antres  familles  offrent  les  abeilles,  les  guêpes , solitaires 
Xsphex),  les  mouches  à  scie*  les  îchneumons :  puis,  îles  cerfs - 
volans,  de  gros  scaYabés,  des  chàfansons,.  des  rjcjiafds,  des 
taupins  ,  des  vers  luisans^  dés  cantharïdes,  des  ch'rysomèles, 
defs  tourniquets ,(  etc.  Plus  loin ,  sont  rangés  des  blattes,  des 
mantes,  des  cigales, le fulgore  porte-lanterrïèTles  gallinsec- 
tes,  telles  que  la  cochenille  et  le  kermès  ;  enfin ,  les  brillans 

{>api  lions ,  les  sphinx ,  les  papillons  de  nuit-,  les  vers  à  soie , 
es  chenilles  et  leur  transformation.  Lé  resté  des  insectes  est 
composé  des  diptères,  comme  mouches,  moustiques,  taons, 
tnouches  araignées,  oestres  ;  et  des  aptères ,  telles  que  les 
tnfrtes ,  les  puces ,  etc.  Dans  les  vers  ,  on  compte  les  aphro- 
dhes  ,  -  les  dentales ,  les  naïades ,  lès  sangsues  ,  les  vers 
intestinaux,  les  tarda  ,  les  hydatides  et  les  dragonne  aux. 

La  classe  4e  zeophytes  es\  composée  des  étoile»  de  mer,  de» 
oursins  ;  puis ,  des  orties  marines*  des  anémone*  de  mer,  des 
polypes  d'eau,  douce  si  remarquables  par  leurs  facultés?  des 
animalcules  iofusoires ,  dont  les  uns  peuvent  se  ressusciter, 
des  anguilles  microscopiques,  etc.  Ensuite,  on  place  les  çoral* 
lines,  les  sertul  aires,  eUçscératopfeytes,  tels  que  les  gorgones» 
le  corail  et  les  peùniatoles  phôsphof  iqttes.  Immédiatement 
après  se  rangent  les  madrépores  ^  les  astroïtes  ,•  les  miilépo-* 
res  :.  et  enfin  ,•  les  alcyons.,  les.  éponges  et  plusieurs  pétrifica* 
tions  animales. 


turelle 

les  autres  sont  conservées  dans'  de  FespVit 

chargée  d'ahin  et  de  sel.  On  place  dans  les  peaux  bourrées , 

de  l'arsenic  mêlé  aux  atttrefr  poudres  ,  afin- de'Fàlré^erîr  les 

insectes.  Les  plantes  sont  rangées  «ti  herbiers.  Lès 'ffefits,  les 

sucs,  (es  racines  ,  etc.',  &e  placent  dan^d^sb^çaM^/ Le  goût 

suggère  plusieurs  arrangéniens  locaux  et  dçs^e^ëWsscmens 

qui  doivent  être  simples  édmme  lanâtare.  Quelque' sohrqu'on 

prenne  pour  former  un  musée  d'histoire  naturelle ,  il  ne  peut 

pas  être  complet;  il  d'en  est  même  aucun  en  Europe  qui 

contienne  tous  les  objets  dont  nous  venons  de  faintPémimé/- 
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ration.  Au  reste ,  ce  qui  manque  aux  uns  peut  se  trouve*1 
dans  les  autres.  On  peut  consulter  différens  mots  de  ce  Dic- 
tionnaire 9  pour  connoître  la  marche  qu'on  doit  tenir  dans 
l'étude  et  le  classement  des  objets  d'histoire  naturelle.  V.  Mi- 
héAaux  ,  Végétaux,  Animaux,  et  les  mots  Nature,  His- 
toire NATURELLE  ,    MÉTHODE.  (VlREY.) 

'CABIONNARA.   Buffon  rapporte  qu'on  donne,  à  la 
Guyane,  ce  nom  au  Gabiai.  (Desm.) 
CAÇÏOU.  C'est,  à  Gayenne,  le  suc  épaissi  du  Manioc. 

CABOCHE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  strixpas- 
serina  ou  Chevêche,  espèce  de  Chouette,  (desm.) 

CABOCHE.  Poisson  des  rivières  de  Siam  ,  dont  on  dis- 


genre appartient  ce  poisson ,  qui 
toire  générale  des  Voyages,  (b.) 

CABOCHON ,  Capulus.  Genre  de  coquilles  établi  par 
Denys  Montfort,  aux  dépens  des  Patelles  de  Linnseus  et  des 
CalyptRées  de  Lamarck.  Ses  caractères'sont  :  coquille  li- 
bre, uni  valve,  en  bonnet  phrygien  ,  à  sommet  plus  ou  moins 
aigu  et  roulé  ;  ouverture  entière  ^arrondie,  intérieurement 
Inarquée  de  deux  empreintes  musculaires.. 

Ce  genre  renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces  aux- 
quelles on  peut  donner  pour  type  «elle  appelée  Bonnet  de 
dragon,  patetiqkungaria,  Linn.  V.  Patelle,  (b.) 

CABOMBÉ ,  Necùis.  Plante  aquatique  dont  les  tiges  sont 
longues,  menues  ,  rameuses,  les  feuilles  de  deux  sortes;  lès 
inférieures,  opposées  et  finement  découpées;  les  supérieures, 
alternas,  orbiculaires,  ombiHquées,  entières,  et  flottantes; 
les  fleurs  sont. jaunes,  axillaires,  solitaires  et pédonculées, 
chacune  consistant  en  un  calice  de  trois  pièces  ovales ,  poin- 
tues ;  en  trois  pétales  plus  courts  ;  .en  six  étamines  ;  en*  deux 
ovaires-oblongs  qui  se  terminent  chacun  en  un  style  court 
dont  les  stigmates  sont  obtus  ;^n  deux  capsules  droites,  ora- 
les, pointues,  uniioculaires  et  polyspermes. 

Cette  plante,  cripît  à  Cayenne.  (b.) 

CABO  NEGRO.  fil  tiré  aux  Philippines,  d'un  Palmier 
de  même  nom  et  avec  lequel; on  fabrique  les  meilleurs  cor- 
dages pour  lefn  vaisseaux,  (b.).    , 

CAfiÔO.  plante.de  Sumatra,  employée  contre  la  gale. 
U  se  peut  qu'elle,  appartienne  au  genre  Persicaire.  (b.) 

CABOSSE.  C'est  le  fruit  du  Cacaoyer  dans  les  Antilles* 

C ABOT.^om  vulgaire  dn  Muge  et  du  Gobie  de  Schlos- 

SER.  (B.V        » 
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CABOTE.  On  appelle  ainsi  le  Trigle  hirondelle,  (b.) 

CAB OUILLE.  Nom  de  r  Agave  du  Mexique,  (b.) 

CABOURE.  V.  Chouette,  (v.) 

CABRA.  La  Chèvre  en  portugais  et  en  espagnol.  Cabrow 
et  Cabram  sont  les  noms  du  Bouc  dans  les  mêmes  pays.  On 
y  appelle  Cabrito,  le  chevreau,  (desm.)  ' 

CABRA  MONTÉS.  Nom  portugais  du  chevreuil.  Voy. 
Cerf,  (desm.)       • 

CABRARAOU  ou  CABRARET.  Nom  provençal  du 
Chatvhuaot.  (v.) 

CABRE.  V.  au  mot  Nègre,  (s.) 

CABRE.  C'est  le  nom  de  la  chèvre  en  Picardie,  (s.) 

CABRI.  Dans  la  France  méridionale ,  on  donne  ce  nom 
auxjeunes  Chevreaux,  (desm.) 

CABRI  FÉ.  Le  chevreuil ,  espèce  du  genre.  Cerf  ,  dans 
les  départemens  delà  ci- devant  province  dé  Provence. 

(desm.) 

CABRILLET,  Ehretia.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  Sébesteniers  ou  des 
Borraginées,  dont  les  caractères  sont  :  un  calice  d'une 
seule  pièce  à  cinq  divisions  ;  une  corolle  monopétale  çam- 
panulée  k  cinq  divisions  souvent  réfléchies  ;  cinq,  étaiiai- 
nes ,  dont  les  filamens  s'insèrent  au  tube  de  la  corolle  ; 
un  ovaire  supérieur,  arrondi,  chargé  d'un  style  court,  dont 
le  stigmate  est  échancré  ;  une  baie  arrondie ,  qui  contient 
quatre  semences  convexes  d'an  côté  7  et  anguleuses  de 
l'autre.  ■' 

Les  cabriileis  sont  au  nombre  de  quinze,  ou  vingt  espèces. 
Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  à  fleurs  disposées  en  pa- 
nicules  terminales  ou  axillaires.  Les  plus  remarquables  sont: 

Le  Cabrillet  À  feuilles  de  thym,  qui  a  les  feuilles  ovales, 
oblongues,  entières;  glabres ,  et  les  fleurs  paniculées.  Il  croît 
à  la  Jamaïque  et  dans  le  Mexique.  On  en  mange  les  fruits. 

Le  Cabrillet  BATARD,  Ehretia  bourreria,  Linn.,  qui  a 
les  feuilles  ovales,  entières,  lisses;  les  fleurs  en  corymbes 
à  calice  glabre.  Il  croit  aux  Antilles.  Ses  fleurs  sont  odo- 
rantes. 

Le  LiciET  À  feuille  DE  Boerhaave,  £t  les  genres  Ma-* 
ripe  d'Aublet ,  Beurrerie  de  Bfown,  ont  été  depuis  peu 
jréunis  à  celui-ci. 

Les  genres  Mab*  et  Carmone  s'en  rapprochent  beaucoup. 

Le  Cabrillet  couleur  de  fer  doit,  par  contre,  cons- 
tituer' le  genre  Ferreole,  selon  quelques  botanistes,  (b.) 

CABRÏTTA.  Synonyme  de  Cabrillet.  (b.)       4 

CABROl/LE.  C'est  le  Cabans  glauque  j»  dans  le  midi 
^e  la  France,  (b.)  •..:.,..     . 
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CABRONZILLO  MONOTES.  En  espagnol,  c'est  le 
Chevreuil.  V.  Cerf,  (desm.) 

CABUGAO.  Espèce  de  Citron  de#  Philippines,  à  peau 
fort  épaisse,  (b.) 

CABUJA.  Plante.  d'Amérique,  dont  les  feuilles  sont 
épineuses  et  fournissent  de  la  filasse.  On  ignore  à  quel  genre 
elle  appartient  Mais  il  est  très-probable  que  c'est  le  Pxtte 
dont  la  pointe  des  feuilles  est  armée  d'un»  épine.  (B.) 

CABUR.  Non*  des  Persic  aires,  à  Java,  (b,) 

CABURE,  CABOURE  V.  Hibou  cabure,  au  mot 
Chouette,  (v.) 

CABURE,  CABUREI.  Nom  que  les  naturels  du  Para- 
guay donnent  k  la  Chouette  a  collier,  (y.) 

CABURE1BA,  C'est  le  nom  brasilien  de  l'arbre  qui 
fournit  le  baume  du  Pérou,  V.  an  mot  Mi&osferme.  (b.) 

CABUS.  Variété  de  Chou,  (b.) 

CABUWO.  On  appelle  ainsi  I'Igname  bulbifère,  à 
Ternate.  (b.) 

CACABUS.  Nom  africain  de  la  Belladone,  espèce  du 
genre  atropa^  Linn.  V.  Belladone.  (ln.> 

CACACOL1N.  V.  Cacolin,  (desm.) 

CACAHAO.  V.  Cacajaq.  (desm.) 

CACA  HENRIETTE.  Le  Mélastome  sucquuçNT  porte 
ce  nom  à  Cayenne.  "(B.) 

CACAHUETTE.  C'est  le  nom  de  1' Arachide,  dans  le 
département  des  Landes,  et  du  Cacaoyer,  au  Mexique,  (b.) 

CACAJAO  ou  CACAHAO.  Singe  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  décrit  par  M.  de  Hujnboldt ,  et  qui  appartient  au 
genre  des  Sakis.  Voyez,  ce  mot.  Ce  nom  est  celui  que  lui 
donnent  les  Indiens  du  Rio  NegrQ.  (desm.) 

CACALACA.  Le  Muflier  des  jardins,  Antirrhiwun 
majus,  porte  ce  nom  dans  le  midi  de  la  France,  (b.) 

CACALIANTHÈME,  Cacaiiardhemum.  Dillen  donnoit 
ce  nom  à  des  plantes  frutescentes  du  genre  Caca  lie,  et 
qui  ont  l'aspect  des  Euphorbes.  Linnaeus  en  avoit  d'abord 
fait  son  genre  Klèinia ,  qu'il  n'a  pas  conservé.  L'espèce  la  plus, 
remarquable  est  YAnteuphorbium,  connue  des  Bauhîn,  de 
Dodonée,  et  de  plusieurs  autres  anciens  botanistes.  Klein, 
avant  Linnaeus,  en  avoit  décrit  une  autre  .espèce,  Otcal. 
Kleîniï,  Linn.  (LK.)  .    . 

CACALIASTRUM.  Voyez  Cacaliahvhème  et  Cacaiie, 

(us.) 

CACA  LIE,  Cacalia.  Genre  de  plantes  delà  syngénésie 
polygamie  égale,  et  de  la  famille  des  corymbifères ,  dont  les 
caractères  sont  d'avoir:  un  calice  cylindrique ,  simple  ou  légè- 
rement caliculé  il  la  base;  plusieurs  fleurons  tous  .henpa- 
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phrodites,  réguliers,  tubulés,  quinquéfides,  pose*  sur  un 
réceptacle  nu;  un  fruit  consistant  en  plusieurs  semences 
oblongues  ,  couronnées  d'une  aigrette  sessile,  longue  et  velue. 

Ce  genre ,  fort  voisin  des  Tussilages,  qui  contient  plu»  de 
cinquante  espèces  connues ,.  se  divise  en  deux  sections,  d'un 
aspect  fort  différent.  L'une  comprend  les  cacaMes  dont  la  tige 
est  frutescente  ;  l'autre  celle  dont  la  tige  est  herbacée. 

Schreber  en  a  séparé  quatre  espèoes  pour  former  son 
genre  Kleenie,  dans  lequel  n'entre  pas  cependant  l'espèce 
ainsi  appelée  par  Linnœus* 

Presque  toutes  les  espèces  de  la  première  division  seroïëni 
dans  le  cas  d'être  citées  f>ar  leur  singularité.  Ce  sont  âjcs 
plantes  qui  sMlèvent  au  plus  à  la  hauteur  d'un  homme ,  dont 
tes  tiges  sont  solides,  non  parce  qu'elles  sont  formées  de 
bois,  niais  parée  qu'elles  renferment  des  fibres  longitudi- 
nales, de  la  nature  de  celles  des  Yuques,  des  AtoÈs,  et  autres 
plantes  grasses,  Leurs  feuilles  sont  fréquemment  charnues, 
et  presque  toujours  d'un  vert  glauque  Plusieurs  se  'cultivent 
dans  les  jardins  de  botanique  >  mais  y  fleurissent  rarement. 
Les  plus  communes  dans  les  jardins,  sont  :  r     - 

La  Cacalie  anteuphorbe,  dont  les  feuilles  sont  ovales, 
oblongues,  planes,  et  ne  naissent  qu'à  l'extrémité  des.  ra- 
meaux ,  et  en  petit  nombre.  On  a  cru  pendant  long-temps 
que  son  suc  étoit  le  contre-poison  de  I'Euphorbe  d'Afrique, 

La  Cacalie  a  feuilles  de  laurosé,  Cacalia  kleinia% 
Linn.,  qui  a  les  feuilles  lancéolées,  aplaties,  placées,  eq 
petit  nombre  à  l'extrémité  des  rameaux.  Elle  vient  des 
fies  Canaries.  C'est  celle  qui  fleurit  le  plus  souvent  en 
Europe.  ' 

On  peut  voir  dans  la  belle  collection  des  Plantes  grasses 
de  Redouté ,  cette  dernière  espèce ,  et  plusieurs  autres  de 
la  même  division  fort  bien  figurées. 

Parmi  les  plantes  de  la  seconde  division,  il  faut  noter  : 

La  Cacalie  porophylle,  qui  vient  de  l'Amérique,  dont 
les  feuilles  sont  elliptiques  et  un  peu  dentelées.  Elle  .sert 
de  type  au  genre  Kleinie.  * 

La  Cacalie  a  feuilles  de  laitron,  dont  les*  caractères 
sont  d'avoir  les  feuilles  en  lyre  et  dentées.  Elle  vient  des 
Indes;  et  son  suc  passe  pour  fébrifuge  et  anti-dyssen- 
térique, 

La  Cacalie  a  feuilles  de  verge  d'or,  qui  croît  dans 
les  montagnes  des  parties  méridionales  de  la  France ,  et 

Î[ui  y  est  constamment  de  ce  genre,  tandis  que ,.  lorsqu'on 
a  cultive  d'ans  les  jardins,  eue  devient  tussilage,  çn  pre- 
nant des  fleurons  femelles  à  la  circonférence.  Voyez,  au 
<mot  Tussilage       «.  ■  .  t    '    •  •'  -" 
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La  Cacalie. a  Veuilles  d'Arroche,  venant  de  rAmcrl-r 
que  septentrionale ,  mais  commune  dans  les  jardins ,  où  elle 
se  fait  remarquer  par  sa  grandeur. 

La  Cacalie  a  feuilles  de  Pétasite,  qui  se  trouve  dans 
les  montagnes  du  Puy-de-Dôme.         % 

La  Cacalie  a  feuilles  d'Alliaire,  qui  vient  des  bords  de 
l'Isère,  et  que  Villars  a  décrite  sous  le  nom.de  tussilage 
odorant*  dans  les  actes  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de 
Paris.  On  la  cultive  depuis  quelque  temps  dans  les  jardins, 
&  raison  de  l'excellente  odeur  de  ses  fleurs  et  de  l'époque  de 
leur  floraison ,  la  fin  de  l'hiver.  Lorsqu'on  la  tient  en  pot  dans 
l'orangerie ,  elle  fleurit  au  milieu  de  cette  saison.  On  la  mul- 
tiplie par  déchirement  de  vieux  pieds. 

La  Cacalie  couchée,  qui  a  les  tiges  couchée»)  légèrement 
frutescentes;  les  feuilles  ovales,  lancéolées,  presque  dentées 
et  charnues.  Elle  se  trouve  à  la  Chine  et  à  la  Cochinchine , 
et  est  figurée  dans  Rumphhis  sous  le  nom  de  soncïius  volubilis. 
On  en  mange  habituellement  les  feuilles  en  guise  d'épinards, 
et  même  crues  en  salade. 

La  Cacalie  bulbeuse  a  les  feuilles  radicales  en  lyre,  la 
tige  presque  nue  et  pauciflore.  On  la  trouve  à  la  Chine  et  à  la 
Cochinchine.  Sa  racine  est  très-grosse  et  est  regardée  comme 
émolliente  et  résolutive.  On  l'emploie  en  cataplasme  contre 
les  douleurs  des  mamelles ,  les  érysipèles,  les  ophthàlmies  et 
les  douleurs  de  la  gorge. 

J'ai  découvert  plusieurs,  espèces  nouvelles  de  ce  genre  dans 
l'Amérique  septentrionale,  (b.) 

CACALOA.  F1.  Gordumenï.  (b.) 

CACALOTI.  Espèce  de  corbeau  du  Mexique,  varié  de 
noir  et  de  blanc;  c'est  tout  ce  que  l'on  en  sait,  (v.) 

CACALOTOLT.  Nom  mexicain  de  l'Awi.  (v.) 

CACAMULLU4  Nom  de  la  Pébalie  dans  l'Inde,  (b.) 

CAÇANOCHTLI.  Espèce  du  genre  des  ÇACTiERS,au 
Mexique,  (fi.; 

CACAOv  Fruit  du  Cacaoyer,  (b.) 

CACAO  SAUVAGE.  F.  Pachirieb  a  cinq  feuilles. 

(B.) 

CACAOUY.  Nom  que  l'on  a  donné  à  un  oiseau  de  l'A- 
mérique septentrionale ,  parce  qu'on  a  cru  entendre  son  ex- 
pression dans  une  partie  de  son  ramage,  (v.) 

CACAOYER ,  CACAJÛ ,  Theobroma4  Ihm.  (polyadd- 
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pkfe  pentûndrie).  Arbre  qui  croit  naturellement  sous  la  zone 
Torride,  dans  dîrerses  contrées  de  F  Amérique,  et  particu- 
lièrement dans  la  Guyane  et  au  Mexique,  sur  la  côte  de  Ca- 
raque.  Il  appartient  a  la  famille  des  malvacées  ;  et  les  bota- 
pistes  ont  donné  son  nom  à  un  genre  dont  on  ne  connoft  que 
quatre  espèces,  en  n'y  comprenant  pas  les  Abromes  ;  savoir  : 
le  Cacaoyer  sauvage,  Cacao  sykestris ,  Aubl. ,  à  feuilles  très- 
entières,  et  à  fruits  sans  côtes  ;  le  Cacaoyer  anguleux  , 
Cacao  guyanensis ,  Aubl. ,  dont  les  feuilles  sont  dentées ,  et 
dont  le  fruit ,  cotonneux  et  roussâtre  ,  comme  celui  du  pré- 
cédent ,  offre  cinq  côtes  saillantes  :  on  trouve  ces  deux  es- 
pèces dans  les  forêts  de  la  Guyane  :  le  Cacaoyer  bicolor  , 
dont  les  feuilles  sont  oblongues,  obliquement  cordiformes  et 
blanches  en  dessous  :  on  le  cultive  dans  la  province  de  Choco , 
mais  ses  amandes  sont  inférieures  en  qualité  à  celles  du  sui- 
vant; le  Cacaoyer  cultivé,  Theobroma  cacao,  Linn. 
C'est  le  fruit  de  ce  dernier  qui  donne  ces  amandes  précieuses, 
connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  cacao ,  dont  on 
fait  un  si  grand  usage  pour  la  préparation  du  chocolat ,  au- 
quel elles  servent  de  base. 

Le  cacaoyer  ou  cacaotier  cultivé,  qu'on  voit  figuré  pi.  B.  i ,  fig.  i , 
est  un  arbre  d'une  grandeur  et  d'une  grosseur  médiocres  »  plus 
pu  moins  élevé  ,  selon  la  nature  du  sol.  Il  a  à  peu  près  le 
port  d'un  cerisier  de  moyenne  taille.  L'écorce  de  son  tronc 
est  de  couleur  de  cannelle  plus  ou  moins  foncée ,  suivant 
Tâge  de  l'arbre  ;  son  bois  est  poreux  et  fort  léger.  Ses  ra- 
meaux sont  garnis  de  feuilles  alternes  et  pétiolées ,  très-en- 
tières ,  grandes ,  lisses ,  pendantes  et  veinées  en  dessous  ; 
elle»  se  renouvellent  sans  cesse  ,  de  sorte  que  l'arbre  n'en 
paroit  jamais  dépouillé.  Il  est  aussi  chargé  en  tout  temps  , 
mais  particulièrement  aux  deux  solstices,  d'une  grande  quan- 
tité de  fleurs  petites  et  sans  odeur ,  éparses  et  disposées  en 
faisceaux  sur  le  tronc  et  sur  les  branches.  Ses  fleurs  sont 
complètes.  Le  calice  est  découpé  en  cinq  folioles  ouvertes  , 
lancéolées  et  caduques.  La  corolle  est  formée  de  cinq  pé- 
tales excavés  à  la  base  ,  voûtés  supérieurement ,  et  surmontés 
chacun  d'une  lanière  très-étroite ,  qui  se  recourbe  en  avant, 
et  se  termine  par  une  lame  élargie  et  aiguë.  Les  étamines , 
au  nombre  de  dix ,  ont  leurs  filets  réunis  en  tube  vers  le  bas  ; 
cinq  de  ces  filets  sont  longs  et  stériles  ;  les  cinq  autres ,  al- 
ternes avec  les  premiers ,  sont  courts  et  cachés  dans  la  cavité 
des  pétales;  ils  portent  chacun  une  anthère  à  deux  loges. Au- 
dessus  de  l'ovaire ,  qui  est  supérieur  et  ovale ,  s'élève  un  style 
couronné  par  cinq  stigmates. 

Le  fiwfc  dit  cacaoyer  est  une  capsule  coriace  9  ayant  à  peu 


Saa  C   À   C 

près  la  forme  d'un  concombre  ;  sa  surface  est  raboteuse ,  et 
marquée  de  dix  stries  ou  côtes  ;  et  son  intérieur  est  divisé  en 
cinq  loges ,  remplies  d'une  pulpe  gélatineuse  et  acide,  qui  en- 
veloppe des  semences  ou  amandes  attachées  à  un  placenta 
commun  et  central.  Ces  amandes  sont  un  peu  plus  grosses, 
qu'une  olive ,  charnues,  un  peu  violettes ,  lisses,  et  au  nom- 
bre de  vingt-cinq  à  quarante  dans  chaque  fruit.  La  peau  qui 
les  recouvre  est  très-amère  ;  mais  la  pulpe  dont  elles  sont  en* 
tourées,  mise  dans  la  bouche,  étanche  la  soif  et  rafraîchit 
agréablement.  Le  fruit ,  parvenu  à  sa  maturité ,  est  tantôt 
d  un  rouge  foncé ,  parsemé  de  petits  points  jaunes ,  tantôt 
simplement  jaune.  / 

En  Europe ,  le  cacaoyer  cultivé  ne  peut  être  qu'un  arbre 
d'agrément.  On  est  obligé  de  l' élever  et  de  le  tenir  dans  les 
serres  les  plus  chaudes.  11  se  multiplie  de  marcottes ,  et  quel- 
quefois de  boutures.  On  n'a  pas  pu  encore  l'obtenir  de  se- 
mences, non  plus  que  ses  deux  congénères ,  parce  que  ces 
arbres  ne  portent  point  de  fruits  dans  notre  climat ,  et  parce 
que  leurs  graines ,  qu'on  tire  des  pays  où  ils  croissent ,  ont 
perdu  leur  propriété  germinatrice  lorsqu'elles  arrivent. 

Le  cacao  faisant  un  objet  considérable  de  commerce  dans 
le  nouveau  continent ,  on  apporte  beaucoup  de  soin  à  la  cul- 
ture des  arbres  qui  le  fournissent ,  non-seulement  dans  leur 
pays  natal ,  mais  dans  les  îles  de  l'Amérique,  et  dans  celles 
de  l'Inde.  Comjme  il  ne  leur  faut  ni  trop  ni  trop  peu  d'air,  et 
comme  ils  craignent  surtout  les  grands  vents ,  on  les  place 
toujours  dans  un  lieu  abrité. 

Un  sol  riche  ,'  humide  et  profond  ,  est  celui  qui  leur  con- 
vient le  mieux  ;  ayant  un  pivot  qui  s'enfonce  beaucoup ,  ils 
ne  peuvent  réussir  dans  une  terre  dure  et  argileuse.  La  meil- 
leure est  une  terre  noire  ou  rougeâtre  ,  alliée  d'un  quart  ou 
d'un  tiers  de  sable ,  avec  quantité  de  gravier.  Ils  y  produisent 
du  fruit  en  assez  grande  abondance  ,  trois  ans  après  avoir  été 
semés.  Dans  les  terrains  plus  forts  et  plus  humides  ,  ils  de- 
viennent grands  et  vigoureux  ;  mais,  ils  rapportent  moins.  On 
est  assez  dans  l'usage  de  défricher  un  terrain  exprès,  pour 
établir  des  cacaoyers.  Sur  les  terres  qui. ne  sont.que  reposées, 
ils  durent  peu ,  et  ne  donnent  qu'un  fruit  médiocre  et  en  pe- 
tite quantité.  Dans  un  bon  sol,  et  entretenus  avec  soin,  ils 
peuvent  fructifier  pendant  vingt-cinq  à  trente  ans. 

Pour  recueillir  ces  fruité ,  on  '  abat  avec  une  fourche  de 
bois,  ou  on  arrache  à  la  main  ceux  qui"s'p'nt'  mûrs  ,  laissant 
les  autres  ;  tous  ces  fruits  sont  mis  en  tasi  Au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours ,  et  sur  le  lieu  même  ,  on  casse  les  cosses  (npm 
de  l'écorce  du  fruit),  on  en  retire  les  amaA'àes,  et,  après  té$ 
avoir  dégagées  de  la  chairmucilagineuse  qui  les;  enveloppe  , 
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on  les  transporte  à.  la  maison.  Plus  ces  amandes  sont  fraî- 
ches ,  plus  elles  contiennent  d'huile  ;  c'est  le  fruit  le  plus 
oltagineux  que  la  nature  produise  ,  et  il  a  l'avantage  de  ne 
jamais  rancir ,  quelque  vieux  qu'il  soit.  Le  cacao  de  la  côte 
de  C  a  raque  est  plus  onctueux  et  moins  amer  que  celui  de 
nos  îles  ;  on  le  préfère  en  Espagne  et  en  France  k  ce  der- 
nier ;  mais  en  Allemagne  et  dans  le  Nord ,  on  est ,  dit-on , 
d'un  goût  tout  opposé. 

,  Une  cacaqyère  bien  tenue  ,  produit  considérablement  ;  les 
plantes  qui  se  cultivent  dans  les  intervalles  des  pieds  rembour» 
sent  les  frais  de  sa  plantation  et  de  sa  culture.  En  évaluant  le 
produit  de  chaque  arbre  à  deux  livres  d'amandes  sèches  * 
et  leur  vente  à  sept  sous. six  deniers  par  livre,  on  retire 
quinze  sous  de  chaque  arbre.  :  vingt  nègres  peuvent  entretenir 
.cinquante  mille  cacaoyers. 

Pour  maintenir  les  cacaoyers  en  bon  état  pendant  vingt  ou 
trente  années  ,  il  faut  les  rechausser  tous  les  ans ,  après  avoir 
bien  labouré  tout  autour ,  tailler  le  bout  des  branches  quand 
il  est  sec ,  et  couper  près  de  l'arbre  celles  qui  sont  beaucoup 
endommagées  ;  mais  il  ne  faut  point  penser  à  raccourcir  les 
branches  vigoureuses,  ni  ftirede  grandes  plaies;  car,  comme 
ces  arbres  sont  remplis  d'un  suc  laiteux  et  glutincux ,  il  se 
feroit  alors  un  épanchement  qu'on  auroit  peine  à  arrêter,  et 
qui  les  affoibliroit  considérablement.   .  • 

Les  cacaoyers  ont  pour  ennemis  diverses  sortes  de  fourmis, 
et  des  espèces  de  sauterelles  nommées  criquets.  Les  criquets 
mangent  les  feuilles ,  et  par  préférence  les  bourgeons ,  ce 

3ui  fait  périr  l'arbre ,  ou  du  moins  Je  retarde  beaucoup, 
usqu'à  présent  on  n'a  connu  d'autres  moyens  de  s'en  garant 
tir,  que  de  les  faire  chercher  soigneusement  pour  en' détruire 
le  plus  qu'il  est  possible*  Les  fourmis  blanches ,  nommées  en 
quelques  endroits  poux  de  bois  (  V.  Termites.),  font  un  grand 
dégât ,  et  les  fourmis  rouges  encore  plus  ;  en  une  nuit ,  elles 
ont  quelquefois  ravagé  de  vastes  plantations.  Elles  s'attachent 
principalement  aux  jeunes  arbres.  On  les  détruit ,  en  rem- 
plissant d'eau  bouillante  les  fourmilières  qu'on  rencontre , 
ou*en  jetant  quelques  pincées  de  sublimé  corrosif  dans  leur 
nid ,  ou  sur  leur  route. 

La  vente  des  amandes  de  cacao  ,  pour  faire  le  chocolat  9 
forme  une  branche  considérable  de  commerce  en  Amérique, 
des  amandes  fournissent  encore  une  huile  qui  s'épaissit  natu- 
rellement ,  et  qui  reçoit  alors  le  nom  de  beurre.  Après  les  avoir 
pilées ,  on  les  jette  dans  une  grande  quantité  d'eau  bouillante; 
l'huile  qui  surnago ,  se  recueille  aisément ,"  et  on  en  obtient 
encore,  en  exprimant  fortement  le  marc.  Cette  méthode  suffit 
en  Amérique ,  où  Jeg  ^mandes  récentes  abondent  en  huile  j 
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mais  en  Europe  ,"  où  elles  arrivent  sèches ,  on  est  obligé  de 
les  torréfier  avant  de  les  piler  \  pour  le  reste  ,  "le  procédé  $st 
le-  même.  Plus  le  cacao  est  gros  et  bien  nourri ,  moins  il 
éprouve  de  déchet  après  avoir  été  "rôti  et  mondé.  Le  bon  ca-» 
cao  doit  avoir  la  peau  fort  bgune  et  assez  unie  ;  et  quand  on 
l'a  Atée ,  l'amande  doit  se  montrer  pleine,  lisse  ,  de  couleur 
de  noisette  y  fort  obscure  au  dehors ,  un  peu  plus  rougeâtre 
en  dedans ,  d'un  goût  un  peu  amer  et  astripgent ,  sans  sentir 
le -vert  ni  le  moisi  ;  en  un  mot ,  sans  odeur  et  sans  être  pi- 
quée des  vers. 

Le  cacao  est  nourrissant ,  il  fortifie  l'estomac  et  I4  poitrine, 
répare  promptement  les  forces  épuisées.  ;  il  est  salutaire  aux 
vieillards.  Son  huile  est  très-anodyne  ;  elle  convient  dans  les 
rhumes  de  poitrine ,  et  peut  même  être  utile  contre  les  poi- 
sons corrosifs  ;  elle  est  très-propre  à  faire  fluer  doucement 
les  hémorroïdes:.  Elle  ne  contracte  point  d'odeur,  sèche 
promptement ,  et  passe  pour  un  bon  cosmétique  :  des  fric-r 
tiens  de  cette  huile  pourraient,  jusqu'à  un  certain  point, 
conserver  aux  muscles  leur  souplesse  ,  et  garantir  de  rhuma- 
tismes les  personnes  d'un  âge  avancé,  (n.) 

GACA-PAtAMI.  Plante  cucurbitacée ,  figurée  par- 
Rheede  ,  et  qui  paroît  appartenir  au  genre  Concombre,  (b.) 

CACAPU.  Nom  malabare  de  la  ïorénie  d'Asus,  lé 
Cœla-doio  des  brames,  (ln.) 

C ACARA.  Plantes  du  genre  Doue ,  figurées  par  Rum- 
phius. 

•  V une  est  le  Dolic  bulbeux,  dont  Dup.etit-Thouars.  forme 
«n  genre  qui  diffère  du  Làblab,  par  l'absence  des  callosités; 
à  l'étendard.  On  le  cultive  pour  sa  racine  qui  se  mange,  quel- 
que médiocre  qu'elle  soit. 

L'autre ,  est  I'àntac  ,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  ce 
lablab  ,  mais  dont  le  légume  est  verruqueux.  On  mange  ses 
graines  à  l'Île-de-France. 

La  troisième  est  le  Dolic  onguiculé  ,  de  Linnœus ,  et  ap- 
partient au  genre  Catiang. 

La  quatrième  forme  le  genre  Canavaw,  de  Dupetit- 
Thouars.  '  * 

La  cinquième  est  le  Dolic  ligneux. 

Enfin  ,  la  sixième  est  le  Dolic  brûlant.  V.  ces  mots  ej 
ceux  Mucuke  et  Labradie.  (b.) 

CACARA-C  ACARA.  Espèce  de  CabriLlet des  environs 
de  Carthagènè  en  Amérique,  (b.) 

CACAoTOL.  Oiseau  du  Mexique ,  dont  Brisson  fait  un 
Coti^ga  ,  et  Montbeillard  un  Étourneau  ;  mais  la  descrip- 
tion qu'en  fait  Fernande z  est  trop  succincte  pour  assurer  le- 
quel de  ces  deux  auteurs  est  fondé.  Au  reste ,  le  nom  qu'il 
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£orte  dans  son  pays  est  Caxcaxiotototl  ,  et  il  a  la  grosseur 
de  Yetourneau;  le  corps  variée  de  bleu  et  de  noirâtre  ;  la  tête 
petite;  le  bec  allongé;  les  yeux  noirs  ;  l'iris  jaune,   et  un 
chant  désagréable,  (s.) 
»    C AC ATALY.  Synonyme  de  Caca-mullû.  (b.) 

CAGATIN  DES  GARIPOUS.  C'est  le  Fagariee  dé 
la  Guyane,  (b.) 

CAGATOTOLT.  V.  Fetngille  catotolt.  (v.) 
CACÀTRÉ POLE.  Nom  italien  de  la   Centaurée 

CHAUSSE-TRAPPE.  (LN.) 

CACÂTUA,  CACATÔU,  KAKATÔU,  V.  Kaka- 
toès: (v.)  ■ 

CACAVATE.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Cacao  dans 

les  Indes  occidentales.  (LN.)  t 

CACA  VI.  Synpnyme  de  C  a  ss  ave.  (b.) 

jCACA.VlA.Plom  que  les  habitans  de  111e  de  Crète  don- 
nent au  Micocoulier  austral:  (ln.)  - 

C  ACERA§.  Nom  du  Souchet  comestible,  à  Goa.  (b.) 

CACHALON;  tC..  Calcédoine,  (pat.) 

CACHALOT  ,  Physeter,  Linn. ,  Erxleb  ; .  Catodon,  La- 
cép.  Genre  de  mammifères  de  Tordre  des  Cétacés,  remar- 
quables parleur  grande,  taille  et  par  la  forme  particulière  de 
leur  tête  et  de  leurs  mâchoires. 

M.  Lacépède  divise  les  cétacés  en  deux  ordres.  Le  pre- 
mier comprend  ceux  dont  la  bouche  est  prirée  de  vérita- 
bles dents,  lesquelles  sotit  remplacées  par  des  lames  cornées, 
qui  ont  reçu  le  nom  de  fanons  :  ce  sont  les  haleines  et  les  6a- 
leinoptères.  Le  second  renferme  les  cétacés  pourras  de 
dents  plus  ou  moin*  nombreuses  et  implantées  dans  les 
bords  alvéolaires  des  deux  mâchoires ,  ou  seulement  de  l'une 
ou  l'autre  de  ces  mâchoires. 

Le,s  cachalots  appartiennent  à  ce  dernier  ordre  ;  ils  ont  été 
ainsi  caractérisés  par  M.  Lacépède.  «  La  tête  égalant  en  Ion* 
gueur  la  moitié  ou  un  tiers  de  la  longueur  totale  de  l'animal; 
ta  mâchoire  supérieure  large,  élevée,  sans  dents  ou  garnie  de 
dents  courtes  et  cachées  presque  entièrement  par  la  gencive; 
la  mâchoire  inférieure  étroite  et  armée  de  dents  grosses  et 
coniques  ;  les  orifices  des  évents  réunis  ,  et  situés  au  bout 
de  la  partie  supérieure  du  museau;  point  de  nageoire  dor- 
sale. »  '    ' 

Ces  animaux  habitent  toutes  les  mers.  Leurs  espèces  n'ont 
pas  encore  été  suffisamment  déterminées,  et  l'on  n'a  pu  leur 
assigner  de  caractères  assez  précis.  Endeben  en  distingue 
quatre,  savoir:  t.°  le  petit  cachalot  dé  Brisson  (physeter ca- 
todon)î  a.°  le  grand  cachalot,  ou  cachalot  de  Brisson  (/>/*/- 
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scier  mocrocêphalusy,  3.°  le  microps  oïl  cachalot  à  dents  eil 
faucilles  de  Brtsson  (physeter  microps  J  ;  £-D  le  tursio  ou  ma- 
lar  de  Niercmberg  (  physeter  tursio  ).  Qmelin  comprend  les 
mêmes  espèces  dans  son  genre  Physeter. 

Bonnaterre  en  porte  le  nombre  à  six,  savoir  :  i.°  le  grand 
cachalot,  a.0  le  petit  cachalot ,'  3.°  le  cachalot  «rumpo,  4*6  le 
cachalot  cylindrique ,  5° le  microps ,  6.°  lé  nïutar. 

M.  Lacépède  n'admet,  parmi  ses  Cachalots  (cetodontes)i 
bosse  ou  à  fausse  nageoire  sur.  le  dos ,  que  le  cachalot  ma- 
crocéphale ,  le  cachalot  trumpo  et  le  petit  cachalot  qu'il  ap- 
pelle ,  de  son  nom  norwégien,  serine  val.  Son  cachalot  blan- 
châtre, ou  (veissjisch  de  Martens,  forme  le  second  sous-genre, 
ou  celui  des  cachalots  sans  éminence  sur  le  dos.  Du  cachalot 
cylindrique  de  Bonaterre ,  il  forme  le 'genre  PhysaIË  qui  f 
ainsi  que  le  remarque  M.  Cuvier,  séroit  bien  caractérisé  par 
la  position  reculée  de  son  évent,  s'il  était  fondé  sûr*  des  ten- 
seignemens  plus  certains  que  sur  une  mauvaise  figure  d'Àn- 
derson.  Il  conserve  le  nom  de  Physetère  Çphysetef)  à  un 
genre  qu'il  établit,  et  dans  lequel  il  placé  le  cachalot  microps 
de  Bonaterre,  ou  physeter  microps  ^  vàrieHé  B ,  de  Gmelin, 
dont  il  fait  une  espèce  particulière  stftfs  le  nom  dé  ph.  ortho- 
don  ,  et  le  miâar  ou  tursio  de  Gmelin ,  espèce  dont  l'existence 
n'est  encore  basée.,  selon  M.  Gttviér,  que  sur  le  caractère 
équivoque  de  dents  arquées  ou  droites ,  aiguës  ou  obtuses. 

.  Ce  dernier  naturaliste  (  dans  son  Règne  animai  )  admet 
comme  type  du  genre  Cachalot  ,  le  cachai,  macrocèphale  de 
$haw ,  de  Bonaterre  et  de  Lacépède  ,  qui  se  trouve  dans 
toutes  les  mers  ,  même  dans  la  Méditerranée  et  dans  T Adria- 
tique. Il  ne  remarque  aucune  différence  réelle  entre  cette 
espèce  et  celle  du  trumpo  de  Boi&aterré  et  de  Lacépède ,  qui 
est.  la  cachalot  de  Robertson.  Il  pense  aussi  que  le  svineval, 
ou  petit  cachalot  (j>hyset.  catodon  de  Linnaeus,  ou  troisième  es- 
pèce de  Lacépède ,  ne  présente ,  arec  les  deux  premières , 
d'autre  différence  que  des  •  dents  pli»  aiguës,  ce  qui  peut 
dépendre  de  l'âge.  Enfin  le  cachalot  blanchâtre  (jphys.  albieans), 
QU  quatrième  espèce  de  M.  Lacépède ,  que  Gmelin  considère 
comme  une  variété  du  cachalot  microcéphale  ,  ft'est ,  selon 
M.  Cuvier  ,  qui  s'en  est  assuré  y  qu'un*  dtelphinaptère  béluga  , 
dépourvu  de  ses  dents  supérieures.  '  -  ';•••' 

.  llliger.  n'adopte  pohvt  le*  genres  physale  et  physetère  de 
M.  Lacépède ,  et  sous  le  nom  de  Physeter  ,  il  rassemble 
tous'  les-  cachalots. 

-  Quoi  qu'il  en  soit,  de  bonnes  descriptions ;  et  dés  figures 
exactes  de  ces  divers  cétacés  sont  à  désirer,  pour  bien  carac- 
tériser leurs  espèces.  Cependant  nous  croyons  devoir,  d'après 
M,  Cuvier ,  rayer  de  la  liste  des  espèces  le  cachalot  blanchâtre^ 
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qu  var.  B.  du  cachai,  ihaerocéphale  de  Gmeiin  ;  ceins  albkans, 
Briss.  ;  Weisfisch  de  Martens ,  poisson  blanc  d'Eggede  ,  etc. , 
qui  n'est ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  ,  qu'un  Delphi- 
NAPTÈre  béluga  ;  mai^nous  conserverons  provisoirement  les 
trois  premières  espèces ,  admises  par .  M.  Lacépède  dans  le 
genre  cachalot,  ainsi  que  ses  genres  Phy$ale  et  Physetère. 
.  Les  habitudes  de  ces  cétacés  sont  peu  connues.  Ils  sont 
beaucoup  plus  carnassiers  et  beaucoup  plus  courageux  que  les 
baleines  à  fanons.  Leur  énorme  tête  renferme,  dans  de  grandes 
cavités  ii  la  matière  connue  sous  le  nom  de  Blanc  de  Ba- 
leqœ  (  V.  ce  mot)  ou  de  sperma  ceti;.tt  leurs,  intestins ,  sur- 
tout leur  cœcum  ,  présentent  la  matière  très-odorante  connue 
sous  le  nom  d' Ambre  gris.  (F*,  aussi  ce  mot.)  (dësm,) 

Après  la  baleine,  il  n'est  point  d'animaux  cétacés  plus  re- 
marquables par  la  grandeur  de  leur  taille ,  que  les  cachalots. 
Ils  disputentmême  l'empire  des  ondes  à  cette  reine  de  l'Océan. 
En  effet ,  les  cachalots  sont  plus  courageux  et  mieux  armés 
que  les  baleines  ;  ils  marchent  en  troupes  nombreuses ,  voya- 
gent dans  presque  toutes  les  mers  9  poursuivent  leur  proie 
dans  presque  tous  les  parages ,  portent  le  ravage  dans  les 
banc»  de.  poissons*  et  attaquent  même  les  baleines  avec  fureur. 
Il  y  a  des  cachalots  aussi  grands  que  les  plus  fortes  baleines  : 
tels  sont  lès  cachalots  à  grosse. tête,  qui  acquièrent  jusqu'à  qua- 
tre-vingts pieds  de  longueur  ou  même  plus  »  ils  sont  tous  agiles 
et  pleins  de  courage  ,  ^pdis  que  les  baleines  sont  timide»,  ne 
voyagent  jamais  en  troupes ,  et  sortent  rarement  de  leurs  de- 
meures accoutumées  ;  au  contraire ,  les  cachalots  sont  vaga- 
bonds; ils  se  «trouvent  sous  le  brûlant  équateur  et  sous  les 
glaee?  des  pôles  ;  ib  parcourent  les-  vastes  plaides  des  mers 
en  caravanes ,  et  vont  lever  le  tribut  de  leur  nourriture  dans 
les  diverses  régions  de  l'Océan. 

.  Le»  cmhahts  ne  produisent  point  autant  d'avantagé  <dans 
leur  pêche  que  les  baleines;  ils  ne  fournissent  qu'une  assez  pe- 
tite quantité  d'huile ,  et  leur  graisse  est  toute  remplie  de  ten- 
dons et  de  filamens.  Us  nagent  d'ailleurs  avec  encore  plus  de 
rapidité  que  les  baleines ,  leur  taille  est.  plus,  effilée  dans*  ses 

{>ftrtkss.  postérieures ,  ils  plongent  beaucoup  plus  de  temps ,  et 
eurs  ossemens  sont  plus  compactes  et  plus  durs  ;  car  ce  sont 
des  animaux  carnivores  auprès  de  la  baleine  ;  ils  ont  plus  de 
vigueur /et  de  courage  .qu'elle,  parce  qu'ils  sent  mieux  armés. 
On  le»  rencontre  habituellement  dansfresque  toutes  les  mers, 
tandis  que  les  baleines  sont  confinées  près  des  pôles  ,  bien 
qitf'ellesâ'étendent  quelquefois  vers  le  Midi,  par  des  excursions 

{ passagères.  Les  coups  de  queue  des  cachalots  sont  moins  vio- 
ens  que  ceux  des  baleines;,   néanmoins  ils  sont  assez  forte, 
pour  briser  les  nacelles  des  pêcheurs  imprudcns. 


5a8  C  A  C 

La  grosse  tête  des  cachalots,  qui  compose  pré*  de  la 
moitié  de  leur  corps ,  n'est  pas  entièrement  remplie  de  leur 
cerveau  ;  celui-ci  est  même  fort  petit  en  comparaison  de  la 
taille  de  ces  animaux  ;  mais  tout  l'espace  qui  existe  entre  la 
cervelle  et  le  crâne,  est  rempli  de  cellules  contenant  une 
huile  très-limpide ,  qui  se  fige  à  l'air,  et  produit  le  blanc  de 
baleine,  si  mal  à  propos  nommé  sperme  de  baleine  (sperma 
ceti) ,  car  ce  n'est  pas  une  matière  spermatique.  Cette  sub- 
stance n'est  pas  seulement  contenue  dans  l'huile  de  la  tête  des 
cachalots ,  mais  encore  dans  toute  la  graisse  de  leur  corps  , 
quoiqu'elle  y  soit  en  moindre  quantité.  En  effet,  l'huile  «éti- 
rée du  lard  de  ces  faux  poissons,  devient  grenue ,  et  dépose 
une  foule  de  cristaux  en  flocons  ,  semblables  à  de  la  neige  ; 
c'est  du  véritable  blanc  de  baleine ,  comme  celui  de  la  tête  , 
qui  est  seulement  plus  beau  et  plus  considérable.  Un  cachalot 
de  quatre-vingts  pieds  rend  communément  trente-six  quin- 
taux d'huile  et  plusieurs  tonnes  de  blanc  de  baleine.  Ces  ani- 
maux sont  fort  difficiles  à  harponner ,  parce  qu'ils  sont  sau- 
vages, et  que  le  harpon  pénètre  difficilement  dans  leur  chair, 
excepté  au-dessus  des  nageoires  pectorales.  Les  dents  desaz-» 
clialots  arrachées ,  ont  la  forme  d'un  concombre  et  la.  grosseur 
du  poignet  ;  leur  gueule  est  d'une  largeur  énorme ,  et  un  bœuf 
y  entreroit  tout  entier  à  son  aise.  «  On  a  même  trouvé  ,  dit 
«  Anderson ,  dans  l'estomac  d'un  de  ces  monstres ,  dès  arêtes 
«  efcarcasses  à  moitié  digérées,  de  {pissons  de  sept  pieds  et 
«  davantage  de  long.  »  Leur  estomac  est  fort  large  ;  car  on  a 
vu  un  cachalot  blessé ,  revomir  aisément  un  poisson  entier 
de  douze  pieds  de  longueur  qu'il  avoit  avalé  d'une  seule  fols. 
Toutes  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  des  cachalots*)  sont 
des  canines;  il  paroît  que  le  nombre  en  est  variable  et  aug- 
mente à  mesure  que  la  mâchoire  s'allonge  ou  que  l'animal 
grandit  ;  car  on  trouve  dans  des  individus  viDgt-cinq  dents , 
chez  d'autres  trente,  quarante  et  même  cinquante ,  au  rap- 
port des  pêcheurs,  On  prétend  qu'il  se  rencontre  aussi  quel- 
ques molaires  au  fond  de  la  mâchoire  inférieure ,  et  d'autres 
à  la  supérieure,  qui  sont  plates  et  à  peines  visibles.  Clés  ani-* 
maux  n'ont  que  seize  côtes  en  tout  ;  tes  autres  cétacés  en  ont 
un  plus  grand  nombre. 

La  graisse  dés  cacfialots  donne  moins*  d'huile  que  celle  des 
baleines,  quoique  sa  qualité  ne  soif  point  inférieure.  On  doit 
ajouter  que  l'huile  de  baleine  qu'on  trouve  dans*  le  commerce, 
ne  se  tire  pas  seulement  des  animaux  cétacés ,  mais*  encore 
d'un  grand  nombre  de  poissons  :  par  exemple ,  les  foies  des 
morues ,  des  cabéliaux ,  des  chiens  de  mer ,  laissent  dégoutter 
d'eux-mêmes  beaucoup  d'huile ,  et  on  les  exprime  pour  en 
obtenir  encore  davantage.  Les  nations  maritime»  du  nord  ont 


Ci   À   C  \      èa§ 

même  appris  à  extraire  de  l'huile  des  harengs  et  de  fous  les 
poissons  de  marée ,  à  l'aide  de  la  chaleur  et  de  la  pression. 
vies  huiles  s'appellent  thran;  il  y  en  a  de  claires  qui  se  sépa- 
rent de  la  graisse  non  bouillie  ;  mais  le  thran  brun  se  tire  par 
le  feu ,  et  il  est  moins  bon.  Ce  mot  thran,  dérire  des  langues 
du  Nord,  et  signifie  un  liquide  qui  dégoutte,  une  larme,  un 
suintement,  etc.  Dans  les  cachalots ,  il  y  a  de» petits  vaisseau* 
qui ,  partant  de  la  moelle  épinière  ,  se  rendent  à  toutes  les 

Îtarties  extérieures  du  corps,  et  y  portent  cette  matière  hui~ 
euse  de  la  tête  >  qui  se  fige  en  flocons  à  l'air,  et  qui  compose 
le  blanc  de  baleine':  voilà  pourquoi  l'on  rencontre  du  blanc 
de  baleine  dans  les  huiles  de  cachalots. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  matière  avec  le  cerveau  de 
ce  cétacé  ,  comme  font  ordinairement  les  pêcheurs.  «Ayant 
«  ôté  la  peau  du  haut  de  la  tête  àes  ^achàfats,  dit  Andersom 
«  (Hist.  au  Groënl,  p.  n3  et  suiv.),  on  trouve  la  graisse  de 
«  l'épaisseur  d'une  main ,  et  au-dessous  de  celle-ti  une  mom- 
ie brane  (cartilage)  épaisse  et  fort  nerveuse  qui  sert  de  crâne. 
«  Celle-ci  est  suivie  d'une  seconde  séparation  d'une  texture 
%<*  pareille  de  gros  nerfs  (tendons) ,  et  épaisse  d'environ  quatre 
«  doigts ,  qui  s'étend  depuis  le  museau  par  toute  la  tête  jus-* 

*  qu'à  la  nuque ,  et  qui  la  sépare  par  le  haut  en  deux  parties, 
«  La  première  chambre  qui  est  entre  ces  deux  membranes 
«c  (lames  cartilagineuses) ,  renferme  le  cerveau  (huile  concres* 
v  cible)  le.  plus  précieux....  dont  on  prépare  le' meilleur  blanc 
«  de  baleine.  Les  parois  des  cellules  sont  formées  d'une  ma- 
«  tière  qui  ressemble  à  un  gros  crêpe,  et  un  pêcheur  a  tiré 
«  sept  petits  tonneaux  de  cette  précieuse  huile.  Elle  étoit  fort 
«  claire  et  blanche  ,  et  étatft  versée  sur  l'eau,  elle  se  coagfe- 

*  loit  comme  du  fromage;  mais  quand  on  l'en  ôtoit ,  elle  re- 

*  devenoit  fluide. «,.  Au-dessous  de  cette  chambre ,  on  décou- 
«  vre  l'autre ,  qui  repose  sur  le  palais  dé  la  gueule ,  et  qui , 
«  selon' la  grosseur  du  poisson,  a  depuis  quatre  jusqu'à  sept 
«  pieds  et  demi  de  haut.  Elle  est  de  même  remplie  de  cer- 
\(  veau  spermattque  (huilé  concrescMe  de  blanc  de  baleine)...*  Il 
-«  est  distribué,  comme  le  miel ,  dans  une  ruche ,  par  petites 
«c  cellules,  dont  les  parois  ressemblent  k  la  pellicule  inté- 

*  rieure  d'un  œuf.  A  mesure  qn'on  6te  le  cerveau  de  cette 
«<  chambre  ,  elle  se  remplit  de  nouveau  de  sperme-,  qui  y  est 
«  conduit  de  tout  le  corps,  et  par  une  grosse  veine  (cavité  de 
«  l'épine  dorsale),  et  Ton  en  tire  souvent  jusqu'à  onze  petits 
m  tonneaux....  Ce  gros  vaisseau  a,  prpche  de  la  tête ,  la  gros~ 
«  seur  de  la  caisse...*  et  s'étend  le  long  de  l'épine  en  se  rétré^ 
«  cissant,  etc.  » 

La  chair  des  cachalots  est  très-ferme ,  dure  ,  entrelacée  de 
tendons ,  de  Ugamens  et  de  fibres  grossières ,  dans  lesquelles 
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le  harpon' a  peine  à  mordre.  Cette  chair  est  rouge  comme 
celle  de  toutes  les  baleines.  Leurs  yeux  sont  fort  petits ,  et 
leur  cristallin  n'est  pas  plus  gros  qu'une  balle  de  fusil  de 
chasse.  Leur*  lard  n'a  guère  que  six  pouces,  d'épaisseur.  Leur 
peau  est  douce ,  veloutée ,  et  d'une'couleur  grise  ;  leur  langue 
fort  petite;  leur  mâchoire  inférieure  beaucoup  plus  étroite  que 
la  supérieure ,  et  placée  en  dessous  du  corps,  de  sorte  qu'ils 
sont  obligés  de  se  retourner  pour  saisir  leur  proie.  Il  paroît  que 
les  femelles  ne  portent  qu'un  ou  deux  petits  à  la  fois.  Parmi 
les  trente-un  cachalots  échoués  en  mars  de  l'an  1 784  sur  la 
côte  de  Bretagne ,  au  port  d' Audierne ,  deux  femelles  en- 
ceintes mirent  bas  sur  le  rivage  ;  ce  qui  fut  précédé  de 
bruyantes  explosions.  L'une  produisit  deux  petits  ;  l'autre , 
un  seul  ;  ils  faisoient  des  efforts  pour  se  mettre  à  flot  et 
s'élancer  dans  la  mer.  Leur  taille  étoit  de  dix  pieds  et  demi 
environ,  et  ils  n'avoient  encore  aucune  dent. 

Comme  les  cachalots  sont  mieux  armés  que  les  baleines  , 
ilatse  nourrissent  aussi  de  plus  gros  poissons.  Ils  donnent  la 
chasse  aux  veaux  marins  ou  phoques  ,  aux  cycloptères ,  aux 
dauphins  et  même  aux  baleinoptères  à  bec ,  qui  tremblent 
devant  ces  redoutables  brigands.  Le  requin  lui-même  ,  ce 
monstre  féroce  de  F  Océan .  est  saisi  de  terreur  à  l'aspect  du 
grand  cachalot  ;  dans  son  effroi ,  il  voudroit  se  dérober  à  la 
lumière  f  et  cherche  à  s'enterrer  sous  le  sable  des  mers  pour 
se  soustraire  à  la  dent  meurtrière  de  son  ennemi.  Il  fuit  en 
vain  ;  le  cachalot  l'arrête ,  le  serre  ;  alors  ce  formidable  dé- 
prédateur s'élance  éperdu  sur  les  rochers  ,  et  s'y  précipite 
avec  tant  de  violence,  qu'il  se  donne  souvient  la  mort,  et  ex- 
pie ,  sous  la  dent  cruelle ,  toutes  les  fureurs  de  la  tyrannie 
qu'il  exerça  dans  l'empire  des  ondes.  Le  cadavre  seul'd'un 
cachalot,  dit  -  on  ,  donne  une  telle' frayeur  au  requin,  qu'il 
n'ose  pas  en  dévorer  la  chair  comme  les  autres  poissons. 

Dans  toutes  les  mers ,  on  rencontre  des  cachalots  voya- 
geurs ;  mais  ils  se  tiennent  plus  fréquemment  dans  les  mers 
Îolaires.  Leur  séjour  ordinaire  au  Nord,  est  vers  le  détroit  de 
>avis,  les  côtes  de  Finmarchie  ;  et  ,au  Sud ,  vers  la  pénin- 
sule méridionale  de  l'Afrique.  En  1670,  trois  cents  cacha- 
Jots  échouèrent  sur  les  grèves  de  l'île  Tiréia ,  et  cent  deux 
furent  jetés  sur  le  rivage  près  du  port  de  Kairston  ,  en  1690. 
Trente-un  demeurèrent  à  sec  sur  la  côte  occidentale  d' Au- 
dierne en  Basse-Bretagne,  le  1 4  mars  1784,  à  la  suite  d'une 
tempête.  En  échouant ,  ils  poussoient  des  mugissemens  af- 
freux ,  qu'on  entendoit  de  trois  quarts  de  lieue  dans  les  ter- 
res. Ils  s'agitoient  avec  violence  au  milieu  des  vagues  écu- 
m  an  te  s ,  du  bruit  des  flots,  dés  cris  épouvantables ,  du  fracas 
de  leur  queue,  battant  l'onde,  la  faisant  jaillir  en  brouillards 
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et  la  lançant  dans  les  airs  avec  sifflement  par  leurs  évents. 
Deux  hommes  qui  aperçurent  de  loin  eette  scène  (l'horreur, 
s'enfuirent  d'épouvante.  Les  monstres  roulés  par  les  flots  sur 
lé  sable  ,  déchirés  et  sanglans,  se  débattant  avec  effort,  la- 
bour oient  le  sol  '  et  exhaloient  leurs  gémissemens.  On  fuit 
de.  toutes  parts,  on  cherche  des  asiles  dans  l'église  voisine; 
•enfin ,  on  s'enhardit  peu  à  peu  ;  on  examine  de  loin  les 
énormes  cadavres  qui  couvroient  la  rive.  Ils  étôient  couchés 
pêle-mêle  comme  de  vieux  chênes  abattus  dans  les  forêts  par  < 
la  main  du  temps.  Le  plus  petit  avoit  au  moins  trente-qua- 
tre pieds  de  longueur  ;  d'autres  en  avoient  quarante-cinq.  Us 
palpitèrent  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures  encore ,  et 
l'un  d'eux  vécut  plus  de  deux  jours  et  demi.  La.  veille  on 
avoit  aperçu ,  avec  surprise  ,  une  multitude  de  petits  poissons 
se  jeter  tout  effrayés  sur  la  côte,  et  le  même  jour  des  troupes 
nombreuses  de  marsouins  entrèrent  dans  le  port  d'Audierne»* 
Us  étoientpeut-être  poursuivis  par  d'autres  cachalots ,  qui  sont 
leurs  implacables  ennemis,  et  qui  les  déchirent  de  leurs  dents 
crochues. 

En  1723,  le  a  décembre,  après  une  tempête  suivie  d'une' 
marée  extraordinaire  9  dixrsept  cachalots  furent  jetés  sur  les 
bancs  de  Ritzebuttel,  près  de  .Hambourg;  ils  étoient  longs  de 
quarante  à  soixante-dix  pieds.  De  loin,  ils  sembloient  être 
des  bâtimens  échoués.  Ils  étoient  tous  couchés  et  tournés 
vers  le  nord.  Huit  hommes  se  tenoient  de  front  sur  la  largeur 
de  chacun  d'eux.  Les  mâles  et  les  femelles  étoient  placés  près 
les  uns  des  autres  ;  il  paroît  qu'ils  cherchoient  à  s'accoupler. 

Ce  qui  rend  aussi  les  cachalots  remarquables,  c'est  Y  ambre 
gris  qu'on  rencontre  fort  souvent  dans  leurs  intestins,  et 
•particulièrement  dans  le  cachalot  trumpo.  C  est  une  matière 
~  onctueuse  ,  opaque  ,  légère ,  d'une  nuance  cendrée  et  rem- 
plie de  paillettes  ou  de  taches  blanchâtres  ;  son  parfum  est 
très-agréable.  La  chaleur  ramollit  cette  substance  ,  exalte 
son  odeur ,  et  celle-ci  se  développe,  surtout  lorsqu'on  la  mé- 
lange à  des  poudres  aromatiques.  Ce  corps  de  nature 
résineuse  ,  qui  nage  sur  l'eau  ,  n'a  point  de  saveur ,  s'il  est 
pur  ,  se  fond  comme  la  cire,  est  en  masses  irrégulières ,  pa- 
roît formé  de  couches  diverses  ,  et  recèle  quelquefois  des 
corps  marins  dans  son  intérieur.  En  le  brisant ,  il  s'écaille  : 
on  en  distingue  deux  variétés  principales  ;  Tune  marquée  de 
jaune  ,  l'autre  de  noir,  etc.  ' 

Cette  substance  est  dissoluble   dans  l'esprit- de-vin  ,   et_ 
dans  l'éther  en  partie,  ce  qui  ne  seroit  pas  si  elle  étoit  un  bi- 
tume. Elle  produit  à  la  distillation  un  acide  ,  et  un  sel  con- 
cret, avec  une  huile  empyreumatique.  On  l'emploie  en  mé- 
decine comme  cordiale  et  antispasmodique  ;  on  l'unit  au 
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musc  ,  et  «île  <enrre  surtout  dans  les  parfums  ;  stra  odeur  est 
douce  et  plus  suave  que  celle  du  musc  ;  cependant  elle  agace 
quelquefois  tes  nerf»  des  femmes  hystériques  et  irritables. 

Quoique  beaucoupv  de  probabilités  semblent  6e  réunir 
pour  annoncer  que  l'ambre  gris  est  produit  par  les  cachalots, 
il  est  possible  que  ces  animaux  l'avaient  tout  formé ,  de  même 
que  les  poissons ,  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  qui  en  sont 
fort  -avides ,  ce  qui  annonce  qu'il  contient  quelque  matière 
gélatineuse  et  nutritive.  Selon  ce  principe,  l'ambre  gris*  re- 
gardé par  quelques  auteurs  comme  appartenant  au  règne 
minéral ,  ne  sauroit  cependant  être  rapporté  à  ce  règne  qui 
n'offre  aucune  substance  alimentaire,  à  moka  que  ceUe-ci  ne 
soit  étrangère  à  sa  nature.  L'analyse  chimique  de  l'ambre  gris 

Îaroît  le  rapporter  incontestablement  aux  matières  animales, 
ous  les  bitumes  sortent  originairement  des  substances  or- 
ganisées $  végétales  ou  animales  *  mais  qui  ont  éprouvé  de 
grandes  et  profondes  altérations  daés  le  sein  de  la  terre 
ou  des  mers.  (  Consuliet  l'article  Amiis  gris*  ) 

Après  ces  détails  sur  les  cachalots ,  nous  allons  en  décrire 
les  espèces  ,  qui  sont  réduites  an  nombre  de  trois  ;  le 
grand,  le  petit  cachalot  et  le  trumpo,  et  qui  présentent  des  ca- 
ractères distinctes  peu  tranchés: 

Première  Espèce.  —Le  Grand  Cachalot,  Fhyseler  ma~ 
erocephalus ,  de  Shavv ,  ton»,  s  ,  part,  a  ,  pi.  328  4  Bonnat. , 
'Célologie,  page  ia,p/.  vi,  /  t.,  el pi.  tu,  /.  2.  C'est  le 
potoisek  àts  Hollandais ,  et  le  troU-hcval  des  Norvégiens  , 
Cette  espèce ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  P.  macro- 
etphaha  de  Ltnnaeus  .  (  phyiak  cylindrique  de  Lacépède  )  , 
a  pour  caractères  spécifiques ,  la  queue  très  -  étroite  et 
conique;  une  éminence  longitudinale  ou  fausse  nageoire  , 
au-dessus  de  l'anus  ;  vingt  à  vingt-trois  dents  de  chaque  côté 
A  la  mâchoire  inférieure  ;  son  évent  n'étant  point  symétrique 
se  dirige  vers  le  côté  gauche  \  son  oeil  gauche  est  aussi  (  dit- 
on  )  plus  petit. 

Ce  cétacé  a  en  quelque  sorte  la  figure  d'une  .crosse 
de  fusil.  Sa  tête  énorme  comprend  le  tiers  de  sa  taille ,  et 
paroît  tronquée  vers  le  museau.  La  mâchoire  inférieure  * 
plus  courte ,  plus  étroite  que  la  supérieure  ,  est  placée  en 
dessous.  Ses  dents  inférieures,  saillantes  de  quelques  pouces, 
sont  pointues  et  un  peu  recourbées  ,  et  sont  reçues  dans  au- 
tant de  cavités  à  la  mâchoire  supérieure.  Entre  ces  cavités  , 
sont  des  dents  aplaties  et  à  peine  élevées  d'une  ligne  hors  de 
la  gencive.  Sa  langue  est  courte  ,~carrée ,  rouge  ,  et  ressem- 
ble à  une  grosse  masse  de  chair.  Les  deux  évents  se  réunis-* 
#ent  «  l'extérieur^  et  n'ont  qu'une  seule  sortie.  On  aperçai! 
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à  peine  le  canal  extérieur  des  oreilles ,  placé  derrière  les 
yeux ,  qui  sont  fort  petits.  La  verge  du  mâle  est  renfermée 
dans  un  fourreau  ;  la  femelle  porte  deux  mamelles  ingui- 
nales ,  longues  de  quatre  à  cinq  pouces-,  avec  un  mamelon 
de  dix-huit  lignes  de  longueur.  Ces  animaux  ont  le  dos  de  cou- 
leur noirâtre  ardoisée  ,  et  le  ventre  blanchâtre  ;  leur  graisse 
n'a  qu'une  médiocre  épaisseur  ;  leur  chair  est  rouge  comme 
celle  du  cochon  ;  ils  ont  la  vie  trèj-dure ,  et  on  a  peine  à  les 
tuer.  Leur  langue  est,  selon  les  marins,  une  chair  délicieuse. 
Les  cachalots  nagent  très-vke ,  et  on  les  pèche  dans  toutes  les 
mers.  Us  se  trouvent  au  Nord,  et  dans  les  mers  du  Sud  où  ils 
abondent,  suivant  quelques  pécheurs.  Nous  avons  dit  qu'il  en 
échoua  trente-un  ,  en  1784-9  6ur  les  côtes  de  Bretagne  ;  l'un 
d'eux ,  long  de  quarante-quatre  pieds  six  pouces ,  avoit  trente- 
quatre  pieds  huit  pouces  de  circonférence  ;  sa  gueule  «'ou- 
vroit  de  quatre  pieds  eomme  celle  d'un  grand  four.  Ces  ani- 
maux acquièrent  plus  de  soixante  pieds  de  longueur;  ilsman-* 
gent  des  sèches,  des  veaux  marins  ,  etc.  • 

Deuxième  Espèce.  —  Cachalot  TRUMPO  ,  Fhyseter  trumpoy 
Donnât.  (  Cétot. p.  i£  «f  i5  )  ;  Roberson (Trans.  phii.  vol.  60  , 
blund headed)*,  Penn.  Zooh  hrit. ,  tom.  3,  pag.61  ;  CetusNw<& 
Angliœ  de  Brisson ,  Règne  anim.,  p.  36o  ,  n.e  3.  Cette  espèce , 
dans  laquelle  M.  Cuvter  ne  reeonnoît  aucune  différence 
réelle  avec  la  précédente  ,  est  commune ,  dit-on ,  dans  les 
parages  des  Bermudof  et  vers  les  cotes  de  la  Nouvelle-An-*» 
gleterre.  Sa  tête  est  d'une  taille  énorme  ,  relativement  à  son 
corps  ;  son  museau  est  trè&-prolongé,  et  sa  mâchoire  infé- 
rieur* fort  courte.  La  tête  (ait  exactement  la  moitié  du  corps  ; 
elle  a  un  museau  aplati  en  avant,  et  l'évent  est  sur  une  bosse 
placée  au  devant  du  mufle*  Près  de  la  queue ,  sur  le  dos  ,  est 
une  bosse  épaisse  d'un  pied.  Ses  dents  pointues  sont  grosses 
comme  le  poing,  et  ressemblent  aux  dents  d'une  roue  de  > 
moulin.  Leur  matière  est  semblable  à  de  l'ivoire.  On  voit  de 
ces  animaux  longs  de  cinquante  pieds ,  et  de  vingt-sept  pieds 
de  tour.  Ils  donnent  dix  tonneaux  d'excellent  blançde  baleine, 
et  fournissent  principalement  de  l'ambre  gris  ,  ctnni  celui 
qui  échoua  vers  Baïonne  en  174»*.  C'est  un  anima)  très-agile 
et  plein  de  courage  ;  lorsqu'on  le  blesse,  il  se  tourne  sur  son 
dos,  et  se  défend  avec  sa  gueule,  à  toute  outrance  i  sa  couleur 
est  d'un  gris  noirâtre  endessus,  et  pluspâiecndessausdu  corps. 

Troisième  Espèce.  —  Le  PETIT  Cachalot  rthysetercatodon^ 
£inn.  et  Bona&t  (  Cétol.  pL  ti);  Cachalot  fkineval,  Lac.  Us  se 
distinguent  du  grand  cachalot  par  leur  taièâe  plus  petite  qui  ne 
£Ufp*ss*  guère  vingt*H|uat4re  à  trente  pied»,  par  fa  fausse  na- 
geoire raboteuse  de  leur  dos ,  par  l'avancement  de  leur  ma- 


534  C  A  G 

choire  inférieure  qui  dépasse  la  supérieure.  Leurs  dents  sont 
émoussées  et  font  voir  à  leur,  soinmet  des  couches  concen- 
triques ;  la  racine  de  ces  dents  coniques  est  moins  grosse  que 
la  partie  qui  sort  de  la  gencive.  Leur  museau  arrondi  porte 
un  évent  placé  très  -  près  de  la  gueule  ,  qui  est  petite  :  cet 
évent  ressemble  à  une  narine.  Vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle ,  une  centaine  de  ces  animaux  vinrent  échouer  dans 
une  des  îles  Orcades ,  au  port  de  Kairtson.  Ils  se  trouvent 
dans  les  mers  Glaciales. 

Lorsque  les  dents  de  ces  cachalots*  ne  sont  point  usées , 
elles  paroissent  seulement  un  peu  plus  aiguës  que  celles  du 
grand  cachalot  ;  ce  qui  porte  encore  M.  Cuvier  à  penser  qu'il 
n'y  a  peut-être  entre  ces  deux  espèces ,  admises  par  les  na- 
turalistes ,  qu'une  différence  d'âge,  (virey  et  desm.) 

CACHANG-CORING.  Plante  légumineuse  de  Sumatra, 
qui  forme  un  excellent  fourrage.  On  ignore  à  quel  genre  elle 
■appartient,  (b.) 

CACHANG-PARANG.  Autre  plante  de  la  même  fa- 
mille et  du  même  pays,  qui  paroît  être  rAcAClE  grimpante,  (f.) 

CACHAN-LAGUEN.  Nom  de  pays  de  la  Chirone  du 
Chili,  très-employée  comme  fébrifuge,  apéritive,  sudori- 
fique  et  vermifuge.  (B.) 

CACIIAN-LAHUAN.  V.  Cachan-laguen.  (ln.) 
CACHELOT,  CACHELOTET,   CACHELOTTE. 

Noms  divers  des  Cachalots.  V.  ce  m^t.  (desm.) 

CACHERÉE.  C'est,  à  Pondichéry,  la  Ketmie  acide, 
dont  on  mange  les  feuilles  en  guise  d'oseille,  (b.) 

CACHEVEAU ,  CA-MARIN.  Noms  picards  des  Plon- 
geons, (v.) 

CACHI.  Arbre  du  Malabar  dont  on  mange  les  amandes. 
Il  y  a  lieu  de  croire,  par  la  description  qu'en  donne  Dalé- 
champ ,  que  c'est  un  Jaquier,  (b.) 

CACHIBOU.  C'est  le  Galanga  jaune,  (b.) 

CACHICAME,  CACHICAMO,  CACHICAMOS. 
Noms  d'une  espèce  de  Tatou,  celui  à  neuf  bandes,  (desm.) 

CACHIMA.  Il  paroît,  d'après  la  description  et  la  figure 
de  Plukenet,  que  c'est  le  Corossol  réticulé,  (b.) 

CACHIMENT  SAUVAGE.  On  donne  ce  nom  au  Co- 

ROSSOLIER  DES  MARAIS.  (B.) 

CACHIMENTIER.  V.  au  mot  Corossolier.  (b.) 
CAÇHIN-LAGUA.  V.  Cachen-laguen.  (ln.) 
CACHIRI.  Liqueur  fermentée  qu'on  obtient  de  la  racine 
.  de  Manioc.  V.  ce  mot  et  celui  de  Cass*Ve.  (b.) 

CACHIVE.  C'est  le  Mormyrus  ançuiUoides ,  Linn.  Voyez 

MORMYRB.  (».) 

) 
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CACHOLA.  Nom  maure  de  I'Armarinte,  Cachrys  Kha- 
notis,  Linn.  (ln.) 

CACHOLONG.  Variété  du  quarz- agate  calcédoine  9 
d'une  couleur  blanche  et  opaque ,  dont  la  dureté  varie ,  mais 
qui  est  susceptible  de  prendre  un  beau  poli.  Elle  happe  quel- 
quefois à  la  langue.  On  en  fait  des  vases  qui  ressemblent  assez 
à  une  porcelaine  blanche  demi-transparente. 

Cette  pierre,  dit  Bertrand,  se  trouve  en  morceaux  isolés, 
dans  le  pays  des  Kalmouks ,  sur  les  bords  d'une  rivière  ap- 
pelée Cache.  Les  habitans  du  pays  donnent  le  nom  de  cholong 
à  toutes  les  pierres  ;  d'où  ils  ont  fait  pour  celle-ci  celui  de 
cacholong,  qu'on  a  adopté  dans  toutes  les  langues.  V.  Cal- 
cédoine et  Quarz-Agate.  (luc.) 

CACHONDÉ.  Synonyme  de  Cachou,  (b.) 

CACHOOBONG.  Nom  de  la  Stramoine  fastueuse  , 
bu  autre  voisine,  dans  l'îlç  de  Sumatra,  (b.) 

CACHORRO  DOMATO.  Nom  que  les.  Portugais  du 
Brésil  ont  donné  aux  Sarigues,  (s.) 

CACHOS.  Fruit  de  l'Inde,  qui  paroît  être  celui  de  la 
Morelle  pomme  d' amour  où  autre  voisine.  On ,  a  regardé 
ce  fruit  comme  un  puissant  lithontriptique.  (b.) 

CACHOU.  Nom  d'une  substance  végétale  qui  nous  est 
apportée  des  Indes  toute  préparée;  c'est  une  espèce  de  fécule 
que  l'on  retire  de  la  gousse  du  fruit  d'un  arbrenommé  cat-che, 
lequel  est  une  espèce  d' ACacie  ,  Mimosa  calecku,  Linn.  Le  ca- 
chou^ nous  est  envoyé  en  morceaux  gros  comme  un  œuf,  de  dif- 
férentes couleurs  et  figures.  Il  est  opaque,  communément  d'un 
roux  noirâtre  à  l'extérieur,  quelquefois  marbré  de  gris  inté- 
rieurement, sans  odeur,  d'un  goût  astringent,  un  peu  amer 
d'abord  ,  ensuite  plus  doux  et  d'une  saveur  agréable  d'iris 
ou  de  violette.  Le  plus  pur.se  fond  en  entier  dans  la  bouche 
et  dans  l'eau;  il  s'enflamme  et  brûle  dans  le  feu.  Les  nations 
qui  le  vendent  y  mêlent  quelquefois  du  sable  ou  d'autres  ma- 
tières étrangères  pour  en  augmenter  le  poids. 

En  Europe,  et  surtout  en  •France ,  on  mêle  le  cachou 
avec  du  sucre,  de  l'ambre  Ou  de  la  cannelle  ;  on  fait  une  pâte 
de  ce  tout,  au. moyen  d'une  dissolution  dé  gomme  adragante, 
et  l'on  en  formedes  pastilles  qui  rendent  l'Jialeine  agréable,  (d.) 

CACHOUL  de  Feuillce.  C'est  sans  doute  une  espèce  de 
Véronique,  (ln.) 

CACHULOT.  Nom  caraïbe  du'SiLPHiON  a  trois  lobes. 

CACHRYS.  Nom  latin  de  I'Arjk ariote.  (b.) 
CACIATRICE,.  Chasseuse..   C'est  Iç   nom   romain  du 
Plantais  corne  be  cerjt.  (ln.) 

.      CACIQUJE*.  V.  CASSIQtfE.  .(DESM.)  ... 
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CACKATOO.  V.  Kakatoès.  (s.) 

C  ACL  A,  C  AC  H  LA  et  KAKL A.  Une  espèce  de  Cff bysau-* 
thème  ou  d'ANTHEMIDE  est,  dit-on,  cette  plante  de  Dios« 
coride.  (ln.) 

CAC0A,  CÔC  AO-NUT.  Les  Anglais  des  îles  nomment 
ainsi  le  cacao,  (ln.) 

C ACOESA.  Nom  que  porte  TAcacie  entsie  dans  l'Inde. 
.  CACOLOTOTL.  V.  Cacauototl.  (desm.) 

GACOLIN.  Caille  du  Mexique  que  Ton  dit  très-ressem- 
blante à  la  nôtre,  (t.) 

CACOM1TE.  Espèce  de  TiGfttwfe  du  Pérou.  Sa  racine 
donne  une  fécule,  dont  les  anciens  Péruviens  se  nourris- 
soient,  (b.) 

CACONE.  La  graine  du  Doue  brûlant  et  le  fruit  de 
y  AnENANTHÈKE  portent  ce  nom  à  Saim~Dommgne.  (b.) 

CACO-TRIBULUS.  Césalpin  donne  ce  nom  à  là  Ceh^ 

TAUftÉE  CHAUSSÏ^TXAPE.  (LN,) 

CACOUCHUA.  Nom  caraïbe  du  pofypoétkm  fycop*- 
4&ndes,  d'après  Sùrian.  (ra.)- 

CACQÛCIER ,  Schomsbea.  Arbrisseau  grimpant ,  dont  les 
feuilles  sont  alternes  et  orales  v  1«*  fleurs  ronges  et  en  épis 
terminaux.  Les  caractères  de  sa  fructification  sont  :  calice 
monophylle,  caduc,  a  cinq  dents  ;  tinq  pétales  orales,  poin- 
tas ;  dix  étammes  saillantes  ;  ovaire  inférieur  chargé  d'un  style 
simple;  une  sorte  de  baie  ovale,  pointue,  à  cinq  angles,  jaune* 
à  écorce  presque  ligneuse,  qui  contient  une  semence  oHengue. 

Le'  cacoucier  croît  dans  la  Guyane,  (b.) 

CACOS.  Mot  grec  qui  veut  dire  montais.  L'Ibis  fétide  r 
vulgairement  iris  à  odeur  de  gigot  t  est  ainsi  appelée  par  Dios- 
€onde.(LN.) 

C  ACTES.  Synonyme  de  CA€TdBMt&  (b.) 

CACTIER,  MELON.CHARBON,  CIERGE ,  RA- 

SUETTE,  Cactus,  Lnm.  { im$andrie  memgynie).  Genre  de 
antes ,  très-particulier,  de  la  fanûllfe  des;  cactoSdes ,  dans 
lequel  la  (leur  offre:  un  calice  en  tube  et.tionpersstânt,  placé 
au-dessus  de  l'ovaire  et  composé  de  plusieurs  folioles  écail- 
ieuses,  souvent  imbriquées  ;  une  fcorolle  fovmée  -de  pétales 
nombreux,  inégaux,  disposés  en  TOse  et  sur  plusieurs  rangs  ^ 
des  étamines  en  nombre  indéfini  ;  •  elles  sont  insérées  au, 
.  sommet  du  calice,  et  au  milieu  d'elles  s'élève1  nri- style  cou-, 
ronné  par  plusieurs  stigmates.  Le  fruit  est  une  taie  -charnue  , 
ombiliquée,  de  forme  ovoïde  ou  oblongue ,  à  surface  lisse  oui 
épineuse ,  et  qui  contient ,  dans  une  seule  loge ,  plusieurs  se- 
mences rondes  ou  anguleuses ,  dispersées  dans  une  pulpe. 

Ce  genre ,  auquel  se  réunit  celui  appelé  HfcTPSAiE  pur. 
Gaertner ,  comprend  trente-trois   espèces  *  -qui  croissent 


B.  i. 
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toutes  dans  les  contrées  chaudes  de  l'Amérique ,  au  Mexique», 
au  Pérou,  dans  la  Guyane  ,  au  Brésil ,  aux  Antilles.  Ce  sont 
des  plantes  vivaces ,  charnues ,  succulentes ,  munies  d'ai- 
guillons en  faisceaux  et  dépourvues  de  feuilles  :  elles  viennent 
dans  les  lieux  secs  et  arides ,  n'ont  presque  pas  besoin  d'eau 
pour  végéter ,  et  semblent  se  nourrir  de  leur  propre  sub- 
stance. Leur  forme  bizarre  et  leur  singulier  port  les  distinguent 
de  toutes  les  autres  plantes ,  et  les  font  remarquer  à  la  pre- 
mière vue.  Les  unes  sont  très-basses ,  arrondies  et  ressem- 
blent,  en  quelque  sorte ,  a  des  melons  qui  seroient  épineux; 
les  autres  ont  des  tiges  à  plusieurs  angles ,  simples  ou  com- 
posées ,  lesquelles  s'élèvent  droites  ou  en  serpentant  à  diffé- 
rentes hauteurs  ,  et  représentent  ou  des  cierges ,  ou  des  es- 
pèces de  lustres,  ou  de  gros  serpens;  d'autres  enfin  sont 
composées  d'articulations ,  ordinairement  aplaties  des  deux 
côtés ,  plus  ou  moins  larges ,  qui  naissent  les  unes  des  autres , 
et  qui  ont  à  peu  près  la  forme  d'une  raquette.  En  voyant  des 
cactiers ,  non  dans  nos  serres ,  mais  dans  leur  pays  natal ,  où 
ils  sont  forts  et  vigoureux ,  .et  où  leur  nombre  et  leurs  figures 
différentes  forment  un  contraste  frappant  avec  tous  les  arbres 
ou  arbrisseaux  qui  les  entourent,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  la  prodigieuse  variété  que  la  nature  a  mise  dans  les 
productions  végétales. 

CaeUers  noms  et  globuleuse,  ou  ayant  la  forme  d'un  melon.  — 
Cette  division  comprend  : 

Le  Cactier  a  yameloks,  Cactus  mamiUaris,  Linn.  De 
forme  sphéroïde ,  sans  côtes  remarquables ,  mais  hérissé  de 
toutes  parts  de  mamelons  coniques ,  ayant  de  petites  épines 
divergentes.  Les  fleurs  sont  petites ,  blanchâtres ,  et  sortent 
entre  les  mamelons.  Les  fruits  sont  lisses  et  d'un  pourpre 
bleuâtre  ;  ils  ont  une  saveur  douce  et  sont  très-agréables  à 
manger  ,  surtout  lorsqu'ils  sont  cuks. 

Le  Cactier  glomérulé  ,  Cactus glomeraius,  Lam,  De  cou- 
leur glauque;  à  surface  laineuse  et  k  fleurs  rouges.  Sa  grosseur 
surpasse  i  peine  celle  d'un  oeuf  de  poule  ;  mais  plusieurs  vien- 
nent ensemble  en  groupe  large  et  serré. 

Le  Cactier  a  côtes  droites  ,  ou  le  Melon  éftneux  , 
Cactus  tnelocaius ,  linn.  Cette  espèce  forme  une  masse  arron- 
die ,  un  peu  plus  grosse  que  la  tète  d'un  homme ,  ayant  qua- 
torze ou  quinze  côtes  droites  ,  régulières  et  profondes.  Elle 
ressemble  à  un  melon  dont  les  côtes  seroient  munies  sur  le 
dos  d'une  rangée  de  faisceaux  d'épines  droites ,  divergentes 
et  rouges  à  leur  sommet.  A  la  base  de  chaque  faisceau  de  pi- 
quans  ,  se  trouve  comme  un  écusson  d'un  duvet  cotonneux. 
Les  fleurs  sont  rouges  et  sortent  du  sommet  de  1a  plante. 

Le  Cactier  COURONNÉ ,  Cactus  coronatus,  Lam.  11  est  haut 
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d'un  pied ,  et  fait  presque  en  pain  de  sucre  ;  il  a  vingt  côtes 
obliques ,  couvertes  chacune  d  une  rangée  de  faisceaux  d'é- 
pines divergentes  et  un  peu  courbées.  Son  sommet  est  cou- 
ronné par  une  toque  cotonneuse,  blanchâtre,  épaisse ,  sillon- 
née en  dessus ,  et  de  laquelle  il  sort ,  de  toutes  parts ,  des  pa- 
quets de  petites1  pointes  rouges,  roides  comme  les  crins  d'une 
brosse  ,  sans  être  piquantes. 

Le  Cactier  rouge  ,  Cactus  nobilis^  Linn.  Il  est  tout-à-fait 
.rouge  à  Texte  rieur  ;  ses  côtes  sont  obliques  ou  en  spirale ,  et 
.  garnies  de  faisceaux  de  longues  épines  blanches  et  un  peu 
courbées. 

Cactiers  droits  et  qui  ressemblent ,  en  quelque  sorte ,  à  des  cierges. 
—  Dans  cette  section  on  trouve  : 

Le  Cactier  à  sept  angles  ,  Cactus  heptagonus ,  Linn  ;  haut 
d'un  à  deux  pieds ,  et  de  forme  ovale  ou  oblongue. 

Le.  Cactier  quadrangulaire  ,  Cactus  tetragonus ,  Linn.  Il 
s'élève  à  la  hauteur  de  douze  à  quinze  pieds. 

Le  tranchant  de  ses  angles  est  muni  de  points  cotonneux , 
d'où  sortent  de  petites  épines  divergentes.  La  profondeur  de 
ses  côtes  et  leur  peu  d'épaisseur ,  leur  donnent  l'apparence 
de  quatre  ailes. 

Le  Cactier  pentagone  ,  Cactus  pentagonus ,  Linn.  Il  est 
droit,  un  peu  grêle  et  articulé  ;  les  entre -nœuds  sont  longs 
d'un  pied.  Ses  angles  sont  munis  de  faisceaux  d'épines  ,  qui 
n'ont  à  leur  base  aucun  duvet  sensible.  , 

Le  Cactier  de  Surinam  ,  Cactushexagonus,  Linn.  Ce  cierge 
a  plus,  communément  huit  angles  que  six  ;  il  n'est  point  ra- 
meux ,  s'élève  à  une  grande  hauteur  ;  sa  Heur  est  blanche  et 
son  fruit  d'un  noir  pourpré.  Il  croît  à  Surinam  et  dans  les 
Antilles ,  où  on  le  nomme  cierge  épineux  ;  il  en  vient  un  grand 
nombre  ensemble ,  qui  forment,  en  quelque  sorte  ,  une  pe- 
tite forêt  hérissée  d'épines  et  d'un  aspect  très-singulier.  Cette 
plante  ne  fleurit  pas  communément  dans  nos  serres  ;  mais 
quand  elle  y  fleurit ,  sa  tige  produit  toujours  plusieurs  fleurs 
qui  paraissent  en  juillet  et  août ,  se  succèdent  rapidement ,  et 
ne  durent  chacune  qu'un  seul  jour  ;  elles  ont  deux  pouces  et 
demi  de  diamètre ,  et  quarante-quatre  pétales  obtus.  C'est 
l'espèce  de  cierge  la  plus  commune  dans  les  serres  en  Angle- 
terre ;  elle  n'a  jamais  porté  de*  fruit  en  Europe. 

Le  Cactier  qui  a  quatre  angles  obtus ,  et  dont  les  fleurs  sont 
très-grandes  et  d'un  rouge  éclatant ,  est  cultivé  depuis  peu  dans 
nos  serres.  Il  paroît  peu  s'élever.  Sa  fleur  est  une  des  plus 
belles  que  je  connoisse. 

Le  Cactier  a  côtes  ondées ,  Cactus  répandus,  Linn.  Cette 
espèce  est  à  huit  côtes  aplaties ,  ondées  ,  et  garnies  d'épines 
plus  longues  que  le  duvet  laineux  qui  se  trouve  à  leur  base. 


C  Â  C  *  53g 

Son  fruit  est  jaune  ;  il  mûrit  en  octobre ,  et  peut  se  manger: 
Le  Cactier  cotonneux  ,  Cactus  Royeni,  Linn.  Il  a  des  côte$ 
peu  profondes ,  nombreuses ,  ordinairement  neuf.  Ses  épines 
sont  longues  et  jaunâtres  ;  ses  fruits  rouges ,  et  non  épineux. 
-  Le  Cactier  laineux  de  Cur açao  ,  Cactus  lanuginosus,  Linn.' 
Il  est  droit,  long,  presque  à  neuf  angles,  dont  le  tranchant  est 
émoùssé.  Ses  fleurs  sont  d'une  couleur  herbacée  ;  ses  fruits  rou- 
ges et  non  épineux. 

-Le  Cactier  du  Pérou  ,  Cactus peruoianus ,  Linn.  V.  Cierge 
épineux  du  Pérou. 

.  Le  Cactier  a  pétales  frangés  ,  Cactus  fimbriatus ,  Linn. 
Il  s'élève  à  la  hauteur  de  dix-huit  à  vingt-quatre  pieds.  Ses* 
côtes ,  au  nombre  de  huit ,  neuf  ou  dix ,  ont  leur  crête  garnie 
d'épines  en  faisceaux  ,  blanches ,  assez  longues  et  très-aiguës. 
Le  sommet  de  la  tige  -,  qui  a  presque  la  forme  d'un  cône  épi- 
neux ,  porte  de  belles  fleurs  roses.  Le  fruit  est  tendre ,  à  peu 
près  gros  comme  une  orange  ,  et  rouge  tant  au-dehors  qu'au- 
dedans.  Sa  chair  a  une  saveur  acidulé  fort  agréable  ,  et  con- 
tient beaucoup  de  semences  très~noires. 
:  Le  Cactier  polygone  ,  Cactus  pofygonus ,  Lam.  Sa  tige  est 
droite ,  rameuse  au  sommet ,  haute  d'environ  dix  pieds ,  sur 
six  ou  sept  pouces  de  diamètre  ,  et  munie  de  dix  à  douze  côtes 
à  crête  ondulée  et  épineuse.  L'écorce  en  est  épaisse  et  grisâ- 
tre ;  elle  recouvre  un  corps  ligneux ,  qui  a  la  dureté  du  chêne. 
Les  fleurs  sont  blanches ,  et  les  fruits  d'un  rouge-brun ,  avec 
des  tubercules  verniqueux.  . 

.  Le  Cactier  cylindrique,  Cactus  cylindricus ,  Juss.  Cette 
espèce  est  très-distincte  de  toutes  les  autres  ;  elle  n'est  ni  com- 
primée comme  les  raquettes ,  ni  anguleuse  comme  les  cierges. 
Elle  a  une  tige  épaisse  ,  cylindrique  ,  dépourvue  de  côtes ,  el 
une  écorce  creusée  de  sillons ,  qui ,  en  se  croisant ,  forment 
ans  rhombes  ou  des  losanges.  On  trouve  au  sommet  de  chaque 
rhombe  un  écusson  cotonneux ,  d'où  partent  des  épines  en 
faisceaux.  •  -• 

.  Le  Cactier  a  trois  côtes  ondées  ,  des  environs  de  Car- 
thagène ,-  Cactus  pitajaya ,  Linn.  Il  s'élève  à  la  hauteur  de  huit 
à  dix  pieds ,  et  porte  une  fort  belle  fleur  blanchâtre  ,  qui  s'é- 
panouit le  soir,  Son  fruit  a  la  figure  et  le  volume  d'un  œuf  de 
poule  ;  il  est  luisant ,  d'un  rouge  éca'rlaté,  chargé  de  quelques 
folioles,  et  il  contient  une  pulpe  blanche  ,  douce  ,  et  bonne 

a  manger.  »  * 

;  Le  Cartier  paniculé  ,  Cactus  paniâulatm f, Lam.  Sa  tige 
soutient  à  son  sommet  des  rameaux  à  quatre  côtes ,  articulés 
les  uns  sur  les  autres ,  et -disposés  en  une  paniculé  ample  et 
diffuse.  Ses  fleurs  ont  leurs  pétales  arrondis  y  blancs  et  mar- 
quas' de  petites  "lignes  rouges.. Son  fruit  est  un  peu  plus  çroa 
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qu'un  œuf  d'oie  ,  jaunâtre  à  l'extérieur,  et  tuberculeux  ;  3  con- 
tient une  chair  très-blanche  et  acidulé. 

Le  Cactier  divergent,  Cactus  dharkatus ,  Linn.  Son  tronc 
est  un  peu  plus  gros  que  la  jambe  de  l'homme ,  haut  de  trois 
ou  quatre  pieds ,  assez  dur ,  à  cannelures  droites*  et  nom- 
breuses, et  partout  hérissé  d'épines  très-aiguës. 

Cactiers  rampons  ou  grimpans ,  et  dont  les  tiges  poussent  des  ra- 
cines latérales.  —  Ce  sont  : 

Le  Cactier  a  grandes  fleurs  ou  le  Serbekt,  Cactus 
grandiflorus  ,  Linnseus  ;  très  -  belle  espèce  dont  les  tiges 
sont  cylindriques ,  serpentantes ,  d'une  couleur  verdâtre , 
et  k  cinq  ou  six  cotes  peu  saillantes  et  épineuses.  Ces  tiges 
portent  latéralement  de  superbes  fleurs  blanches ,  qui  ont 
six  à  sept  pouces  de  diamètre,  et  qui,  dans  nos  serres, 
paroissent  en  juillet.  Elles  exhalent  une  odeur  suave.  Leur 
durée  est  fort  courte  ;  elles  s'ouvrent  au  coucher  du  soleil- , 
^restent  ouvertes  pendant  tout  le  temps  que  cet  astre  poursuit 
son  cours  sous  1  horizon ,  et  se  ferme»*  à  son  retour  pour  ne 
plus  s'épanouir  de  nouveau.  Ainsi ,  chacune  de  ces  fleurs 
ne  brille  qu'une  nuit  ;  mais ,  comme  elles  ne  s9 épanouissent 

Îas  toutes  à  la  fois ,  on  peut  en  joruir  pendant  quelque  temps. 
<e  fruit  de  ce  cactier  est  ovoïde  ,  et  de  la  grosseur  d'une  poire 
ordinaire  ;  il  est  couvert  de  tubercules  écaillera,  charnu  ,  d'un 
beau  rouge  ou  d'une  couleur  orangée.  Sa  pulpe  a  une  saveur 
acidulé  fort  agréable.  Quand  il  mûrit  dans  nos  serres ,  il  est 
un  an  entier  à  acquérir  sa  maturité. parfaite ,  ainsi  que  le  fruit 
du  cactier  suivant.  . 

Le  Cactier  queue  de  souris,  Cactus fiagellifanni^  Linn. 
C'est  une  espèce  fort  jolie  quand  elle  est  en  fleur.  Sa  racine 
pousse  des  tiges,  cylindriques  et  à  dix  angles*.  Ses  (leurs ,  d'un 
rouge  vif,  sont  puis  petites  que  celip  s  du  cadier  précédent  ; 
mais  elles  sont  plus  éclatantes ,  beaucoup  plus  durables  r  et 
paroissent  en  grand  nombre  à  la  fois. 

Le  Cactier  parasite,  Cactus  parasiticus,  Linn.U  a  de$ 
tiges  grêles ,  cylindriques ,  striées ,  articulées ,  rameuse»  f  et 
rampantes  ou  peadantes  du  tronc  des  arbres.  Il  perd  s**  épi- 
nes en  vieillissant  Ses  fruits  ressemblent  assez  bien  k  âtss  gro- 
seilles. 

Le  Cacher  triangulaire,  Cactus  triangulans,  Linn.  Dans 
les  pays  où  croît  ce  cactier ,  on  le  cultive  pour  sou  fruit ,  qui 
est  le  meilleur  de  tous  ceux  que  produisent  les  plantes  de  ce 
genre.  Les  fleurs  de  cfette  espèce  sont  grandes  et  blanches  ; 
ses  tiges  grimpent  sur  les  arbres,  auxquelselles  s' attaches*  par 
4es  racines  qu'elles  pouasent  latéralement. 
.  Cactiers  composés  d,ariicukUwn$  qui  naissent  les  unes  sortes  eu-> 
Uxs  9  et  q\ii  sont  ordinairement  aplatie*  des  dm»  calés*  —  il  y  a 
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Le  Cactier  MOKilttormE,  Cactus  moniUformis,  Linn.  t)e  sa 
racine,  qui' est  presque  ligneuse,  nait  d'abord  un  globe  épineux 
gros  comme  une  noix  verte  ;  ce  glojyjle ,  bientôt  après ,  donne 
naissance  à  deux  autres  qui  lui  ressemblent ,  et  ceux-ci  en  pro- 
duisent d'autres  successivement. 

Le  C  actier  eu  raquette  ,  Cactus  ùmmtia ,  Linn. ,  vulgai- 
rement ,  la  raquette ,  le  Jtguier  dinde  ,  la  cardasse,  Ce  cacûer, 
qu'on  trouve  figuré  pi.  B.  i ,  croit  non-seulement  dans  l'A- 
mérique méridionale ,  mais  aussi  dans  quelques  parties  de 
l'ancien  continent ,  sur  la  côte  de  Barbarie ,  en  Italie ,  en 
Espagne ,  et  même  en  Suisse.  Il  fournit  un  assez  grand  nom- 
bre de  variétés ,  qui  diffèrent  entre  elles  par  la  grandeur  et  la 
forme  des  articulations ,  et  par  la  longueur  et  la  couleur  des 
épines.  Les  plus  remarquables  sont  :  la  raquette  à  feuilles  oblon* 
gués,  celle  à  longues  épines ,  la  petite  raquette  à  feuilles  arrondies* 

L'espèce  commune  est  un  arbrisseau,  qui  s'élève  jusqu'à  six 
%  ou  huit  pieds  de  hauteur ,  et  qui ,  dans  sa  vieillesse  ,  est  porté 
sur  un  tronc  court,  ligneux  et  grisâtre.  Il  est  entièrement  com* 
posé  d'articulations  ovales-oblongues ,  comprimées ,  longues 
d'un  pied,  plus  ou  moins,  épaisses  d'un  pouce,  a  bords 
arrondis,  vertes,  fermes,  qui  naissent  toutes  les  unes 
sur  les  autres  un  peu  obliquement,  forment  des  ramifications, 
et  ressemblent  en  quelque  sorte  à  des  raquettes.  On  peut  re- 
garder comme  lés  véritables  feuilles  de  la  plante ,  ces  petites 
folioles  lancéolées  ,  vertes ,  qui  viennent  sur  les  articulations 
naissantes ,  aux  endroits  où  les  épines  croissent  par  la  suite.. 
Les  fleurs  sont  jaunâtres ,  à  dix  pétales  ou  environ  ;  leurs  éta- 
mines ,  qui  sont  nombreuses ,  ont  un  mouvement  particulier 
de  contraction  :  lorsqu'on  les  touche  avant  l'émission  de  la 

{»oussière  fécondante ,  les  filets  se  couchent  circulairement 
es  uns  sur  les  autres.  Le  fruit  a  presque  la  foftne  d'une  figue;  - 
il  est  ordinairement  rougeâtre ,  et  il  contient  une  pulpe  suc- 
culente-, assez  douce ,  et  d'un  rouge  très-vi£  Les  parties  char- 
nues de  cette  plante  sont  regardées  comme  anodynes  et  ra- 
fraîchissantes. ' 

Le  C  actier  A  COCHETULLE,  Cactus  cochtnUUftr,  Linn.  Cette 
plante  croît  dans  plusieurs  régions  de  l'Amérique  méridionale 
et  au  Mexique.  C'est  sur  elle ,  dit  Lamarck ,  que  s'élèvent  ces 
insectes  si  précieux  pour  la  teinture  ,  qu'on  nomme  Coche- 
nilles. (V.  ce  mot.)  Elle  a  »e&  articulations  ovales-oblon- 
gues, comprimées,  épaisses ,  et  presque  entièrement  dépour- 
vues d'épines.  Ses  Heurs  sont  petites  et  d'un  rouge  de  sang» 
Suivant  Thierry  de  Ménonville,  qui  a  observé  les  cadiers  dans 
leur  pays  natal ,  il  est  douteux  que  celui-ci  soit  la  même  plante 
que  le  caeder  cultivé  en  grand  au  Mexique  pour  l'éducation 
de  la  cochenille  fine. 
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Le  Cacher  de  Curaçao  ,  Cactus  curassavkus,  Linn.  Ses  ar- 
ticulations sont  médiocrement  aplaties  sur  les  côtés,  presque 
cylindriques,  et  hérissées  d'épines  blanches  :  elles  forment  des 
ramifications  trop  foibles  pour  se  soutenir  droites  sans  appui. 

Le  Cactier  cruciforme,  Cactus  .spinosissimus ,  Ait,  vul- 
gairement la  croix  de  Lorraine.  Cette  espèce  est  très-remar- 
quable :  elle  s'élève  à  la  hauteur  de  trois  à  cinq  pieds  sur  une 
tige  comprimée,  non  cannelée,  non.  anguleuse,  très-épineuse 
et  un  peu  foible  ;  vers  son  sommet  naissent  des  articulations 
oblongues,  fort  aplaties,  réticulées  en  leur  superficie,  hérissées 
d'épines,  et  disposées  presque  en  manière  de  croix,  c'est-à- 
dire  ,  formant  les  unes  avec  les  autres  des  angles  à  peu  près 
droits.  Les  épines  sont  jaunâtres  et  d'une  extrême  ténuité;  cha- 
que faisceau  en  offre  de  divergentes;  les  supérieures  fort  petites, 
et  ramassées  en  paquet  droit  comme'  les  poils  d'un  pinceau. 

Le  Cactier  a  feuilles  de  scolopendre  ,  Cactus  phyUan- 
ihus ,  Linn.  Dans  ce  cactier,  les  articulations  sont  assez  lon- 
gues ,  ensiformes  ,  très-aplaties  ,  et  bordées  de  grandes  cré- 
nelures  ;  elles  ont  une  nervure  assez  grosse  et  cylindrique  qui 
les  traverse  longitudinalement ,  et  elles  se  ramifient.  Les  fleurs 
*ont  blanchâtres ,  et  viennent  dans  les  crénelures  des  ramifi- 
cations. Le  fruit  est  d'un  rouge  vif  ,  à  huit  côtes  saillantes  ,  et 
garni  de  quelques  tubercules  écailleux  ;  il  contient  une  pulpe 
molle  et  blanchâtre. 

Cactiers  garnis  de  véritables  feuilles.  —  On  en  compte  deux 
espèces ,  savoir  : 

.  Le  Cactier  a  fruits  feuilles  ,  Cactus  pereskia,  Linn.  On 
l'appelle  aussi  Cactier  groseillier,  parce  que  son  fruit  a  quelque 
ressemblance  avec  \&  groseille.  C'est  un  arbrisseau  toujours  vert, 
qui  pousse  de  longs  rameaux  cylindriques  ,  plians  et  sarmen- 
teux  ;  sa  tige  e&tdiérissée  inférieurement  d'épines  longues ,  roi- 
des  et  en  faisceaux  ;  ses  feuilles  sont  alternes,  ses  fleurs,  blan- 
ches et  très-odorantes ,  et  ses  fruits  d'un  blanc  jaunâtre  et  gros 
comme  une  aveline  ;  ils  ont  une  acidité  très-ragréable. 

Le  Cactier  a  feuilles  de  pourpier  ,  Cactus  portulacifolius, 
-Linn.  C'est  un  petit  arbre  qui  acquiert  l'étendue  de  nos  pom- 
miers ordinaires  ;  son  tronc  est  de  la  grosseur  de  la  cuisse , 
son  bois  pâle  et  solide ,  son  écorce  noirâtre  ;  ses  branches 
-sont  étalées ,  et  garnies  de  faisceaux  d'épines. 

Tous  les  cactiers ,  en  général ,  exigent  une  terre  sablon- 
neuse et  mêlée  de  décombres.  On  les  multiplie  ordinairement 
ar  boutures,  qui  prennent  racine  avec  une  extrême  .facilité. 
1  suffît  de  couper  par  morceaux  plus  .ou  moins  longs  une  tige 
de  l'espèce  qu'on  veut  propager  ;  après  avoir  tenu  ces  tron- 
çons pendant  quinze  jours  ou  un  mois  dans  un  endroit  sec 
pour  en  guérir  les  blessures ,  on  les-  plante  chacun  dans  un 
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pot  séparé ,  et  ils  forment  autant  de  nouvelles  plantes.  On 
doit  les  plonger  dans  une  couche  de  tan  ,  les  garantir  surtout4 
de  la  moindre  humidité,  et  ne  jamais  les  exposer  en  plein  air , 
excepté  dans  les  jours  les  plus  chauds  de  Tété. 

Thouin  '  a  dernièrement  observé  que  même  les  fruits  des 
cactiers,  mis  enterre  avant  leur  maturité ,  étoient  susceptibles 
de  pousser  des  racines  et  des  tiges,  (n.) 

CACTO  IDES.  Famille  de  plantes  qui  ne  comprend  qu'un 
genre ,  le  Cactier  :  on  l'appelle  aussi  Nopalées.  L'exposé 
de  ses  caractères  est  dans  celui  du  genre  même,  (b.) 
.    CACTONITE.  Les  anciens  ont  quelquefois  donné  ce 
nom  à  la  Cornaline,  (pat.) 

CACTO6.  Les  Grecs  appeloient  ainsi  le  Cardon,  Cinara 
eardurtculus,  Linn.  (B.} 

CACTUS.  Nom  latin  des  Cactiers.  (desm.) 
CACUBALUM ,  Cacybalon.  C'est  une  plante  mentionnée 
par  Pline,  et  que  Ton  rapproche  de  la  Morelle  noire,  So- 
larium rdgrura  , ,  Linn. ,  du  Cucubalus  baccifer.  Lion. ,  et  du 
Physalis  sommifera ,  Linn.  (ln.) 

ÇACUCIA.  Gmelin,  Willdenow.  V.  Cacoucie.  (ln.) 
ÇACUIEN  {Sacuien).  C'est,  selon  Thevet ,  le  nom  de 
plusieurs  singes  de  l'Amérique  méridionale.  V.  Sagouin. 

(desm.) 
CACU-VALLI ,  Rheede,  Mal.  8 ,  p.  63 ,  t.  36.  C'est  \ç 
Dolichos  giganteus  de  Willdenow ,  espèce  qu'on  doit  rap- 
porter au  genre  Negretia  de  Ruiz  et  rayon ,  «le  même  que 
le  Mucuruij  Adans.  ;  XeZoopïiihalmum^  Brown  et  leStizoloèium^ 
Persoon.  (ln.) 

CAD.  Ancien  nom  français  du  Genévrier.  Les  Proven- 
çaux nomment  encore  codé  le  Genévrier  oxycèdre.  (ln.) 

CADABA  1  Stroemia,  Genre  de  plantçs  de  la  gynandrie 
pentandrie ,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  :  un  calice  de 
quatre  folioles  caduques;  quatre  pétales  à  onglets  filiformes  ; 
une  production  tuhuleuse ,  terminée  par.  une  languette  plane , 
située  entre  la  division  supérieure  du  calice  et  le  réceptacle  ; 
cinq  étamines  inégales,  qui  s'insèrent  sur  le  pédicule  du  pis- 
til ;  un  ovaire  supérieur,  cylindrique  ,  porté  sur  un  pédicule 
plus  long  que  les  étamines ,  dépourvu  de  style ,  et  terminé 
.  par  un  stigmate. velu  et  obtus  ;  une  silique  pédiculée ,  unilo- 
cujaire,  à  deux  valves,  contenant  plusieurs  semences  dispo- 
sées sur  trois  rangs  dans  une  espèce'  de  pulpe. 

Ce  genre  se  rapproche  des  Câpriers  par  ses  fruits ,  et  des 
Mosambès  par  ses  flçnrs.  Il  renferme  quatre  espèces,  dont 
une  croît  dans  l'Inde ,  et  les  autres  en  Arabie.  La  plus  remar- 
quable est  le  Cadaba  farineux  ,  dont  les  feuilles  sont  ovales, 
oblongues,  farineuses,  et  sont  regardées  comme  antivéné* 
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lieuses  ;  et  fe  Gadàba,  FatrriQCEUX,  qui  est  le  cleomcfruticosà 

«de  Linnœus. 

Vahl  a  placé  ce  genre  dans  la  pentandrie.  (b.) 

CAD  ALI,  KADALI  de  Ray.  C'est  1  Osbeck  de  Cet- 

1AN.  (LN.) 

£  AD  ALI-PUA.  C'est  le  nom  que  donnent  les  Malabares 
au  Munchausie  des  botanistes,  (*•) 

CADAMBA.  Ge*\\*fleurdeSL-Tlumé>  ou  le  Guet-tard 

DE  l'In&Ë.  (B.) 

CADA-N  AKU ,  CATEVALA.  Une  variété  de  TAloès 
perfolié  et  l'Au>is  vulgaire  portent  ce  nom  an  Malabar  ; 
c'est  le  Cumari  des  Brames.  (LN.) 

CADA-PILAVA,  ou  CODA-PILAVA  d*  Malabar, 
Macandoue  de  Java.  C'est  une  espèce  de  Rowc  ,  Momida 
citrifolia ,  Linn.  (LN.) 

(LADAR.  Synonyme  de  Cebar.  (b.) 

CADARON.  Nom  arabe  d'une  espèce  d"EPERviÈRB.(LN.) 

CADAVRE.  Ce  mot  ne  peut  être  employé  ,•  en  histoire 
naturelle ,  que  pour  désigner  le  corps  mort  d'un  être  orga-» 
nisé  qui  est  livré  aux  forces  destructives  de  la  nature  brute. 
On  dit  le  codant  d'un  animal,  et  l'on  pourroit  dire  de  même 
le  codant  d'un  végétal,  puisqu'il  a  joui  de  la  vie,  et  qu'il  est 
organisé  aussi  bien  que  l'animal. 

Aussitôt  que  la  vie  abandonne  un  être  organisé  ,  les  forces 
qui  unissoient  les  élémens  divers  dont  il  se  cômposoit ,  sont 
anéanties,  et  les  forces  de  la  nature  brute  prennent  la  place» 
Il  s'opère  une  dissolution  spontanée  9  qui  est  la  fermentation 
pu  la  putréfaction.  L'organe  que  l'harmonie  vitale  mainte-» 
ftoit  dans  un  état  continuel  de  perfection ,  de  ramollit  d'a- 
bord ;  ses  fibres  se  relâchent ,  perdent  leur  ton  011  leur  ten- 
sion ;  les  fluides  s'épanchent ,  croupissent  et  fermenteùt  \ 
bientôt  ils  sont  un  levain  de  désorganisation  pour  les  parties 
Solides.  Ces  membres  si  beau* ,  si  doux,  si  polis  d'une  jeune 
vierge,  deviennent  froids  ,  mous,  pâteux ,  livides  ,  violet*  ; 
c'est  d'abord  par  les  parties  les  plus  molles ,  telles  que  le 
ventre  et  les  intestins  qui  deviennent  verdâtres>  fétides;  bien-' 
tôt  iis  s'ouvrent ,  ils  laissent  écouler  une  sanie  noirâtre  et 
dégoûtante  ;  une  odeur  horrible  se  répand  k  Tentour  du  ca- 
davre ;  l'air  la  transporte  au  loin;  l'humidité,  la  putréfaction 
achèvent  de  dissoudre  le  cadavre  ;  les  insectes  accourent  y 
vivre  à  ses  dépens;  leurs*  larves  y  trouvent  un  aliment  qui  les 
engraisse,  qui  les  porte  rapidement  à  leur  dernier  état  de 
transformation  ;  de  sorte  que  la  mort  sert  à  la  vie ,  comme 
nous  le  disons  à  l'article  Mort  ,  qu'il  est  utile  de  consulter. 

Pour  l'ordinaire,  la  destruction  des  végétaux  est  bien  moins 
affreuse  que  celle  des  animaux  ;  ils  n'exhalent  pas  une  fétidité 
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aussi  insupportable,  et  leur  décomposition  est  beaucoup  plus 
lente  ;  trar  on  peut  admettre  que,  en  général ,  les  corps  les  plus 
compliqués  sont  aussi  les  plus  prompts  à  se  dissoudre  ,  parce 
que  les  élémens  plus  nombreux  ont  une  plus  grande  quantité 
d'affinités  diverses. 

Les  animaux  exhalent  une  odeur  ammoniacale  dans  leur 
destruction  ;  ce  qui  la  distingue  de  celle  des  végétaux  qui  ne 
produisent  quinte,  odeur  de  gaz  hydrogène  carboné  ;  c'est 
parce  que  les  premiers  contiennent  dans  leurs  principes 
constitutifs  de  l'azote  >  tandis  que  les  seconds'  en  sont  privés. 
Les  élémens  des  corps  organisés  ne  se  séparent  pas  entière- 
ment entre  eux;  mais  ils  forment  des  composés  binaires, 
ternaires ,  ou  même  quaternaires.  Dans  les  plantes ,  on  ne 
trouve  d'élémens  essentiels  que  le  carbone ,  \  hydrogène,  Y  oxy- 
gène, rarement  de  1 azote  ;  tandis  que  ce  dernier  principe  est 
très-abondant  chez  les  animaux.  Voilà  tout  ce  qu'on  retire* 
en  dernière  analyse  Chimique ,  des  corps  organisés  ;  car  le4 
petites  portions  de  soufre ,  de  phosphore ,  de  chaux  ?  de  fer  i 
de  muriates  ,  nitrates ,  phosphate^ ,  sulfates ,  etc. ,  semblent 
bien  moins  essentielles  à  l'économie  vivante.  Au  reste  ,  ces 
produits  sont  tellement  changés  par  les  agens  chimiques  , 
qu'il  est  totalement  impossible  de  les  rappeler  à  leur  état 
primitif  d'organisation.  La  vie  ne  peut  s'imiter  ;  elle  est  in-* 
dépendante  ,  et  l'empreinte  de  l'organisation  est  un  cachet 
divin  qu'il  n'est  pas  permis  à  l'homme  de  renouveler  lorsque 
la  nature  Ta  détruit.  (viteY.) 

CADAVANG.  C'est,  à  Java,  le  Févier  sans  épines,  (b.) 
GADDATL  Nom  de  la  Bauhinie  lanugineuse  à  Pan- 

dichérv  f fi  1 

CADDON-COULLOU.  Svnonyme  de  Cgddat i.  (b.) 

CADE.  Nom  vulgaire  du  Genévrier  propre  aux  parties 
méridionales  de  la  France  (juniperus  oxycédrus).  (b.) 

<CAD#-ÉLÉMICH.  Dans  la%  presqu'île  de  l'Inde ,  on 
nomme  ainsi  le  rhamnus  œnoplia,  espèce  de  Jujubier >  que 
l'on  appelle  maison  au  Bengale,  (ln.) 

CAI)EJI-INDI.  Nom  arabe  de  la  feuille  du  Laurier- 
casse  ou  du  Laurier  m alaHathre.  (b.)    ' 

CADELAFON.  V.  Cmnkapatone.  (b.) 

CADEL-AVANACA.  V.  Rheed.  Malabar,  toi.  a.,  pi. 
33.  C'est  le  Croton  tiglium  de  Linn.  (b.) 

CADELARI,  Ackyrcuïtés.  Genre  de  plantes  de  la  pen-* 
tandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  amafanthoïdes,  dont 
les  caractères  sont  d'avoir  :  un  calice  de  cinq  folioles  poin- 
tues ,  et  munies  en  dehors  de  trois  écailles  caliciformes  ; 
cinq  étamines  situées  entre  des  écailles  frangées  ;  un  ovaire 
supérieur,  surmonté  d'un  stigmate  simple  ou  bifidej  une  se-* 
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menée  solitaire ,  globuleuse ,  renfermée  dans  le  calice ,  et 
dont  les  folioles ,  alors  conniventes ,  font  l'office  d'une  cap- 
sule. 

Ce  genre  est  composé  d'une  trentaine  d'espèces ,  dont  les 
unes  ont  les  feuilles  opposées  ,  et  les  fleurs  en  épis  terminaux 
ou  en  épis  axillaires  ;  les  autres  les  feuilles  alternes. 

Parmi  les  espèces  dont  les  feuilles'  sont  opposées  et  les 
fleurs  en  épis  terminaux ,  se  trouve  le  Caklari  argenté  , 
qui  croît  naturellement  en  Sicile  ,  et  donrres  feuilles  sont  ar- 
gentées en  dessous  ;  toutes  les  autres  viennent  de  l'Inde  ,  à 
deux  ou  trois  près  qui  sont  américaines.  Ce  sont,  en  général, 
des  plantes  vivaces  peu  brillantes  ,  qui  n'ont  rien  de  remar- 
quable ,  mais  qui  sont  fréquemment  employées  en  médecine 
dans  l'Inde  *  à  la  Chine ,  à  Cayenne.  On  les  regarde  comme 
astringentes,  et  on  s'en  sert  conséquemment  pour  arrêter  les 
cours  de  ventre ,  les  fleura  blanches ,  guérir  les  ophthaimies 
commençantes ,  les  inflaiitfnaûons  des  ulcères ,  les  fièvres 
lentes  et  les  sueurs  nocturnes. 

Le  Cahexarx  couché  jouit  en  Cochincbine  d'une  grande 
célébrité  médicale.  On  le  regarde  comme  résolvant,  diuré- 
tique et  emménagogue. 

Les  genres  Pupalie,  Digère,  Aerua,  CyathuIe,  ont  été 
établis  aux  dépens  de  celui-ci 

Quelques  botanistes  lui  ont  réuni  le  genre  Polie  de  Lou- 
reiro,*  qui  parolt  plutôvapparteuir  aux  Polyc/oipées  de  La- 
marck. 

Ce  dernier  a  réuni  les  IttÉCÈBRES  de  Lin»,  à  ce  genre,  (s.) 

CADELI-POEA  et  SOTULARL  Noms  brames  de 
TÂDÂMBOEde  Rheed,  Malab. ,  vol.  4,  t.  20  et  21  (Adaroboê*, 
Lamarch),  rapportée  au  mutockausie  par  Jussieu,  et  aux 
hgerstroemies  par  Roxburg.  C'est  un  très-bel  arbrisseau  qui 
croît  aux  environs  de  Calcutta  et  à  Java,  (ln.) 

GADELIUM.  Plante  figurée  par  Rumphius,  v*l.  5,  pi. 
i£o.  Il  paroit  que  c'est  un  Haricot,  phascolus  max.  Lin.  (b.) 

CAD  ELLE.  C'est  le  nom  qu'on  donne,  dans  le  midi  de  la 
France ,  à  une  larve  qui  attaque  le  Mé  renfermé  dans  les  gre- 
niers, et  en  ronge  la  substance  farineuse.  L'abbé  Rozier,  dans 
son  Cours  aV Agriculture,  nous  donne  une  description  très-dé- 
taillée  de  eetje  larve  ,  sans  faire,  connoftre  à-  <ju*l  genre  d'in- 
sectes elle  appartient.  Ce  n'est  que  dans  les  Mémoires  pu- 
bliés pfcr  la  Société  d'agriculture  de  Paris,  trimestre  du 
printemps  1787 ,  que  l'on  trouve  quelques  observations  de 
M.  Dortke,  sur  plusieurs  insectes  nuisibles  au  blé  et  à  la 
luzerne  ,  et  particulièrement  sur  la  cadette ,  dont  il  a  suivi  le 
développement.  Il  a  reconnu  que  l'insecte  parfait  étoït  le  ie- 
nebrio  mauritomew  de  Linnseus  ;  mais  c'est  la  chevrette  brune , 
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n.°  5  de  Geoffroy,  et  non  point  leléfiébfion  à  stries  tisses  de  cet 
auteur. 

Comme  l'histoire  de  cette  larve  est  liée  et  appartient  à 
celle  de  l'insecte  parfait,  nous  renvoyons  an  mot  1  hogossite* 

Ï>our  tous  les  détails  qui  peuvent  concerner  et  l'insecte  et  la 
arve.  (o.)  \.   „     . 

CAuELPACHI.  Plante  duCoromandel  ,  qui  appartient 
probablement  au  genre  Scorsonère,  (b.) 

CADENACO,  Nom  d'une  planta  de.  l'Inde  qui  fais  oit 
partie  des  Aletris  de  Linnœus ,  .  et  qui  appartient  aujour* 
d'hui  au  genre  Sanseyière,  Sànwiem  lanuçLnoêa,  Willd. 

'  *  (b.) 

CADIE,  Cadia*  Arbuste  dont  les  feutttes  s$nt  alternes, 
pinnées,  avec  une  impaire;  les  foliole»  très**nombreuses * 
petites,  oblongues,  sessiles  etgUtoe».;  les  flétri  penchées, 
grandes,  d'abord  blanches,  ensuite  roses,  portéesdeux  ou  trois 
ensemble  sur  un  pédoncule  commun  jt  l'aisselle  des  feuilles. 

Chacune  de  ces  (leurs  est  composée  d'un  caRce  à  cinq 
division?;  de  cinq  pétales  presque*  en  mur  et  égaux  ;  de  dix 
Staminés  ;  d'un  ovaire  supérieur ,  surmonté  d'un  style  sim- 
ple à  stigmate  capité. 

Le  fruit  est  un  légume  à  plusieurs  semences. 

Cet  arbuste ,  qui  croît  naturellement  dans  l'Arabie ,  fof me 
un  genre  qui  a  été  d'abord  établi  sous  le  nom  ci-dessus  ,  par 
Forskaël ,  et  qui  depuis  a  été  décrit  sous  les  notas  ée  Pan- 
ti atique  et  de  Spàendoncée  ;  ce  dernier  est  celai  du  célèbre 
Vas  -  Spaendonck  ,  professeur  d'iconographie  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle.  £a  Cadieest  cultivée  dans  le  jardin  de 
cet  établissement,  (b.} 

CADÏTK  Nom  donné  par  quelques  oryciograpfaes  aux 
articulations  d'EftGJUNES,  qu'on  trouve  fossiies.  Ce  sont  prin- 
cipalement celles  qui  sont  rondes  qui  s'appellent  ainsi ,  les 
anguleuses  ayant  été  prises  long-temps  pour  des  vertèbres  de 
poissons,  (fc.)  * 

CADJAÏS.  Synonyme  de  Cajah.  F.  Cytise,  (b.) 

C  AD  JOE  COÉ*  Nom  chinois  du  Ciou  de  la,  Chine,  (b.) 

CAD JU.  Synonyme  d' Acajou,  (b.) 

CADBilE.  On  donne*  engénéral,  ce  non»  à  «tes  suborna- 
tions dfe  différente  nature  qui  ont. lieu  sur  les  parois  des 
fourneaux  ouïe  long  des  tuyaux,  dans  les  usines  où  l'on  traite 
en  grand  les  mines  de  cobalt  et  tes  mine»  de  cuivre  qui  cou* 
tiennent  de  la  blende  on  zinc  sulfuré,  comme  en  Saxe,  à 
Goslar,  etc.  L'on  désigne  l'espèce  de  Cadmie  par  une  épi* 
thé  te  particulière  :  ainsi  r  l'on  a  nommé  Cadmie  afstnkcde  cette 

Ïtoudre  blanche  qui  recouvre  ordinairement  la  surface  de 
'oxyde  blanc  d'arsenic  en  masse  vitreuse  :  laf  Cadmie  de  ziixr, 
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ou  Tutk ,  est  un  oxyde  de  ce  métal  encore  mêlé  de  'snlfar^ 
qui  s'attache,  sous  la  forme  d'une  croûte  dure  et  noirâtre, 
aux  cheminées  des  fourneaux  où  l'on  fond  des  minerais  de 
zinc.  Il  s'en  dépose  également  sur  les  parois  des  fourneaux 
des  fondeurs  en  bronze. 

La  tuiie  est  employée  en  pharmacie.  Elle  entre  dans  la 
composition  des  collyres  ou  remèdes  externes  pour  les  veux. 

CADMIE  NATURELLE  ou  FOSSILE.  Ce  nom  a  été 
donné,  dans  la  minéralogie  ancienne ,  à  V arsenic  oxydé  blanc, 
au  cobalt  aneniaté,  et  au  une  oxydé  ou  calamine^  qui  a  été  nom- 
mé aussi cadmk natbt mtadmiepar excellence.  V.  ZlNC. (tf/c.) 

CADMON.  Synonyme  de  Catmon.  (b.) 

C  ADO  CS.  Nom  vulgaire,  à  l'Ile  de  France  ,  des  semen- 
ces du  BOTOUC  RAMPANT.  (B.) 

CADOO.  Piântfc  de 'Sumatra,  qui  paroft  appartenir  ao 
genre  Poivre,  (b.) 

CADOQUES.  Graines  de  Bonduc  aux  îles  de  France  et 

de  la  Réunion,  (b.) 
CADOQUES  NOIRES.  Cf  sont,  dans  les  mêmes  lieux, 

les  fruitstfnn  Donc,  (b.) 
CADOREUX.  Nom  picard  du  Chardonneret,  (v.) 
C  AD  OU  C  AIE.  On  croit  que  c'est  on  My&obolah.  (b.) 
CADORIJA.  Nom  dé  rHYifccooN  rampant,  en  Espagne. 

(B.) 

CADRAN.  Nom  traduit  du  mot  dîalbird ,  que  Ton  donne 
à  un  merle  dû  Bengale.  V.  Merle,  (y.) 

CADRAN ,  Solarium.  Genre  de  coquilles  établi  par  L* 
marck ,  aux  dépens  des  trochus  de  Linnaeus.  V.  Toupies. 

Ce  genre  a  pour  caractères  d'être  en  cône  déprimé ,  ayant 
dans  sa  base  un  ombilic  ouvert,  crénelé  sur  le  bord  interne 
des  tours  de  la  spire ,  et  l'ouverture  presque  quadrangnlairt. 
Il  est  coiftposé  des  coquilles  qui  ont  des  rapports  de  forme 
avec  la  toupie  escalier,  trochus  pcrspectwus ,  Linn.  (b.) 

CADRAN.  Maladie  des  arbres ,  constituée  par  la  sépa- 
ration des  couches  ligneuses  et  la  fente  des  rayons  médul- 
laires. On  en  ignore  la  cause,  V.  Arbr^.  (b.) 

CADRAN.  Synonyme  d' Oronge,  (b.) 

CADUC.  On  donne  ce  nom  aux  parties  des  plantes  qtri 
subsistent  peu  de  temps  après  leur  développement.  Ainsi,  le 
calice  est  caduc  dans  le  Pavot  ;  la  corolle  est  caduque  dans 
la  Vigne.  V.  Botanique  et  Plantes,  (b.) 

CADUK-DUK.  Nom  de  deux  Mélastomes  à  Java,  J&V 
lastoma  aspera,  et  Melastoma  octandra.  (b.) 

CADULA,  CADUTAS  de  Théophraste.  C'est  la  Cw- 

CTJTE.  (LN.) 

CADUL-GAHAE.  Le  sylocarpusgranatum,  est  ainsi  non- 
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mi  à  Ceylan:  c'est  le  àandalanga  d'autres  peuples  d'Asie* 
V.  Xylocarpe,  (ln.)  •  .  . . 

GAECALYPHE,  Cœcalyphum.  Genre  de  mousse  établi  par 
Palisot  Beauvois.  Il  rentre  dans  celui  appelé  OctodiCère 
par  firidel.  (b.) 

GÂELACHNE,  Cœlachne.  Genre  de  plantes  établi  par 
R.  Brown  dans  la  famille  des  graminées  et  qui  ne  renferme 
qu'une  espèce  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande.  Il  offre 
pour  caractères  :  une  balle  calicipale  à  valves  presque 
égales,  très-obtuses ,  très-ventrues,  renfermant  deux  fleurs, 
dont  Tune  est  pédicellée  et  femelle  :  caractère  inconnu  dans 
les  autres  plantes  de  cette  famille,  et  qui  paroît  douteux  à 
•  Palisot-Beauvois,  (b.) 

CiELA-DOLQ.  La  Torreniç  asiatique  se  nomme 
ainsi  à  la  côte  de  Malabar,  (b.) 

G4ENOPTERE,  CœnopUris.  Nom  donné  pa»  Smith 
au  genre  Darée  de  Willdenow. 

Le  genre  Monograme  de  Desvaux  ne  paroît  pas  en  différer 
suffisamment,  (b.) 

CiJEPA,  CEP  A.  Nom  latin  de  I'Qignon,  Alliwn  cepa% 
linn.  ;  en  italien  Cipolia,  Gpollifio\  en  espagnol  Cebolha.  (ln.) 

GffiSALPINIA.  NomlatindesBRÉsiUETSouSAPAK.  Plu- 
mier  consacra  ce  genre  de  plantes  au  célèbre  Césàlpin  ,  bo- 
taniste toscan  du  seizième  siècle ,  contemporain  de  l'Ecluse, 
et  qu'on  peut  regarder  comme  le  premier  qui  ait  introduit , 
en  botanique ,  l'esprit  de  méthode,  (ln.) 

CjÎESIÈ,  Cœsia.  Genre  de  plantes  de  Thexandrie  mono- 
gynie ,  et  de  la  famille  des  asphodèles ,  dont  les  caractères 
consistent  en  six  pétales  caducs;  une  capsule  presque  sans' 
valves ,  à  trois  loges  dispermes. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Brown  sur  cinq  plantes  vivaces  de 
la  Nouvelle -Hollande  i  aucune  ne  se  cultive  dans  nos  jardins. 

CflSSIO ,  Cœsio.  Genre  de  poissons  établi  par  Lacépède, 
dans  la  division  des  Ïhorachiques  ,  entre  les  Scombres  et 
les  CentrogastÈiies.  Il  offre  pour  caractèfes  :  une  seule  na- 
geoire dorsale  ;  point  de  petites  nageoires  au-dessus  ni  au- 
dessous  de  la  queue  ;  les  côtés  de  la  queue  relevés  longitu- 
dinalement  en  carène  ;  une  petite  nageoire  composée  de  deux 
aiguillons  et  d'une  membrane  au-devant  de  la  nageoire  de 
l'anus;  la  nageoire  dorsale  très -prolongée  vers  celle  de  la 
queue  ;  la  lèvre  supérieure  très-extensible  ;  point  d'aiguillons 
isolés  au-devant  de  la  nageoire  du  dos. 

Ce  genre  renferme  seulement  deux  espèces  : 

Le  C^sio  asuror,  qui  a  l'opercule  branchial  recouvert  ' 
d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos ,  et  placées  les  unes  au- 
dessus  des  autres.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  L'or, 
l'argent,  le  rouge,  le  bleu  céleste,  le  noir,  sont  répandus 
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avec  variété  et  magnificence  sur  cette  espèce  :  le  dos  est  bleu; 
une  ban^e  longitudinale  janne  se  voit  sur  chacun  de  ses  côtés  ; 
le  ventre  est  argenté;  une  tache  d'un  noir  très-pur  est  placée 
à  la  base  de  chaque  nageoire  dorsale. 

Ce  poisson ,  «rai  est  de  la  grandeur  et  de  la  forme  d'un  ma- 
quereau ,  a  la  chair  très-délicate. 

Le  CLesio  poulain,  Centrogaster  equvla,  Linn. ,  a  une  fos- 
sette calleuse  et  une  bosse  osseuse  au-devant  des  nageoires 
thoracines.  Il  se  trouve  dans  la  mer  Bouge,  et  parvient  rare- 
ment à  la  longueur  d'un  pied.  Sa  tête  est  relevée  par  deux 
saillies  qui  convergent  sur  le  front  ;  un  ou  deux  aiguillons , 
tournés  vers  la  queue,  sont  placés  au-dessus  de  chaque  œil.  (u.) 

CjSËSIOMORE,  Cœsiomorus.  C'est  encore  un  genre  nou- 
veau de  poissons  établi  par  Lacépède.  Il  a  une  seule  nageoire 
dorsale  ;  point  de  petites  aageoires  au-dessus  ni  au-dessous 
de  la  qiifeue  ;  point  de  carène  latérale  à  la  queue  ,  ni  de  petite 
nageoire  au-devant  Me  celle  de  Taniis  ;  des  aiguillons  isolés 
au-devant  de  la  nageoire  du  dos. 

On  compte  seulement  deux  espèces  dans  ce  genre , 
toutes  deux  observées,  décrites  et  dessinées  par  Commerson, 
dans  son  Voyage  autour  du  Monde  :  le  CjESIOMORE  bâillon 
a  deux  aiguillons  isolés  au-devant  de  la  nageoire  dorsale  ;  le 
corps  et  la  queue  revêtus  d'écaillés  assez  grandes.  11  est  figuré 
vol.  3,  pi.  3  de  l'ouvrage  de  Lacépède.  11  a  des  dents  très- 
petites  ,  et  quatre  taches  rondes  sur  la  partie  postérieure  des 
mâchoires  latérales.  V.  pi.  B.  ïo.  Le  Gœsiomore  bloch  a 
cinq  aiguillons  isolés  au-devant  de  la  ligne  dorsale  ;  le  corps 
et  la  queue  dénués  d'écaillés  facilement  visibles.  11  est. figuré 
à  côté  du  précédent,  (b.) 

C^ESULIE,  Cœsulia.  Plante  vivace  de  l'Inde,  à  feuilles 
alternes  amplexicaules  ;  à  fleurs  disposées  en  tête  dans  les 
aisselles  des  feuilles ,  qui ,  selon  Andrew  ,  botaniste  res- 
pository^  forme ,  avec  une1  autre  espèce,  un  genre  dans  la  syn^ 
génésie  polygamie^  égale. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  de  trois  folioles  ; 
réceptacle  garni  de  paillettes  qui  enveloppent  les  graines,  (b.) 

C  AF  A  GlNA.Nom  romain  d'une  espèce  de  Lychnide.(ln.) 

CAFAT.  CIFIT,  GAFET.  Diverses  dénominations 
arabes  qui  indiquent  l' AlGREMOlNE  (  Agnmonîa  eupatoria  ) , 
I'Eupatoire  des  Grecs,  (ln.) 

CAFÉ,  CAFÊYER ,  ou  CAFIER,  CAFÉTERIE.  On 
donne  le  premier  nom  à  la  graine  du  frujt  que  porte  *m  arbre 
cultivé  dans  les  régions  des  deux  continents ,  placées  entre  les 
tropiques;  cette  graine,  connue  partout  ;  à  cause  de  Fusage 
qu'on  en  fait  généralement ,  forme  une  branche  de  commerce 
très-considérable.  Caféyerou  CqfieresX  le  nom  de  l'arbre  qui 
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la  produit ,  lequel  est  aussi  appelé  café  dans  quelques  pays, 
et  par  plusieurs  auteurs.  Par  le  mot  caféierie,  on  entend  une 
grandeplantation  de  caféyers.  (B.) 

CAFÉYER,  Goffea,  Linn.  (Pentandrie  monogyrde.)  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Rubiacées,  qui  comprend  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  exotiques,  dont  les  feuilles  sont 
simples  et  opposées,  et  dont  les  fleurs  naissent  communé- 
ment aux' aisselles  des  feuilles,  et  quelquefois  au  sommet 
des  rameaux.  Chaque  fleur  est  composée:  d'un  très -petit 
calice  à  quatre  ou  cinq  dents  ;  d'une  corolle  monopétale  en 
entonnoir  à  quatre  ou  cinq  divisions  ;  de  quatre  à  cinq  éta- 
mines ,  et  d'un  style  ayant  deux  stigmates  ;  le  fruit  est  une 
baie  ovoïde  avec  un  ombilic ,  contenant  ordinairement  deux 
semences ,  planes  et  sillonnées  d'un  côté ,  convexes  de  l'autre.  . 

Les  feuilles  des  caféyers  ont  des  points  glanduleux  à  la  base 
de  leurs  nervures  ;  entre  leurs  pétioles ,  sur  la  surface  nue 
des  rameaux,  se  trouvent  deux  stipules  opposées,  qui  ne  man- 
quent jamais.  , 

Ce  genre,  en  y  comprenant  l'espèce  qui  rentre  dans  le  genre 
Potime  ,  renferme  plus  de  vingt  plantes ,  dont  une  est  très- 
célèbre  depuis  deux'ou  trois  siècles,  et  fait  la  richesse  èesy 
pays  où  elle  croît;  c'est  celle  que  les  botanistes  appellent 
caféyer  arabique ,  du  nom  de  'la  contrée  qu'ils  soupçonnent 
être  son  pays  natal,  ou  plutôt  parce  que  c'est  l'Arabie  qui 
a  fourni  les  premiers  individus  d'où  proviennent  tous  les 
caféyers  de  la  même  espèce ,  cultivés  aujourd'hui  dans  les  deux 
mondes. 

Le  Caféyer  arabique,  Coffea  ambica,  Linn.,  qu'on  voit 
figuré  pi.  B.  i ,  est  un  arbre  ou  arbrisseau  toujours  vert , 
qui  croît  assez  vite ,  et  qui  s'élève*  à  la  hauteur  de  quinze 
à  vingt-cinq  pieds  sur  un  tronc  droit ,  dont  le  diamètre  n'ex- 
cède pas  trois  ou  quatre  pouces  ;  sa  racine  est  pivotante ,  peu 
fibreuse  et  roussâtre;  son  tronc  pousse,  d'espace  en  espace, 
vers  sa  partie  supérieure ,  des  branches  opposées  deux  à  deux, 
et  situées  de  manière  qu'une  paire  croise  l'autr»;  elles  sont 
souples,  très-ouvertes,  presque  cylindriques,  noueuses  par 
intervalles,  et  couvertes,  ainsi  que  le  tronc,  d'une  écorce 
fine  et  grisâtre,  qui  se  gerce  en  se  desséchant;  l'épiderme  est 
blanchâtre;  l'enveloppe  cellulaire  d'un  vert  léger;  le  bois 
assez  dur?  les  branches  inférieures  sont  ordinairement  sim-r 
pies ,  et  s'étendent  plus  horizontalement  que  les  supérieures; 
les  unes  et  les  autres  sont  chargées  en  tout  temps  de  feuilles 
entières,  sans  dentelures  ni  crénelures,  opposées,  d'une 
forme  ovale  allongée,  lisses,  et  luisantes  en  dessus j  plaies  en 
dessous,  aiguës  au  sommet,  rétrécies  à  la  base,  et  portées 
par  de  très-courts  pétioles;  les  feuilles  ressemblent  a  celles 
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du  laurier  commun,  avec  cette  différence  qu'elles  sont  moins 
sèches,  moins  épaisses,  ordinairement  plus  larges  et  plus 
pointues  à  leur  extrémité;  à  chaque  nœud  on  voit  deux 
courtes  stipules  intermédiaires,  larges  par  le  bas,  et  termi- 
nées en  pointe. 

De  l'aisselle  de  la  plupart  des  feuilles ,  sortent  de  petits 
groupes  de  fleurs  au  nombre  de  quatre  ou  cinq;  chacune 
d'elles  est  soutenue  par  un  court  pédoncule  ;  elles  sont  blan- 
ches, formées  d'un  seul  pétale,  et  ont  à  peu  près  la  figure  et 
le  volume  des  fleurs  du  jasmin  d'Espagne,  excepté  que  leurs  dé- 
coupures sont  plus  étroites,  que  leur  tube  plus  court, et  qu'au 
lieu  de  n'avoir  que  deux  étamines  comme  les  jasmins,  elles 
en  renferment  cinq,  saillantes  hors  du  tube,  et  à  sommets 
linéaires  et  jaunâtres;  au  milieu  des^lamens  s'élève  un  style 
fourchu  qui  surmonte  l'ovaire,  et  qui  est  aussi  long  que  la 
corolle.  Ces  fleurs  passent  fort  vite ,  et  ont  une  odeur  douce 
et  agréable  :  elles  sont  remplacées  par  une  espèce  de  baie ,  qui 
a  l'apparence  d'une  cerise,  et  qui,  par  cette  raison ,  porte  , 
dans  les  Antilles,  le  nom  de  cerise  du  café;  elle  est  plus  ou 
moins  ronde  ou  ovale ,  et  d'un  rouge  obscur  dans  sa  parfaite 
maturité;  elle  a  un  petit  ombilic  à  son  sommet,  et  elle  ren- 
ferme une  pulpe  glaireuse  et  d'un  goût  douceâtre,  laquelle 
sert  d'enveloppe  à  deux  petites  fèves  ou  graines,  d'une  nature 
cornée  ou  cartilagineuse,  accolées  l'une  à  l'autre,  et  entourées 
chacune  d'une  membrane  particulière  et  coriace  :  ce  sont  ces 
graines  qu'on  appelle  café.  Tout  le  monde  en  commît  la  forme 
et  la  couleur,  qui  offrent  quelques  légères  différences,  suivant 
les  variétés. 

Histoire  du  Café.  —  Le  caféyer,  dit  Raynal ,  tjisl.  philosoph. 
et  politiq.y  etc. ,  vient  originairement  de  la  Haute-Ethiopie,  oji 
il  a  été  connu  de  temps  immémorial,  et  où  il  est  encore 
cultivé  avec  succès.  M.  Lagrenée  de  Mézières,  un  des  agens 
les  plus  éclairés  que  la  France  ait  jamais  employés  aux  Indes, 
a  possédé  de  son  fruit,  et  en  a  fait  souvent  usage  ;  il  l'a  trouvé 
beaucoup  plus  gros,  un  peu  plus  long,  moins  vert,  presque 
aussi  parfumé  que  celui  qu'on  a  commencé  à  cueillir  dans 
l'Arabie  vers  la  {in. du  quinzième  siècle. 

Ce  sont  les  Orientaux  qui  nous  ont  transmis  l'usage  du  café. 
Les  uns  disent  qu'on  en  doit  la  première  expérience  à  la  vi- 
gilance du  supérieur  d'un  monastère  d'Arabie,  qui,  voulant 
tirer  ses  moines  du  sommeil  qui  les  tenoit  assoupis  dans  la 
nuit  aux  offices  du  chœur,  leur  en  fit  boire  l'iniusion,  sur 
la  relation  des  effets  qUe  ce  fruit  causoit  aux  boucs  qui  en 
avoient  mangé.  D'autres  prétendent  qu'un  mollach,  nommé 
Chadely,  fut  le  premier  Arabe  qui  prit  du  café,  dans  Ja  vue 
de  se  délivrer  d'un  assoupissement  continuel ,  qui  ne  lui  per- 
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mettait  pas  de  vaquer  convenablement  à  ses  prières  nocturnes. 
Ses  derviches  l'imitèrent.  Leur  exemple  entraîna  les  gens  de 
la  loi.  On  s'aperçut  bientôt  que  cette  boisson  égayoit  l'esprit 
et  dissipoit  les  pesanteurs  de  l'estomac.  Ceux  même  qui 
n'avoient  pas  besoin  de  se  tenir  éveillés,  l'adoptèrent.  Des 
bords  de  la  mer  Rouge ,  cet  usage  passa  à  Médine ,  à  la  Mec- 
que, et,  par  les  pèlerins,  dans  tous  les  pays  mahométans. 
Enfin,  on  lit  dans  un  manuscrit  arabe,  qui  est  à  la  Bi- 
bliothèque royale  ,  que  le  café,  quoique  originaire  de  l'Arabie 
Heureuse,  étoit  en  usage  en  Afrique  et  dans  la  Perse,  bien 
long-temps  avant  que  les  Arabes  en  eussent  fait  une  boisson. 
Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  le  muphti  à'Adcn,  ville 
de  F  Arabie,  voyageant  dans  la  Perse,  y  vit  employer  cette 
liqueur,  et  à  son  retour  il  la  fit  connoître  dans  son  pays. 
D'Aden,  l'usage  s'en  répandit  dans  tous  les  lieux  soumis 
à  la  loi  de  Mahomet. 

Dans  plusieurs  villes  de  ces  contrées ,  on  imagina  d'établir 
des  maisons  publiques ,  où  se  distribuoit  le  café.  En  Perse, 
ces  maisons  devinrent,  comme  chez  nous,  un  asile  honr 
nête  pour  des  gens  oisifs,  et  un  lieu  de  délassement  pour 
les  hommes  occupés.  Les  politiques  s'y  entretenoient  de  nou- 
velles, les  poètes  y  récitaient  leurs  vers,  et  les  mollachs  leurs 
sermons.  A  Constantinople,  les  choses  ne  se  passèrent  pas 
si  tranquillement.  On  n'y  eut  pas  plutôt  ouvert  les  cafés , 
qu'ils  furent  fréquentés  avec  fureur.  D'après  les  représenta- 
tions du  muphti,  le  gouvernement,  sous  Amurat  m,  fit 
fermer  ces  lieux  publics ,  et  ne  toléra  l'usage  de  cette  liqueur 
que  dans  l'intérieur  des  familles.  Un  penchant  décidé  triom- 
pha de  cette  sévérité.  On  continua  de  boire  du  café  publi- 
quement; et  les  lieux  où  on  le  distribuoit  se  multiplièrent. 
Fendant  la  guerre  de  Candie ,  et  sous  la  minorité  de  Maho-f 
met  iv,  le  grand  visir  Koproli  le  supprima  de  nouveau; 
mais  cette  précaution  fut  aussi  inutile  que  les  précédentes  ; 
£lle  n'eut  d'autre  effet,  dit  Ricault,  que  de  diminuer  le  revenu 
de  V Etat  Au  commencement  du  seizième  siècle ,  le  café  pro- 
duisit pareillement  des  troubles  au  Caire.  L'an  i5a3  ouq3o  de 
l'hégire,  Abdallah  Ibrahim,  cheik  de  la  loi,  prêcha  haute- 
ment contre  cette  boisson  dans  la  mosquée  de  Hassaname. 
Les  têtes  s'échauffèrent,  les  partis  en  vinrent  aux  mains;  mais 
le  cheik  El-belet  (  le  commandant  de  la  ville  )  assembla  tous 
les  docteurs,  et  après  avoir  entendu  avec  patience  une  lon- 
gue discussion,  il  fit  servir  du  café  à  tout  le  monde,  et  leva 
la  séance  sans  proférer  un  seul  mot.  Cette  mesure  rétablit  la 
tranquillité.  C'est  ainsi  que  l'usage  du  café  adopté  universel- 
lement dans  l'Orient,  s'y  est  perpétué  malgré  la  violence  des 
lois  et  l'austérité  de  la  religion,  qui  s'étaient  réunies  pour  le 
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proscrire.  Les  Turcs  ont  an  intendant  particulier,  qu'ils 
nomment  kaveghi,  c'est-à-dire ,  officier  du  café,  et  dans 
le  sérail  il  y  a  plusieurs  kaveghis;  chacun  d'eux  préside  à 
vingt  ou  trente  battagis,  qui  sont  des  employés  chargés  de 
préparer  cette  liqueur  agréable. 

Le  café  avoit  commencé  à  être  en  crédit  à  Constantinople, 
sous  le  règne  de  Soliman-le -Grand,  Tan  i554-  Ce  fut  envi- 
ron un  siècle  après,  qu'on  l'adopta  à  Londres  et  à  Paris; 
mais  son  introduction  en  Angleterre  éprouva,  sous  Charles  il, 
les  mêmes  difficultés  qu'elle  avoit  éprouvées  en  Turquie,  sous 
Amurat  et  Mahomet.  On  trouva  que  les  cafés  devenoient 
des  assemblées  trop  considérables ,  et  on  les  supprima  (  en 
1675  )  comme  des  séminaires  de  sédition.  On  fut  plus  mo- 
déré en  France.  L'établissement  de  ces  lieux  publics  s'y  fit,  et 
s'y  main  tint  paisiblement  En  1669,  Soliman~Aga,  qui  demeura 
à  Paris  pendant  un  an,  fit  goûter  du  café  k  un  grand  nombre 
de  personnes ,  qui ,  après  son  départ ,  continuèrent  à  en  faire 
usage.  La  première  salle  de  café  publique ,  fut  construite  à  la 
foire  Saint-Germain,  par  un  Arménien,  en  167  s.  Depuis,  il 
s  établit  sur  le  quai  de  l'École ,  où  on  voit  encore  une  bouti- 
que au  coin  de  la  rue  de  la  Monnoie.  La  salle  n'étoit  fré- 
Îientée  que  par  des  chevaliers  de  Malte  et  par  des  étrangers, 
yant  quitté  Paris  pour  aller  à  Londres,  il  eut  plusieurs  suc- 
cesseurs. Une  tasse  de  café ,  à  cette  époque ,  se  vendoit  deux 
sous  six  deniers.  Enfin  un  certain  Etienne  d'Alep  construisit 
le  premier ,  à  Paris ,  une  salle  décorée  avec  des  glaces  et  des 
tables  de  marbre  ;  elle  étoit,  et  est  encore,  dans  la  rue  S.  An- 
dré-des-Arcs ,  vis-à-vis  le  pont  S.  Michel. 

Un  peuple  naturellement  vif  et  léger,  dut  adopter  bien 
vite  l'usage  d'une  boisson  qui  étoit  si  propre  à  entretenir  sa 

f;aîté  ordinaire.  Elle  fut  d'abord  un  objet  de  fantaisie  ou  de 
uxe  ;  et  elle  ne  tarda  pas  à  devenir  un  besoin ,  surtout  pour 
les  riches.  Le  goût  s'en  répandit,  de  proche  en  proche,  dans 
toutes  les  conditions  et  dans  tous  les  pays.  Les  habitans  du 
Nord  s'y  accoutumèrent  ;  ils  préférèrent  cette  boisson  à  leurs 
liqueurs.  Enfin  toute  l'Europe  prit  du  café.  Il  étoit  impos- 
sible qu'un  goût  devenu  si  général ,  ne  donnât  point  envie, 
aux  Européens  de  posséder  l'arbre  qui  produisoit  cette  graine 
précieuse.  Les  puissances  maritimes  de  cette  partie  du  monde 
avoient  des  colonies  placées  entre  les  Tropiques  ;  elles  songè- 
rent à  y  transplanter  le  caféyer.  Il  falloit  1  aller  chercher  dans 
son  pays  natal ,  c'est-à-dire ,  en  Arabie  ;  car  c' étoit  de  cette 
contrée  que  venoit  alors  toutle  café  qui  se  déhitoit  dans  le 
commerce.  Cette  entreprise  étoit  réservée  à  une  nation  con- 
nue par  son  industrie.  Les  Hollandais  furent  les  premiers  qui 
transportèrent  cet  arbre  de  Moka  à  Batavia,  et  de  Batavia  à 
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Amsterdam.  Au  commencement  du  dix -huitième  siècle ,. 
les  magistrats  de  cette  dernière  ville  en  envoyèrent  un  pied 
à  Louis  xiv.  Ce  pied,  qui  fut  soigné  au  Jardin  des  plantes  de 
Paris ,  a  été  le  père  de  tous  les  caféyers  plantés  depuis  dans 
toutes  les  îles  françaises  de  l'Amérique.  Ce  fut  d'abord  à  la 
Martinique  que  parut  le  premier  de  ces  arbres.  Il  y  rat  apporté 
par  M.  de  Clieax.  Pendant  la  traversée,  qui  rat  longue  et 
pénible,  l'eau  douce  étant  devenue  rare ,  et  ayant  été  mesurée 
a  chaque  passager ,  ce  zélé  citoyen  partagea  toujours  sa  por- 
tion avec  l'arbuste  qui  lui  avoitété  confié;  il  parvint  air/si  à 
le  sauver.  Arrivé  à  la  Martinique  ,  il  le  planta  dans  le  lieu  de 
son  jardin  le  plus  favorable  à  son  accroissement,  et  le  fit 
garder  à  vue,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  fructifié,  il  en  distribua  les 
graines  à  divers  habitans  de  l'île ,  qui  en  étendirent  prodi- 
gieusement la  culture.  Quelques  années  après,  des  plants  de 
café  furent  transportés  de  la  Martinique  à  Saint-Domingue,  à 
la  Guadeloupe,  et  aux  autres  îles  adjacentes. 

Dans  le  même  temps  à  peu  près,  la  culture  du  caféyer 
fut  introduite  à  Cayenne,  par  un  Français,  qui  en  apporta 
des  graines  fraîches  de  la  Guyane  hollandaise.  En  17 18,  là 
compagnie  française  des  Indes ,  établie  à  Paris ,  envoya  aussi 
des  plants  de  café  moka,  à  l'île  de  Bourbon.  Tous  les  caféyers 
cultivés  aujourd'hui  dans  cette  île  descendent  de  ces  plants, 
et  donnent  le  café  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
café  Bourbon.  Cependant  il  en  existe  une  espèce  ou  une  va- 
riété indigène  à  ce  pays.  Du  moins,  le  fait  suivant,  consigné 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  sciences  de  Paris,  an- 
née 1715,  semble  le  prouver.  Les  habitans  de  l'île  Bourbon, 
**y  est-il  dit,  ayant  vu  sur  un  navire  français  revenant  de 
Moka,  des  branches  de  caféyer  ordinaire,  chargées  de  feuil- 
les et  de  fruits,  reconnurent   aussitôt   qu'ils  avoient  dans 
leurs  montagnes  des  arbres  entièrement  semblables  ;  ils  allè- 
rent en  chercher  des  branches,   dont  la  comparaison  avec 
celles  qui  avoient  été  apportées,  se  trouva  exacte,  tant  pour* 
'  la  feuille  que  pour  lé  fruit;  seulement  le  café  de  l'île  fut  trouvé 
plus  long,  plus  menu  et  plus  vert  que  celui  d'Arabie.  C'est 
sans  doute  cette  différence ,  jointe  à  quelques  autres  très-lé- 
gères, qui  a  décidé  Lamarck  à  faire  de  ce  caféyer  une  espèce 
particulière  et  distincte  du  caféyer  arabique. 

Culture  du  Caféyer.  —  Cet  arbre  croît  et  réussit  très-bien 
dans  tous  les  pays  situés  entre  les  Tropiques  ou  dans  leur 
voisinage.  On  le  cultive  avec  succès  en  Arabie ,  aux  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  dans  les  Guyanes  française  et  hol- 
landaise, et  dans  toutes  les  Antilles.  Mais  l' Arabie  est  depuis 
long-temps  en  possession  de  fournir  le  meilleur  café  connu. 
L'abbé  Raynal  dit  qu'on  en  exporte  chaque  année  de  ce 
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pays  ia, 55o,ooo  livres  pesant,  dont  environ  3, 5oo,ooo  livres 
sont  achetées  par  les.  compagnies  européennes.  C'est  princi- 
palement dans  le  royaume  d'Yémen,  vers  les  cantons  d'Aden 
et  de  Moka ,  que  se  trouvent  les  grandes  plantations  en  ca- 
feyers.  Quoique  cette  portion  de  l'Arabie  Heureuse  soît  dans 
une  température  très-chaude ,  les  montagnes  qu'elle  renferme 
sont  froides  au  sommet.  Le  caféyer  est  ordinairement  cultivé 
à  mi-côte,  et,  lorsqu'on  le  trouve  dans  la  plaine,  on  voit 
d'autres  arbres  plantés  à  proximité ,  pour  le  garantir  de  l'ar- 
deur du  soleil,  parce  que  la  chaleur  excessive  dessécheroit 
ses  fruits  avant  la  récolte.  Quand  il  est  placé  dans  des  lieux 
exposés  au  midi,  ou  trop  découverts,  on  l'abrite  avec  une 
espèce  de  peuplier.  Le  pied  du  caféyer  est  ami  de  l'eau;  les 
Arabes  ont  coutume  de  jeter  des  pierres  dans  les  fosses  qu'ils 
creusent  pour  le  planter  ;  les  soins  qu'ils  donnent  ensuite  à  sa 
culture ,  consistent  à  détourner  l'eau  des  sources ,  et  à  la  con- 
duire au  pied  de  ces  arbres.  La  récolte  du  fruit  se  fait  à  trois 
époques  :  la*  plus  grande  a  lieu  en  mai  ;  on  étend  des  pièces 
de  toile  sous  les  caféyers  qu'on  secoue  ;  le  café  mûr  tombe  fa- 
cilement :  on  le  jette  dans  des  sacs  ;  il  est  transporté  ailleurs, 
et  mis  à  sécher  sur  des  nattes ,  afin  que  les  baies  puissent  s'ou- 
vrir par  le  moyen  d'un  cylindre  en  bois  ou  en  pierre  fort 
pesant,  qu'on  passe  par-dessus.  Quand  les  grains  sont  dé- 
pouillés de  leur  enveloppe,  et  séparés  en  deux  petites  fèves, 
on  les  agite  dans  de  grands  vans,  pour  les  monder,  et  on  le» 
fait  sécher  de  nouveau. 

Telle  est  la  méthode  simple  et  facile  que  suivent  les  Arabes 
dans  la  culture  de  cet  arbre  intéressant,  et  dans  la  récolte  et 
la  préparation  de  son  fruit.  Le  café  de  ce  pays ,  connu  sous' 
le  nom  de  café  Moka,  surpasse,  comme  on  sait,  en  qualité, 
toutes  les  autres  espèces  de  café  que  le  commerce  débite  dans 
les  deux  continens.  Cette  supériorité  est-elle  due  au  climat  et 
au  sol  de  l'Arabie  ?  ou  le  caféyer,  transporté  hors  de  cette 
contrée,  a-t-il  dégénéré?  C'est  ce  qu'il  seroit  intéressant  de 
rechercher.  Nous  croyons  que  la  cupidité  des  Européens  est 
la  principale  cause  de  la  médiocre  qualité  du  café  qu'ils  reçois 
tent  dans  leurs  colonies,  et  surtout  aux  Antilles.  On  le  recueille 
trop  tôt,  et  on  le  fait  mal  sécher,  pour  avoir  un  grain  plus 
gros  et  plus  pesant;  de  sorte  qu'il  perd  nécessairement  en 
qualité ,  ce  qu'il  gagne  en  volume.  Sa  saveur  ne  peut  être 
aussi  exaltée ,  ni  sa  sève  aussi  élaborée  que  dans  le  café  £  Ara- 
bie. Il  a  moins  de  dureté  que  ce  dernier,  moins  de  parfum  ; 
et  il  conserve  toujours  une  certaine  verdeur,  qui  le  fait 
s'imprégner  plus  facilement  des  odeurs  des  corps  placés  dans 
son  voisinage.  » 

Une  autre  cause  de  l'infériorité  de  café  a* Amérique,  esf 
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^indifférence  des  colons  sur  le  choix  des  lieux  où  ils  font  leurs 
établissemens.  Le  ft^fyirdemande  un  sol  plutôt  sec  qu'humide, 
et  une  terre  légère  et  rocailleuse  plutôt  que  substantielle  et 
forte.  Il  veut  être  abrité  des  grands  vents  et  des  ardeurs  brû- 
lantes du  soleil  ;  mais  les  abris  doivent  être  ménagés  de  ma- 
nière que  le  grand  air  puisse  frapper  librement  ses  branchés, 
et  que  le  soleil  puisse  mûrir  les  fruits  qui  les  couvrent  Si  ces 
arbres  sont  plantés  dans  un  lieu  étouffé,  sur  un  sol  marneux 
ou  argileux,  ou  même  dans  une  terre  trop  légère ,  qui  se  des- 
sèche promptement,  et  ne  conserve  point  à  leurs  pieds  la 
fraîcheur  dont  ils  ont  besoin ,  alors  ils  produiront  des  fruits 
imparfaitement  mûrs,  ou  à  moitié  avortés.  Si,  d'un  autre 
côté ,  la  terre  où  ils  croissent  est  trop  riche  ou  trop  fréquem- 
ment arrosée ,  leur  croissance  sera ,  il  est  vrai ,  rapide  et 
vigoureuse  ;  mais  leurs  fruits,  quoique  plus  gros,  auront  été 
formés  par  un  suc  cru  et  mal  préparé. 

L'usage  d'ètêter  les  caféyers,  qui  a  prévalu  généralement 
dans  presque  toutes  les  Antilles,  et  même  aux  îles  de  France 
et  de  Bourbon ,  peut  contribuer  aussi  à  diminuer  la  bonté 
du  fruit.  Les  branches  forcées  de  prendre  une  direction* laté- 
rale, sont  sujettes  à  se  coucher  et  à  s'entremêler;  étant  moins 
élevées  au-dessus  delà  terre,  elles  se  trouvent  plus  souvent 
et  plus  long-temps  plongées  dans  les  vapeurs  qui  s'en  exha- 
lent, e,t  les  fleurs  ou  fruits  qu'elles  portent,  reçoivent  plus 
difficilement  les  influences  bienfaisantes  de  l'atmosphère  su- 
périeure et  du  soleil. 

Si  à  toutes  ces  causes  on  ajoute  l'empressement  des  pro- 
priétaires à  enfermer  leur  café  dans  des  sacs  avant  son  en- 
tière dessiccation ,  afin  qu'il  soit  plus  tôt  vendu,  et  le  peu  de 
précautions  prises  par  les  capitaines  de  navires  (  en  char-< 
géant  cette  graine  )  pour  en  éloigner  tout  ce  qui  peurroit  lui 
communiquer  une  odeur  étrangère  et  désagréable ,  on  ne 
fera  plus  étonné  de  voir  répandus  dans  le  commerce  tant  de 
cafés  des  iles,  médiocres  ou  mauvais,  lesquels  se  vendent 
pourtant,  parce  qu'il  y  a  peu  de  connoisseurs  de  cette  denrée, 
et  encore  moins  de  gourmets  d'uqe  boisson  devenue  cepen- 
dant aujourd'hui  si  commune. 

Malgré  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  ne  peut  disconvenir  que 
la  différence  du  sol  ou  du  climat  n'influ/  jusqu'à  un  certain, 
point  sur  laquante  du  café;  elle  dépend  aussi  de  l'âge  des 
arbres,  quelle  que  soit  la  méthode  de  culture  que  l'on  suive» 
car  on  ne  suit  pas  la  même  partout;  elle  varie  selon  les  peu- 

{>les  et  les  pays;  et  les  cultivateurs  du  caféyer,  dans  les  Deux* 
ndes,  ne  sont  pas  quelquefois  d'accord  entre  eux  sur  dc& 
points  très-essentiels.  C'est  après  avoir  lu  et  comparé  tout  ce 
qu'ils  ont  écrit  à  ce  sujet,   et  après  avoir  fait  nous-mêmes 
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des  observations  sur  cette  culture  à  Saint-Domingue,  que 
nous  présentons  au  lecteur  l'extrait  suivant,  dans  lequel  il 
trouvera ,  au  lieu  d'une  méthode  locale  et  particulière ,  des 
principes  généraux  applicables  dans  tous  les  lieux  où  peut 
croître  le  caféyer. 

Quoique  cet  arbre  soit  originaire  des  pays  chauds  de  l'Asie 
et  de  T Afrique ,  ce  serait  une  erreur  d'imaginer  qu'on  ne 
pourrait  pas  le  naturaliser  dans  les  parties  australes  de  l'Eu- 
rope. M.  Jean-Laurent  Telli  a  réussi ,  il  y  a  quelques  années , 
à  Élire  prendre  racine  au  caféier  dans  le  jardin  botanique  de 
Pise.  Cet  arbre  n'a  pas  besoin  d'une  grande  chaleur  en  hi- 
ver ;  il  suffit  qu'elle  soit  entre  treize  et  quinze  degrés,  du 
thermomètre  de  Réaumur.  D^un  seul  individu  qu'a  voit  dans 
le  principe  AI.  Telli ,  et  qui,  chaque  année,  a  donné  des  fruits 
parfaitement  murs,  il  a  obtenu  successivement  et  en  peu  de 
temps  ,  jusqu'à  vingt  plantes  ,  qu'il  a  envoyées  à  différentes 
villes  d'Italie.  Les  pays  tempérés  peuvent  donc  convenir  aussi 
an  cafèftr.  On  a  vu  que  dans  sa  terre  natale  il  croh  sur  le 
penchant  des  montagnes,  où  le  froid  se  fait  quelquefois  sentir 
un  peu. 

Si,  pour  former  une  caféterie,  on  prend  les  jeunes  plantes 
qui  naissent  des  fruits  tombes,  on  aura  des  sujets  foib Les,  qui 
languiront  long- temps  après  leur  transplantation;  il  vaut 
mieux  semer  le  café  ,  soit  à  demeure ,  soit  en  pépinière  :  en 
semant  à  demeure  f  on  s'épargne  beaucoup  d  embarras,  la 
caféterie  est  plus  tôt  établie ,  et  les  caféyen  non  transplantés 
conservent  leurs  pivots  *  et  résistent  mieux  aux  ouragans.  Cette 
méthode  doit  être  adoptée  de  préférence  dans  les  quartiers 
pluvieux;  elle  consiste  à  planter  des  piquets  en  quinconce ,  ou 
disposés  de  toute  autre  manière,  et  espacés  convenablement. 
On  fait  un  trou  à  chaque  piquet,  dans  lequel  on  met  plusieurs 
graines.  Quand  les  plants  ont  environ  douze  àquinae  pouces 
de  hauteur,  on  n'en  laisse  qu'un»  dans  chaque  trou*  et  toujours 
le  plus  vigoureux.  ( 

.  fitans  les  endroits  où  il  pleut  rarement ,  une  pépinière  est 
indispensable.  On  choisit  pour  l'établir  un  lieu;  assez,  décou- 
vert et  un  sol  d'une  médiocre  bonté ,  que  l'ow  prépare  par 
plusieurs  labours,  sans  le  fumer.  Le  terrain  est  disposé  en 
planches ,  avec  des  rayons  ouverts  d  un  demi-powee  de  pro- 
fondeur ,  et  espacés  de  sep*  à  huit.  On  y  sème,  à-  trois  ou 
quatre  pouces  de  distante  Fune  de  F  autre*  non  la  baie  du 
café Y  mais  la  graine  ou  fève  dépouillée  de  sa  pulpe  et  revêtue 
de  sou  enveloppe  coriace.  Les  cerises  réservées  pour  le  semis, 
doivent  être  fraîches,  rouges  et  cependant  très-mûres;  les 
graine»  desséchées,  ou  qui  ne  son  t.  pas  récente»,  ne  lèvent 
pas.  Pour  les  rendre  plus  faciles  à  manier.,  oaks  couvre 
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d'un  peu  de  cendre  ayant  de  les  semer.  On  doit  les  mettre  en 
terre  immédiatement  après  la  récolte ,  ou  dans  les  premiers  / 
quinze  jours  qui  la  suivent  ;  jusqu'à  ce  moment,  on  lés  laisse 
toujours  dans  la  cendre  ?  étendues  dans  un  lieu  couvert  et 
aéré. 

La  saison  la  plus  favorable  pour  faire  les  semis ,  est  celle 
des  équinoxes  et  des  deux  mois  suivans,  c'est-à-dire,  qu'on 
doit  les  commencer  à  l'équinoxe  de  septembre  dans  les  pays 
situés  en- deçà  de  l'équateur,  comme  la  Martinique  et  Saint- 
Domingue  ;  et  à  l'équinoxe  de  mars ,  dans  tes  contrées  placées 
au-dplà  de  la  ligne  ,  comme  les  îles  de  France  et  de  Bourbon. 
Les  jeunes  plants  n'auront  alors  à  supporter  que  la  chaleur 
du  soleil  d  hiver  de  ces  climats ,  et  seront  déjà  asse#forts 
lorsque  celle  de  l'été  se  fera  sentir.  En  semant  dans  une  saison 
contraire ,  on  les  exposeroit  à  périr  dès  leur  naissance.  On 
ne  doit  point  établir  les  semis  près  des  haies  ;  leur  ombrage 
arrête  la  végétation  des  jeunes  cafés  $  et  tes  vieilles  haies  dévo- 
rent la  substance  de  la  terre. 

Il  est  convenable  d'arroser  la  pépinière.  Les  cafés  adultes  . 
ou  avancés  en  âge ,  peuvent  résister  à  la  chaleur  ;  ils  se  font 
ombrage  avec  leurs  feuille» ,  et  leurs  racines  pénètrent  assez 
avant  dans  la  terre  ;  mais  dans  tenr  enfance,  privés  d'ombre 
et  de  fraîcheur,,  -et  placés  dans  un*  sol  meuble  et  plus  per- 
méable aux  rayons  du  soleil,  ils  doivent  être  très-altérés;  les 
arrosemens  du  soir  sont  préférables  dans  les  pays  chaudâ  à 
-ceux  du  matin  et  de  la  journée.  On  peut  arroser  à  la  main , 
par  fikratiou  on  par  irrigation  :  il  ne  faut  pas  que  les  plants 
soient  submergés;  l'on  ne  doit  pas  non  plus  répéter  cette  opé- 
ration trop  souvent,  car  les  cafés  trop  arrosés  ou  élevé»  dans 
un  terrain  trop  humide,  n'ont  point,  à  la  transplantation ,  la 
vigueur  des  antres. 

C'est  dans  l'hiver  de  ces  pays  qu'on  transplante  ordinaire- 
ment les  cafés;  ils  ont  alors  moins  de  sève.  On  les  enlève  avec 
leur  motte  de  terre  on  sans  leur  motte.  Cette  dernière  mé- 
thode est  la  plus  suivie;  mais  foutre,  quoique  plus  longue  , 
est  plus  sure  et  préférable  ;  en  remployant ,  on  peut  se  dis- 
penser de  consulter  la  saison,  pourvu  que  la  transplantation 
se  fasse  dans  un  temps  pluvieux.  On  coupe  ou  l'on  ne  eonpe 
pas  le  pivot  du  jeune  plant ,  suivant  la  nature  du  sol  préparé 
peur  le  recevoir  :  si  ce  soi  a  de  la  profondeur ,  le  pivot  doit 
être  conservé  ;  dans  le  cas  contraire',  on  le  coupe  en  bec  de 
flûte ,  au  moment  même  et  dans  le  lieu  de  la  transplantation. 
S'il  nrétoit  pas  coupé,  ne  pouvant  percer  le  tuf  ou  la  pierre 
qu'il  rencontreront ,  il  se  rouleroit  en  vis  ,  et  seroit  sujet  à 
être  attaqué  par  les  vers  ;  d'ailleurs ,  son  retranchement  fa- 
vorise lanousse  des  racines  latérales.  La  profondeur  des  trous, 
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la  distance  <lw  plants  entre  eux  et  leur  disposition  sur  le  ter- 
rain, sont  également  subordonnées ,  non-seulement  à  sa  qua- 
lité ,  mais  encore  à  sa  pente ,  plus  ou  moins  grande  ou  nulle , 
à  son  exposition  et  même  aux  variations  de  l'atmosphère  aux- 
quelles est  sujet  le  lieu  où  est  établie  la  caféterie  II  est  clair 
qu'on  doit  espacer  davantage  les  cafés,  et  faire  les  trous  plus 
larges  dans  les  quartiers  humides  et  fréquemment  arrosés , 
surtout  si  le  sol  est  plat,  riche  et  profond;  Dans  les  endroits 
secs,  escarpés,  ou  disposés  en  pente  vive  ou  douce  .  les  plants 
doivent  être  plus  rapprochés,  et  les  trous  avoir  une  largeur  et 
une  profondeur  relatives.  On  ne  peut  prescrire  à  cet  égard 
aucune  règle  générale.  Il  faut  pourtant»  avoir  soin  de  creuser 
toujours  des  trous  plutôt  larges  qu'étroits,  dans  les  terrains 
nouvellement  défrichés,  parce  qu'ils  sont  remplis  de  petites 
racines  d'arbres  qu'il  importe  d'enlever  ;  elles  servent  de  pâ- 
ture aux  vers  blancs  qui  attaquent  ensuite  celles  du  café,  sur- 
tout le  pivot,  et  font  périr  l'arbre. 

Le  choix  des  plants  est  important.  Ceux  qu'on  prend  dans 
sa  pépinière ,  sont  préférables  aux  plants  pris  chez  ses  voi- 
sins ou  sous  les  vieux  cafés.  On  peut  employer  de  petits  plants 
de  cinq  à  six  pouces,  ou  de  plus  forts.  En  général,  ceux-ci 
réussissent  mieux,  parce  que  toute  transplantation  étant  une 
crise  pour  le  jeune  arbre,  cette  crise  est  mieux  soutenue 
par  le  plant  fort  qui  a  douze  à  quinze  pouces  de  hauteur.  Ce- 
pendant le  succès  des  uns  et  des  autres  dépendra  de  la  saison, 
des  précautions  employées  en  les  transplantant,  et  du  temps 
qui  a  précédé  et  suivi  la  transplantation.  Lorsqu  elle  est  ache- 
vée ,  on  abrite  les  jeunes  cafés  avec  des  branchages  garnis  de 
feuilles  ;  et  après  leur  reprise ,  au  bout  de  quinze  ou  vingt 
jours,  on  retire  cet  abri;  les  feuilles  sont  laissées  au  pied  du 
plant,  qu'elles  maintiennent  dans  un  état  de  fraîcheur;  elles 
engraissent  d'ailleurs  la  terre. 

doit  qu'on  élève  le  café  de  graine  semée  en  place,  soit  qu'on 
le  transplante ,  on  ne  doit  cultiver  dans  le  même  champ  que 
du  maïs  et  des  petits  pois ,  en  ramant  ceux-ci ,  et  pendant 
les  deux  premières  années  seulement;  après  ce  temps,  il  ne 
faut  rien  mettre  entre  les  caféyers.  Il  est  prudent  de -faire, 
chaque  année ,  des  semis  pour  les  remplacemens.  Les  coups 
de  soleil,  les  sécheresses,  les  gros  vers,  les  ouragans,  dé- 
truisent assez  souvent  les  arbres  les  plus  vigoureux  dans  les 
caféteries  les  plus  avancées ,  mais  surtout  dans  les  premières 
années  de  leur  transplantation. 

L'entretien  des  caféyers  jusqu'au  temps  de  la  récohe  n'est  pas 
difficile  ,  il  suffit  de  les  sarcler  deux  ou  trois,  fois  ;  on  arrache 
les  herbes  à  la  main  ou  avec  un  couteau  fait  exprès,  et  au 
lieu  de  les  brûler ,  on  en  (ait  des  lits  assez  épais  dont  on  en-* 
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taure  les  pieds  de  café;  ainsi  entassées \  elles  ne  repoussent 
pas  de  sitôt ,  et  elles  étouffent  celles  de  dessous.  On  laisse 
aussi  sur  le  sol  de  la  caféterie  les  tiges  sèches  et  les  autres  pro- 
ductions des  plantes  herbacées  qu'on  y  cultive  :  tout  cela 
forme  en  peu  de  temps  un  excellent  terreau. 

Dans  les  quartiers  secs  on  doit  retrancher  toutes  les  bran- 
ches gourmandes  à  mesure  qu'il  en  parait.  Dans  les  pays 
pluvieux  il  convient  peut-être  de  les  laisser,  afin  qu'elle* 
puissent  servir  d'écoulement  à  la  sève  surabondante.  11  Faut 
tailler  dans  le  vif  les  branches  mortes  ou  à  demi-rompues  ,  et 
appliquer  sur  la  plaie  de  la  terre  humectée.  Quand  un  ou- 
ragan renverse  des  cafés ,  on  doit  se  hâter  de  les  relever  et 
les  rechausser.  C'est  principalement  pour  les  garantir  de  là 
violence  du  vent ,  et  aussi  pour  rendre  la  récolte  plus  facile* 
qu'on  a  coutume  de  les  étêter  dans  leur  jeunesse  :  cette  opé^- 
ration  contrarie  cependant  la  nature  ;  car  il  est  hors  de  douta 
que  l'arbre  auquel  on  laisserait  prendre  son  accroissement» 
donnerait  des  fruits  de  meilleure  qualité  que  l'arbre  étêtë. 
Comme  on  plante  communément  les  cafés  en  ligne  droite  1 
il  serait  peut-être  avantageux  d'en  étêter  la  moitié ,•  et  dé 
laisser  l'autre  moitié  parvenir  à  toute  sa  hauteur  ,  de  façon 
qu'un  arbre  taillé  se  trouvât  entre  deux  arbres  non  taillés ,  et 
vice  versa;  disposés  ainsi,  ils  ne  pourraient  pas  se  nuire* en 
s'entrelaçant,  et  les  arbres  livrés  à  eux-mêmes  étant  plus  foré* 
coces ,  pendant  qu'on  cueillerait  leurs  fruits ,  ceux  des  arbres 
taillés  achèveraient  de  mûrir. 

Lorsque  les  cafés  sont  fort  vieux ,  qu'ils  portent  du  boià 
mort  et  donnent  peu  de  fruits ,  i*  faut  les  frècéper  le  plus  prèà 
du  tronc  que  l'on  pourra ,  et  dans  le  moment  6*  ils  sont  ié 
moins  en  sève,  c'est-à-dire,  àTun  dés  deux  solstices ,  suivant 
lepays;  On  laboure  la  terre  à  leur  pied,  et  on  y  met  de  l'engrais* 

Ces  arbres  entrent  ordinairement  en  grand  rapport  à  la 
quatrième  année,  et  fructifient  pendant  environ  trente  ou 
quarante  ans. 

Récolte  du  Café.  — -  Cette  récolte  se  fait  à  la  mam ,  et  à  deux 
x  .outrais  époques.  L'objet  essentiel  est  de  ne  récolter  le  grain 
que  lorsqu'il  est  parfaitement  mûr  :  sa  maturité  se  reconnoît 
à  la  couleur  de  la  cerise  ;  quand  elle  est  d'un  rouge  bieh 
foncé,  et  qu'elle  commence  k  brunir ,  il  est  temps  dé  la 
cueillir.  On  doit  avoirsoin,  en  la  cueillant,  de  ne  point  effeuil-» 
1er  les  extrémités  des  branches ,  et  de  ne  pas  endommager  lès 
bourgeons  qui  s'y  trouvent  et  qui  doivent  fleurir  bientôt  après  J 
il  faut  enlever  les  cerises  de  chaque  anneau  séparément,  en 
tournant  et  retournant  La  main  droite  sur  elle-même,  tandis 
que  la  main  gauche  contiendra  la  branche.  Ceci  n'est  appli- 
cable qu'à  la  grande  récolte  ;  dans  les  autres ,  ou  ne  trouve  de  s , 
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grains  mûrs  que  çà  et  là,  et  on  est  obligé  de  les  ceuiilir  un 
à  un. 

11  seroii  à  désirer ,  non-seulement  pour  la  prompte  dessic- 
cation de  la  cerise  et  du  grain  ,  mais  encore  pour  la  santé  des 
Noirs,  que  l'on  pût  toujours  récolter  le  café  dans  un  temps 
sec  ,  après  que  la  rosée  est  passée  ,  et  au  moment  où  le  soleil 
{larde  ses  rayons  avec  plus  de  force.  Malheureusement,  dans 
la  plupart  des  Antilles,  presque  toutes  les  caféteries  sont  éta- 
blies dans  les  mornes ,  où  il  pleut  très-fréquemment  ;  on  ne 
veut  pas  attendre  l'instant  favorable,  on  ne  le  peut  même  pas; 
on  cueille  la  cerise  encore  toute  humide  ;  les  cultivateurs  char- 

Î;és  de  ce  soin  sont  exposés  à  la  pluie  ou  à  la  rosée  ;  ils  sont  à 
a  vérité  vêtus  ,  mais  l'humidité  échauffée  par  les  habits  est 
plus  funeste  que  celle  qui  est  reçue  à  nu  sur  le  corps  ;  de  là 
naissent  beaucoup  de  maladies.  Aussi ,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  périt-il  proportionnellement  plus  de  Nègres  dans 
les  établissemens  en  cafés  que  dans  les  autres ,  quoique  le 
contraire*  dût  arriver ,  puisque  dans  nos  îles  ,  comme  dans 
tout  pays,  l'air  de  la  montagne  est  ordinairement  plus 
vif  et  plus  sain  que  celui  des  plaines  et  des  bords  de  la  mer. 

Lorsque  la  cerise  est  cueillie  ,  le  premier  soin  doit  être  de 
la  dessécher ,  pour  pouvoir  séparer  plus  aisément  la  pulpe  de 
la  fève.  On  l'expose  donc ,  pendant  quelques  jours ,  à  l'air  et 
au  soleil ,  sur  des  aires  préparées  de  différentes  manières  ; 
celles  qui  sont  pavées  ou  revêtues  d'un  bon  ciment ,  avec 
une  pente  pour  l'écoulement  des  eaux ,  remplissent  mieux 
le  but  qu'on  se  propose.  Sur  ces  aires ,  les  cerises  sont  échauf- 
fées à  la  fois  dans  toutes  leurs  surfaces  par  la  réverbération 
àçs  rayons  du  soleil  ;  on  n'a  pas  besoin  de  les  retourner  aussi 
souvent ,  et  s'il  survient  quelque  humidité ,  elle  est  promp- 
tement  dissipée.  Il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  les  laisser  en 
tas  ;  elles  fermentent  alors  ;  le  suc  de  la  pulpe  devient  spiri- 
tueux et  volatil  ;  et,  pénétrant  jusqu'à  la  fève  à  travers  son  en- 
veloppe coriace ,  il  lui  communique  un  goût  d'aigre  et  une 
odeur  désagréable. 

La  méthode  de  sécher  la  cerise  à  l'étuve  est  celle  de  toutes 
qui  paroît  mériter  la  préférence  ;  elle  est  presque  indispen- 
sable dans  les  endroits  très-pluvieux  ;  on  n'a  point  à  craindre 
de  fermentation  ,  le  dessèchement  est  plus  sûr ,  plus  prompt, 
.plus  complet,  sujet  à  moins  de  main-d'œuvre  et  à  moins  d'in- 
convéniens.  L'étuve  ne  doit  point  être  aussi  vaste  qu'on  pour- 
roit  le  penser ,  parce  que  le  café  d'une  plantation  ne  se  ré- 
colte pas  tout  à  la  fois. 

Dans  les  Antilles,  on  dépouille  Xzxafé  de  sa  pulpe  pendant 
qu'elle  est  rouge  parle  moyen  de  moulins,  et  on  rejette  la 
pulpe  comme  mutile.  Les  Arabes ,  au  contraire ,  font  sécher 
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la  cerise ,  parce  qu'ils  emploient  la  pulpe  desséchée  en  bois- 
son th'éiforme ,  et  qu'elle  est  un  objet  de  commerce. 

Dans  quelques  cantons  de  l'Asie  méridionale ,  en  obtient 
de  la  pulpe  qui  entoure  la  graine  du  café  ,  en  la  mettant  en 
grande  masse  dans  des  tonneaux  avec  de  l'eau ,  une  espèce  de 
vin  qui  donne  par  la  distillation  une  liqueur  spiri  tueuse  fort 
agréable*  Si  on  n^en  fabrique  pasavec  la  totalité  de  Jafécolte, 
c'est  que  .la  main-d'œuvre  est  coûteuse  ,  et  que  les  liqueurs 
alcooliques  ne  manquent  pas  dans  les  pays  inter-tropicaux. 

Quand  cette  pulpe  est  enlevée,  on  lave  les  fèves  ,  on  les 
met  sécher  au  soleil ,  on  leur  enlève  leur  enveloppe-  coriace 

#  en-  les  pilant ,  et  on  les  vanne  ;  ensuite  on  fait  sécher  de  nou- 

*  veau  le  café ,  soit  à  l'air  libre ,  soit  à  l'étuve  ou  au  four  ;  ré- 
tive lui  ôte  toute  sa  verdeur  sur-le-champ?  il  est  enfin  mis 
dans  des  sacs.  Si,  au  lieu  de  dessécher  le  café  mondé,  on 
l'enferme  au  sortir  du  pilon  ou  du  moulin  ,  il  contracte  alors 
une  odeur  qui  diminue  de  sa  qualité.  Les  sacs  doivent  être 
élevés  au-dessus  de  la  terre  ou  du  plancher ,  disposés  les  uns 
sur  les  autres  à  angles  droits,  dans'  un  lieu  couvert  et  aéré  , 
et  l'on  doit  eu  éloigner  avec  soin  tous  les  corps  dont  les  éma- 
nations pourraient  communiquer  au  café  une  odeur  étrangère 
et  altérer  son  parfum.  Il  est  difficile  de  prendre  cette  dernière 
précaution  dans  un  navire  ;  c'est  un  grand  inconvénient ,  et 
qui,  ajouté  à  tous  les  contre-temps  et  à  toutes  les  négligences 
qui  ont  accompagné-  la  récolte  de  cette  denrée ,  fait  qu'on  la 
trouve  si  rarement  de  bien  bonne  qualité.  Miller  raconte 
qu'un  vaisseau  venant  des  Indes  chargé  de  café,  ayant  pris  à 
bord  plusieurs  sacs  de  poivre  ,  toute  la  cargaison  de  café  fut 
absolument  perdue. 

Propriétés ,  usage  et  préparation  du  Café. — Le  caféy  regardé 
comme  boisson ,  a  eu  ses  détracteurs  et  ses  partisans  ;  on  a 
beaucoup  écrit  pour  et  contre.  Dans  l'Orient  il  a  été  plusieurs 
fois  l'objet  de  discussions  ridicules  et  de  défenses  sévères , 
dont  on  s'est  toujours  moqué.  En  Europe  ,  plusieurs  méde- 
cins se  sont  élevés  en  différons  temps  contre  l'usage  de  cette 
îiqueur ,  et  ont  prétendu  qu'elle  étoit  contraire  à  la  santé  , 
tandis  que  d'autres  prônoient ,  au  contraire ,  avec  enthou- 
;iasme,ses  vertus  salutaires.  Au  milieu  de  ces  contradictions, 
'habitude  a  prévalu,  et  le  goût  du  café  est  aujourd'hui  géné- 
al  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Si  cette  boisson  étoit 
pernicieuse  ,  seroit-elle  devenue  comme  une  espèce  de  be- 
oin  pour  un  si  grand  nombre  d'hommes  ?  Non ,  sans  doute  ; 
on  excès  seul  est  nuisible  comme  l'excès  du  vin. 

Le  café  contient  une  grande  portion  d  acide ,  un  extrait 
ommeux  ,  résineux  et  astringent ,  beaucoup  d'huile  ,  du  sel 
xe  et  du  sel  volatil  ;  le  feu  détruit  son  goût  de  crudité  et  la 
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partie  aqueuse  de  son  mucilage;  il  le  dépouille  de  ses  pro- 
priétés salines ,  et  rend  son  huile  empyreumatique  ,  d'où  lui 
vient  cette  odeur  piquante  qui  réveille  et  fait  plaisir  ;  car  le 
feu  agit  sur  les  huiles  végétales  de  la  même  -manière  que  sur 
les  viandes  qui ,  étant  grillées ,  acquièrent  une  odeur  agréable 
très-propre  à  exciter  l'appétit 

Le  café  fortifie  l'estomac ,  aide  à  la  digestion,  et  tient 
éveillé.  11  dissipe  la  langueur  et  les  soucis ,  fait  éprouver  à 
Thomme  un  sentiment  de  bien-être,  et  répand  dans  tous  ses 
membres  une  chaleur  vivifiante  et  douce.  11  soulage  sensible  - 
ment  dans  la  migraine  et  les  maux  de  tête  ;  la  tète  est  la 
partie  sur  laquelle  il  a  le  plus  d'action  :  son  usage  ordinaire  # 
est  un  moyen  presque  infaillible  de  prévenir  l'apoplexie  ,  la 
paralysie  et  la  plupart  àes  maladies  soporeuses.  Il  arrête 
aussi  les  mauvais  effets  de  l'usage  immodéré  de  l'opium.  On 
sait  que  les  Turcs  ont  souvent  recours  à  l'opium  comme  à 
un  cordial  spécialement  destiné  à  réveiller  leur  courage  à  la 
guerre ,  ou  leur  tempérament  dans  le  plaisir  ;  mais  son  ac- 
tion est  bientôt  après  suivie  de  lassitude  ou  d'un  abattement 
singulier  des  esprits.  Pour  recouvrer  alors  leurs  forces ,  ils 
prennent  du  café.  Les  Persans  disent  que  cette  boisson  a  été 
inventée  par  1  ange  Gabriel  pour  rétablir  la  santé  de  Ma- 
homet Tous  les  peuples  qui  la  connoissent  en  font  l'éloge  et 
leurs  délices.  Cette  liqueur  est  très-recherchée  des  Européens. 
Elle  inspire  une  aimable  gaité  à  ceux  qui  se  réunissent  pour 
en  boire  ;  elle  fait  naître  les  bons  mots,  favorise  les  épanche- 
mens  de  l'amitié,  déride  les  front&  sévères,  et  peut  réconcilier 
quelquefois-  deux  ennemis.  Elle  ne  convient  pourtant  pas  à 
tout  le  monde.  Les  hommes  d'un  tempérament  sec  ,  ardent , 
bilieux  et  sanguin ,  ceux  qui  sont  très  -  sensibles  et  qui  ont  le 
genre  nerveux  très- irritable ,  doivent  s'en  abstenir.  Elle  est 
préjudiciable  aux  enfans ,  et  aux  femmes ,  lorsqu'elles  sont 
disposées  aux  maladies  inflammatoires  ou  convulsives.  Mais 
les  gens  qui  ont  un  excès  d'embonpoint ,  les  tempéramens 
pituiteux ,  les  personnes  sédentaires  etphlegmatiques.,  peu- 
vent sans  crainte  faire  un  usage  modéré  du  café. 

Les  Orientaux  prennent  du  café  toute  la  journée  ,  et  jus- 
qu'à trois  ou  quatre  onces  par  jour;  ils  le  font  épais,  et  le 
boivent  chaud  dans  de  petites  tasses ,  sans  lait  ni  sucre  ,  mais 
parfumé  avec  des  clous  de  girofle ,  de  la  cannelle ,  des  grains 
de  cumin,  de  l'essence  d'ambre.  Les  Persans  rôtissent  l'es- 
pèce de  coque  qui  enveloppe  la  semence ,  et  ils  l'emploient 
avec  la  semence  même ,  pour  préparer  l'infusion  à  leur  ma- 
nière: la  liqueur,  selon  eux,  en  est  meilleure. Les  Turcs  font, 
avec  la  pulpe  de  la  cerise ,  une  boisson  agréable ,  très-rafraî- 
chissante ;  c'est  le  café  à  la  sultane*  On  donne  aussi  ce  nom  a 


fi  A  F  S6i 

la  décoction  légère  des  graines  non  rôties,  qui,  prise  avec 
un  peu  de  sucre ,  est  propre  à  fortifier  l'estomac  et  à  rétablir 
l'appétit  Enfin,  quelques  personnes >  après  avoir  fait  griller 
le  fafè,  au  lieu  de  le  moudre  en  cet  état,  versent  de  l'eau 
bouillante  survie  grain  entier,  et  composent  ainsi  une  liqueur 
parfumée  et  saine,  moins  forte  que  celle  dont  on  fait  commu- 
nément usage.  La  fève  du  café  torréfiée  ,  réduite  en  poudre  et. 
infusée  à  l'eau,  bouillante ,  est  la  préparation  la  plus  généra- 
lement adoptée.  Elle  exige  des  soins,  particuliers  et  beaucoup 
de  petites  précautions ,  sans  lesquelles  la  liqueur  qui  en  ré- 
sulte est  &cr£,oulamère ,  sans  parfum  ,  et  souvent  plus  nui- 
sible que  salutaire.  ... 

Le  choix  du  grain  est  une  chose  importante.  Il  doit  être 
petit ,  parfaitement  sec,  difficile  à  casser  sous  la  dent ,  d'une 
couleur  légèrement  jaunâtre ,  parfumé ,,  et  sans  odeur  étran- 
gère quelconque.  Après  le  choix  du  grain  ,  une  condition  es- 
sentielle pour  prendre  d'excellent  café,  c'est  de  mettre  le  moins 
d'intervalle  possible  entré  sa  torréfaction  et  son  infusion. 
Les  Arabes  préparent  ainsi  le  leuir.  Hais  jusqu'à  que!  degré, 
dans  quels  Vâisse'aux  et  'de  quelle  manière  doit-on  le  torré- 
fier et  le  faire  infuser  F  Voilà  ce  qu'il  Importe  de  savoir  et  ce 
quTil  n'estipstsaisé  pdurianftde  déterminer.  On  auroit  obliga- 
tion aux  chimistes  s'ils^mdiquoiewt^in  appareil  peu  coûteux , 
qui,  dans:  les  »deux  opérations  ^  retint  la  vapeur  £u  café  dans 
les  vases.  Car  les  pai$ies<balsauii?fues  les  plus  pures  sont  dis- 
sipées par  le  procédé  ordinaire  >sok  qu'on  fasse  usage  de  la 
poêle  ou  du  tambour,  de  >la. cafetière  ou  de  la  grecque. 

Les  vaisseaux  de  fer  sont  les  plus,  propres  à  torréfier  le 
çqfîéy  et  préférables  aux  vaisseaux:  de  terre  vernissée;  l'usage 
de  ceux-ci  peut  devenir  permeieuk ,  parce  que  l'émail  ou 
vernis  de* la;  terre  s'éclate  par  la  chaleur,  tombe  et  se  mêle 
quelquefois  an  café^  Ce  gfrain,.  brûlé  dans  un  tambour 
eu  moulin  neuf,  contracte  dT  abord  une  odeur  désagréable , 
qu'il  ne  prend  plus  quand  le  tambour  a  servi  pendant  quel- 
que temps.  Cette  manière  de  le  roiir  est  moins  fatigante 
que  la  torréfaction. à  la  poêle.,  et  il  est  rAti  pins  également  ; 
cependant  il  ne  peut  jamais  l'être  an  point  convenable ,  si  l'oit 
mêle  ensemble  plusieurs  sortes  de  eafis,  qui,  variant  en  qualité 
et  siccité ,  exigent  nécessairement  différera  degrés  de  chaleur. 
Depuis  le  commencement  de  l'opération  jusqu'à  la  fin , 
an  doit  entretenir  dans  le  fourneau  un  feu  égal  et  doux ,  et 
tourner  sans  cesse  la  manivelle-  du  tambour;  Aussitôt  que  la 

Iremièto  odeur  du  café  brûlé  se  fait  sentir,  on  retire  le  tamb- 
our dm  fourneau,;  et  après*  en  avoir  ou  vert  la  porte ,  on  exa- 
•aîne  si  la  couleur  du  café  approche  de  celle  de  la  cannelle  ou 
du  tabac  râpé.XTest  l'indice  sûr  du  degré  de  torréfaction  t. qu'il 
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faut  tâcher  d'atteindre  ,  sans  "pourtant  le  dépasser.  Car  si  le 
café  n'est  pas  assez  rôti ,  il  perd  de  sa  qualité,  charge  et  op- 
presse l'estomac  ;'s'il  Test  trop,  il  devient  acre,  prend  on  goût 
de  brûlé  'désagréable ,  échauffe  et  agit  comme  astringent. 
Quand  il  a  acquis  la  couleur  prescrite ,  on  le  retire  bien  vite 
de  dessus  le  feu ,  et  après  avoir  tourné  le  tambour  à  Pair  pen- 
dant environ  deux  minutes ,  on  verse  le  grain-  sur  un  corps 
froid,  tel  que  la  pierre  ou  le  marbre,  afin  d'arrêter  l'évapo— 
ration-  de  ses  principes  ;  et  aussitôt  qu'il  est  parfaitement  re- 
froidi-, on  le  met  dans  un  vase  quelconque,  de  faïence,  de 
grès  ou  de  fer-blanc ,  peu  importe ,  pourvu  qu'on  ait  soin  de 
fermer  le  vase  très-exactement.  Quelques  personnes  ont 
l'habitude  de  l'étouffer  dans  une  serviette  ou  du  papier.  Cette 
pratique  est  mauvaise.  Ces*  corps" s'imprègnent  de  la  partie 
huileuse  du  café,*t  on  ne  la  retrouvé  plus  dans-  lâ^bbis'son. 

Jue.ca/éne  doit  jamais  être  moulu  Aon.pluç.  avant  sop  entier 
refroiiiissenient.Sa  substance  ayant  été  rendue, pieuse  par 
l'action  fdu  feu  ?  l'eçt  toujours  un  peu  tant  qu'elle  conserve 
un  reste  dé  chaleur;  et,  dans  cet  état,  elle  exti^aVrasseroit  la 
noix  du  moulin  .et  ne  passeroit  pas. 

Il  y  a  peu  de  matières  végétales  que  la:  décoction  ou  l'in- 
fusion dénaturent  antaifrqteffcec^&Oil  doit,  donc. apporter, 
beaucoup  de  précision' et  dV^ows  à  coinposercetie  boisson. 
Quand  on  est  pressé ,  on  pjeut  faire  usage  de  la  grecque.  On 
met  du  café en  poudre  .dans  iuno.iihausse  un  peu  claire,  et 
on  verse  par-dèssus-  une  certaine  {quantité  d'« au  bouillante. 
La  liqueur  tombe  toute  faite  dan&un  vase  préparé  «aundessous. 
Cette  méthode  est  bonne  ;  mais ,  pour  boire  d'excellent  caféy 
il  vaut  mieux  employer  la  suiranfe  :  elle  consiste,  à  jeter  la. 
poudre  dans»  une  cafetière  .pleine'  <|'*&a  qû*  bout  'r  la*  propor- 
tion est  de  deux  onces  et?  demûdecq/?,  pour  deux  hvnes  d'eau 
ou  une  pinte"  »<tf  eau  y  mesure  <èe,  Baris.  On  «émue  le  mélange 
avec  itoebcnilierv^t  on-  retiré  aussitôt  d'auprès  du  feu :  la 
cafetier é\  qu'on-laisse  au<mdinsf.deux:  heures  >  sur  les  cendres 
chaudes* ,  hermétiquement  couverte.  Pendant  le  temps  de 
1; infusion  ,  on  agité-  de; nouveau*  la  liqueur,  à   diverses  re-> 
prises  avec. un  .moûssoir' ou  bâton  à  ehocolat ,  et  on  la  laisse 
à  la  fin  reposer,  pendant  un  quart  d'heure.  Elle  est   alors* 
tirée  au  clair.  Le  café*\  préparé  ainsi ,  est  parfait;  Dans  les 
grandes  maisons  et  chez  les  limonadiers,  on  le  clarifie  avec 
la  colle  de  poisson  7  c'est/ le  moyen ,  sans  doute  ,  de  le  rendre  ' 
très-agréable  à  la  voie  ;  mais  on  lui  ôte  ,  par  cette -addition  , 
une.  grande  partie  de  .son  parfum»  Quand,  cette  boisson  est 
bleu  faite  ,  elle  est  limpide,  claire,  nullement  chargée  ,  ni 
rendue  trouble  par  les  plus  .petites  particules  de  la  substance 
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4a  café;  et  elle  offre,  dans  la  tasse ,  une  couleur  à  peu  près 
noire  9  avec  une  bordure  de  couleur  marron. 

La  meilleure  manière  de  conserver  le  café ,  est  de  le  tenir 
suspendu  dans  un  sac,  à  couvert,  et  exposé  dans  un  endroit 
où  il  règne  un  grand  courant  d'air.  On  appelle  café  mariné , 
celui  qui  a  été  mouillé  par  l'eau  de  la  mer  ;  on  en  fait  peu  de 
cas,  à  cause  de  l'âcreté  saline  ,  que  la  torréfaction  Kii  Ole 
difficilement.  Pour  corriger,  autant  qu'il  est  possible,  sa 
mauvaise  qualité,  il  faut  le  jeter  dans  l'eau  bouillante v  l'y 
laisser  quelques  minutes,  et  faire  sécher  ensuite  le  grain 
dans  une  étuve  ,  ou  au  grand  soleil. 

Outre  le  caféyer  arabique,  il  y  a  encore  dix-huit  espèces  de 
caféyer  connues  des  botanistes ,  savoir  :  celle  qui  est  indigène 
à  l'île  Bourbon ,  et  dont  nous  avons  parlé  ;  le  caféyer  mono- 
sperme de  Saint-Domingue  ,  deux  espèces  naturelles  à  la 
Guyane ,  quatre  qui  croissent  dans  les  îles  de  la  mer  du 
Sud ,  et  dix  autres  trouvées  dernièrement  dans  tes  forêts  des 
Cordilières,  parles  auteurs  de  la  Nouvelle  Flore  du  Pérou. 

(n.) 
CAFÉ  BATARD  DE  LA  MARTINIQUE.  Nom  vul- 
gaire du  C  a  fier  occidental,  qui  a  peut-être  plus  de  rap- 
ports avec  le  genre  Ixore,  qu'avec  celui  Café,  (b.)     . 

CAFÉ  FRANÇAIS.  La  cherté  dont  a  été  le  café  en  Eu- 
rope ,  dans  ces  derniers  temps  ,  a  fait  imaginer  de  lui  subs- 
tituer des  grainei  ou  des  racines,  telles  que,  principalement, 
les  graines  du  Chiche  ,  du  Seigle  ,  de  I'Orge  t  du  Grateron, 
de  Ï'Iris  des  Marais  ,  du  Fragon  ,  etc.  ;  les  racines  de  la 
Chicorée  ,  de  la  Scorsonère  ,  etc.  Ces  graines  et  ces  ra- 
cines ont  été  alors  appelées  café  français.  Elles  ont  donné 
une  couleur  brune  aux  infusions  qu'on  en  a  faites  après  leur 
torréfaction  ;  mais  ces  décoctions  étoient  dépourvues  de  la 

Î propriété  existante  du  véritable  Café  ,  comme  on  peut  bien 
e  penser,  (b.) 

•   CAFÉ  AU  LAIT.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du  genre 
i  Porcelaine  ,  Cynrœa  carneola.  (ln.) 

CAFÉ  LALE.   En  Turquie,  on  donne  ce  nom   k  la 
Tulipe  ,  on  à  une  de  ses  variétés,  (ln.) 

CAFE  MARRON.  Nom  qu'on  donne,  à  l'île  de  Bourbon , 
'a  au  fruit,  de  la  Gaertnère  ,  à  raison  de  sa  ressemblance  avec 

le  véritable  café,  (b.) 

CAFÉTERlE,r.CAFÉ. 
f  CAFFRE.  Nom  imposé  par  M.  Levaillant ,  à.  un  acci~ 

i  pitre  de  V Afrique ,   qui ,  à  l'article  Aigle  ,  est  renvoyé  ? 

\  par  enfcqr,  au  mot  Pygargue,  V.  Oiseaux  de  proie. 

(v.) 
CAFIER,  F,  Café,  (b,) 


\ 
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C AFURA  ,  CANFORA.  Nom*  italiens  au  laurier 
phrier.  (ln.) 

CAFUVO.  Synonyme  de  Cabuwo.  (b.) 

CAGAO.  Nom  indien  du  Calao  des  Philippines,  (s.) 

CAGARELLE.  C'est  le  Sp are  c agarei<le. (b.) 

CAGARELLE.  Nom  vulgaire  de  la  Mercuriale  an- 
HUEU£,  dans  le  midi  de  la  France.  (B.) 

CAGARINHAS.  On  appelle  ainsi  le  Scolyme  en  Por- 
tugal (b.) 

CAGAROL,  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  coquilles  du 
genre  Sabot,  qui  sont  nacrées  en  dedans,  (b.) 

CAGE.  Nom,  que  Ion.  a  imposé  à  une  oie  de  l' archipel 
de  Chiloë.  V.  le  genre  Oie. 

CAGNOT.  On  donne  vulgairement  ce  nom  au  Squale 
glauque  et  au  Squale  milandre.  (b.) 

CAGNUOLO,  CAGNUOLINO.  En  italien ,,  c'est  le 
chien  bichon,,  (DESM.) 

CAGOSAJiGAUn  des  noms  del'IfiÉCACUANHA  au  Brésil, 

(B-) 

CAGOUARE.  V.  Caaigouaaé.  (desm.) 
ÇAGUI.  Nom.  brasilien  d'un  singe  que  L'on  rapporte  an 
genre  des  Saki.  (desji.) 

CAHA.  Nom  que  ïgs  halûtans  de  Ceylan  donnent   au 

CuRCUMA.  (LN.) 

C AHADE.  Les  Arabes,  appellent  ainsi  la  Germahdrée 

TOMENTEUSÈ.   (B.) 

CAHOANE  ou  CAJEJOUANE.  Espèce  de  Tortue  de 
mer  (b,)  .  / 

CAHO.UAR.  Espèce  du  genre  Sàvqnnier  ,  qui  croît  an 
Sénégal,  (b.) 

CAHU A.  Nom  du  Çajpé,  dans  le  Levant  (b.) 

CAHUHAU.  C'est  le  mâle  delà  Clupée  feinte,  (b.) 

CAHUITAHU.  Nom  qui,  suivant  la  Condamine,  est 
donné  aux  Kamichi  ,  par  les  naturels  des  bords  de  la  rivière 
des  Amazones,  (v.) 

ÇAI,  ou  S  AI.  C'est  un  singe  d'Amérique.  V.  Sapajou  <s.> 

CAIAMA  d'Oviédo.  C'est  le  Schwdapana  de  Rheede , 
•'est-à-dire,  le  Cqryofa  lirais,  espèce  de  Palmier  de  l'Inde. 

(ln.) 

CAIATA.  Synonyme  de  Caa-cica.  (b.) 

CAICA.  V.  les  Péniches  ou  Perruches ,  an  mot  Perroquet» 

.      (v.) 

CAIDA  t  Kaida.  Rheed.  ,  Mal.  3.  t  i  à  8.  Ce  sont  diffé- 
rentes espèces  àepacoua  ou  baquois (jtandanusS)  Lçsjflkq  pre- 
mières planches  représentent  le  baquois  odorant,  Pandaaus 
ôdorqtissîma ,  Linn.  ;  le  Keura  odorifera  de  Forsk, ;  XAthrodac- 
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tvlis  de  Forster.  La  planche  6  est  le  Kaida  -  Taddi  de 
iUieede ,  que  M.  Lamarck  nomme  Pandanus  fascicidaris.  Les 
autres  planches  représentent  d'autres  espèces  inconnues. 
V.  Kaida.  (ln.) 

CAIDBÈJA.  Nom  donné  par  Forskaël  au  genre  au- 
jourd'hui connu,  sous  le  sien.  V.  Forskal.  (b.) 

GAI  EU.  Petit  oignon  qui  sort  de  la  base  du  gros,  après 
le  développement  des  feuilles  de  ce  dernier.  V.  Oignon. 

C'est  par  le  moyen  des  cciïeux  qu'on  multiplie  les  belles 
variétés  des  Tulipes,  des  Jacinthes,  des  Narcisses  ,  etc. 

Un  caïeu  qui  fleurit  est  déjà  devenu  oignon. 

Les  oignons  qui  ont  fleuri ,  qui  ont  été  altérés,  par  une 
blessure  ,  donnent  plus  de  cciïeux  que  ceux  qui  ne  se  sont 
pas  trouvés  dans  une  de  ces  circonstances. 

Il  est  des  espèces ,  même  des  variétés  d'une  même  es* 
pèce  ,  qui  donnent  plus  de  cdicux  que  d'autres,,  sans  qu'on 
puisse  en  indiquer  la  cause. 

Les  terrains  peu  fertiles  et  lés  années  sèches ,  sont  les 
plus  favorables  à  la  production  des  caiwz. 

Long-temps  on  a  cru  que  l'oignon  qui  portait  les  caieuoo 
étoit  le  même  que  celui  qui  avoit  été  planté  ;  mais  il  est 
reconnu  aujourd'hui  qu'il  se  détruit  tous  les  ans  ,  et  qu'un 
nouveau  prend  sa  place.  Dans  la  rigueur,  tous  les  oignons 
sont  donc  des  C aïeux  ;  cependant  celui  qui  est  le  plus 
gros ,  le  plus  rond ,  qui  doit  poAer  des  fleurs  l'année  sui- 
vante ,  conserve  le  nom  d'OiGNQR.  (b.) 

CAIGU  A.  Nom  vulgaire ,  au  Pérou  9  de  la  Momordique 

PÉDIAIRE.  (B.) 

CAILLE.  Nom  iinpose  à  des  gallinacés  plus  petits  que 
les  perdrix;  mais  comme  ils  s'en  distinguent  par  des  ca- 
ractères qui  leur  sont  particuliers ,  j'en  ai  fait  une  section 
dans  le  genre  Perdrix.  V.  ce  mot»  (y.) 

CAILLE  DE  BENGALE.  V,  B&fcyjs  de  Ceyxàn.  (s.) 

La  Caille  de  la  Californie  n'est*  pi  we  perdrix  ni  une 
caille  j  c'est  un  colin.  V,  la  3.e  section  du  genre  Perdrix. 

La  Caille  de  la.  Chine,  pi»  &.  2 a  ,.  f,  1  de  ce  Diction- 
naire ,  a  été  mal  à  propos  Confondue  avec  celle  dlEurope 
ar  des  voyageurs ,  lorsqu'ils  ont  cru  que  c' étoit  celle-ci  que 
es  Chinois  emploient  pour  s?échauffer  les  mains  en  hiver. 
V.  Perdrix,  article  des  caillas,  (v.) 

CAILLEBQT.  Nom  vulgaire  de  l7 Obier  et  de  la  Viorne. 

(B.) 

CAILLELAIT.  V.  au  mot  Gaillet,  (b.) 
C  AILLETEAU.  Petit  de  la  Caille,  (s.) 
C  AILLETOT.  Nom  des  petits  du  Pleuronecte  turbot. 
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CAILLETTE.  C'est  le  quatrième  estomac  des  rumînans , 
cra  plutôt  leur  estomac  proprement  dit.  On  lui'  donne  aussi 
quelquefois  le  nom  de  franche  mulle. 

C'est  cet  estomac  qu'on  emploie  sous  le  nom  de  présure , 
pour  faire  cailler  le  lait.  (Desm.) 

CAILLETTE.  Nom  picard  de  I'Oïseau  tempête,  (v.) 

C AILLEU-TASSART.  Poisson  du  genre  des  Clupés  , 
Clupea  trissa  ,  Linn.  V.  Clupanodon.  (b.) 

C  AILLI.  On  donne  ce  nom  au  Cresson  de  fontaine  ,  à 
Rouen,  (b.) 

CAILLOU.  On  dorinc  communément  ce  nom  à  toute 
pierre  arrondie  et  d'un  volume  médiocre  ,  assez  dure  pour 
étinceler  par  le  choc  du  briquet ,  et  que  l'on  trouve  à  la  sur- 
face de  nos  champs  :  il  appartient  plus*  spécialement  au 
silex  ou  pierre  à  Jusil.   V.,  QuarZ-AgatE,   Pyromaoue  et 

Silex,  (mjc.) 

CAILLOU  D'ANGLETERRE.  V,  Poudingue,  (pat.) 

CAILLOU  D'ALENÇON,  DE  BRISTOL,  DE 
C AYENNE ,  DE  MÉDOC ,  DU  RHIN:  Ce  sont  des  cris- 
taux de  roche,  V.  Quarz.  (pat.) 

CAILLOU  D'EGYPTE,  V.  Jaspe,  (pat.) 

CAILLOU  DE  RENNES;  F.  Brècôe.  (pat.) 

CAILLOU  DE  RQÊHE.  Dénomination  vicieuse  qu'on 
a  quelquefois  donnée  au  'herhstein,,  et  même  au  pètrosUex 
primitif,  (pat.)  '•• 

CAILLOUX-CRISTAUX.  Ce  sont  dés  cristaux  déroche 
roulés  par  les  eaux,  tels  que  les  cailloux  du  Rhin,  (pat.) 

ÇAÏMIRI.  C'est  le  sazWndeBuffon,  très-jôlie  espèce  de 
singe  sagouin  d'Amérique.  V.  Sagouin,  (s.) 

CAÏMITIER,,  ChrfSophyllum ,  Linn.  {Pehtahdrie  mono- 
gynie.  )  Genre  de  plantes-  de  la  famille-  des  hilospermes,  fort 
voisin  des  Argans.  Ses  caractères  sont  d'avoir  :  un  petit  calice 
persistant,  à  cinq  divisions  j  une  corolle  monopétale  en  clo- 
che^ ^découpée  également  en  cinq  parties  ouvertes  et  arron- 
dies;-une  grosse  baie  globuleuse  à  dix  loges,  dont  chacune 
renferme  une  semence  comprimée  et  marquée  d'une  cicatrice 
latérale.  .: 

Ce  genre  comprend  uiïe  quinzaine  d'arbres  ou  d'arbris- 
seaux qui  croissent  entre  les  Tropiques*,  surtout  dans  les 
Antilles.  Les  principales  espèces  sont  :   ' 

Le  Caïmitier  POttfFORME  ,  QirysophyHum  cdiniio  ,  Linn. 
C'est  un  arbre  du  second  ordre ,  d'un  bel  aspect ,  figuré  pi. 
B.  2  ,  Il  a  des  feuilles  alternes,  pétiole  es  ,  *  ovales  ,  un  peu 

Sointues  ,  très-entières,   lisses   en  dessus  et  couvertes  en 
essous   d'un    duvet  bronzé ,  qui   paroît   doré  lorsque    le 
soleil  l'éclairé.  Ses  fleurs  sont  petites,  solitaires  sur  chaque 
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pédoncule,  et  disposées  en  faisceaux  aux  aisselles  des 
feulljeé.  Son  fruit,  communément  rond ,  a  la  grosseur  d'une 
pomme  moyenne  ;  il  est ,  suivant  les  variétés,  empourpre, 
ou  violet,  ou  d'un  rose'  foncé,  nué  de  vert  et  de  jaune',  et 
il,  contient  cinq  à  .six  noyaux  bruns,:  environnés  d'une  pulpe 
molle ,  laiteuse  et  gluante ,  d'un  goût  fade  et  d'une  odeur 
qui  approche  de  celle  de  la  fleur  du  châtaignier  :  quoique  mé- 
diocrement bon  ,  on, le  mange  et  on  le  ^ert  'quelquefois  sur 
les  tables.  Ce  cdimiikr  croît  à  Saint-Domingue  et  dans  les 
îles  voisines  ;  son  bois-  est  blanc  ,  tendre  ,  et  recouvert  d'une 
écorce  roussâtre  et  crevassée.  On  l'emploie  dans  les  ou- 
y-rages  de  charpente.  *  . 

Le  Caïmitier  olivaire  ,  Chrysophylhim  oKviforme  ,  Lani; 
Son- fruit  est  deux  fois  gros  comme  une' olive,  et  de  la  même 
forme,;  sa  couleun^  quand  il  est  mûr,  est  d'un  violet  noi- 
râtre ;  il  a  une  saveur  vineuse  assez  agréable ,  et  il  ne  ren~ 
ferme  qu'un  seul  noyau.  On  distingue  d'ailleurs  ce  caimàier 
du  précédent ,  par  la  couleur  jaunâtre  de  son  bois  y  qui  sert 
aussi  à  bâtir,  et  parce  qu'il  est  moins  élevé  :  à  peine- surpasse* 
%-*i\  en  hauteur  nos/pommiers  ordinaires.  On  trouve  com- 
munément cette  espèce  dans  les  bois  à  Saint-Domingue  ;  il 
fleurit  vers  le  milieu  d'octobre ,  et  il  donne  des  fruits  mûrs 
au  commencement  de  juin. 

Le  Gaïmïtier  PYRlFOftME,  Chrysbphyllummacoxicou',  Aubl. , 
s'élève  très-haut  ;  son  bois  est  blanc,  dur  et  cassant;  son 
ecorce,  entamée,  rend  un  suc  laiteux,  et  des  feuilles  sont  lisses 
«lés. deux  côtés.  Il  porte,  dans  toute  la  longueur  dé  ses  bran- 
ches, des  fruits  d'un  jaune  orangé  et  d'un  goût  plus^âgréabl'e 
xiue  ceux  du  caïmitier  des  Antilles.  Cet  -arbre  croît  daiis  Ta 
•Guyane.  '■—  •-  '/'  "  ; 

-  JLe.  Caïmitier  glabre*  CkrysophyUam gtaSnm,  :Lïnhl 
Petit  arbre  à  feuilles  un  peu  coriaces  ,  lisses  et  luisant 'des 
deux  côtés,  et  à  fruits  bleus ,  d'unesaveuro^udeârrey^qûe  les 
enfans  et  les  Noirs  mangent  quelquefois  ;  ses  seirignees*  font 
moins  comprimées  que  celles' des  prêté  de  ns.  Il  eroft'^îâ 
Martinique.  ;  .' 

Qn  multiplie  ces  arbres  de  bouture  dan»  les  Indes  occi- 
dentales. En  Europe,  ils  ne  peuvent  être  élevés  etlconsêrvei 
qae  dans  les  serres  les  plus  chaudes;  comme' ils  gardent  leur* 
feuilles  toute  l'année ,  ils  y  font  un  bel  effet ,  surtout  les;  esn- 
pèçes  qui  les  ont  satinées  et  dorées;  ...'•!'. 

On  a  formé  les  genres  Mangielle  et  Vitellarie  dé  qùëV- 

«ques  espèces  de  emmiders.  ?  •  "  -  "  '  ~  'A\ 

Xe  Caïmitier  de  Montagne  est  PAcoste  du  PÉJKPtr;  (».) 

CAlNGA'f .  Nom  de  pays  de  I'Hexanthe  de  lioureiro. 

(B.) 
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CAINITO.  Espèce  du  genre  Caimitier.  (b.) 

CAINO,  TURCHESA,  TURCHINA.  Noms  italien* 
de  la  turquoise,  (ln.) 

CAIOT.  V.  le  genre  Héron,  (v.) 

CAIOUS.  Chabrée  nomme  ainsi  la  noix  d'acajou.  V. 
Anacarde,  (ln.) 

CAIPA-SCHORA.  Espèce  de  Courge  du  Malabar, 
dont  la  forme  eSt  celle  d'une  poire,  (b.) 

CAIPON.  Grand  arbre  de  Saint-Domingue,  dont  le  bois 
est  très-estimé  pour  les  constructions  intérieures.  Selon  Poi- 
teau ,  il  appartient  au  genre  Chionante.  (b.) 

CAIRA.  On  appelle  ainsi  I'Ixore  à  .petites  fleurs,  sur 
la  côte  de  Coromandel.  (b.) 

G  AIRE.  Ecorce  du  fruit  du  Cocotier.  Cette  écorce  est 
composée  de  filamens  avec  lesquels  on  fabrique  des  étoffes 
grossières ,  et  des  cordages,  (b.) 

CAIRIN ,  CHAUM.  Noms  harharesqués  de  l'ail,  (ln.) 

CAIROLI.  Nom  brame  du  doHchos  giganieus,  WilMen. 
V.  Cacu-vallï.  (ln.) 

CAIRTEAL.  L'un  des  noms  de  la  menthe  des  champs , 
dans  le  pays  de  Galles.  (LN.) 

CAITAIA  des  Brasiliens.   C'est  FOuistth.  V.  ce  mot 

(desm.) 

CAITON  et  ZEITON.  Noms  arabes  de  FOliviea,  azey^ 
timo  et  olivo  des  Espagnols,  (ln.) 

C  AITU.  Nom  brame  du  Marotti.  (b.) 

CAJAN,  Gajanus,  Genre  de  plantes  établi  par  Decandolle 
aux  dépens  des  Cytises.  Ses  caractères  sont  tcalice  campanule 
à  cinq  divisions  linéaires  ;  l'inférieure  pfiis  longue ,  les  deux 
supérieures  réunies;  étamines  diadelphes;  légume  formé  <Té- 
tranglcmens  ,  obliques,  séparés  par  des  dissépimens  mem- 
braneux. 

Ce  genre  renferme  les.  Cytises  ses  fonça,  Bicolor  et 
Jau$e  9  qui  diffèrent  si  fort  des  cytises  ,  même  par  la  germi- 
nation „;  que  DecandolLe  s'étonne  qu'il  leur  aient  été  si  long- 
temps réunis.  (B.) 

C  A JAN  SCiVRABOÏDE.  Espèce  de  Doue  7  DoUehos  se* 
raboutes,  Linn.,  qui  se  rapproche  infiniment  du  cajan  par  ses 
caractères  ;  aussi,  paxoît-il  devoir  servir  de  type  à  un  nouveau 
genre,  (b») 

*  CAJATIA.  V.  Caà-cïca.  Brown,  Jam.  a34,  a  regardé  à 
tort  la  cajatia  de  Pison  ,  comme  la  même  plante  que  lVu- 
phorbia  flirta,  Linn. ,  qui  croît  dans  l'Inde y  et  que  l'on  mange* 
au  rapport  de  Rumphius.  (ln.)     - 

.    CAjENNEAM.  C'est  I'Eclipte  couchée  ,  qui  porte  ce 
nom  sur  la  côte  du  Malabar,  (ln.) 
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CÀJEPUT;  Nom  d'une  huile  qu'on  retire,  par  la  distilla- 
tion, des  feuilles  du  Mélaleuqur  à  Bois  blanc,  dans  les 
Moluques;  huile  qui  a  une  couleur  verte,  une  odeur  de  téré- 
benthine, une  saveur  analogue  à  celle  de  la  menthe  poivrée , 
et  qui,  appliquée  sur  une  dent  gâtée ,  la  ronge  et  la  tait  tom- 
ber par  morceaux  sans  douleur  :  elle  est  aussi  carminative 
etemménagogue.  Cette  huile  est  le  meilleur  moyen  qu'on 
puisse  employer  pour  garantir  les  collections  d'histoire  natu- 
relle ,  surtout  d'insectes,  etde  la  voracité  des  animaux  destruc- 
teurs. Il  suffit  de  tenir  des  papillons  pendant  quelques  mois 
dans  une  boîte  qui  en  contient  quelques  gouttes, pour  que  le» 
dermestes  et  les  ptines  n'en  approchent  plus  de  plusieur» 
années.  V.  Taxidermie  (b.) 

CAJONI.  V.  Cajenneam.  (b.) 

CAJOPOLIN  ou  CAYOPOLLIN.  T.  Sarigue,  (desm.) 

CAJOU.  V.  Acajou,  (b.)    * 

GAJU-AGER.  C'est  I'Aralie  de  la  Chine,  (b.) 

CAJU -API -API.  Nom  indien  de  I'Avicenne  hack  de 
Bruce,  dont  le  bois  sert  à  conserver  ou  transporter  le  feu, 
parce  qu'il  brûle  lentement,  (b.) 

CAJU-ARENG.  Plusieurs  espèces  de  Plaqueminiers  ,' 
dont  le  bois  est  noir,  portent,  ce  nom  dans  Rumphius.  (b.) 

CAJU-BARAEDAN.  Arbre  de  l'Inde,  à  feuiUes  pinnées 
avec  impaire,  dont  les  fruits  sont  hérissés  de  pointes  assez 
dures  pour  servir  à  râper  les  racines  dont  on  se  nourrit  dan» 
ce  pays.  On  ignore  à  quel  genre  il  se  rapporte,  (b.) 

CAJU-B AVANG.  V.  Bawang.  (b.) 

CAJU-BELO.  Synonyme  de  Bois  de  pieux,  (b.) 

CAJU-B ÉSAAR.  Nom  macassar  du  Mûrier  de  l'Inde. 

(b.) 

CAJU-BESSI ,  ou  Bois  de  fer.  Arbre  d'Amboine  à  bois 
très-dur  ,  de  la  famille  des  légumineuses.  Loureiro  pense 
.  qu'il  appartient  peut-être  à  son  genre  Baryxyle.  (b.) 

CAJU-BOBA.  V.  Bûba.  (b.) 

CAJU-CALOWAI,  ou  Bois  des  dards.  Arbre  d'Amboine? 
qu'il  y  a  lieu  de  croire  être  le  même  que  le  Badamier 
benjoin,  (b.) 

CAJU  CAMBING.  V.  Cambing.  (b.) 

CAJU  CANTEKKA.  C'est,  à  Java,  I'Avicenne   to~ 

MENTEUSE.  (B.) 

CAJU-CASTURI,  ou  Bois  de  musc.  Arbre  du  Pégu ,  dont 
le  bois  jeté  sur  le  feu  répand  une  odeur  de  musc.  On  ignore 
à  quel  genre  il  appartient,  (b.) 

CAJU-GUDA.,  Nom  malais  d'une  Bickone  (  Bignoma 
spcUhana),  figurée  dans  Rumphius,  vol.  3,  pi.  £6.  (b.) 

CAJU-CUNING.  Arbre  d'Amboine,  appelé  aussi  arbre 
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de  nuit ,  à  raison  de  l'épaisseur  de  son'  ombre.  Il  est  figuré 
dans  Rumphius ,  vol.  3 ,  tab.  5£.  On  ignore  à  quel  genre  il 
appartient,  (b.) 

CA  JU-CUTANA.  Synonyme  d'ANASSER.  (b.) 

CAJU-GALEDUPA.  V.  au  mot  Galedupa.  (b.) 

CAJU-HOLLANDA.  C'est  le  Chêne  des  Moluques 
de  Linnseus;  mais  plutôt  un  Laurier,  au  dire  deDupetit- 
Thouars.  (b.) 

CÀJTJ-1ATL  Synonyme  de  Teck,  (b.) 

C  AJU-ITAM.  Arbre  à  bois  noir,  d'Amboine  ,  qui  paroît 
devoir  se  rapporter  au  Canang.  (b.) 

CAJU-JAPAN.  Espèce  du  genre  Poincillade  (  Pw* 
ciana  alata  ).  (b.) 

CAJU-JAWA.  Synonyme  du  Sesbah  À  grandes  fleurs. 

(b.) 

CAJU-KELAN.  V.  Mélaleuque*  (b.) 

CAJU-LANGIT\  V.  Langit.  (b.) 

CAJU-LAPIA.  Arbre  d'Amboine  à  feuilles  alternes  et  à 
fleurs  en  grappes  terminales,  qui  est  figuré  dans  Rumphius, 
vol.  3,  pi.  i3o.  On  ne  peut  indiquer  le  genre  auquel  il  ap- 
partient, (b.) 

CAJU-LOBÉ.  Arbre  d'Amboine,  dont  le  bois  sert  à 
faire  des  torches.  Rumphius  Ta  figuré  vol.  3,  pi.  4-9*  ma^ 
tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est  qu'il  se  rapproche  des  Ery- 

THROXYLES.    (B.) 

CAJU-MATTA-BUTA.  Il  paroît  que  c'est  1' AgallOche. 

(B.) 

C  AJU-MARIA.  V.  Calaba.  (ln.) 

CAJU-MERA.  Trois  arbres  portent  ce  nom  dans  Rum- 
phius ,  et  paraissent  tous  appartenir  au  genre  Jamboisler. 
Leur  bois  est  rouge,  (b.) 

CAJU-MONI.  Les  habitans,  aux  îles  Malaies ,  donnent 
ce  nom  au  Murraye.  (b.) 

CAJU-NASSI.  Synonyme  de  Dartus  (b.) 

CAJU-PALACA.  Un  des  plus  grands  arbres  d'Amboine , 
figuré  par  Rumphius ,  voL  3,  pi.  126.  Il  aie  bois  tendre  et 
nullement  propre  à  la  charpente.  Le  genre  auquel  il  appar- 
tient n'est  pas  connu,  (b.) 

C AJU-PUTI.  Synonyme  de  Cajeput.  V.  ce  mot  et  celui 

MÈLALEUQUE.  (B.) 

JC AJU-RAD  JA*  Plusieurs  arbres  portent  ce  nom  à  Am- 
boine ,  et  tous  ont  le  bois  très-léger.  Le' plus  connu  a  beau- 
coup de  rapports  apparens  arec  THenandier,  il  peut  ap- 
partenir au  genre  Marcarangue  de  Dupetit  -  Thouars. 
Vx  Rumphius ,  roi.  2 ,  pi.  83.  (b.) 
CAJÛ-RAPA.  K  Râpa,  (b.) 
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CAJU  SALOWACKO  POETI.  Nom  malais  de  Yade- 
jnanthera  falcata,  L.  ;  le  clypearia  de  Rumphius,  (  Arab.  3,  t.  3). 
V.  Condori.  Les  Chinois  donnent  aussi  ce  nom  à  radiante  che- 
veux de  Vénus  ou  capillaire  blanc,  espèce  de  fougère,  (desm .^ 

CAJU-SANGA.  Arbre  des  Moluques,  que  Lamarck  rap- 
porte auxBADAMiERS;  mais  comme  ilflue  de  son  écorce  un 
suc  laiteux,  susceptible  d'être  employé  comme  vernis,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  dans  les  autres  espèces  de  ce  genre ,  on  peut 
douter  s'il  lui  appartient,  (b.) 

CAJU-SAWO.  Synonyme  de  Caju-radja.  (b.) 

C  AJU-SONTI.  V.  Cossir.  (b.) 

CAJU-SOSSU.  Nom  malais  de  TAhouai  des  Indes,  (b.) 

CAJU-SOULAMOÉ.  V.  Bouati.  (b.)  * 

CAJU-TOLA.  On  donne  ce  riom ,  à  Java ,  à  un  arbuste 

qui  a  beaucoup  de.  rapports  avec  les  Aqttilices  et  avec  les 

àchites.  (b!) 

CAJU-TIJAMMARA.  Nom  malais  de  deux  espèces  de 
Fîlao,  figurées  par  Rumphius,  vol.  3 ,  pi.  5j  et  58.  (b.) 

CAJU-ULAR.  Espèce  de  Yomique  de  Java  ,  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  des  boutiques.  (B.) 

G AKALI A ,  Cacalia.  Il  est  à  peu  près  impossible  de  rap- 
porter cette  plante  de  Dioscoride  à  1  une  de  celles  que  nous 
connoissons.  Adanson  pense,  d'après  des  botanistes  plus 
anciens,  qu'elle  doit  être  une  espèce  de  cacalie.  Par  la  figure 
de  Morison,  qu'il  a  désignée,  l'on  voit  qu'il  la  rcgardoit 
comme  le  cacalia  alpina,  Linn.  Cependant  ce  nom  de  cakalia, 
qui,  en  grec,  signifie  sécher  et  brûler,  ne  paroît  pas  con- 
venir à  cette  plante  de  Linnaeus ,  ni  aux  tussilages ,  autres 
plantes  que  l'on  a  pensé  être  le  cakalia  des  anciens,  à  moins 
que  ce  ne  soit  par  antiphrase.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Linnaeus 
a  laissé  le  nom  de  Cacalie  au  genre  dans  lequel  rentre  la 
plante  d' Adanson.  (ln.) 

CAKAREL.  Ce  nom  se  donne  au  Spare  mendole,  à 
Marseille.  (B.) 

CAKATO.  V.  Kakatoès,  (desm.) 

CAKATOCA  ou  CATACOUA.  V.  Kakatoès,  (s.) 
CAKENAN.  Nom  indien   du  cltioria  ternaUa,  qui  croît 
aux  environs  de  Pondichéry.  (ln.) 

GAKILE,  KakUe.  Genre  de  plantes  de  latétradynamie  sili- 
culeuse ,  et  de  la  famille  dès  crucifères ,  qui  a  pour  caractères: 
un  calice  de  quatre  folioles  conniventes  ;  une  corolle  ouverte, 
à  quatre  pétales  arrondis;  six  étamines ,  dont  deux  plus  cour- 
tes; un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  filiforme  à 
stigmate  simple  ;  une  silicule  subéreuse,  oblonguè ,  acuminée. 
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à  quatre  angles  obtus,  bi-articulée ,  se  séparant  dans  les  arti- 
culations ;  i  articulation  supérieure  très- grande,  profon- 
dément échancrée  à  sa  base,  uniloculaire r  monosperme;  à 
articulation  inférieure  petite,  presque  turbinée,  tantôt  solide, 
tantôt  uniloculaire,  et  alors  stérile  ou  monosperme. 

Les  cakiles  faisoient  partie  du  genre  des  Buniades  de  Lin- 
naeus;  mais  ils  en  ont  été  séparés,  à  raison  de  l'organi- 
sation fort  différente  de  leur  silicule.  On  en  compte  trois 
espèces. 

Le  Cakile  maritime  ,  Bumas  cakile,  Linn.,  dont  les  feuilles 
sont  pinnées,  les  découpures  linéaires  et  un  peu  dentées.  On 
le  trouve  sur  le  bord  de  la  mer ,  en  Europe ,  et  on  l'emploie 
contnt  le  scorbut  et  la  colique  ;  c'est  le  plus  commun.  Les 
autres  sont  le  Cakile  d'Egypte,  et  celui  a  feuilles  de  Ca-  . 
méline.  (b.) 

CAKRIS ,  de  Dioscoridè.  V.  Armariothe.  (lk.) 

CAKATOON.  V.  Cakatoca.  (desm.) 

CALÂB.  Nom  arabe  du  Grémil.  (b.) 

CALABA,  Calophyllum.  Genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie monogynie  ,  et  de  la  famille  des  gultifères,  dont  les  ca- 
ractères sont  :  un  calice  coloré  ,  éaduc  et  composé  de 
quatre  folioles  ;  quatre  pétales  ovales ,  arrondis ,  concaves  , 
ouverts  ,  dont  deux  extérieurs  sont  un  peu  plus  petits  que  les 
autres;  un  grand  nombre  d'étamines  ;  un  ovaire  supérieur , 
globuleux,  chargé  d'un  style,  dont  le  stigmate  est  épais  et 
obtus  ;  une  noix  sphérique ,  charnue ,  contenant  un  noyau 
globuleux  ,  dans  lequel  est  une  amande. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces ,  qui  sont  de  grands  arbres 
de  Tlnde ,  à  feuilles  luisantes ,  coriaces  ,  remarquables  par  le 
nombre  et  la  finesse  de  leurs  nervures  latérales  ;  à  fleurs  axil- 
laires  ou  terminales ,  portées  trois  par  trois  sur  des  pédon- 
cules opposés.  Ces  espèces  diffèrent  très-peu  entre  elles. 

Le  Calaba  a  FRUITS  RONDS,  Calophyllum  inophyllum , 
Linn. ,  laisse  couler ,  lorsqu'on  entame  son  écorce  ,  une  li- 
queur visqueuse  ,  jaunâtre  ,  qui  s'épaissit  à  l'air.  C'est  la  ré- 
sine tacamaque,  qu'on  appelle  aussi  baume  vert,  qui  est  odo- 
rante ,  et  qu'on  dit  vulnéraire ,  résolutive ,  nervale  et  anodine. 
V.  pl.c  B.  a ,  oùil  est  figuré. 

Le  Calaba  a  fruits  longs  ,  Calophyllum  calaba,  Linn. , 
donne  àts  fruits  rouges  que  les  Indiens  mangent,  et  arec  les 
amandes  desquels  ils  font  de  l'huile  à  brûler. 

Le  Calaba  balsamarie  croît  à  la  Cochinchine  ,  et  a  été 

établi  en  titre  de  genre  par  Loureiro.  Il  fournit  une  résine 

liquide  fort  employée  en  médecine ,  sous  le  nom  de  baume- 

K  marient  on  tire  de  ses  semences  une  huile  bonne  àbruler.  (b.) 
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CALABASSA.  Nom  espagnol  qui  répond  au*  mots 
Courge  et  Calebasse  ,  Cucurbila  lagenaria ,  JLinn.  (ln.) 

C  ALAB  AS'SEN  des  Hollandais  ;  Culwodudi  des  Brames. 
V.  Caipa-schora.  (ln.) 

GALABOT1S.  Dans  le  Livre  des  Prophètes,  une  plante 
que  Ton  rapporte  à  l'oignon,  est  indiquée  sous  ce  nom.  (ln.) 

CALABRI  A.  Nom  catalan ,  sous,  lequel  on  a  décrit  le 
Grèbe  huppé  dans  le  supplément  à  l'Encyclopédie,  (v.) 

CALABRONE.  Nom  italien  des  Bourdons  ,  insectes 
de  Tordre  des  hyménoptères.  (desM.) 

C  ALAB  U  RE,  Muniigia.  Genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie monogynie ,  et  de  la  famille  des  tiliacées ,  qui  est  formé 
par  un  grand,  arbre  dpnt  les  feuilles  sont  alternes  ,  ovales  » 
pointues ,  dentées ,  inégales  à  leur  base ,  couvertes  d'un 
duvet  roux,  fin  comme  de  la  soie.  Les  fleurs  sont  axillaires , 
solitaires.  7  et  composées  d'un  calice  à  cinq  ou  six  décou- 
pures pubescentes  et  caduques  ;  d'une  corolle  à  cinq  ou  six 
pétales  un  peu  onguiculés  ;  d'un  grand  nombre  d'étamines  ; 
d'un  ovaire  supérieur ,  globuleux,  dépourvu  de  style ,  et  cou- 
ronné par  cinq  ou  six  stigmates  épais  et  persistans.  Le  fruit 
est  une  baie  globuleuse  ,  un  peu  plus  grosse  qu'une  cerise  , 
jaunâtre  avec  une  teinte  de  rose ,  divisée  intérieurement  en 
cinq  ou  six  loges  peu  apparentes,  par  des  cloisons  men>» 
braneuses,  très-minces,  et  qui  contiennent  des  semences 
peu  nombreuses ,  nichées  dans  une  pulpe. 

Cet  arbre  est  commun  à  Saint-Domingue.  Son  bois  sert  à 
faire  des  douves,  et  son  écorce  des  cordes,  (b.) 

CALAC,  Carissa.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  mo- 
nogynie, et  de  la  famille  de  apocinées,  dont  les  caractères 
sont  :  un  calice  fort  petit,  persistant  ,  à  cinq  divisions 
droites  et  pointues  ;  une  corolle  monopétale ,  à  tube  cylin- 
drique ,  à  cinq  divisions  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur 
oblong ,  surmonté  d'un  style  filiforme  ,  dont  le  stigmate  est 
légèrement  bifide  ;  une  baie  ovoïde ,  divisée  en  deux  loges 
contenant  une  à  quatre  semences ,  nichées  dans  une  pulpe. 

Ce  genre  contient  une  douzaine  d'espèces ,  qui  ^pnt  des 
arbrisseaux  épineux ,  à  épines  opposées ,  quelquefois  flori- 
fères ,  et  faisant  les  fonctions  de  pédoncules  ;  leurs  feuilles 
sont  entières ,  opposées  ;  leurs  fleurs  portées  sur  des  pédon- 
cules axillaires  ou  terminaux.  Ils  croissent  tous  dans  l'Indç 
ou  en  Arabie. 

L'espèce  la  plus  connue  est  le  Calac  a  feuilles  obtuses  , 
Carissa  carandas ,  Linn* ,  dont  les  feuilles  sont  ovales  et  ob- 
tuses. Elle  se  trouve  dans  l'Inde.  Ses  fruits  sont  acides ,  et 
on  en  fait  de  très-bonnes  confitures,  F,  pi.  B.  a ,  où  elle  est. 
6gurée. 

iv.  37 
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Le  Calac  de  É*île  Boubbou  ,  où  3  est  connu  sons  le  nom 
de  bais  amer  ,  passe  pour  une  panacée  ,  et  sert  à  faire  des 
gobelets  et  autres  petits  meubles ,  son  bois  ayant  une  grande 
ressemblance  de  couleur  et  de  compacité  arec  celui  du  buis. 

Une  autre  espèce  qui  rient  en  Arabie ,  et  que  Forskaël  a 
décrite,  comme  genre,  sous  le  nom  d'ÀNTURA,  est  encore 
il  citer,  parce  que  ses  fruits  se  mangent  également 

Le  genre  Àrduine  est  le  même  que  celui-ci.  (b.) 

C  ALADEN1E  ,  Caladenia.  Genre  de  plantes  de  la  gynan- 
drie  diandrie ,  et  de  la  famille  des  orcbidées ,  établi  par  Rw 
Browrt.  Il  offre  pour  caractères  :  une  corolle  glanduleuse  à 
deux  lèvres ,  la  supérieure  presque  plane ,  l'in/érieure  on- 
guiculée ,  à  capuchon  presque  à  trois  lobes,  chargés  de 
glandes  Sériales. 

Ce  genre  renferme  quinze  espèces ,  toutes  de  la  Nouvelle- 
Hollande ,  et  dont  aucune  ne  se  cultive  en  Europe. 

Les  GlossotUês  s'en  rapprochent  beaucoup,  (b.) 

CAL \D ION ,  Caladium.  Genrqde  plantes  étabiipar  Yen- 
tenat,  aux  dépens  des  Gouets  de  Linnams. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  une  spathe  ventrue  ,  se  re- 
couvrant dans  sa  partie  inférieure  ;  un  chaton  plus  court  que 
la  spathe,  simple,  droit,  cylindrique,  portant  des  fleurs 
mâles  dans  sa  partie  supérieure,  et  des  fleurs  femelles  dans 
sa  partie  inférieure  ;  les  premières  formées  d'anthères  sessiles 
disposées  en  spirales,  creusées  dans  leur  contour  de  douze 
sillons  remplis  de  poussière  fécondante ,  en  molécules  agglu- 
tinées ,  et  terminées  supérieurement  par  un  plateau  en  forme 
de  losange ,  parsemé  de  points  brillans ,  et  crénelé  a  son 
limbe  ;  les  secondes  composées  d'ovaires  nombreux ,  orbicu- 
laires ,  concaves ,  à  stigmate  sessile ,  même  ombiliqué  ,  rem- 
plis d'une  liqueur  visqueuse;  des  glandes  oblongues ,  obtuses, 
relevées ,  disposées  sur  quatre  rangs ,  remplissant  l'espace 
qui  est  entre  les  étamines  et  les  ovaires. 

Le  fruit  est  semblable  à  celui  des  gouds.  V,  ce  mot. 

Ce  genre ,  que  Beàuvôis  a  appelé  Culcasie  ,  diffère  donc 
des  gonds  par  la  situation  et  la  structure  des  anthères  ,  par 
la  direction  et  la  fortne  des  glandes,  par  ses  stigmates  ombi- 
liqués ,  et  même  par  son  pollen.  Ventenat  lui  rapporte  les 
Godets  esculeot,  ovale h  a  feuilles  de  sagittaire,  ah- 
feOBESCENT ,  et  trois  autres  moins  connus.  On  doit  lui  donner 
pour  type  le  Caladion  bicolor  ,  dont  ce  botaniste  a  publié 
une  superbe  figure  pi.  3o  de  ses  Plantes  du  jardin  de  Ctts.  Cette 
belle  plante  est  originaire  du  Brésil ,  et  se  fait  remarquer  par 
ses  larges  feuilles  ,  peltées  ,  sagittées ,  d'un  rouge  cramoisi 
dans  le  milieu ,  et  d'un  vert  foncé  dans  leur  contour.  On  la 
multiplie  de  drageons,  (b.) 
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CAUEIATOUE.  Nom  caraïbe  du  Polypode  crénelé 
de  Swarlz.  (b.) 

CALAF.  Nom  arabe  d'un  arbuste  que  quelques  voyageurs 
ont  appelé  saule ,  et  dont  les  Egyptiens  distillent  la  fleur  et 
en  tirent  une  eau ,  qu'ils  appellent  macahalef;  eau  dont  ils 
font  usage  pour  réprimer  )e  trop  grand  désir  de  l'acte  vé- 
nérien. On  s'en  sert  tant  intérieurement  qu'extérieurement 
dans  les  fièvres  ardentes  et  pestilentielles.  Son  odeur  est  si 
agréable  et  si  pénétrante ,  qu'elle  suffit  pour  dissiper  la  dé- 
faillance. Il  est  très-probable  que  c'est  un  Cba^ef.  (b.) 

.   CALAFUR,  Le  Giiiqfj^  porte  ce  nom  en  Arabie,  (b.)  , 
CALAGANSA.  C'est,  à  Java,  une  espèce  du  genre  JVIo- 

Z.AMBÉ.  (B.) 

CALAGERI.  Nom  brame  de  la  Couyze  aot*iêj.mintiqus, 

(B.) 

CALAGNONE  ou  CALOGNONE.  Suivant  Rondelet, 

les  anciens  nommoient  ainsi  l'arche  de  Noé  ,  coquille  bi- 
valve ,  commune  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

(LH.) 

C  ALAGUALA.  Racine  d'une  plante  du  Pérou ,  dont  oh 
fait  usage  en  Espagne ,  comme  apéritive  et  sudori$qae.  Elle 
appartient  à  I'Aspidie  coriace  de  Swartz.  (b.)  V 

CALAI-TCHERI.  Nom  du  Ronduc  à  la  côte  de  Coro-  * 

mande  1.  (b.)  • 

CALAK.  Nom  persan  du  Corbeau,  (s.) 

'  CALALOU.  Mets  dont  on  fait  un  usage  journalier  dans 
nos  colonies  d'Amérique  et  de  l'Inde,  Sa  base  est  la  décoc- 
tion du  fruit  de  la  Ketmie  esculerte  ,  et  des  herbes  cuites , 
comme  la  Morelle  a  fruit*noir  ,  les  Amar^nthes  blan- 
che et  verte,  et  son  excipient  du  Poivre  long,  du  Gi- 
2LOFLE  ,  etc. 

Les  Créoles  ne  peuvent  .se  passer  de  Calalou,  à  tous 
leurs  repas  ;  mais  je  n'ai  pas  pu  m'y  accoutumer.  Sa  consis- 
tance gonimeuse  ,  son  insipidité  naturelle  et  les  épices  qui  y 
surabondent ,  me  répugnoient  également,  (b.) 

C ALAMAC.  Nom  commun  aux  Dolics  et  aux  HaAicots, 
à  Madagascar,  (b.) 

CALAMAGROSTE,  Calamagrosih.  Genre  de  plantes 
établi  par  Adanson ,  réuni  aux  Roseaux  par  Linnœus ,  et 
rétabli  par  Roth  et  Palisot  Beauvois. 

Le  principal  caractère  de  ce  genre  est  de  n'avoir  qu'une 

fleur  dans  chaque  balle  calicinale ,  laquelle  est  composée  de 

de  deux  valves  velues ,  dont  l'inférieure  a  deux  ou  quatre 

dents ,  et  une  courte  arête  au  milieu ,  et  dont  la  supérieure 

3  toujours  seulement  deux  dents. 
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Les  Roseaux  plumbux  ,  des  bois  et  des  sables,  servent 
de  type  à  ce  genre,  (b.) 

CALAMAJO,  CALAMARO,  et  CALAMARELLL 
Noms  italiens  da  Calmar;  en  anglais ,  Calamary.  V,  Sèche, 
Calmar,  (desm.) 

CALAM ANDRIÉ.  C'est  la  Germandree  ,  dans  le  midi 
de  la  France,  (b.) 
CALAMANDRINA.  Nom  italien   des  Germandrées. 

(LN.) 

CALAMANSAY.  Grand  arbre  des  Philippines ,  employé 
dans  les  constructions  ,  mais  dont  le  genre  n'est  pas  connu. 

(B.) 

CALAM  ARIA.  Dillen  donne  ce  nom  à  I'Isoète  des  ma- 
bais.  Ray  l'avoit  appelée calamistrum.  V.  Isoète.  (ln.) 

CALAMBAC.  C'est  nne  espèce  d'AGAixocHE.  (b.) 

CALAMBAU.  Nom  malais  d'une  espèce  de  Poivn 
{piper  diffusum,  Vahl.).  (b.) 

CALAMBOURG.  Bois  odoriférant,  qui  diffère  peu,  àce 
qu'il  parott ,  de  I'Agalloche.  (b.) 

CALAMENT ,  Melissa  calamintha ,  Linn.  C'est  le  Cau- 
mintha  des  Grecs  et  des  Latins  ,  le  Cal  a  ment  a  des  lu* 
liens ,  le  Calamint  des  Anglais,  (ln.) 

CALAMINE  j  Qûatnina.  Genre  de  Graminées  établi  pa 
Palisot  Beauvois  pour  placer  PApludée  mu  tique  de  Linnaeos, 
qui  s'écarte  des  autres.  Ses  caractères  sont  :  épillets  enve- 
loppés dans  une  spathe,  et  composés  de  six  fleurs,  dont  qaatrt 
mâles  ou  neutres ,  verticillées  à  la  base,  et  deux,  l'une  sessile, 
l'autre  pédonculée  au  sommet;  chaque  balle  calicinale  adetn 
valves  assez  longues ,  et  chaque  balle  florale  pourvue  de 
deux  valves  membraneuses  ,  transparentes  ;  écailles  tron- 
quées ,  frangées.  ' 

Ce  genre  se  rapproche  de  I'Aothistérie.  (b.)  ' 

CALAMINE,    Pl£RR]E  CALAMINAIRE    OU   CALAMITE,*1 

Cadmie  fossile  ou  native.  Minerai  de  zinc  ,  dans  lequel  ce  I 
métal  est  combiné  ,  soit  avec  l'oxygène  ,  soit  avec  l'acide  car- 
bonique,  et  plus  ou  moins  mélangé  d'oxyde  de  fer  ou  de  ma- 
tières terreuses,  qui  est  employé  à  la  fabrication  du  M* ol 
cuivre  jaune,  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

Ce  n'est  que  depuis  un  petit  nombre  d'années  que  l'on  sait 
que  les  diverses  variétés  des  mines  de  zinc ,  décrites  par  1<* 
auteurs  sous  le  nom  commun  de  calamines ,  constituent  a 
moins  deux  espèces  particulières  de  ce  genre  ;  la  science  et 
est  redevable  aux  savantes  recherches  de  M.  Smithsoo ,  àôr 
mi$te  anglais,  et  à  celles  de  M.  Berthier,  ingénieur  au  tvf 
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Royal  des  Mines,  Transact.  philos,  de  i8o3  tlJourn.  des  Mines. 
V.  Zinc. 

La  pierre  calaminaire  est  quelquefois  un  mélange  de  carbo- 
nate et  d'oxyde  de  zioc.  (LUC.) 

CALAMITE.  V.  CaIamine.  (luc.) 
CALAMITE.  Nom  spécifique  d'un  Crapaud,  (b.). 

CALAMOXENUS.  Nom  que  Nozmann  a  imposé  à  la 
fauvette  proprement  dite ,  de  Buffon.  V.  Fauvette  grise. 

(v.) 
CALAMUS  AROMATIQUE.  Nom  donné  à  plusieurs 
substances  végétales  odorantes  qui  viennent  de  l'Inde.  Parmi 
elles,  on  peut  citer  la  racine  de  1' Acore  odorant,  le  Rotang 
vrai  et  le  Barbon  nard.  Mais  on  est  peu  d'accord  sur  le  nom 
des  plantes  qui  fournissent  les  autres  espèces  de  ccdanyus  con- 
nues dans  les  boutiques  d'apothicaires,  (b.) 

CALANCHOË.  V.  Kalankoé.  (b.) 

CALANDBE.  V.  Alouette  calandre.  C'est  s  en  Pro- 
vence et  dans  l'Orléanais ,  le  nom  du  Cqchevis.  (v.) 

La  Calandre  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  V.  Alouette 

A  CRAVATE  JAUNE.   (V.) 

La  Calandre  de  Mongolie.  V.  Alouette  de  Mongolie. 
La  Calandre  de  Sibérie.  V.  Alouette  de  Sibérie,  (v.) 

CALANDRE ,  Calandra.  Genre  d'insectes  de  Tordre  des 
coléoptères,  sect.  des  tétramères,  famille  des  rbynchophores, 
ayant  pour  caractères  :  antennes  insérées  à  la  base  d'un  pro- 
longement antérieur ,  en  forme  de  trompe  ,  coudées ,  de 
huit  articles ,  dont  le  dernier  en  massue  ou  en  bouton. 

Les  calandres  ont  été  séparées  ,  par  M.  Clairville ,  du 
genre  des  charansons  (curculia)  de  Linnaeus  ,  et  se  distinguent 
de  tous  les  autres  de  la  même  famille  ,  par  leurs  antennes  in- 
sérées à  la  base  latérale  et  inférieure  de  la  trompe  ,  près  des 
yeux  ,  et  composées  seulement  de  huit  articles  ,  dont  le  pre- 
mier fort  long ,  les  six  suivans  presque  grenus  ,  très-courts  t_ 
et  le  buitième  ou  le  dernier  ,  comprimé  ,  formant  un  bou- 
ton ,  tantôt  presque  triangulaire  ou  conique ,  tantôt  presque 
ovoïde  ;  sa  substance  intérieure  est  membraneuse  et  présente 
quelquefois  l'apparence  d'un  neuvième  article.  Le  corps  de 
ces  insectes  est  elliptique ,  rétréci  aux  deux  bouts  et  déprimé 
en  dessus.  U  est  revêtu  d'un  derme  écailleux  et  fort  dur.  La  tête 
5e  termine  par  une  trompe  longue,  cylindrique,  avancée  et  ua 
peu  courbée,  sans,  sillons  sur  les  côtés.  Les  yeux  ne  sont  point 
saillan'&,  et  embrassent ,  par-dessus ,  les  côtés  de  la  tête.  La 
bouche  est  très-petite  ,  avec  les  mandibules  dentelées  ;  les 
palpes  à- peine  perceptibles,  surtout  les  labiaux,  coniques;  les 
mjkboires ciliées  ou  veines,  etlalèvre  cornéeou  linéaire.  L'exf 
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trémité  postérieure  dfc  F  abdomen  n'est  point  couverte  par  les 
étuis ,  et  finit  en  pointe.  Les  pieds  sont  robustes  ,  avec  les 
jambes  terminées  par  un  fort  crochet,  souvent  ciliées  en  des- 
sous ,  et  les  tarses  repliés  sous  elles  ou  rejetés  en  arrière'; 
leur  pénultième  article  est  plus  grand,  en  forme  de  cœur,  et 
velu  ou  spongieux  en  dessous.  Ces  insectes  marchent  lente- 
ment ,  mais  ils  se  cramponnent  avec  force  sur  différens  corps. 

La  CaL ANDRE  DU  BLÉ,  Calandra granaria ,  Oliv. ,  Coi.,  ton*. 
S  ,  n.°  83  ,  pL  i6,Jîg.  tg6,  a.  b.;  Curcidio grunarius,  Linn.  An- 
tennes en  massue  ovale.  ;  corps  brun  ,  trèsvponctué  ;  corse- 
let presque  aussi  long  que  les  élytres ,  chargé  de  gros  points 
.  enfoncés  ;  élytres  ayant  des  stries  profondes  et  pointillées» 

De  tous  les  insectes  de  ce  genre ,  il  est  le  plus  commun  et 
le  plus  redoutable  pour  nous ,  puisqu'il  attaque  la  principale 
base  denotre  nourriture  ;  il  est  quelquefois  en  sigrand  nombre 
dans  un  monceau  de  blé  ,  qu'il  gâte  tout ,  et  ne  laisse  exacte- 
ment que  le  son  ,  c'est-à-dire  ,  l'enveloppe  du  grain.  Une 
larve  est  toujours  seule  dans  un  grain  de  blé  ;  c'est  dans  cette 
loge  qu'elle  prend  son  accroissement  aux  dépens  de  la  farine 
dont  elle  se  nourrit  ;  à  mesure  qu'elle  mange  ,  elle  agrandit 
son  logement,  afin  qu'il  soit  assez  spacieux  pour  la  contenir 
sous  la  forme  de  nymphe.  Cette  petite  larve  -,  fort  blanche ,  a 
la  forme  d'un  ver  allongé  et  mou ,  et  le  corps  composé  de  neuf 
anneaux  saiHans  et  arrondis  ;  elle  est  longue  à  peu  près  d'une 
ligne ,  a  une  tête  arrondie  ,  jaune  ,  exailleuse  ,  et  munie  des 
organes  propres  à  ronger  la  substance  du  grain. 

Lorsque  la  larve  a  mangé  toute  la  farine ,  et  qu'elle  est  par- 
venue à  sa  grosseur,  elle  reste  dans  l'enveloppe  du  grain,  où 
elle  se  métamorphose  en  nymphe  d'un  blanc  clair  et  trans- 
parent. On  distingue  sous  son  enveloppe  ,  la  trompe  ,  les 
antennes,  qui  sont  ramenées  en  avant,  et  te  reste  de  l'insecte. 
Dans  cet  état ,  il  ne  prend  point  de  nourriture  ,  il  ne  donne 
aucun  signe  de  vie  que  par  la  partie  inférieure  de  la  nymphe, 
capable  de  quelques  mouvemens  quand  on  l'agite.  Huit  ou 
dix  jours  après  cette  première  métamorphose,  1  «secte  rompt 
l'enveloppe  qui  le  tenoit  emmaillotté ,  H  perce  la  peau  du 

Î;rain  pour  se  pratiquer  une  ouverture  et  sortir  de  «a  prison  : 
a  calandre  paraît  alors  sons  sa  dernière  forme. 

En  général ,  ce  qui  sert  de  nourriture  aux  insectes  dans 
leur  état  de  larve  ou  de  chenille ,  ne  leur  convient  plus  dans 
leur  état  parfait.  Il  «*en  est  pas  ainsi  de  celui-ci ,  s'il  faut  en 
croire  quelques  naturalistes  :  4  peine  es*41  sorti  4e  son  état 
de  nymphe  ,  qu'il  perce  l'enveloppe  des  grains  pour  s'y  loger 
de  nouveau ,  et  se  nourrir  encore  de  leur  farine.  -Nous  devons 
penser  que  la  calandre ,  dans  son  état  d'insecte  parfait ,  ne 
se  nourrit  de  la  farine  du  blé  que  -quand  elle  «e  trouve  pas 
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mieux ,  et  que  si  elle  paroft  rechercher  les  tas  de  blé ,  c'est 
pour  y  déposer  ses  œufs.  Les  premières  considérations  peuvent 
n'être  pas  hasardées  ;  car  en  visitant  des  monceaux  de  blé 
attaqués  par  des  calandres  ,  on  trouve  souvent  l'insecte  logé 
dans  l'intérieur  du  grain  ;  sa  coutenr  noire  n'annonce  pas  qu  il 
sort  récemment  de  son  enveloppe  de  nymphe  ,  puisqu'il  est 
couleur  de  paille  dés  qu'il  vient  de  quitter  son  fourreau.  Ce- 
pendant il  faut  croire,  sans  doute,  qu'il  occasione  bien  moins 
de  dégât  dans  ce  dernier  état  que  dans  celui  de  larve. 

Pendant  long-temps  on  a  cru  qu'unfoonceau  de  blé  échauffé 
ou  des  grains  germes  par  (humidité  ,  engendroient  des  ca- 
landres. Quelques  naturalistes  qui ,  sans  doute ,  s'étoient  peu 
appliqués  à  observer  cette  espèce  d'insectes ,  ont  assuré  que 
la  calandre  déposoit  ses  œufs  sur  les  épis  ,  lorsque  le  grain 
étoit  encore  en  lait,  et  qu'elle  étoit  transportée  avec  le  blé 
dans  les  greniers  :  des  observations  plus-  exactes  ont  détruit 
ces  erreurs.  La  calandre  n'est  pas  plutôt  sortie  de  son  enve- 
loppe de  nymphe ,  qu'elle  est  en  état  de  s'accoupler,  comme 
la  plupart  des  insectes  ,  pour  reproduire  son  espèce.  Son  ac- 
couplement est  toujours  relatif  à  un  certain  degré  de  chaleur  : 
quand  la  chaleur  est  au-dessous  de  huit  ou  neuf  degrés  ,  ces 
insectes  n'ont  pas  assez  de  vigueur  pour  chercher  à  s'accou- 
pler ;  ils  vivent  dans  un  état  de  repos  et  même  d'engourdis- 
sement s'il  fait  froid,  et  ils  sont  alors  incapables  de  nuire. 
Suivant  la  saison  et  le  pays ,  la  ponte  commence  plus  tôt  ou 
plus  tard  :  le  mois  d'avril  sert  <f  époque  à  la  ponte ,  pour  les 
parties  méridionales  de  la  France,  et  eHe  s'y  propage  souvent 
jusque  vers  le  milieu  de  septembre  ;  ainsi  fe  dégât  des  grains 
doit  être  beaucoup  plus  considérable  dans  ces  pays  que  dans 
ceux  du  nord.  Tant  qu'il  fait  chaud ,  ces  insectes  s'accouplent 
très-souvent  ;  ils  restent  unis  long-temps  dans  cet  acte  ;  on 

Eut  les  balayer ,  les  transporter ,  sans  qu'ils  se  désunissent, 
i  femelle  fait  par  conséquent  sa  ponte  dans  tous  les  mois 
où  la  chaleur  est  à  un  degré  convenable  ;  dès  qu'il  commence 
à  faire  froid  le  matin  ,  elle  cesse  de  pondre. 

Depuis  le  moment  de  l'accouplement  jusqu'à  celui  où  l'in- 
secte paroft  sous  la  forme  de  calandre  x  il  s'écoule  environ 
quarante  ou  quarante-cinq  jours  :  on  voit  par  -  là  qu'il  y  a 
dans  une  année  plusieurs  générations  de  ces  insectes,  qui 
multiplient  encore  davantage  dans  les  pays  fort  chauds.  Da- 
près  une  table  formée  sur  la  multiplication  des  calandres ,  il 
résulte  qu'en  ajoutant  ensemble  le  nombre  de  chaque  géné- 
ration ,  on  a  la  somme  totale  de  six  mille  quarante-cinq  ca- 
landres, provenant  d'une  seule  paire  pendant  cinq  mois,  à 
dater  de  la  fin  d'avril  jusque  vers  le  mnieu  de  septembre  ,  où, 
la  liqueur  se  soutient  dans  ie  thermomètre  au-dessus  de  quinze 
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degrés ,  et  ne  descend  guère  plus  bas  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  France.  On  ne  doit  plus  être  étonné  si  des 
monceaux  énormes  de  blé  sont  si  promptement  dévorés. 

Dès  que  la  femelle  de  la  calandre  a  été  fécondée  ,  elle  s'en- 
fonce dans  des  tas  de  blé  pour  déposer  et  cacher  ses  œufs  * 
immédiatement  sous  la  peau  des  grains  ;  elle  y  fait  une  piqûre 
qui  la  tient  un  peu  soulevée  en  cet  endroit ,  et  y  forme  une 
petite  élévation  peu  sensible  à  la  vérité.  Ces  trous  ne  sont  pas 
perpendiculaires  à  la  surface  des  grains ,  mais  obliques  ou 
même  parallèles ,  et  bouchés  d'une  espèce  de  gluten  de  la 
couleur  du  blé.  Il  paroît  que  ces  insectes  commencent  ji  en- 
foncer ,  entre  la  peau  et  la  substance  du  grain ,  le  petit  dard 
caché  sous  la  partie  inférieure  de  la  trompe.  La  femelle  ne 
met  jamais  qu'un  œuf  à  chaque  grain  :  cet  œuf  ne  tarde  pas 
à  éclore  ;  au  bout  de  quelques  jours ,  il  en  sort  une  petite 
larve  ,  qui ,  logée  dans  le  grain  ,  est  parfaitement  à  F  abri  des 
injures  de  l'air ,  parce  que  ses  excrémens  servent  à  fermer 
l'ouverture  par  où  elle  est  entrée  ,  de  sorte  qu'on  a  beau  re- 
muer le  blé  ,  elle  n'est  point  incommodée  des  secousses. 

C'est  dans  les  tas  de  blé  qu'on  trouve  ordinairement  les 
calandres ,  à  quelques  pouces  de  profondeur ,  et  non  pas  à  la 
surface,  à  moins  qu'on  ne  les  ait  troublées  dans  leuç  retraite^ 
et  qu'elles  ne  cherchent  à  s'enfuir  ;  c'est  là  qu'elles  vivent , 
qu'elles  s'accouplent  assez  communément,  et  que  les  femelles 
font  leur  ponte.  On  ne  peut  guère  connoître  ,  en  voyant  les 
grains ,  quels  sont  ceux  qui  sont  attaqués ,  puisqu'ils  ont  la 
même  forme  et  la  même  apparence  que  ceux  qui  sont  in- 
tacts :  on  peut  le  connoître  au  poids  ,  et  la  marque  la  moins 
équivoque  ,  c'est  lorsqu'on  jette  plusieurs  poignées  de  grains 
dans  l'eau  ;  ceux  qui  paroissent  beaux  et  surnagent ,  annon- 
cent qu'ils  ont  perdu  une  partie  de  leur  substance  farineuse 
par  les  dégâts  des  calandres. 

*  Tant  qu'il  fait  chaud ,  les  calandres  ne  quittent  point  le  tas 
de  blé  dont  elles  se  sont  emparées ,  à  moins  qu'on  ne  les 
oblige  à  en  déloger  et  à  l'abandonner,  en  le  remuant  avec  des. 
pelles ,  ou  en  le  passant  au  crible.  Dès  que  les  matinées  com- 
mencent à  devenir  fraîches ,  toutes  les  calandres ,  jeunes  el 
vieilles ,  abandonnent  les  monceaux  de  blé  ,  qui  ne  sont  plus 
une  retraite  assez,  chaude  pour  elles  ;  elles  se  retirent  dans  les 
fentes  des  murs*,  dans  les  gerçures  des  oois ,  des  planchers  ; 
on  en  trouve  quelquefois  derrière  les  tapisseries,  sous  les  che- 
minées ,  enfin  partout  où  elles  peuvent  trouver  une  retraite 
qui  les  garantisse  du  froid.  C'est  à  tort  cependant  qu'on  * 

Sensé  que  les  calandres  restent  dans  l'engourdissement  pen- 
ant  tout  l'hiver ,  pour  regagner ,  au  retour  du  printemps  » 
les  tas  de  blé  qu'elles  ont  abandonnés  %  et  y  recommencer 
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leur  ponte.'  Une  règle  générale  et  constante  parmi  les  in*» 
sectes  ,  c'est  que  ceux  qui  se  sont  accouplés ,  périssent  bien- 
tôt après  ,  et  qu'ils  ne  passent  l'hiver  que  dans  l'œuf  ou  dans 
l'état  de  larve  :  il  est  sacs  doute  rare  que  ceux  même  qui  ne 
sont  pas  épuisés  en  remplissant  le  vœu  de  la  nature ,  puissent 
braver  la  rigueur  de  la  saison  ,  et  ne  périssent  avant  que  le 
printemps  arrive. 

On  a  dû  s'occuper  sans  doute  à  trouver  des  moyens  propres 
à  détruire  les  calandres  ;  mais  tous  ces  moyens  ont  eu  si  peu 
de  succès  jusqu'à  présent ,  qu'on  peut  les  regarder  à  peu  près 
comme  inutiles.  La  plupart  consistent  dans  des  fumigations 
de  décoctions,  composées  d:herbes  d'une  odeur  forte  et  dés- 
agréable. Le  résultat  de  tous  ces  procédés  a  été  de  commu- 
niquer au  blé  une  odeur  fétide  et  dégoûtante  ,  sans  nuire  aux 
calandres,  qui,  enfoncées  dans  des  tas  de  grains,  ne  pour- 
voient point  en  être"  incommodées  :  l'expérience  a  prouvé 
d'ailleurs  que  les  odeurs  qui  nous  paroissent  les  plus  dés- 
agréables ,  n'occasionent  sur  les  calandres  aucun  effet  nui- 
sible ,  et  quand  m$me  elles  pôurroient  leur  nuire ,  il  est  dif- 
ficile qu'elles  parviennent  jusqu'à  elles  ;  celles  qui  se  trouve- 
raient à  la  surface  du  monceau  de  blé ,  s'enfonce roient  tout 
de  suite  ,  ou  abandonneroient  le  grenier ,  pour  revenir  quand 
la  mauvaise  odeur  se  seroit  dissipée.  L'odeur  de  l'huile  essen- 
tielle de  térébenthine  ne  paroît  leur  causer  aucune  souffrance  ; 
la  fumée  du  soufre,  si  active  pour  rompre  l'élasticité  de  l'air, 
est  sans  succès  pour  suffoquer  et  faire  mourir  les  calandres , 
qui  n'ont  pas  besoin ,  pour  respirer ,  de  la  même  quantité 
d'air  que  les  grands  animaux.  Toutes  ces  fumigations  sont 
encore  plus  infructueuses  pour  détruire  les  larves  ,  qui  font 
cependant  les  plus  grands  dégâts. 

Quelques  économistes  ont  pensé  que  pour  garantir  le  blé 
des  calandres  ,  il  suffisoit  de  le  mettre  dans  des  caves  boisées  , 
pu  de  le  cribler  en  hiver.  Mais  en  mettant  le  blé  dans  des 
caves  ,  il  seroit  difficile  de  le  préserver  de  l'humidité  ,  qui  le 
feroit  germer  et  pourir  ;  d'ailleurs  les  calandres  n'y  seroient 
que  plus  tranquillement  et  plus  sûrement  pour  commettre 
leurs  ravages.  Le  criblage  est  très-inutile  en  hiver,  parce  que, 
dès  qu'il  fait  froid ,  les  calandres  quittent  les  tas  de  blé  ;  ce 
moyen  est  très-infructueux  pour  détacher  les  œufs  ,  qui  sont 
si  bien. collés  et  si  adhérens  au  grain  ,  qu'il  est  impossible  de 
les  séparer  en  le  criblant  ou  en  le  remuant  à  la  pelle. 

Des  expériences  ont  constaté  qu'une  chaleur  subite  de  dix- 
neuf  degrés  est  suffisante  pour  faire  périr  les  calandres  sans 
les  brûler  ;  mais  cette  raréfaction  subite  de  l'air  ne  sauroit 
suffoquer  ces  insectes  lorsqu'ils  sont  enfoncés  dans  un  mon- 
ceau de  blé,  On  a  observé  cni'il  falloit  une  chaleur  de  soixante 
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à  soixante-dix  degrés  pour  faire  mourir  les  calandres  dans  l'é- 
tuve  ;  mais  cette  chaleur  excessire ,  qui  a  aussi  l'avantage  de 
détruire  les  œufs  et  les  larves  renfermés  dans  le  grain ,  est 
capable  de  trop  dessécher  le  blé ,  même  de  le  calciner ,  et  ne 
le  préserve  pas  des  insectes  qui  sont  restés  dans  les  greniers , 
et  qui  vont  l'attaquer  s'ils  n'en  ont  pas  d'autre. 

Comme  les  calandres  sont  incapables  de  nuire  pendant  le 
froid  ,  qu'elles  cessent  alors  de  manger  et  de  multiplier ,  on 
a  aussi  pensé  à  substituer  le  froid  à  la  chaleur  :  on  a  proposé 
«n  conséquence  un  ventilateur ,  dont  l'effet  seroit  d'entrete- 
nir dans  un  grenier ,  un  air  assez  froid  pour  que  ces  insectes 
fussent  réduits  à  ne  faire  aucune  des  fonctions  nécessaires 
pour  conserver  leur  existence  et  multiplier.  En  continuant 
l'action  de  ce  ventilateur  pendant  tout  l'été,  on  pourroit  obli- 
ger les  calandres  à  déloger ,  ou ,  en  les  engourdissant ,  elles 
deviendraient  incapables  de  nuire.  Cette  méthode  paroît  d'au- 
tant plus  efficace  ,  qu'elle  est  relative  a  la  manière  de  vivre 
de  ces  insectes. 

Nous  n'indiquerons  pas  plusieurs  autres  moyens  fondés  sur 
àeg  suppositions  gratuites  et  fausses  ;  mais  nous  ferons  encore 
mention  d  un  procédé  aussi  simple  que  peu  dispendieux ,  et 
qui  mérite  l'attention  de  ceux,  qui  s'intéressent  à  la  conser- 
vation des  grains.  Lorsqu'on  s'aperçoit ,  au  retour  du  prin- 
temps ,  que  les  calandres  sont  répandues  dans  les  monceaux 
de  blé  qui  ont  passé  l'hiver ydan s  les  greniers ,  il  faut  en  for- 
mer un  petit  tas  de  cinq  ou  six  mesures ,  qu'on  place  à  une 
distance  convenable  du  tas  principal  ;  ou  remue  alors ,  avec 
la  pelle  ,  le  Ué  du  principal  monceau  où  ces  insectes  se  sont 
établis.  Les  calandres ,  qui  aiment  singulièrement  la  tranquil- 
lité, étant  troublées  par  ce  mouvement,  cherchent  à  s'enfuir , 
à  s'échapper ,  et  voyant  un  antre  tas  de  Ué  à  coté  de  celui 
d'où  on  les  force  de  s'éloigner ,  elles  courent  s'y  réfugier.  Si 
'elles  cherchent  à  gagner  les  murs  pour  se  sauver ,  ce  qui  est 
rare ,  les  personnes  qui  veillent  a  leur  faite  ,  ont  soin  de  les 
rassembler  avec  un  balai ,  qu'elles  doivent  avoir  à  la  main  , 
vers  le  tas  où  les  autres  se  retirent ,  ou  de  les  écraser  avec  le 
pied  ;  cela  est  d'autant  plus  facile  que  cet  insecte  ne  bouge 
plus  ;  il  reste  immobile  comme  Vil  étoit  mort ,  dès  qu'on  le 
touche  ;  si  on  l'a  ramené  près  du  petit  monceau  de  blé  mis 
en  réserve  ,  il  cherchera  tout  de  suite  à  y  entrer  et  à  s'y  en- 
foncer ,  dès  qu'on  ne  l'inquiétera  plus  avec  le  balai.  Lorsque 
toutes  les  calandres  se  trouvent  rassemblées  ,  on  apporte  de 
l'eau  bouillante  dans  un  chaudron ,  on  la  verse  sur  le  blé  , 
qu'on  remue  en  même  temps  avec  une  pelle ,  afin  que  l'eau 
pénètre  partout  avant  de  se  refroidir  :  tous  ces  insectes  meu- 
vent brûlés  ou  étouffés  dans  le  moment.  On  étend  ensuite  le 
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blé  pour  qu'il  puisse  se  sécher  ;  après  quoi  il  est  facile  ,  en 
le  criblant  *  d'en  séparer  les  calandres  mortes.  11  faut  obser- 
ver qu'il  est  essentiel  de  Caire  cette  opération  an  commen- 
cement du  printemps  *  afin  de  prévenir  la  ponte  de  ces  in- 
sectes ;  si  on  la  faisoit  trop  tard ,  ce  moyen  seroit  infruc- 
tueux ,  parce  que  les  œufs  déposés  et  collés  au  grain ,  dont  ils 
ne  se  séparent  point ,  quoiqu'on  l'agite  avec  violence  ,  don- 
neroient  une  génération  de  calandres  qui  détruirait  tout  le  blé 
qu'on  veut  conserver.  La  génération  qui  existe  ,  n'est  dange- 
reuse qu'en  donnant  naissance  à  celle  qui  lui  succède  :  c'est 
donc  celle-ci  qu'il  faut  prévenir ,.  en  détruisant  la  première. 
Ce  moyen  peut  être  exécuté  en  grand  comme  en  petit,  sans 
occasioner  une  dépensé  considérable,  qui  empêche  souvent 
l'exécution  des  meilleurs  projets. 

Calandre  nu  riz  v  Calanira  oryujt ,  Oliv. ,  ibid.  pi.  7 
fig.  81 ,  a,  b  ;  presque  semblable  à  la  précédente  ,  dont  elle 
.diffère  par  ses  élytres  ,  ayant  chacune  deux  taches  fauves. 

Sa  larve  attaque  le  riz  et  les  grains  de  mil. 

Calandre  palmiste  ,  Calamdra  palmarum  ;  charanson  pal- 
miste, B.  s3  ,  fig.  11;  Oliv.  ibid.  pi.  a ,  Jig.  16,  a ,  b;  curcullo 
palmarum,  Linn. ;  antennes  en  massue  tronquée,  presque 
triangulaire  ;  corps  très-noir,  long  de  près  de  deux  pouces  , 
avec  les  élytres  striées,  et  l'extrémité  supérieure  de  la  trompe 
couverte  de  poils  soyeux. 

Sa  larve  ,  connue  sous  le  nom  de  ver  palmiste ,  vit  de  la 
substance  du  tronc  des  palmiers  ;  elle  est  ovale  ,  très- dodue 
et  blanchâtre.  Les  naturels  de  la  Guyane  ,  de  Surinam ,  etc. , 
la  font  rôtir  et  la  mangent  comme  un  mets  très-délicat.  Elle 
se  construit ,  avec  des  parcelles  de  iibres  de  cet  arbre ,  une 
grosse  coque  où  elle  se  métamorphose. 

Calandre  raccourcie,  Cahmdra  ahbreeïatu,  Oliv.,  Mi. 
pi.  16,  J%.  ig5,  a,  b. Cette  espèce  est  la  plus  grande  de  celles 
qu'on  trouve  en  Europe,  et  a  quelquefois  huit  lignes  de 
long.  La  massue  des  antennes  est  ovoïde  ;  le  corps  est  d'un 
noir  luisant,  avec  le  corselet  pointillé  ;  les  étuis  striés  et 
pointillés  dans  les  intervalles  des  lignes  ;  ils  sont  quelque- 
fois d'un  brun  marron.  On  la  trouve  à  terre,  dans  les  champs 
^ahlonneux.  (o  et  l.) 

CALANDRIA.  Nom  que  les  Espagnols  du  Paraguay  ont 
donné  à  des  oiseaux  qui  ont  une  grande  analogie  avec  les 
Moqueurs.  V.  le  genre  Merle,  (v.). 

CALANDRINO.  Nom  italien  de  la  Farlouse.  (s.) 

CALANDROTTE.  Un  des  noms  vulgaires  des  Grives 
jiauvjs  et  litorne.  (v.) 

CALANGARI.  F.  Copous.  (b.) 
.    C AÏAO ,  BMceros.  Genre  de  l'ordre  des  oiseaux  SYtVâiKS 
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et  de  la  famille  des  Prionotes.  V.  ces  mots.  Caractères  :  bec 
long,  très-gros,  grand,  cellulaire,  arqué  en  faux,  à  bords 
dentelés  cfcez  la  plupart ,  quelquefois  entiers  ;  mandibule 
supérieure  casquée,  rarement  simple  ;  narines  petites,  ovales, 
ouvertes ,  situées  à  la  base  du  bec  ;  paupière  supérieure  ci- 
liée.;  langue  courte ,  étroite ,  pointue;  i.re  rémige  la  plus 
courte  des  primaires  ;  les  a.c  et  5.e  à  peu  près  égales  entre 
elles  et  les  plus  longues  de  toutes  ;  queue  composée  de  dix 
à  douze  rectrices  ;  quatre  doigts ,  trois  devant ,  un  derrière  ; 
•T intermédiaire  étroitement  uni  avec  l'externe  jusqu'au-delà 
du  milieu,  et  avec  l'interne  jusqu'à  la  2.e  phalange.  Une 
telle  réunion  forme  en  dessous  une  plante  de  pied ,  ce  qui  a 
valu  à  ces  oiseaux ,  qui  ont  les  doigts  ainsi  conformés ,  le 
nom  de  plaiispodes.  Cette  plante  de  .pied  est ,  chez  les  ca- 
laos ^  couverte  d'une  peau  raboteuse. 

Si  l'on  s'attachoit  aux  diverses  formes  du  bec  de  ces  oi- 
seaux, on  seroit  forcé  de  faire  autant  de  genres  que  d'espèces* 
il  en  est  de  même  des  variétés  d'âge  ;  car,  dans  chaque  espèce , 
le  bec  varie  dans  les  premières  années  ;  en  effet,  M.  Levail- 
lant  a  remarqué  que  les  calao*  à  bec  casqué  naissent  tous 
avec  un  bec  presque  simple  et  qui ,  dans  leur  jeunesse  ,  n'est 
surmonté  que  d'une  très-petite  proéminence  ,  laquelle ,  à 
mesure  que  l'oiseau  avance  en  âge,  croît,  grandit,  change 
peu  à  peu ,  se  forme  et  ne  prend  enfin  celle  qui  lui  est  propre 
que  lorsque  le  calao  est  parvenu  à  son  état  parfait  Ce  chan- 
gement de  bec  se  fait  aussi  remarquer  chez  les  macareux.  Le 
bec  monstrueux  des  calaos  n'est  ni  fort,  à  proportion  de  sa 
grandeur,  ni  utile,  à  raison  de  sa  structure;  il  est,  au  contraire, 
dit  le  Pline  français ,  très-foible  et  très-mal  conformé ,  et 
nuit  plus  qu'il  ne  sert  à  l'oiseau  qui  le  porte  :  le  bec  n'a  point 
de  prise  ;  sa  pointe ,  comme  dans  un  levier  très-éloigné  du 
point  d'appui ,  ne  peut  servir  que  mollement  ;  sa  substance 
est  si  tendre  qu'elle  se  fêle  à  la  tranche  par  le  plus  léger 
frottement  ;  mais  ce  que  ne  savoit  pas  Buffon  ,  et  ce  qu'on 
doit  aux  observations  de  M.  Le  vaillant,  c'est  que  les  cassure» 
accidentelles  que  cette  partie  éprouve,  se  raccommodent 
tous  les  ans;  la  corne  du  bec  repousse  d'elle-même,  à  chaque 
mue  de.  l'oiseau ,  et  cette  pousse  continuelle  rend  toujours 
aux  becs  leur  première  forme  et  leurs  dentelures  naturelles. 

Les  calaos  appartiennent  tous  à  l'ancien  continent;  ils 
habitent  l'Afrique  et  les  Grandes  Indes  ;  cependant  il  faut 
en  excepter  une  espèce  qu'on  a  nouvellement  découverte 
à  la  Nouvelle-Hollande.  Ces  oiseaux  se  tiennent  ordinaire- 
ment en  grandes  bandes;  ils  vivent  d'insectes,  de  reptiles., 
font  la  chasse  aux  petits  quadrupèdes  ,  tels  que  rats  et 
souris;  mais  avant  de  manger  ces  animaux,  ils  lets  aplatissent» 
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les  amollissent  dans  leur  bec ,  et  les  avalent  entiers  ;  ils  re- 
cherchent aussi  les  charognes  et  s7 en  nourrissent,  comme  les 
vautours  et  les  caracaras;  cependant  ils  donnent  la  préférence 
aux  intestins.  M.  Le  vaillant  prétend  que  ces  oiseaux  ne  tou- 
chent point  aux  fruits;  néanmoins,  si  Ton  consulte  Bontius,  on 
voit  que  le  calao  des  Moluaues  se  nourrit  de  fruits,  principale- 
ment ,de  noix  muscades  et  de  noix  vomiques  ;  de  plus,  George 
Castel  nous  assure  que  le  calao  des  Philippines  vit  de  figues  , 
d'amandes  ,  de  pistaches  et  autres  fruits  qu'il  avale  entiers. 

Les  calaos  marchent  peu  et  fort  mal,  sautent  des  deux 
pieds  quand  ils  veulent  changer  de  place  ;  ils  se  tiennent 
ordinairement  sur  les  grands  arbres ,  et  de  préférence  sur 
les  arbres  morts  sur  pied  ,  dans  les  trous  desquels  ils 
nichent ,  et  à  leur  défaut ,  proche  le  tronc  sur  les  plus 
grosses  branches.  La  ponte  est,  pour  l'ordinaire ,  de  quatre 
ou  cinq  œufs.  Parmi  le  grand  nombre  de  calaos  décrits  ci- 
après,  peut-être  s'y  trouve -t- il  des  espèces  purement 
nominales  ;  mais  on  ne  peut  les  indiquer  si  on  ne  les  a 
pas  toutes  observées  dans  la  nature  vivante. 

A.  Bec  casqué. 

Le  Calao  d'Abyssinie  ,  Buceros  abyssiniens,  Lath. ,  pi.  enl. 
n.°  77g  de  VHist.  nai.  de  Buffon,  a  trois  pieds  deux  pouces  de 
longueur;  le  bec  long  de  neuf  pouces,  légèrement  arqué,  aplati 
et  comprimé  par  les  côtés  ;  les  deux  mandibules  creusées 
intérieurement  en  gouttières ,  et  finissant  en  pointe  mousse  ; 
la  supérieure ,  surmontée  à  sa  base  d'une  excroissance  cor- 
née ,  de  deux  pouces  et  demi  de  diamètre  et  de  quinze  lignes 
de  large  à  sa  base ,  si  mince  qu'elle  cède  sous  le  doigt;  la  hau- 
teur de  cette  corne  et  du  bec ,  prise  ensemble  et  verticale- 
ment ,  est  de  trois  pouces  huit  lignes  ;  il  y  a  sur  les  côtés  de 
la  mandibule  supérieure ,  près  de  l'origine ,  une  plaque  rou- 
ge âtre  ;  les  paupières  sont  garnies  de  longs  cils  ,  les  yeux 
sont  entourés,  et  la  gorge  et  le  devant  du  cou,  couverts 
d'une  peau  nue  ,  d'un  brun-violet.  Le  plumage  est  noir, 
excepté  les  grandes  pennes  des  ailes  qui  sont  blanches  ; 
les  moyennes  et  une  partie  des  couvertures  sont  d'un  brun 
tanné  foncé.  C'est  ainsi  que  ce  calao  est  décrit  dans  Buffon. 

Cette  description  ne  convient  qu'au  jeune  oiseau ,  à  ce 
que  nous  assure  M.  Levailiant ,  qui  en  a  publié  la  figure , 
ainsi  que  celle  de  l'adulte,  pi.  a3o  et  a3 1  des  Ois.  d'Afrique, 
sous  le  nom  de  Calao  caroncule.  Le  vieux  est ,  dit-il , 
de  la  grosseur  du  coq  d'Inde ,  et  a  la  gorge  caroncule e  ; 
le  bec  très-grand ,  très-gros ,  avec  un  casque  à  cannelures 
arrondies  en  dessus ,  ouvertes  par  devant ,  où  le  bord  des 
cannelures  forme  un  trèfle  régulier.  Tout  son  plumage  est 
d'un  noir  foncé,  et  les  premières  pennes  des  ailes  sont 
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d'un  blanc  fauve.  Le  casque  du  jeune  est  uni ,  bombé  de 
chaque  côté ,  à  arête  tranchante ,  et  fermé  par-devant  ; 
son  plumage  est  d'un  noir  brunâtre. 

Bruce  ,  qui  l'a  observé  dans  son  pays  natal ,  et  à  qui  nous 
devons  la  connoissance  de  ses  mœurs  et  de  ses  habitudes , 
lui .  donne  près  de  trois  pieds  sept  pouces  de  longueur  ;  un 
plumage  fuligineux ,  quelques  protubérances  sur  le  cou , 
comme  celles  du  dindon  mâle ,  d'un  bleu  clair ,  changeant 
eu  rouge  dans  certains  momens  ;  les  yeux  rougeâtres. 

Cet  oiseau  se  trouve  en  Abyssînie ,  communément  dans 
les  champs  où  croît  le  ieff.  Il  mange  les  gros  coléoptères  vertsf 
qui  se  trouvent  en .  abondance  sur  cette  plante.  Sa  chair  a 
une  odeur  fétide ,  ce  qui  fait  croire  qu'il  se  nourrit  aussi 
de  charognes.  On  le  nomme  dans  la  partie  de  Test ,  abba 
gamba,  et  dans  celle  de  l'ouest ,  erltooms  ;  enûn ,  sur  les  fron- 
tières de  Sennara  et  de  Boas  el  feel,  on  l'appelle  Y  oiseau  du 
destin  (trir  el  naciba.)  Il  niche  sur  les  grands  arbres  les  plus 
touffus,  et  quand  il  peut,  proche  des  grands  édifices;  son  nid  est 
couvert  comme  celui  de  la  pie ,  et  quatre  fois  aussi  large  que 
celui  de  Y  aigle  ;  il  l'appuie ,  l'affermit  contre  le  tronc ,  et  ne 
le  place  pas  à  une  grande  hauteur  ;  l'entrée  est  toujours  du 
côté  de  Test  II  est  à  présumer  que  sa  ponte  est  nombreuse , 
car  on  vu  des  vieux  accompagnés  de  dix-huit  jeunes  qui ,  a 
terre ,  les  suivoient  pas  à  pas  ;  mais  lorsqu'ils  sont  forts ,  ils 
s'accouplent  deux  à  deux ,  et  chaque  couple  se  tient  éloigné 
l'un  de  l'autre ,  soit  qu'ils  volent,  soit  qu'ils  soient  à  terre. 

Le  Calao  d'Afrique.  V.  Calao  brac. 

Le  Calao  a  bec  blanc  ,  Buceros  albirostris,  Vieill. ,  pi.  i4 
des  Ois.  rares  de  Levaillant ,  a  beaucoup  d'analogie  avec 
le  calao  du  Malabar.  En  comparant  ces  deux  calaos ,  il  est 
difficile  de  ne  pas  les  regarder  comme  oiseaux  de  la  même 
espèce  ;  la  dissemblance  la  plus  remarquable  ne  consiste 
que  dans  la  forme  du  casque  ;  et  Ton  sait  que  sa  confor- 
mation varie  avec  l'âge.  Cependant  M.  Levaillant  nous  assure 
que  c'est  une  espèce  distincte  qui  se  trouve  a  Chandernagor. 
Son  bec  est  long  de  quatre  pouces  trois  lignes ,  dentelé  irré- 
gulièrement sur  les  bords,  et  terminé  en  pointe  mousse  ;  le 
casque  en  occupe  les  deux  tiers  et  s'étend  sur  le  front  auquel 
il  adhère  ;  une  huppe  pendante ,  composée  de  longues  plumes 
effilées  ;  la  tête ,  le  cou ,  le  dos ,  le  croupion  et  les  couver- 
tures des  ailes ,  les  pennes ,  ainsi  que  celles  de  la  queue , 
d'un  noir  à  reflets  verdàtres  ;  une  large  tache  blanche  à  l'ex- 
trémité de  la  plupart  de  ces  pennes;  le  dessous  du  corps 
d'un  beau  blanc  ;  les  pieds ,  les  doigts  et  les  ongles  noirs. 

Le  Calao  a  bec  ciselé.  Dénomination  appliquée  par 
Levaillant  au  Calao  de  l'île  de  Panay.  V.  ci-après. 
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Le  Calao  Bicolore*  V.  Calao  des  Philippines. 

Le  Calao  blanc,  Buceros  aUrns,  Lath.  On  ne  connoft  pas 
le  pays  qu'habite  cet  oiseau.  Il  a  été  pris  en  mer ,  près  les  îles 
de  l'archipel  des  Larrons ,  et  on  n'a  de  son  physique  qu'une 
description  incomplète.  Grandeur  d'une  oie  ;  bec  très-grand, 
courbé  en  faux  et  noir;  cou  étroit  et  Ions  d'un  pied;  tout  le 
plumage  d'un  blanc  de  neige  ;  pieds  pareils  au  bec. 

Le  Calao  brac,  Buceros  africanus ,  Lath.  Il  est  aussi  grand 
qu'un  dindon  ;  sa  tète  seule  et  le  bec  ont  ensemble  dix-huit 
pouces  de  longueur  ;  il  y  a  sur  ce  bec  ,  mi-parti  de  jaune  et 
de  noir*  une  excroissance  cornée  d'une  grosseur  considé- 
rable, dont  la  partie  antérieure  se  prolonge  en  avant  en 
forme  de  corne  presque  droite ,  et  la  postérieure  courre ,  en 
s' arrondissant ,  le  dessus  de  la  tête.  Le  bec  est  en  partie 
jaune  et  en  partie  rouge  ;  mais  les  mandibules  sont  bordées 
de  noir  :  cette  dernière  couleur  est  celle  du  plumage  entier, 
à  l'exception  des  pennes  de  la  queue  et  des  plumes  du  ventre, 
qui  sont  blanches. 

C'est  le  P.  Labat  qui  a  observé  cet  oiseau  en  Afrique ,  et 
qui  l'a  nommé  brmc.  (  JVom>.  relat.  de  F  Afrique  occid. ,  tome  4, 
pag.  160.  ) 

Le  Calao  cabonculé.  V.  Calao  d'àbyssinte. 

Le  CalaO  a  casque  CONCAVE ,  Buceros  cnstatus ,  Yieill. , 
pi.  B.  39 ,  lis.  a  de  ce  Dictionn*  La  grandeur  de  ce  calao  est 
de  trois  pieds ,  du  sommet  de  la  tète  au  bout  de  la  queue  ; 
son  bec  a  sept  pouces  de  long ,  est  plus  gros  et  d'une  con- 
formation plus  bizarre  que  celui  du  calao  rhinocéros  ;  le 
casque  est  long  de  plus  de  cinq  pouces ,  et  haut  de  dix-huit 
lignes  ;  il  est  arrondi  sur  ses  côtés ,  et  très-relevé  par-der- 
rière ,  creusé  en  large  gouttière  ,  angulaire  dans  le  milieu  de 
sa  longueur,  terminé  en  pente  douce ,  ouvert  par-devant  et 
presque  entièrement  creux  ;  la  mandibule  supérieure  est  d'un 
rouge  de  .cinabre  à  sa  pointe ,  et  d'un  jaune  d'ocre  sur  le  reste  : 
cette  couleur  est  celle  du  casque  et  de  l'extrémité  de  la  man- 
dibule inférieure  *  dont  la  teinte  jaune  s'affoiblit  en  s'appro- 
chant  de  la  base ,  et  sur  laquelle  on  remarque  une  tache 
noire  ;  la  huppe  est  composée  de  plumes  longues  d'un  roux 
fauve  *  et  couchée  sur  le  derrière  de  la  tête,  dont  les  côtés 
sont  noirs  ainsi  que  la  gorge  ;  le  roux  fauve  se  rencontre  en- 
core sur  une  moitié  du  cou  ;  l'autre  moitié ,  la  poitrine  , 
les  scapulaires,  le  dos,  les  couvertures  supérieures' de  la 
queue  et  les  aile»,  sont  d'un  noir  mat  ;  un  blanc  mêlé  de 
fauve  est  répandu  sur  le  ventre ,  les  jambes ,  les  couvertures 
inférieures  et  les  pennes  de  la  queue  ;  celle-ci  est  arrondie  et 
plus  courte  que  celle  du  calao  rhinocéros  ;  les  pieds  et  les 
ongles  sont  noirs.  Cette  espèce  a  été  apportée  de  Batavia. 


S91  CAL 

Le  jeune  ou  la  femelle  de  ce  calao  ne  diffère  qu'en  ce  que 
ses  jambes ,  le  bas  de  son  ventre ,  les  couvertures  inférieures 
et  les  pennes  de  la  queue ,  sont  totalement  noirs. 

Le  Calao  \  casque  en  croissant,  Buceros  dloestris,  Vietll., 
pi.  i3  des  Oiseaux  rares  de  Levaillant.  Le  casque,  dont  les 
deux  tiers  du  bec  de  cet  oiseau  sont  surmontés,  peut  se  com- 
parer à  un  diadème  .en  croissant  ;  le  bec  est  très-grand ,  très- 
fort  ,  et  a  près  d  un  pied  de  long;  l'un  et  l'autre  sont  presque 
totalement  d'un  jaune  chamois,  et  rougeâtres  dans  quel- 
ques individus;  la  taille  de  cet  oiseau  est  celle  du  calao  rhi- 
nocéros ;  mais  sa  queue»  est  plus  longue  ;  toutes  les  parties 
supérieures  d'un  noir  changeant  en  brun  et  en  bleuâtre  ;  le 
bas-ventre  et  les  jambes  d  un  blanc  teint  de  fauve  ;  la  queue, 
qui  est  arrondie  ,  a  son  milieu  noir ,  et  le  reste  d'un  blanc 
sale  ;  les  pieds  d'un  brun  noirâtre..  On  dit  que  cet  oiseau  est 
commun  aux  îles  Moluques,  qu'il  se  tient  dans  les  grands 
bois,  qu'il  est  très-sauvage  ,  et  qu  il  vit  de  cadavres. 

Le  Calao  À  casque  festonné,  Buceros  niger,  Vieîll. ,  pi.  20 
et  a  1  des  Ois.  rares  de  Levaillant ,  a  deux  pieds  huit  pouces 
de  longueur  totale  ;  le  bec  long  de  cinq  pouces  ;  les  man- 
dibules sans  dentelures ,  d  un  blanc  jaunâtre  et  d'un  brun 
clair  à  la  base  ;  le  casque  s'élève  au-dessus  du  bec  de  cinq  à 
six  lignes ,  et  est  coupé  transversalement  de  plusieurs  festons 
blancs  et  bruns  ;  une  peau  nue  et  ridée  enveloppe  les  yeux  , 
couvre  la  base  des  mandibules  et  s'étend  sur  la  gorge  ;  les 
plumes  du  derrière  de  la  tête  sont  longues ,  eV  le  plumage 
d'un  noir  à  reflets  bleuâtres  sur  la  tête  ,  le  cou ,  le  dos  et  les 
ailes  ;  sur  les  épaules  est  une  plaque  carrée  ,  d'un  brun  rou— 
geâtre  ;  la  poitrine ,  les  flancs,  le  ventre  et  les  jambes  sont 
d'un  noir  brunâtre  ;  les  grandes  pennes  des  ailes  d'un  noir 
pur  ;  la  queue  est  d'un  blanc  roussâtre.  Ce  calao  a  été  apporté 
de  Batavia.  La  femelle  diffère  en  ce  quelle  est  plus  petite ,  et 
n'a  point  de  plaque  d'un  brun  rouge  entre  les  deux  épaules. 

Le  Calao  a  casque  plissé  ,  Buceros  leucocephtdus,  Vieill. 
Cet  oiseau,  que  M.  Themminck  conserve  dans  sa  riche  et 
nombreuse  collection,  n'a  point  encore  été  décrit,  et  se 
trouve  aux  Moluques.  Il  a  deux  pieds  et  demi  de  longueur  ; 
le  bec  long  de  six  pouces  ,  et  garni  d'un  casque  dont  la  partie 
supérieure  forme  un  quart  de  cercle  ,  haut  de  deux  pouces  et 
long  de  quatre.  Ce  casque  est  coupé  verticalement  sur  le  de- 
vant ,  où  il  est  comme  ridé  et  garni  de  quatre  plis  verticaux 
très-profonds.  Les  mandibules  ont  un  grand  nombre  de  rai- 
nures  horizontales  qui  s'étendent  jusqu'aux  trois  quarts  de  leur 
longueur;  ces  mandibules  sont  glabres  et  d'un  noir  bleuâtre; 
la  peau  nue  de  la  gorge  est  extensible  et  d'un  beau  jaune  ;  le 
bec  à  son  origine  et  le  casque  d'un  ronge  brillant  \  celui-ci 
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d'un  jaune  <t'oci*e  eu  devant  ^cette  couleur  courte  le  reste  du 
bec ,  à  l'exception  de  la  tête  et  du  cou  qui  sont  d'un  blanc  jau- 
nâtre :  le  reste  du  plumage  est  noir  -f  les  pieds  sont  d'un  gris 
bleuâtre ,  et  les  ongles  bruns.  , 

Le  Calao  a  casque  rond,  Buceros  gaieatus,  Lath.  L'on'ne 
connoît  de  cet  oiseau  que  le  bec  et  la  tête  :  cette  tête  annonce 
par  sa  grosseur,  que  l'oiseau  doit  être  l'un  des  plus  grands  et 
des  plus  forts  de  ses  congénères  ;  le  bec  a  six  pouces  de  Ion- 
£ueur ,  est  presque  droit,  n^a  p*oint*de  courbure,  et  est  sans 
dentelures ,  dit JBuiïbn  ;  mais ,  -sej^n  Edwards ,  il  est  dentelé 
à  son  extrémité  ;  une  espèce  de  casque  t  haut  de  deux  pouces  , 
un  peu  comprimé  sur  les  côtés  9  forme  arec  le  bec  une  hau- 
teur  verticale  de  quatre  pouces  sur  huit  de  circonférence  ;  il 
s'élève  du  milieu  déjà  mandibule  supérieure  ,  et  s'étend  jus-* 
que  sur  P occiput  ;  on  ne  peut  guère  juger, de  ses  couleurs  , 
puisqu'elles  sont  flétries  ;  mais  Edwards  dit  qu'il  est  blan- 
é  châtre  et  couleur  de  vermillon  ,  et  que  le  bec  est  blanc  sale 
vers  la  pointe ,  avec  quelques  taches  brunâtres  répandues  sur 
le  rouge  qui  le  couvre  jusqu'à  la  tête. 

Le  Calao  de  Céram,  Buceros  pltcatusf  Lath.  Grosseur 
d'une  corneille  ;  bec  ressemblant  à  la  corne  d'un  bélier  ; 
cou  assçz  long  et  d'une  couleur  de  safran  ;  corps  noir  et  queue 
blanche  ;  jambes  courtes  et  fortes  ;  pieds  d'un  pigeon.  Telle 
est  la  description  succincte  que  Dampier  fait  de  cet  oiseau 
(  Voyage  autour  du  Monde  ).  Il  se  nourrit ,  dit-il ,  de  baies  sau- 
vages, et  se  perche  sur  les  grands  arbres.  Cet  oiseau  se  trouve 
à  Céram  et  àia  Nouvelle-Guinée. 

.    Seipn  WiJJpggby,  le  bec  a  cinq  à  six  pouces  de  long  ,'  et 
courbé  en  faux  ,  sans  dentelures  à  ses  bords,  et  surmonté  par 
un  casque  haut  d'un  pouce  ,  avec  sept  à  huit  feuillets  au-des-?\ 
sus  du  front. 

Le  Calao  de  la  Côte  de  Coromandel.  V.  Second  calao 
bu  Malabar. 

Le  Calao  couronné  ,  Buceros  coronalus ,  pi.  2  34.  et  235  des 
Oiseaux  d'Afrique  de  Levaillant.  Le  casque  de  ce  calao  est 
petit  et  en  forme  de  crête  ;  la  ligne  blanche  qui  se  fait  re- 
marquer sur  les  côtés  de  la  tête  part  du  coin  de  l'œil ,  passe 
sur  les  oreilles  et  se  termine  vers  la  nuque  ;  l'occiput  est 
huppé  ,  le  reste  du  plumage  noir  sur  les  parties  supérieures  , 
blanc  en  dessous  et  sur  les  pennes  latérales  de  la  queue  ;  le 
bée  d'un  rouge  de  cinabre  ;  les  pieds  sont  d'un  brun  sombre  ; 
la  femelle  n'a  point  de  raie  blanche  à  la  tête  ;  le  jeune  est , 
en  dessus,  d'un  noir  brun  lavé  ,  14' un  blanc  sale  en  dessous» 
Cette  espèce ,  qu'on  trouve  en  Afrique  ,  niche  dans  un  trou 
d'arbre  ;  sa  ponte  est  de  quatre  œufs  blancs. 

Le  Calao  a  crinière,  Buceros  jubatus,  Vieill.  Cet  oiseau, 
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qu'on  dit  venir  de  la  Nouvelle-Hollande,  a  l'arête  de  la  man- 
dibule supérieure  très-relevée  et  finissant  en  pointe  aiguë , 
mais  seulement  séparée  du  bec  à  un  demi-pouce  de  son  extré- 
mité; le  plumage  gris ,  plus  clair  sur  la  gorge  et  sur  le  devant 
du  cou ,  plus  foncé  sur  la  tête ,  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et 
la  queue  ;  le  dessus  du  cou ,  le  ventre ,  les  parties  postérieures 
et  le  bout  de  la  queue  sont  blancs;  quelques  taches  de  cette 
couleur  se  font  remarquer  sûr  l'occiput ,  dont  les  plumes  ; 
ainsi  que  celles  de  la  tête  et  du  dessus  du  cou  *sont  longues  et 
hérissées,  en  forme  de  crinière;  la  queue  est  longue  et 
coupée  carrément  à  son  extrémité;  le  bec  rouge  et  à  bords  noirs. 
Le  Calao  de  Gingi,  Buceros  genginianus ,  Lath. ,  pi.  i5  des 
Ois.  rares  de  Leyaillant,  a  deux  pieds  de  longueur;  le  bec 
très-long,  courbé  en  forme  de  faux  ,  terminé/  en  pointe  aiguë, 
-déprimé  sur  les  côtés ,  noir  et  blanc  vers  la  pointe  et  les 
bords  ;  une  excroissance  de  même  substance  que  le  bec ,  s'é- 
lève à  l'origine  de  la  mandibule  supérieure  ,  et  se  recourbe 
aussi  en  arc.  La  forme  de  cette  excroissance  l'a  fait  nommer, 

£ar  les  Indiens  ',  V oiseau  à  deux  becs  ;  à  l'angle  de  la  mahdi- 
ule  supérieure  naît  une  large  bande  longitudinale  noire ,  qui 
passe  au-dessous  de  l'œil,  et  se  termine  un  peu  au-delà  ;  un 
gris  terreux  couvre  la  tête ,  le  cou ,  le  dos  et  le»  petites 
plumes  des  ailes  ;  les  pennes  sont  noires  ;  la  poitrine  et  le 
ventre  sont  blancs;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  sont  les  plus  longues  ,.roussâtres  et  terminées  par  unt 
bande  transversale  noire  ;  cette  couleur  teint  les  latérales  jus* 
qu'aux  trois  quarts,  ensuite  c'est 'le  brun  jusqu'à  l'extrémité 
qui  est  blanche  ;  les  pieds  sont  noirs.  m 

Le  Grand  Calao.  V.  Calao  d'Abyssinie. 
Le  Calao  gris,  Buceros  griseus,  Lath.  Ce  calao  a  le  bee 
jaune  ;  une  tache  noire  à  sa  base  ,  dont  le  tour ,  ainsi  que  le 
coin  de  l'œil ,  sont  garnis  de  soies  très-nombreuses  ;  derrière 
celui-ci  est  une  peau  bleue  privée  de  plumes  ;  au-dessus  du 
bec,  une  espèce  de  casque  tronqué  par  derrière  et  s' abais- 
sant progressivement  .vers  la  pointe  ;  le  dessus  de  la  tête  noir; 
le  reste  ,  le  cou,  le  dos,  la  poitrine,  gris;  les  ailes  en  partie 
grises,  en  partie  noires,  et  blanches  a  l'extrémité;  les  deur 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  noires,  les  autres  blanches 
dans  toute  leur  longueur.  Cette  espèce  se  trouve  à  la  Nouvelle* 
Hollande,  l 

Le  Calao  de  l'Ile  Pan ay  ,  Buceros  panayensis ,  Lath,,; 
pi.  enl.  n.°  780,  le  mâle;  n«°  781,  la  femelle,  de  l'£KsA  nat.d* 
Buffon.  Taille  du  corbeau  d'Europe,  mais  plus  allongée;  beo 
très-long,  courbé  en  arc,  dentelé  sur  les  bords  des  deux  man- 
dibules ,  déprimé  sur  les  côtés ,  finissant  en  pointe  aiguë  et 
fillonné  en  travers  dan$  les  deux  tiçrs  de  9a  longueur;  partit 
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cttavexe  des  sillons,  et  partie  lisse  vers  la  pointe,  brunes  ;  ci-  v 
selures  couleur  d'orpin  ;  excroissance  de  même  substance 
que  le  bec ,  s'élevant  à  la  base ,  aplatie  sur  les  côtés  ,  tran- 
chante en  dessus ,  coupée  en  angle  droit  en  devant,  s'éten- 
dant  le  long  du  bec  et  finissant  vers  la  moitié  ;  yeux  entourés 
d'une  membrane  brune  et  nue  ;  «cils  courts  et  roides  ; 
iris  blanchâtre  ;  tête  ,  cou ,  dos,  ailes ,  d'un  noir  verdâtre ,  à 
reflets  bleuâtres ,  selon  la  direction  de  la  lumière  ;  haut  de 
la  poitrine  d'un  rouge-brun  clair,  plus  foncé  sur  le  ventre  y 
les  cuisses  et  le  croupion  ;  queue  d'un  jaune  roussâtre  dans 
les  deux  tiers  de  sa  longueur,  et  noire  dans  l'autre  ;  pieds  de 
couleur  de  plomb.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce 
qu'elle  a  la  tête  et  le  cou  blancs,  avec  une  large  tache  trian- 
gulaire ,  d'un  vert-noir  à  reflets  ,  qui  s'étend  depuis  la  base 
.  de  la  mandibule  inférieure,  en  passant  derrière  l'œil,  jusqu'au 
milieu  du  cou. 

Le  Calao  des  Indes.  V.  Calao  rhinocéros. 

Le  Calao  j avais,  pi.  22  des  Ois.  rares  de  Levaillant,  a  été 
rangé  par  cet  auteur  parmi  les  calaos  sans  casque  ;  mais  il  a 
reconnu  depuis  qu'il  en  avoit  un.  V.  VHist.  des  Ois.  à 'Afrique.  Il 
a  trente  pouces  environ  de  longueur  totale  ;  le  bec  d'un  brun 
clair  à' sa  base  ,  jaunâtre  vers  la  pointe  ,  et  long  de  quatre  ' 
pouces  et  demi.  La  peau  nue  qui  couvre  le  dessous  des  yeux 
et  le  bas  des  joues ,  forme  sur  la  gorge  une  poche  profondé- 
*  ment  ridée;  le  cou  et  la  queue  sont  blancs;  la  tête  est  d'un  brun 
roux  ;  le  dessus  et  le  dessous  du  corps  sont  d'un  noir  à  reflets 
verdâtres  ;  les  pieds  brunâtres  et  les  ongles  d'un  blanc-jaune. 
Cet  oiseau,  qui  a  été  envoyé  de  Batavia,  se  nomme  j aarvogeL 

Le  Calao  longibande  ,  Buceros  melanoleucus ,  Vieifi.  ^ 
pi  233  des  Oiseaux  d'Afrique  de  Levaillant,  porte  un  casque 
festonné  très-peu  élevé.  Le  bec  est  d'un  rouge  brun  et  d'un 
jaune  terne ,  avec  du  noir  à  la  pointe  ;  le  dessus  du  corps 
de  la  dernière  couleur,  ainsi  qufe  les  pieds  ;  le  dessous  et  les 
pennes  latérales  de  ,1a  queue  sont  d'un  beau  blanc ,  onde  de 
noir  sur  les  flancs.  \ 

Le  Calao  de  Mala£AR,  Buceros  malabaricus,  Lath. ,  pL  enl.  ~ 
n.Q  181  de  VHist.  ruii.de Bufion,  est  de  la  grosseur  du  corbeau,  • 
et  a  près  de  trois  pieds  de  longueur  ;  le  bec  long  de  huit  pou- 
ces ,  large  de  deux,  arqué  et  pointu  ;  la  protubérance  cornée 
k  appliquée  et  couchée  sur  le  bec,  a  deux  pouces  trois  lignes  de 
largeur  et  six  pouces  de  longueur  ;  sa  forme  est  celle  d'un  bec 
tronqué,  fermé  à  la  pointe',  dont  la  séparation  est  tracée 
vers  le  milieu  par  une  rainure  très-sensible ,  ensuivant  toute 
la  courbure  de  ce  faux  bec ,  qui  ne  tient  point  au  crâne  ;  sa 
tranche  en  arrière  ,  ou  sa  coupe  qui  s'élève  sur  la  tête  ,  est 
une  espèce  d'occiput  charnu ,  dénué  de,  plumes  et  revêtu 
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d'une  peau  vive.  Ce  faux  bec  est  creux  et  fléchît  sous  les 
doigts.  Sa  cavité  est  composée  de  cellules  osseuses  ,  'fort 
minces,  en  forme  de  rayons  de  miel,  mais  irrégulières.  Sa 

S  ointe ,  jusqu  à  trois  pouces  en  arrière  ,  est  noire  ;  le  reste  est 
"un  blanc  jaunâtre,  ainsi  que  le  bec,  entouré  d'une  peau  noire 
k  la  base  et  qui  environne  les  yeux;  de  longs  cils  arqués  en  ar- 
rière, garnissent  la  paupière;  l'œil  est  d'un  brun-rouge;  les  plu- 
mes de  la  tête  et  du  cou  sont  longues,  effilées  et  d'un  noir  à  re- 
flets violets  et  verts.  La  poitrine,  le  ventre  et  l'extrémité  de  la 
queue,  excepté  les  quatre  pennes  intermédiaires,  sont  blancs; 
le  reste  du  plumage  est  pareil  à  la  tête.  Ce  calao  est  frugivore, 
mais  aussi  très-carnivore.  Il  a  un  cri  sourd  qui  paroît  ex- 
primer ouck  ,  vuck  ,  et  dont  le  son  bref  et  sec  n'est  qu'un  coup 
de  gosier  enroué.  Il  en  a  encore  un  autre  pareil  au  glousse- 
ment de  la  poule  d  Inde  qui  conduit  ses  petits.  Ce  calao  se 
tient  dans  les  grands  bois  ,  se  perche  sur  les  arbres  les  plus 
hauts  ,  et  de  préférence  sur  les  branches  sèches.  Il  niche  dans 
le  creux  des  troncs  vermoulus.  Sa  ponte  est  de  quatre  œufs 
d'un  blanc  sale.  Les  petits  naissent  nus.  Le  second  Calao  de 
Malabar,  Buceros  molubariciis ,  Var  ,  La  th. ,  pi.  coloriées, 
n.*  1 2 1 ,  du  Voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine,  par  Sonnerat,  est  une 
variété  du  précédent.  Sa  longueur  est  de  deux  pieds  depuis  la 
pointe  du  bec  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  le  bec  très- 
gros,  presque  aussi  large  à  sa  base  que  la  tête  ;  à  sa  racine 
«'élève  une  sorte  de  casque  arrondi  sur  les  côtés  ,  s'étendant 
le  long  du  bec  jusque  vers  la  moitié  de  sa  longueur,  où  il  finit 
en  s9 arrondissant  ;  il  est  noir  à  sa  naissance ,  et  une  bande 
.blanche  le  termine;  le  bec  est  de  cette  couleur;  l'espace  entre 
lui  et  les  yeux  est  noir  et  dénué  de  plumes;  parmi  les  pennes 
des  ailes ,  il  y  en  a  deux  qui  sont  totalement  blanches,  et  d'au- 
tres qui  ne  le  sont  qu'à  moitié;  celles  de  la  queue  le  sont 
{presque  en  entier ,  et  les  deux  latérales  le  sont  totalement  ; 
e  ventre  et  les  parties  postérieures  sont  d'un  blanc  sale  ;  le 
reste  du  phimage  est  noir,  ainsi  que  les  pieds  ;  l'iris  est  d'un 
rouge-brun. 

On  le  trouve  au  Bengale ,  où   les  Anglais  le  désignent 
par  les  dénominations  de  cherry  deanish  ou  bird qf  knowledge. 

Le  Calao  de  Manille,  Buceros.  manillensis,  Lath. ,  pi.  enl, 
n.°  8g  i  de  Buffon:  Le  bec  de  ce  calao  est  surmonté  d'un 
léger  feston  proéminent ,  adhérent  à  la  mandibule  supé- 
rieure, et  formant  un  simple  renflement.  Il  a  deux  pouces  et 
demi  de  longueur.  Le  plumage  est  noir,  brun  et  rouge âtre;  un 
blanc  jaunâtre  onde  de  brun  couvre  la  tête  et  le  cou;  une  plaque 
noire  est  sur  les  oreilles  ;  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  noi- 
râtre avec  des  franges  blanchâtres,  filées  dans  les  pennes  de 
l'aile  ;  Je  dessous  d'un  blanc  sale  ;  le  milieu  de  la  queue  est 
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traversé  par  une  bande  rousse  d'environ  un  ponce  et  demi  de 
largeur.  Grosseur,  un  peu  au-dessus  de  celle  du  calao  tock. 
Longueur,  vingt  ponces. 

Le  Calao  des  Moluques,  Buceros  hydrocorax,  Lath. ,  pi. 
enl.  n.°  a83  de  ÏHist  nat.  de  Buffon.  L'excroissance  qui  sur- 
monte le  -bec  de  cet  oiseau  est  assez  solide  et  semblable  à  de 
la  corne  ;  elle  est  aplatie  en  devant  et  s'arrondit  jusque  par- 
dessus la  tête.  Cette  partie  est  blancbâtre  ;  le  reste  et  le  bec 
sont  d'un  cendré  noirâtre.  Celui-ci  a  cinq  pouces  de  longueur 
sur  deux  et  demi  d'épaisseur  à  son  origine.  La.  grosseur  du 
corps  de  ce  calao  est  un  peu  au-dessus  de  celle  du  coq ,  et  sa 
longueur  de  deux  pieds  quatre  pouces  ;  les  yeux  sont  grands 
et  noirs  ;  cette  couleur  domine  sur'  les  côtés  de  la  tête,  les 
ailes  et  la  gorge  ;  cette  dernière  partie  est  entourée  d'une 
bande  blanche  ;  un  gris  blancbâtre  règne  sur  les  pennes  de  la 
queue  ;  le  brun ,  le  gris ,  le  noirâtre  et  le  fauve  sont  répandus 
sur  le  reste  du  plumage  ;  les  pieds  sont  d'un  gris-brun. 

M.  Levaillant  nous  assure  que  ce  calao  est  un  jeune  de  l'es- 
pèce du  calao  à  casque  concave  ;  il  l'appelle  calao  roux,  et  l'a 
fait  figurer  pi.  6  dans  ses  Oiseaux  nouveaux  et  rares. 

Cette  espèce  n'est  pas  Carnivore ,  si,  comme  le  dit  Bon- 
tius ,  elle  ne  vit  que  de  fruits ,  et  principalement  de  noix 
muscades.  Aussi  sa  chair  est-elle  délicate  et  a  un  fumet  aro- 
matique. Charles  White ,  dans  ses  Recherches  asiatiques  (asiatic 
researches),  ajoute  que  ce  calao  se  nourrit  aussi  de  noix  vo- 
miques  y  et  que  sa  graisse  est  très-estimée  des  insulaires ,  qui 
l  lui  donnent  le  nom  de  dhanesa. 

'•  Le  Calao  nasique.  V.  Calao  tock. 

Le  Calao  de  la  Nouvelle-Hollande,  Buceros orientaUs  j 
Lath. ,  est  plus  petit  qu'un  geai  ;  il  a  le  bec  convexe,  le  casque 
plus  élevé  sur  le  front ,  et  creusé  en  gouttière  dans  le  milieu! 
de  saJ^ongueur  ;  une  peau  nue  *  ridée  et  de  couleur  cendrée 
autour  des  yeux  ;  le  corps  noirâtre. 

Le  Calao  des  Philippines  ,  Buceros  hiconds^  Lath.  Le  bec 
de  ce  calao  a  neuf  pouces  de  longueur  sur  deux  pouces  huit 
ligne£d'épaisseur  ;  l'excroissance  cornée  ,  six  pouces  de  long 
sur  trois  pouces  de  largeur.  Cette  excroissance ,  un  peu  con-> 
cave  dans  La  s  parue  supérieure  ,  a  deux  angles  qui  se  prolon- 
gent en  avant  en  forme  de  double  corne  ,  et  s'étend  en  s'ar-r 
rondissant  sur  la  partie  supérieure  de  la  tête.  Le  tout  est  de 
couleur  rougeâtre.  Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  du  dindon; 
femelle  ;  il  a  la  tête  ,  la  gorge  ,  le  cou ,  le  dessus  du  corps  , 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  noirs  f 
ainsi  que  les  pennes  alaires  et  caudales;  une  tache  sur  les 
premières  ;  les  latérales  de  la  queue  et  les  parties  inférieure* 
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du  corps  sont  blanches  ;  les  pieds  verdâtres.  Il  se  trouve  aux 
Philippines ,  et  Linnaeus  dit  qu'il  habite  aussi  la  Chine. 

Les  ornithologistes  donnent  à  ce  calao  une  variété  qui  me 
paroît  trop  dissemblable  dans  les  couleurs  et  la  forme  de  son 
bec ,  pour  ne  pas  constituer  une  espèce  particulière.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  oiseau,  qu'à  fait  connoître  Georges  Castel , 
habite  aussi  les  îles  Philippines.  Il  a  le  bec  long  de  six  à  sept 
pouces,  un  peu  courbé,  diaphane  et  de  couleur  de  cinabre;  les 
mandibules  égales,  larges  d'un  pouce  et  demi  dans  le  milieu; 
la  supérieure  recouverte  en  dessus  d'une  espèce  de  casque 
long  de  six  pouces' et  large  de  près  de  trois;  la  paupière  bleue; 
l'iris  blanc  ;  les  cils  noirs  et  longs  ;  la  tête  petite ,  noire  autour 
des  yeux ,  et  sur  le  reste  rousse  ,  ainsi  que  le  cou  ;  le  ventre 
noir;  le  croupion  et  le  do$  d'un  cendré  brun  ;  les  pennes  des 
ailes  d'une  couleur  fauve  ,  les  cuisses  et  les  pieds  jaunâtres  ; 
la  queue  blanche  et  longue  de  quinze  à  dix-huit  pouces  ;  les 
doigts  écailleux  et  rougeâtres ,  les  ongles  noirs.  Ce  calao  se 
tient  dans  les  endroits  élevés  et  même  sur  les  montagnes,  où 
il  vit  de  figues,  d'amandes,  de  pistaches  et  d'autres  fruits  qu'il 
avale  en  entier.  Les  Gentils  l'ont  rangé  parmi  leurs  dieux. 

Le  Calao  rhinocéros,  Buceros  rhinocéros  ^  Lath.  Ce  calao 
se  trouve  dans  les  îles  de  Java ,  de  Sumatra ,  des  Philippines , 
et  dans  divers  autres  pays  de  l'Inde.  Sa  grosseur  est  presque 
celle  du  dindon  ;  sa  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec  jusqu'au 
bout  de  la  queue  ,  de  près  de  quatre  pieds  ;  le  bec  est  long 
de  dix  *pouces  ,  le  cou  d'environ  un  pied.  Il  y  a  sur  la  partie 
supérieure  du  bec  une  excroissance  cornée  qui  prend  nais- 
sance à  la  base ,  s'étend  en  avant  et  se  recourbe  ensuite  en 
forme  de  corne.  Cette  corne  a  huit  pouces  de  longueur  sur 
quatre  de  large  à  sa  base  ;  elle  est  divisée  en  deux  parties  par 
Une  ligne  noire  ,  qui  s'étend  sur  chacun  de  sas  côtés  suivant 
sa  longueur  (cette  ligne  manque  à  la  corne  de  certains  in- 
dividus )  ;  ses  couleurs  sont  le  jaune  et  le  rouge  ;  la  tei^e  du 
bec  est  blanchâtre  ;  l'iris  est  rouge  ,  le  corps  noir ,  le  crou- 
pion et  le  bas-ventre  sont  d'un  blanc  sale  ;  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  moitié  noires,  moitié  blanches  ;  lçs 
pennes  de  cette  dernière  couleur,  avec  une  large  bande  jioire 
dans  leur  milieu  ;  les  pieds  d'un  gris  foncé. 

Le  jeune ,  selon  Marsden  {Histoire  de  Sumatra) ,  est  privé 
de  l'excroissance  qui  est  sur  le  bec;  l'iris  des  yeux  est  blan- 
châtre. En  captivité  on  le  nourrit,  à  Sumatra,  de  riz  cuit  ou 
de  viande  tendre.  Les  habitans  lui  donnent  le  nom  tfengang. 
Ces  oiseaux  se  nourrissent,  dans  l'état  sauvage  ,*dit  Bontius 
(Hi$t.  nat.  ind.  ),  de  chair  et  de  charogne  ;  ils  suivent  ordinai- 
rement les  chasseurs  de  sangliers ,  de  vaches  sauvages  et  de 
cerfs,  pour  manger  la  chair  e%  les  intestins  de  ces  animaux  f 
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qu'on  veut  bien  leurulfandonner.  Ce  calao  vit  aussi  de  rats  et 
de  souris  ;  c'est  pourquoi  les  Indiens  en  élèvent.  Avant  de 
manger  un  de  ces  animaux  ,  il  l'aplatit  en  le  serrant  dans  son 
bec ,  afin  de  l'amollir,  et  l'avale  tout  entier  en  le  jetant  en 
l'air,  et  le  recevant  dans  son  large  gosier.  Cet  oiseau,  triste  et 
sauvage,  d'un  caractère  craintif  et  stupide,  a  l'attitude  pe- 
sante, ne  marche  pas,  mais  saute  pour  s'avancer  d'une  place 
à  une  autre.  B 

Le  Calao  rouge,  Buceros  ruôer,  Lath*  Telle  est  la  désigna- 
tion d'un  calao  dont  parie  Latham ,  mais  dont  il  ne  connoft 
ni  la  taille  ni  le  pays.  De  tous  les  calaos  ,  c'est  celui  de  Cé- 
ranl  avec  lequel  il  a ,  selon  lui ,  le  plus  de  rapport.  Sa  tête  est 
couverte  de  plumes  ;  elle  est  un  peu  huppée  et  noire  jusqu'aux' 
yeux;  le  reste  du  plumage  est  d'un  beau  rouge.  L'on  remarque 
une  bande  transversale  blanche  sur  le  dos.  Le  bec  fort,  un' 
peu  courbé  vers  le  tiers  de  sa  longueur,  es*t  noirâtre ,  excepté 
a  la  base  ,  .où  il  est  entouré  de  blanc;  c'est  dans  la  division 
de  ces  couleurs  que  sont  placées  les  narines;  les  .pieds  sont 
noirs  ;  la  queue  est  cunéiforme  et  longue. 

Le  Calao  roux.  V.  Calao  des  Moluques. 

Les  Calaos  du  Sénégal,  à  bec  noir  et  à  bec  rouge.  Voj* 
Calao  tock. 

Le  Calao  unicorne.  VI  Calao  du  Malabar. 

Le  Calao  vert,  Buceros  viridis,  Lath.  L'on  ne  connoît  pas 
le  pays  qu'habite  ce  calao.  Il  a  le  bec  d'un  jaune  pâle ,  et  sur 
,1a  mandibule  supérieure  une  excroissance  qui  est  tronquée 
dans  sa  partie  postérieure  ;  le  jaune  en  couvre  la  moitié,  le 
noir  couvre  l'autre  et  la  base  de  la  mandibule  inférieure  ;  cette 
même  couleur  règne  sur  la  tête,  le  cou ,  le  dos,  les  ailes  et  la 
queue  ;  niais  sur  les  ailes  elle  jette  des  reflets  verts  ;  les  pennes 
latérales  de  la  queue  et  le  ventre  sont  blancs  :  on  remarque 
au-dessous  des  reins  un  pinceau  de  plumes  très-effilées.  Les 
pieds  sont  bleuâtres. 

Le  Calao  violet,  Buceros  vîoiaceus, ,  Vieill. ,  pi.  19  des 
Ois.  rares  de  Lavaillant,  a  des  rapports  avec  celui  à  bec 
blanc  ;  mais  ses  couleurs  sont  plus  vives.  La  tête ,  le  cou ,  le 
manteau ,  le  dos  et  le  croupion  sont  d'un  noir  verdâtre  à  re- 
flets verts,  pourpres  et /violets»;  les  couvertures  et  les  pennes 
des  ailes ,  celles  de  la  queue  et  les  quatre  pennes  intermé- 
diaires ont  les  mêmes  nuances  ;  le  dessous  du  corps  est  d'un, 
blanc  pur.  Le  bec  est  courbé  en  faux,  échancré  sur  ses  tran- 
ches; le  casque  s'élève- de  deux  pouces  au-dessus  du  bec  ,  et 
s'étend  jusque  passé  la  moitié  de  sa  longueur  f  il  est  plat  sur' 
les  côtés  et  sillonné  par  deux  rainures  longitudinales  ;  le  de- 
vant est  coupé  en  ligne  droite  et  le  derrière  aplati  ;  ses  cou- 
leurs sont  le  noir,  le  jaune  et  le  rouge  ,  ainsi  que  celles  des. 
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mandibules.  Op,  le  trouve  à  l'île  de  Ceylan  et  sur  la  côte  de 
Coromandel. 

Le  Calao  de  Waygiou,  Buteras  ruficollis,  Vieîll.  Cette  es- 
pèce se  trouve  dans  l'île  de  Waygiou ,  une  des  Moluques  ; 
elle  a  deux  pieds  six  pouces  de  longueur.;  le  bec  long  de  sept 
pouces  et  demi,  et  dentelé  sur  ses  bords;  le  casque  qui  le  sur- 
monte est  jaunâtre  ,  aplati  et  cannelé  ;  le  corps  et  les  ailes 
noirs ,  le  cou  d'un  roux  brillant ,  et  la  queue  blanche. 

B.  Bec  sans  casque. 

Le  Calao  tock  ,  Suceras  nasutus ,  Lath. ,  pi.  enl.  de  Buff. , 
n.o*  260. et  890.  Le  nom  que  Ton  a  conservé  à  cet  oiseau,  est 
celui  que  les  Nègres  du  Sénégal  lui  ont  imposé.  Brisson  décrit 
deuxtocks  de  cette  partie  de  l'Afrique,  sous  les  dénominations 
de  calao  à  bec  rouge  et  à  bec  noir,  et  les  donne  pour  deux  espèces 
distinctes  ;  M.  Le  vaillant  est  du  même  sentiment ,  et  pré- 
sente  l'un  sous  le  nom  de  calao  nasûjue ,  et  l'autre  sous  celui 
de  tock  ;  Latham  et  Gmelin  font  de  celui  h  bec  rouge  une  va- 
riété de  l'autre  ;  enfin  Buffbn  donne  le  premier  pour  l'oiseau 
adulte ,  et  l'autre  pour  un  jeune. 

,  Le  tock  à  bec  rouge  a  la  tête ,  le  cou ,  la  gorge  et  tontes  les 

(parties  inférieures  d'un  blanc  sale  et  noir,  seulement  sur 
a  tige,  de  chaque  plume  ;  une  bande  longitudinale  noirâtre 
sur  le  sommet,  de  la  tête  ;  le  dessus  du  corps ,  les  ailes  et  la 
queue  de  cette  même  teinte,  à  l'exception  des  pennes  secon- 
daires et  des  deux  rectrices  intermédiaires ,  qui  sont  d'un  gris 
sale,  et  de  l'extrémité  des  latérales  qui  est  blanche  :  les  pieds 

1  sont  de  la  couleur  du  bec.  Longueur  totale ,  vingt  pouces  en- 

viron. - 

Le  Tock  a  bec  noie  est,  à  très-peu  près,  de  la  même 
taille  ;  il  a  le  plumage  gris  cendré  ;  les  pennes  des  ailes  noi- 
râtres et  bordées  de  gris  sale  ;  les  deux  pennes  du  milieu  de 

|  la  queue  de  cette  dernière  couleur  ;  les  latérales  blanches 

!  dans  leur  première  moitié ,  ensuite  d'un  vert  noirâtre  et  ter- 

minées de  blanc  :  on  remarque  sur  son  bec  une  tache  longi- 

\  tudinale  jaune ,  placée  de  chaque  côté  de  la  mandibule  infé- 

rieure; les  pieds  sont  noirs. 

Il  paroît  que  les  jeunes  sont  long-temps  k  se  suffire  à  eux- 
mêmes  ,  et  sont  si  peu  déhans,  qu'on  les  approche  assez  pour 
les  prendre  à  la  main  ;  mais  adultes ,  ils  sont  très-sauvages  et  se 
tiennent  à  la  cime  àes  arbres ,  tandis  que  les  jeunes  restent 
sur  les  branches  les  plus  basses  et  sur  les  buissons.  On  voit 
beaucoup  de  ces  jeunes  oiseaux  aux  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre. Les  tocks  vivent  de  fruits  sauvages,  et,  en  domes- 
ticité ,  de. tout  ce  qu'on  leur  donne. 

!  Le  Calao  gingala,  Buceros  çingala,  Vieil!.,  pi.  a3  des  Ois. 
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rares  de  Levàillant,  s'éloigne  des  calaos  par  la  privation  de 
toute  excroissance  sur  le  bec ,  et  ne  s'en  rapproche  que  par 
sa  courbure  et  ses  dentelures,  ainsi  que  par  les  pieds  ;  les 
mandibules  n'ont  que  trois  pouces  de  longueur,  et  sont  noi- 
râtres et  blanches.  Narines  cachées  en  partie  sous  des  poils 
roides  ;  dessus  de  la  tête  ,  huppe ,  derrière  du  fcou ,  man- 
teau et  couvertures  de  la  queue  d'un  brun -noir  nuancé 
de  gris  bleuâtre  ;  devant  du  cou  d'un  blanc  légèrement  nuancé 
de  gris ,  qui  prend  une  teinte  cendrée  sur  les  parties  posté- 
rieures, et  rougeâtre  sur  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  ,  dont  les  pennes  sont  pointues,  étage  es ,  blanches  et 
d'un  gris  bleuâtre.  Cette  espèce  habite  l'île  de  Ceylan.  (v.) 

CALAPPA.  Rumphius  dit  que  c'est  le  nom, malais  du 
Cocotier  ,  et  en  général  de  tous  les  palmiers  (b.) 

CALAPPE,  Calappa,  Fab.  Genre  de  crustacés  de  l'ordre 
des  décapodes,  famille  des  Jbrachyures,  et  qui  a  pour  carac- 
tères :  côtés  postérieurs  du  test  dilatés ,  en  voûte ,  et  recou- 
vrant les  quatre  dernières- paires  des  pieds,  d'ans  leur  conr 
traction  ;  les  serres  très-comprimées  ,  avec  la  tranche  supé- 
rieure élevée ,  dentée ,  en  forme  de  crête. 

Les  calappes  ou  migrants,  et  les  aethres  de  M.  Léach  ,  com- 
posent, dans  la  famille  des  décapodes  brachyures,  une 
petite  section ,  bien  distinguée  de  toutes  les  autres  par  la 
'  forme  de  leur  test  (  Voyez  Chyptopodes  ).  Les  deux  pieds 
antérieurs  sont  disposés  de  manière  que  ,  dans  le  repos ,  ils 
s'appliquent  parfaitement  sur  toute  la  face  antérieure  et  per- 
pendiculaire du  corps ,  et  qu'ils  lui  forment  une  sorte,  de  bou- 
clier. De  là,  l'origine  des  noms  crabe  honteux,  coq  de  mer , 
qu'on  a  donnés  h  quelques-unes  des  espèces  les  plus  com- 
munes. Les  autres  pattes  sont  courtes ,  et  se  replient  dans  la 
eftvité  inférieure  àes  côtés  postérieurs  du  test.  L'animal  alors 
semble  être  privé  d'organes  locomotiles,  et  ne  présente  plus 
l'aspect  d'un  corps  organique. 

Juës  calappes  sont  répandus  dans  toutes  les  mers  des  cli- 
mats chauds  des  deux  hémisphères.  La  Méditerranée  nous 
offre  l'espèce  suivante  : 

Calappe  MIGRANE  ,  Calappa  granidata  ,  Fab.  ;  Calappe  en 
voûte,  A.  26 ,  fig.  7  ;  Herbst ,  Cane.,  tab.  12 ,  fig.  75-76.  ïest 
triangulaire  ,  s 'élargissant  presque  insensiblement  de  devant 
en  arrière ,  long  d'environ  deux  pouces  et  demi  sur  près  de 
trois  et  demi  de  largeur,  d'un  rougeâtre  clair,  avec  de  grosses 
verrues  et  des  taches  d'un  rouge  carmin;  museau  court, 
très-échancré  au  bout  ;  sept  dents ,  dont  trois  courtes  et 
*  obtuses  de  chaque  côté  du  test ,  en  avant  de  sa  dilatation  pos- 
térieure ;  quatre  plus  fortes  et  aiguës  sur  les  bords  de  la  partie 
élargie  ;  deux  autres  plus  petites  au  bord  postérieur. 
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'.peton  a  cru  reconnoître  dans  cette  espèce  le  crabe  à'Hê- 
raclée  (ville  sur  la  Propontide  ) ,  ou  kéracléotiquc  des  anciens. 
Aldrovande  a  suivi  son  opinion.  Rondelet ,  qui  lé  prend  pour  r 
le  crabe  ours  <T Aristote  et  d'Athénée ,  dit  que  sa  chair  est  de 
mauvais  goût  et  d'une  odeur  désagréable.  Elle  est  y  au  con- 
traire, fort  bonne  suivant  M.  Risso.  Ce  dernier  nous  apprend 
que  cette  espèce  se  gîte  dans  les  fentes  des  roches  calcaires, 
bordant  la  rivière  de  Nice  ;  qu'elle  plonge  à  vingt  ou  trente 
mètres  de  profondeur,  et  que  ,  lorsqu'elle  est  gênée  dans  ses 
mouvemens  par  l'impétuosité  des  flots,  elle  contracte  ses 
^pieds ,  rapproche  ses  pinces  et  se  laisse  tomber  au  fond  des 
mers  comme  une  boule  ovoïde.  Rejetée  sur  le  rivage ,  elle  ne 
peut  rejoindre  l'élément  qu'elle  habite  ,  et  périt.  C'est  vers 
le  crépuscule,  suivant  lui ,  que  cet  animal  va  à  la  recherche 
des  mollusques  et  des  zoophytes ,  dont  il  se  nourrit.  11  est 
hardi  dans  ses  attaques  et  vorace.  La  femelle  fait  sa  ponte  en 
été.  Lés  Languedociens  et  les  Provençaux  nomment  ce  crus- 
taçë  migrant ,  migraine  ,  coq  marin ,  etc. 

te  Calappe  voûté,  Caloppa  fonricata,  Fab.  ;  Herbst, 
Cane. ,  tab.  12 ,  fig.  73-74.1  a  le  test  trilobé  ou  dilaté  brus- 
quement et  fortement  de  chaque  côté  de  son  extrémité  posté- 
rieure pies  bords  latéraux  ont,  jusqu'à  l'élargissement,  une 
douzaine  de  dentelures  courtes  et  arrondies  ;  celles  de  la  dila- 
tation sont  entières  et  arrondies  ;  le  dessus  du  test  est  coupé 
par  de  petites  lignes  élevées  et  incisées.  On  le  trouve  dans 
l'Océan  indien  et  sur  les  côtes  d»la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Calappe  marbré,  Caloppa  marmoraia;  Fab. ,  Herbst, 
Cane.,  tab.  £o,  fig.  2  ,  est  probablement  le  guaja-apara  de 
,  Pison  et  de  Marcgrave ,  et  peut-être  le  crabe  honteux  de  Chan- 
valon  (  Voy.  à  la  Martinique). 

Ces  deux  espèces ,  et  la  plupart  des  autres,  ont  le  test  bomMS 
et  le  second  article  des  pieds-mâchqires  extérieurs  terminé  en 
pointe  ou  en  crochet ,  au-dessus  de  l'insertion  de  l'article  sui- 
vant. Mais  il  en  est,  telles  que  le  Cancer  semposus  de  Linnaeus 
(  Herbst,  Cane. ,  tab  53 ,  fig.  4-5),  et  la  parthénope  voûtée  de 
Fabricius  (  Herbst,  ibid. ,  tab.  i3 ,  %  79-80) ,  où  le  test  est 
aplati,  très-raboteux,  comme  celui  des  araignées  de  mer,  etc. , 
et  où  le  second  article  dés  pieds-mâchoires  extérieurs  est 

1>resque  carré ,  sans  finir  en  pointe.  Ces  espèces-ci  composent 
e  genre  ^Ethre  y  Mthra ,  du1  docteur  Léach.  (l.) 
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